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non-ieulement  furent  plus  célèbres,  mais  qui  furent  encore 
d  un  plus  grand  ufage  au  Barreau ,  que  les  Édits  de  tous  les 
autres  Magiftrats.  Pour  nous  former  une  jufte  idée  de  ces 
Édits,  nous  fbmmes  obligés  de  remonter  à  l'origine  de  la  Pré- 
ture ,  d'examiner  en  quoi  confiftoit  le  pouvoir  attaché  à  cette 
Magiftrature,  &  quelles  furent  fès  différentes  fondions.  Nous 
établirons  enfuite  que  les  Préteurs ,  dans  l'exercice  de  leur 
Juridiction  &  à  raiibn  de  leurs  diverfes  fonélions,  rendirent 
des  Édits  de  différens  genres ,  dont  nous  donnerons  plufieurs 
exemples*  Nous  verrons  les  changemens  que  ces  Édits  intro- 
duifirent  dans  la  Jurilprudence ,  &  nous  difcuterons  quel 
jugement  on  doit  porter  de  ces  innovations.  L'importance  & 
l'étendue  de  la  matière  ne  nous  permettent  point  de  la  traiter 
tout  d'une  haleine  ;  c'eft  pourquoi  nous  cQvilèrons  ce  Mé- 
moire en  quatre  parties.  Nous  traiterons,  dans  la  première t 
de  l'origine  de  la  Préture,  du  nombre  des  Préteurs,  &  de 
leurs  diftriéts  particuliers.  Nous  expliquerons,  dans  la  féconde 
partie,  en  quoi  confifta  le  pouvoir  de  ces  Magiftrats,  &  quelles 
furent  leurs  différentes  fondions.  Les  diverles  efpèces  d'Édits 
que  les  Préteurs  rendirent  dans  l'exercice  de  leur  Juridiction, 
&  à  raifon  des  fondions  qu'ils  eurent  à  remplir ,  feront  la 
matière  de  la  troifième^  partie.  Enfin  nous  développerons, 
dans  la  quatrième,  les  changemens  que  les  Édits  des  Préteurs 
introduifirent  dans  la  Jurifprudence,  &  de  quel  œil  on  doit 
enviiàger  ces  innovations. 

PREMIÈRE      PARTI  E. 

De  V origine  de  la  Préture,  du  nombre  des  Prêtews, 
ir  de  leurs  dtftrifîs  particuliers. 

.LA  dénomination  de  Préteur  avoit  anciennement  une 
fignification  fort  étendue  :  cette  dénomination  étoit  com- 
mune à  tous  les  Magiftrats  qui,  (bit en  temps  de  paix,  foit 
en  temps  de  guerre,  fè  trou  voient  à  la  tête  des  affaires.  On 
les  appeloit  Pratores,   quafi  Prœnores ,   foit   parce  qu'ils 
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précédoient  les  autres  en  dignité  ,   cœteros  honore  praMant , 

foh  parce  qu'ils  commandoient  aux  autres  f  a/Us  praeranU 

Nous  liions  dans  Ciceron  :  Regio  imperio  duo  funto  ;  tique     LA.  lit  de 

a  praeundo  ,  judicando  ,   confu/endo  ,   Prœtores  ,  Judices  ,  *»c4M//# 

Confules,  adpeïïantor.  Juftinien  nous  dit  dans  une  de  (es 

Novelles,  que  ie  nom  de  Préteur  fut  en  ufage  avant  celui  de  t  NwelXxv, 

Confûl,  &  qu'il  fèrvit  dès  ies  premiers  temps  de  ia  Repu-  %afa^ 

biique  à  défigner  ies  Généraux  d'armée.  De-Ià  vint  qu  on 

appela  cohorte  Prétorienne,  celle  qui  étpit  deftinée  à  la  garde 

du  Général  ;  &  porte  Prétorienne ,  celle  qui  étoit  la  plus 

voifine  de  la  tente  de  ce  Général,  laquelle 9  par  ia  même 

raifon,  fê  nommoit  Prétoire.  Ces  dénominations  fe  confer- 

vèrent  même  après  qu'on  eut  ceffë  de  nommer  Préteurs, 

les  Généraux  d'armée ,  ceft- à-dire ,  qu'elles  reftèrent  en 

ufage  fous  les  Confuls  &  les  Empereurs.  Juftinien  ajoute, 

dans  fa  Novelle,  que  le  mot  Prêteur,  en  tant  qu'il  défignoit 

un  Général  d'armée ,  étoit  une  dénomination  propre  aux 

Romains  :  Hoc  nomen,  dit-il,  quafi  jurefatrio  Romani  im- 

perii  proprium  efi  ;  ce  qui  ne  nous  fèmble  point  exaéh  Nous 

voyons  en  effet  les  Écrivains  de  Rome  fe  fèrvir  de  la  même 

expreffion,  lorfqu'ils  parlent  de  Généraux  d'armée  chez  les 

Nations  étrangères  :  nous  nous  contenterons  de  citer  pour 

exemple  Corriélius  Népos  qui,  dans  les  vies  de  Miltiade,  hMih.e.ty: 

de  Thémiftocle  &  d'Ariftide,  nomme  Préteurs  ces  fameux  'wJ^Zifi"4. 

Capitaines*  ,  //• 

La  dénomination  de  Préteur  fut  enfûite  donnée  aux 
Magiflrats  civils,  fans  doute  à  l'exemple  des  Grecs  qui, 
transportant  aux  Adminiftrations  civiles  les  noms  empruntés  \ 
de  l'art  Militaire,  appeloient  les  Magiflrats  XT&LTvyVs  (a): 
d'où  nous  voyons  que  les  auteurs  Grecs  de  l'hiftoire  Ro- 
maine, tels  que  Polybe  &  Plutarque,  ont  coutume  d'appeler  /Wjp»  A& 
les    Confuls  Romains  Zrgmiyifc ,   ou  Sroroty&m* ,   ou  jf^JJ 

; */* 

(a)   Matth.  cqp.  xyi,  verf.  j j  ;  &  Loi  XV.e  S-  9>    au  Digefte  , 
et  Excufationibus,        ^ 

Aij 
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2fg$twy&  tî'rt&'iv*,  quoiqu'au  fiècle  où  ces  deux  Auteurs 
écrivoient,  il  fût  dufkge  depuis  long- temps»,  ceft-à-dire, 
dès  qu'on  eut  diftrait  du  Confulat  iadminiftration  de  la 
Juftice ,  df  défigner  proprement  fa  Préture  par  le  mot  St^jc- 
Ttiyitt.  Ce  fiècle  n  étoit  déjà  plus  le  temps  auquel  on  pût 
appliquer  ces  paroles  de  Feftus  :  lnitio  Praîores  erant,  qui 
nunc  Confules*,  &  *ii  bella  adminifirabant.  La  remarque  de 
Feftus  n'en  eft  pas  moins  vraie.  Plus  d'un  exemple  prouve 
qu'on  donna  le  nom  de  Préteurs  à  d'autres  Magiftrats  que 
ceux  qui  furent  chargés  de  rendre  la.  juftice.  Pline  (h)  & 
Aulu-Gelle  (c)  citent  des  fragmehs  de  la  Loi  des  douze 
Tables,  où  il  eft  parlé  du  Préteur,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
encore  de  Magiltrat  auquel  ce  nom  fût  fpéciaiement  afîèélé. 
Suivant  un  de  ces  fragmens ,  c'étoit  un  crime  capital  chez  • 
les  Romains,  que  de  faire  entrer,  de  nuit  &  à  la  dérobée > 
des  beftiaux  dans  le  champ  d'autrui ,  pour  y  paître  les 
fruits  enfemencés  qui  n'étoient  pas  encore  mûrs ,  ou  que 
de  couper  ces  mêmes  fruits  lorsqu'ils  étoient  mûrs.  Celui 
qui  commettoit  ce  crime,  s'il  étoit  pubère,'  étoit  dévoué 
à  Cérès;  &  pendu  ;  s'il  étoit  impubère^  il  étoit  feulement 
battu  de  verges,  au  gré  du  Préteur,  &  obligé  à  reûituer 
le  double  du  dommage. 

Tite-Live  (d)  fait  mention  d'une  ancienne  Loi ,  écrite  en 
vieux  caractères  &  en  vieux  langage ,  laquelle  ordonnoit  ' 
que  le  Prœtor  Maxïmus  fît ,  aux  ides  de  feptembrè,  la  céré- 
monie d'enfoncer  le  clou.  11  elt  aifé  de  voir  que,  par  le 


(b)  Lib.  XVIII,  Hirtor.  Natur. 
cap.  III    Frugem  quidem  aratro  qu<*~ 

Jitutn  furt'nn  noflu  pavifje  ac  feiuijfe , 
pùben  duodecim  Tabuiis  capitale  erat9 
Jufpznfwnque  Ctreri  necari  jubebatur, 
gravi  us  quàm  in  homicidio  convclum  : 
imputent  P rat  or is  arbitra  tu  verberari, 
noxiamqu*  dupliom  decernL 

(c)  Ub.  XI,  Nocï.  A  tic.  cap 
vit.  Le  paiftge  dAuiu-Gelle  ceiuient\ 
un   autre  fragment  de  la   Loi   des 


douze  Tables ,  où  il  eft  parlé  du 
Préteur  :  Servos  item  furti  monifefti 
prenfos  verberibus  affici ,  Ù*  a  faxo  ' 
pwciptivi  ,  fed  pueros  impubères, 
Prxtcris  arbitratu,  verberari  voliurunt 
(  Deccmviri),  noxamque  ab  hisfailam 
Jdîciri. 

(d)  Lib.  VII,  cap.  in.  Le* 
vital  ta  ejl  /r.fcis  Utteris ,  vtiéifqtte 
fcrnta,  ut,  qm  Prxtor  Maximus  Jit > 
idibus  fcpteiimis  çiavum  pangat. 
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Prator  Maxhnus  9  Tite-JLive  défigne  ici  le  Dictateur  ,  ou  le 
ConfuI,  ou  tout  autre  Magiftrat  iuprême.  Cette  fignification 
du  mot  Prêteur  ,  ne  fut  en  ufage  que  dans  les  commencemens 
de  la  République ,  c elt-à-dire  néanmoins ,  quelle  fubfiftoit 
encore  du  temps  où  les  Romains  empruntèrent  des  villes 
Grecques,  la  Loi  des  douze  Tables;   His  temponbus ,  dit  Lê.III,c.LVé 
Tite-Li  ve ,  nondum  Confuiem ,  Judicem ,  fed  Pratorm  appel- 
Jari  mos  fuit.   Si  l'on  en  veut  croire  Zonare  ,  ce  fut  après     Lib.  viif 
iexpulfion  des  Décemvirs  &  lors  du  rétabliflement  du  Con-  Amu^c%xix* 
fidat ,  que  le  nom  de  ConfuI  prit  la  place  de  celui  de  Préteur  ; 
ce  dernier  nom  perdit  infènfiblement  fà  fignification  étendue, 
depuis  qu'on  eut  commencé  à  s'en  fèrvir  pour  défigner  le 
Magiftrat  prépofé  à  ladminiflration  de  la  julHce.  Ainfi  nous 
ne  lommes  ni  de  l'avis  de  Maran  ,  qui  penfe  que  la  fignifi-     h  Para/ht. 
cation  du  mot  Préteur,  en  tant  quelle  renfermoit  tous  les  %foi^# 
Atagiftr^s,  fubfifta  dans  les  temps  poftérieurs ,  &  même  fous 
Juf  Hnien  ;  ni  de  celui  de  Noodt  f  qui  prétend  que  les  Édiles  &    Lib.  I.  Ma* 
les  Commandans  du  guet ,  Prafeâi  vigilum  ,  étoient  quel-  hilmm' c* vu 
quefois  compris  fous  la  .dénomination  dp   Préteurs.   Nous 
fommes  enc*>/e  plus  éloignés  de  croire  que  les  Prêtres  fufîent 
ainfi    appelés  ,   comme  l'avance  Scaliger  dans  l'index  du 
Recueil  d'infcriptions  de  Gruter,  au  mot  Prator.  Ce  Savant     P*g*  3pS9  . 
le  fonde  û^r  une   Uîfcriptîon  de  <œ  Recueil,   où  JViarcus  nm$7* 
Cornélius  Valerianus  EpagMianus  ,  joint   à  la  qualité  de. 
Décurion  de  la  colonie  d'Oflie ,  la  dénomination  de  Flamen , 
de  Prator  facris  Volcani.   Mais  cette  infcription  &  autres 
Semblables ,  ne  prouvent  point  qu'on  ait  nommé  Préteurs 
de  certains  Prêtres  ;  il  en  réfîihe  feulement  que  ceux  qui 
dans  les  Colonies  rempliflbient  ïa  préture,  pouvoient  en 
même-temps  être  Flaipines  ,   &  Prêtres   de   Vulcain.    Par 
exemple  ,  datis*  {'infcription  dont  il  s'agit  ici  ,  Epagatianus 
étoit  non-feulement  Décurion,  mais  encore  Flamine ,  Préteur, 
&  Prêtre  de  Vulcain;  ce  dont  on  ne  peut  douter,  fi  au  lieu 
de  ces  mots  Pratori  facris  Volcani ,  que  Scaliger  a  mis  mal- 
à-propos,  on  adopte  la/corre#ion  de  Marquardus  Gudius, 
qui  nous  a  donné  cette  infcription  d'yne  manière  plus  exaéte* 
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On  lit  dans  Gudius  (e) ,  Pratori,  facrario  Volcam.  Nous 
nous  déterminons  d'autant  plus  volontiers  en  faveur  de  cette 
dernière  leçon ,  que  d'un  côté  ion  ne  trouve  aucun  veftige 
de  Sacerdoce  défigné  par  les  mots  de  Prator  facris ,  &  que 
de  l'autre,  le  mot  facrarius  eft  fouvent  employé  dans  les 
infcriptions  pour  défigner  le  Prêtre  de  telle  ou  telle  Divinité. 
Pag.;o8>  Dans  Gruter,  par  exemple,  on  trouve  un  Cincius  Prifcus 
TUl 'i^/T  avec  la  dénomination  de  facrarius  Junoais ,  &  une  Fabia 
Aconia  Paulina ,  qui  étoit  facranea ,  c  eft-à-dire ,  facraria 
Dea  Cereris.  Ainfi  gardons  nous  d'identifier,  comme  fait 
Scaiiger,  làprêture  &  la  prêtrife  d'Epagatianus.  Mais  difbns 
plutôt  que  ce  Décurion  d'Oftie  ,  réunifloit  dans  la  même 
Colonie ,  les  qualités  de  Flamine ,  de  Préteur  &  de  Prêtre 
de  Vulcain ,  facrarius  Volcam. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  dénomination  de  Prêteur, 
qui  dans  les  premiers  temps  étoit  commune  à  toutes  les 
Magiftratures  ,  fut  dans  la  fuite  (pécialement  affè&ée  au 
Magiftrat  chargé  à  Rome  de  i'adminiftration  de  la  juftice. 
L'origine  de  cette  Magiltrature  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
l'an  de  Rome  387.  Nous  avons  prouvé  dans  un  précédent 
L$.X.c.j,  Mémoire  ,  d'après  un  paflage  de  Denys  d'Halicarnailè  > 
*7'  qu'avant  cette  époque  ,  la  juftice  fut  rendue  à  Rome  &  dans 
tout  (on  territoire ,  d'abord  par  les  rois  de  Rome ,  enfuite 
par  les  Confuls.  Suivant  cet  Hiflorien ,  parmi  les  fondions 


(e)  M*  CorneB.  M.  F.  Vakriani,  Epa 

Gatiani.  Eq. 

Decurioni*  fpUndiJJimœ.  Coloniœ.  Ofti 

tnjîs. 

fîamini,  Prœtori.  IL  fiera.  Volcani.  L.  %9 . 

. . .  ,enque.  Sodali.  Aru.  •  .  • 

Dccurwni.  Laurmium.  Vtct.  Aug.  Ejus. . . . 

Patrono.  Corporis.  Lenunculariorum, .  . . 

Auxilimorum.  Ofttenjium. 

Vixit.  annos.  XX XXL  Me  L 

Af,  Cornélius,  Aï.  F.  Pafat.  Vdmwm*  Decurio. 
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des  Rois  qui  forent  transférées  aux  Confuls  ,  lorfque  la 
Royauté  eut  été  abolie ,  on  doit  compter  ia  put  fiance  judi- 
ciaire,  c'eft-à-dire,  ie  droit  de  juger  les  conteftations  qui 
s'élevoient  entre  ies  Citoyens.  Mais  comme  les  Romains 
aimoient  à  multiplier  ies  Magiftratures,  &  au  mépris  des 
anciennes  ,  en  inventaient  tous  les  jours  de  nouvelles  , 
quoique  l'État  peut-être  eût  joui  de  plus  de  tranquillité ,  fi 
le  nombre  de  ces  Magiftratures  eût  été  moins  confidérable, 
il  ne  fut  pas  difficile  de  perfuader  au  Peuple  qu'il  étoit 
nécefiaire  de  créer  un  nouveau  Magiftrat  pour  i'adminiftration 
de  la  jtiftice  ;  &  la  Prêtufe  fut  cette  nouvelle  dignité. 

Pour  faire  agréer  au  peuple  cette  innovation,  il  eft  vraifèm- 
blabla»  qu'on  le  fervit  du  prétexte  que  les  Confuls  étoient 
fbuvent  obligés  de  quitter  Rome  pour  aller  commander  les 
armées.  Cum  enim ,  dit  le  Jurifconfulte  Pomponius ,  Confulès     Loi  H.# 
avocarentur  bellis finitimis ,  neque  effet  qui  in  civitatejus  reddere  Jl^Jj^u 
poffet,  faâum  eft  ut  Prator  quoque  crearetur,  qui  Urbanus  appel- 
latus  eft ,  quodin  urbejus  reddere  t.  Tel  fut  fans  doute  le  langage 
des  Patriciens  de  ces  temps-là ,  langage  qu'ils  affeéloient  de 
tenir  dans  toutes  les  occafions ,  afin  d'en  impofèr  au  peuple ,  & 
d'obtenir  plus  aifément  la  nouvelle  Magiftrature  ;  mais  nous 
trouvons  dans  Tite-Live  (f)  ,  la  vraie  raifon  &  le  motif 
iècret  qui  les  faifoit  agir.   Cet    Hiftorien   nous  donne   à 
entendre,  qu'ayant  été  forcés  de  céder  aux  efforts  réitérés 
ies  Plébéiens ,  qui  voulurent  partager  avec  les  Patriciens  le 
Confulat  f  ceux-ci  cherchèrent  à  le  dédommager  de  cette 
perte  ,  en  fê  procurant  de  nouveaux  honneurs  qui   leur 
fufient  propres ,  lavoir  ia  Prôture  &  i'Édilité  Curule.  Hos 
fbi  Patricii  quaftvêre  honores  pro  conceffo  Plebi  altero  confulatu.     Tltt-L&t^ 
De  ce  moment ,  toute  leur  politique  eut  pour  objet  d'em-  *  vli*  * I% 
pécher  qu'un  ConfuI  Plébéien #ne  fut  maître  de  rien,  &  de 
taire  en  forte  que  la  rièuvelle  Magiftrature  à  laquelle  ies 

(f)  Lîb.  VI,  cap.  XLU.  ConceJJiimque  ab  Ncbi/itate  Plebi  de  Confuk 
PMeio  /  a  Plèbe  Nobilitati  de  Pretore  uno ,  qui  jus  in  urbe  dictrtt,  ex 
Patribut  creando, 
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feuls  Patriciens' parvenoient ,  remplaçât  le  Confûlat  qu'ils 
venoient  de  partager  avec  le  Peuple.  Ils  mirent  donc  tout  en 
oeuvre  pour  que  l'entière  administration  de  la  juftice  f  c  eft-à- 
dire,  la  portion  la  plus  eflèntieiie  de  lapuiflance  Confùiaire, 
fût  transférée  à  la  Prêture ,  &  que  la  fplendeur  de  cette 
nouvelle  dignité  crût  daiis  la  même  proportion  que  celle 
du  Confulat  diminueroit.  De  cette  manière ,  les  Patriciens 
reftoient  les  arbitres  de  la  fortune ,  de  l'honneur  &.  de  la 
*  vie  des  Citoyens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  fe  trouve  fuffifàmment 
appuyé  de  l'autorité  de  Tite~Li*e;  cependant  nous  n'en 
croyons  pas  moins  le  Jurifconfulte  Pomponius  exempt  du 
reproche  que   lui   font  quelques  Commentateurs ,  Ravoir 
attribué  de  fan  chef  &•  fans  aucun  fondement ,  l'origine  de 
la  Prêture  à  l'abfence  des  Confuls  occupés  hors  de  Rome  à 
des  expéditions  militaires ,  comme  fi  ,  difent  ces  Commen- 
tateurs, la  néceflité  de  créer  un  Préteur  ne  fut  née  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons  >  &  qu'avant  cette  époque  les 
Connais  ne  fe  fufîènt  pas  maintes  fois  abfentés  de  Rome 
pour  pareille  caufe.  Mais  quoique  l'inconvénient  qui  réfultoit 
de  l'abience  des  Confuls  pour  i'adminiftration  de  la  juftice  9 
fubfiftât  depuis  long-temps  f  il  n'en  eft  pas  moins  vraifem- 
blable  que  les  Patriciens  alléguèrent  cette  même  abfence, 
comme  un  puifiant  motif  de  créer  un  nouveau  Magiftrat, 
<jui  fuppléât  les  Confiiis  dans  ladminHlration  de  la  juftice f 
forfque  ces  derniers  alioient  commander  des  armées.  Peut-on 
en  effet  fe  periiiader  que  le  Peuple,  qui  depuis  très -long- 
temps fupportoit  avec  impatience  la  domination  des  Patriciens  f 
leur  eût  û  facilement  accordé  ce  nouvel  honneurT  û  ceux-ci 
n'eiïflent  point  eu  un% prétexte  honnête  &  plairfible  de  Je 
demander  î  or  quel  autre  j>lus  foécieux ,  que  celui  dont 
Pomponius  fait  mention  ?  il   n'eff  prefque  pas  permis  de 
douter  que  ce  ne  fût-là  véritablement  le  prétexte  dont  on 
fe  fervit ,  fi  l'on  fait  attention ,  que  dès  le  commencement 
de  la  Prêture ,  l'ufage  s'introduifit  de  revêtir  les  Préteurs  de 
ia  puiflance  confufaire ,  au  moment  où  les  Confuls  qiiittoiçnt 

Rome, 
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Rome,  pour  y  commander  à  leur  place,  &  de  les  appeler 
les  Collègues  fg)  de  ces  mômes  Confuls.  Conformément  k 
cet  ufage;  nous  lifons  dans  Tite-Litfe,  que  l'an  de  Rome  lu,.x,c.xlv. 
459,  le  Préteur  M.  Atilius,  en  fabfènce  des  Confiais  L. 
Papyrius  &  Sp.  Carvilius  ,  introduifit   dans   le   Sénat   les 
Ambafladeurs  des  Alliés.  Le  même  Hiftorien  rapporte  que     Lib.  XXX, 
les  Confuls  étant  abfens  Tan  de   Rome   669 ,   le  Préteur  cap' XVUê 
P.  -/Eiius  donna  non -feulement  audience  dans  le  Sénat  aux 
AmbafTadeurs  de  MafinifTa,  mais  encore  congédia  f  afTembiée 
en  prononçant  la  formule  folennelle  :  P.  C.  tiemo  vos  tenet , 
eu  bien  nihil  vos  moramur,  dont  fe  fervoient  les  Confuls 
en  pareille  occafion.  Et  à  Tannée  538  ,  cet  Auteur  obferve     Lib.  XXIV, 
qu'on  fît  un  Sénatus-confulte  en  vertu  duquel  le  département cnp%  iX* 
de  Rome  fut  donné  à  Q.  Fulvius  alors  Préteur,  afin  qu'il 
y  eût  la  principale  autorité  pendant  que  les  Confuls  étoient 
à  l'armée.  On  voit  par-là  pourquoi  Cicéron  dans  une  de     Lib.  X.  ad 
[es  lettres.,  s'exprime  en  ces  termes  :  Placuit  nobis ,  ut  flatim  dEvÈxTi[L 
ad  Cornutum,  Pratorem  urbanum,  litteras  deferremus ,  qui,  qubd 
Confules  abejfent ,  confulare  muiius  fujlinebat  more  Majorum. 
Le    Préteur  tenoit  la  place  des  Confuls   more  Majorum, 
lorfque  ceux-ci  étoient  abfens  de  Rome.  Cette  coutume  fe 
perpétua  jufqueâfous  les  Empereurs.  Tacite  nous  apprend  Lîb.iv.WJlor, 
que  Vefpafien  &  Titus  fbn  fils  furent  nommés   Confuls  ;  cap* iV* 
mais  qu  on  décerna  la  Préture  à  Domitien  avec  la  puiflknce 
Confulaire.  Et  Dion  Caffius  parlant  de  la  fin  du  règne  de     Lti.Llx, 
Caligula ,  dit  que  fous  le  troifième  Confulat  de  ce  prince  ,  p*  *ss% 
qui  n'avoit  point  encore  de  Collègue ,  aucun  Préteur  n'ofa 
convoquer  le  Sénat ,  ni  rien  faire  qui  pût  donner  de  l'om- 
brage à  l'Empereur,  quoique  ce  fût  du  devoir  des  Préteurs , 
ajoute  cet  Écrivain  ,   de   remplir  toutes  les  fonctions    des 
Confuls  pendant  leur  abfênce.  C'eft  pourquoi  Suétone a,  &  %hMioCaf. 
d'après  lui  Spanheim b ,  remarquent  comme  une  chofe  qui  Ct2i'nrufuir 
étoit  contre  l'ufage,  que  Jules-Céfkr,  au  lieu  de  Préleurs ,  praji.Nmfm 

°  t.  II  ,f>.  1 19% 

(&)  Gcllius,  lib.  XIII,  cap.  XV;  &  Plinius,  in  Paneg.  cap.  LXXVU, 
S.  +. 
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établit  des  Préfets  pour  fuppléer  à  l'abfence  des  Confûk* 
Julqu  a  ce  moment  les  Confuls  abfens  avoient  toujours  été 
remplacés  par  des  Préteurs.  Ceft  dans  cette  vue  que  ces 
derniers  avoient  été  créés ,  &  qu'on  les  Kvêtoit  de  la  puik 
fance  Confulaire. 

Il  neft  point  étonnant  que  les  Préteurs  deftinés  à  faire 
toutes   les  fondions  des  Confuls  ,  fuflènt  créés   dans  des. 
Comices  affemblés  par  Centuries ,  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies de  religion ,  c  eft-à-dire ,  en  prenant  les  mêmes  aufpices 
que   pour  les  Confuls  ;  qu'ils  portaient   la  robe  prétexte 
qu'ils  prenoient  comme  les  Confuls  dans  le  Capitole  le  jour 
de  leur  inflailation,   après  avoir  fait  les  vœux  ordinaires 
dans  le  Temple;  qu'ils  eufïènt  les  honneurs  de  la  chaire 
Curule  ;  qu'ils  fu fient  précédés  de  iideurs  avec  des   fait- 
ceaux ,  favoir  de  deux  liéleurs  dans  Rome  &  de  fix  hors  de 
ia  ville  ;  qu'il*  fulfent  accompagnés  d'un  Greffier  &  d'autres 
bas  Officiers  nommés  Accenft ,  parce  qu'ils  convoquoient  le 
peuple  quand  le  Préteur  i'oruonnoit;  qu'ils  eufîent  un  tri- 
bunal ,  c'eft-à-dire ,  un  lieu  élevé  en  forme  de  demi-cercle 
j(ùr  lequel  étoit  placée  la  chaire  Curule ,.  k  la  différence  de* 
*    Magiftrats   &  Juges  inférieurs  qui   n'étoient  affis   que  fur 
des  bancs  ;  que  devant  le  tribunal  des    Préteurs  on  mît  * 
pour  marque  ae  leur  Juridiction  ,  une  épée  &  une  javeline 
que   Ton   plantoit  debout.  Cependant  nous  avons  peine  à 
croire  que  les  Préteurs ,   dès  leur  première  origine ,  aient 
déployé  tout  cet  appareil  fi  propre  à  exciter  l'envie  des 
Plébéiens.  Les  Patriciens  voulant  fe  réferver  à  eux  feuls  la 
Préture  >  durent ,  dans  i'exercice  de  cette  nouvelle  Magis- 
trature, ufer  d'abord  de  beaucoup   de  modération   &  de 
Simplicité. 

Cependant  à  Peine  le  peuple  eut-il  accordé  aux  Patriciens 
cette  nouvelle  dignité,  qu'il  s9en  repentit.  11  voyoit,  dit 
'M&±VU,*i.  Tite-Live,  avec  indignation,  pour  un  feul  Conful  Plébéien* 
trois  Magiftrats  Patriciens  revctus  de  la  robe  Prétexte,  & 
jouillàni  des  honneurs  de  la  chaire  Curule,  favoir  le  Confui 
tiré  de.  Tordre,  des  Patriciens  y  le  Préteur  &  i'Édiie  Curulfiw 
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Les  Patriciens  reftèrent  feuls  en  poflèffion  de  fa  Préture 
depuis  fan  de  Rome  387  ,  jufqua  Tannée  417;  mais  à 
cette  époque  9  Q.  Publicius  Philon ,  de  famille  Plébéienne  $ 
fut  nommé  Préteur  ,  malgré  ies  oppofitions  du  Conlùl 
Sulpicius,  qui,  felon  Tite-Live,  negabat  rationem  fe  ejus  Lib.Vlll* 
habiturum ,  ceft-à-dire,  qui  refufbit  de  prendre  fon  nom  8LcaptXv* 
de  l'admettre  au  nombre  des  Candidats  ;  mais  le  Sénat  qui 
avoit  déjà  été  obligé  de  céder  quand  il  sjétoit  agi  des 
premières  charges  f  s'oppofe  moins  au  partage  de  la  Préture 
avec  les  Plébéiens.  Ainfi  ceft  fans  fondement  que  plufieurs 
Interprètes  des  Loix  Romaines,  prétendent  que  les  Patriciens 
ne  furent  troublés  dans  la  poflèflion  exclufive  de  cette  MagiA 
mire  ,  que  lorsqu'au  Préteur  unique  ,  qui  dans  l'origine 
paroi  (Toit  fuffire  pour  l'adrniniitration  de  la  juftice ,  on  en 
joignit  un  autre  lùrnommé  Peregrinus*  L'opinion  de  Gud-  AMb.  î 
lingius  n eft  pas  plus  vraie.  Ce  Commentateur  avance  qu a t™x?"m 
l'époque  dont  nous  parlons ,  on  ajouta  un  nouveau  Préteur 
tiré  de  Tordre  des  Plébéiens.  En  effet ,  on  ne  créa  point  un 
fécond  Préteur  en  l'année  417  ;  on  ne  commença  d'en  créer 
deux  à  la  fois  que  quatre-vingt-treize  ans  après  ;  &  nous  ne 
voyons  nulle  part  qu  il  fût  convenu  que  l'un  de  ces  deux 
Préteurs  ,  feroit  de  famille  Plébéienne  ;  il  fut  feulement 
arrêté  que  ces  Magiftrats  feraient  tirés  indiftinélement  de 
l'ordre  des  Patriciens  &  de  celui  des  Plébéiens. 

On  penfa  donc  pour  la  première  fois  à   augmenter  le 
nombre  des  Préteurs ,  non  quelques  années  après  i'étabiifle- 
nient  de  cette  Magistrature ,  comme  le  dit  le  Jurifconfulte 
Pomporàus  ,  mais  fan  de  Rome   510  ,   c'eft-à-dire  cent Loill ,/. 2$ 
vingt-trois  ans  depuis  qu'elle  avoit  été  créée.  Fiorus',  l'Abré- j^"*'* 
viateur  de  The-Live,  nous  apprend  que  vers  ce  temps-là     ùb.xix^ 
on  créa  deux  Préteurs,  dont  l'un  avoit  le  département  de^" 
la  ville ,  &  l'autre  celui   des  étrangers  ;  ce  qui  s'appeloit 
wrbana  Jurifdidio ,  &  JurifHâio  peregrina.  Pomponius  qui  fe 
trompa  9  comme  nous  venons  de  le  dire ,  fur  la  date  de 
cette  nouvelle  création ,  nous  a  du  moins  tranfmis  le  motif 
de  ce  changement  ;  Non  fufjiciente  Pratore  urbano ,  dit- il  f    * 
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qubd  multa  turba   etiam  peregrinorum   in    civitatem  veniret  * 
créa  tus  efl  alius  Prator,  qui  peregrinus  adpellalus  ejl ,  ab  eo 
quod  plerumque  inter  peregrinos  jus  dicebat.  Le  J urifconfulte  le 
fert  avec  raifbn  du  jnot  plerumque ,   parce  qu'en   effet  le 
Préteur  furnommé  Peregrinus,  non-ièulement  rendoit  la  juftice 
aux  étrangers  qui  plaidoient  entre  eux ,  mais  encore  lorfqu'il 
s'élevoit  une  conteftation  entre  citoyens  &  étrangers.  De-là 
hfcriptîon.    vient  que  dans  une  Infcription  rapportée  par  Reinefius  f  or* 
vmn'x.    '     trouve  ces  mots  :  Prator  qui  inter  chef  &  peregrinos  jus  dicit  ;  & 
fag.jo;.   dans  une  autre  Infcription  rapportée  par  Gruter ,  STgjtinyV 
3^N  TriiXiy ,  $  ***  ™*  £«w-   Depuis  ce  temps ,  l'un   des  deux. 
Préteurs  élus  fe  nomma  Prator  urbanus ,  &  l'autre  Prator 
peregrinus.  Il  faut  avouer  cependant  que  Pomponius ,  dans 
le  paragraphe  qui  précède  celui  que  nous  venons  de  citer, 
femble  croire  que  l'épi thète  urbanus  fè  donnoit  au  Préteur 
même   avant  qu'il    eût    de    Collègue',    &  dans  le  temps 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  fèul  à  Rome  ,  chargé   de  rendre 
la  juftice  :    Clinique  Confules ,  dit  ce  Jurifconfulte  ,   avoca- 
rentur  belïis  flnitimis ,   ne  que  effet ,  qui  in  civitate  jus  reddert 
pojfet ,  faâum  efl  ut  Prator  quoque  crearetur,  qui  urbanus 
adpeïïatus  efl  ,  quàd  in  urbe  jus  reddereu  Mais  qu'étoit-ii 
befbin  alors   de  le  défigner   par  l'épithète    ^urbanus  !  & 
en  effet  ,  on  ne  trouve  aucun  Auteur  de  l'antiquité  ,  qui 
parlant  du    Préteur,  fè   ferve  de   cette   épithète   pour    les 
temps    antérieurs  à  l'inftitution  du   Préteur  peregrinus.  Ce 
dernier  étoit  ainfi  nommé ,  non  pas  qu'on  fît  choix  d'une 
perfbnne  née  fous  un  autre  ciel  %   ou   qui  ne  jouiflbit  pas 
des    avantages     du    droit   civil   des    Romains  ;    mais    de 
même  que  beaucoup  d'Infcriptions  (h)  nomment  Peregrin* 
-  les  Dieux   tutélaires  des  étrangers  qui  venoient  à  Rome  r 
telles  font  celles  où  l'on  trouve  Jovi  Peregrino ,  de  même 
fans  doute  on  crut  devoir  appeler  Peregrinus  le   Magiflrat 
qui  rendoit  la  juftice  à  ces  étrangers.   Les   Auteurs  de  J* 

(h)   Gruter,  pag,  18,  19  Ù*  Suivantes  f  &  Gudius,  pag*  4,  7,  S'i 
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bonne  Latinité  ont  coutume  pour  défigner  ce  Magiflrat, 
de  fe  fervir  de  quelque  périphrafe,  par  exemple,  de  celle-ci: 
Prtetor  cujus  juri/Jiâio  efi  in  ter  peregrinos,  ou  bien  inter  cives 
&  peregrinos ,  comme  on  le  voit  dans  plufieurs  paflages  de 
Tite-Livea  &  dans  une  Infcription  de  Gruterb,  Néanmoins 
Valèrec  Maxime,  quelques  Marbres,  &  plus  fouvent  encore  'L.XXXTIT, 
Jes  Jurilconfultes  dilènt  tout  uniment  Prator  peregrinus.  'xlv/cïxxi'. 

Maintenant  avant  d'aller  plus   loin,  il  neft  pas  hors  de     *&&+*** 
propos  de  déterminer  avec  précifion  qui  Ton  doit  entendre  mmi  £#§  /# 
par  les  Peregrini,  auxquels  le  nouveau  Préteur  devoit  rendre  '-/p.**. 
la  juftice.  Divers  paflages  de  Vairon  (i)  ,  de  Cicéron  a  &  de 
Feflus  b ,  prouvent  que  les  Romains  de  la  haute  antiquité  défi-    *Lib.  I,  de 
gnoient  parle  mot  hoftis ,  celui  pour  lequel  leurs  defcendans  ^Aumot' 
employèrent  Texpreflion  plus  douce  de  Pereger  ou  de  Père-  HoP* 
grinus  (k).  Les  Romains  comprenoient  fous  les  noms  de 
Pereger  &  de  Peregrinus  9  tous  ceux  qui  ne  jouiflbient  pas  du 
droit  appeié  jus  Quiritium,  lequef  pris  dans  une  fignification 


(i)  Lîb.  1 V,  de  Linguâ  Lattnâ. 
Et  muba  verba  aliud  nunc  cftcndunt , 
aliud  ante  fignificabant ,  ut  Hoftis  : 
nom  tùm  eo  verbo  dicebant  Peregrinum 
gui  fuis  It gibus  uteretur  ;  nunc  dicunt 
ewn  quem  tian  dicebant  Perduellem. 

(k)  Dans  le  temps  où  telle  étoit 
la  fignification  du  mot  Hoftis,  Jes 
.Romains  appeloient  Perduelles ,  les 
peuples  avec  lefquels  ils  étoient  en 
guerre.  Nous  avons,  à  ce  fujet,  le 
témoignage  formel  de  Varron  /lit. 
VI,  de  Linguâ  Latinâ ,  p.  7+  ),  & 
celui  du  Jurifconfulte  Gaïus  (  Loi 
CCXXXIV.*  Digefte,  de  Verborum 
Jîgnific.  )  •    Le  premier  nous  apprend 

2ue  du  mot  duel/um  vient  celui  de 
tlluiri,  comme  bonwn  vient  de  duo- 
non,  «Se  Bellona  de  Duellona,  Du  mot 
ésellum  on  forma  celui  de  Due  lie  s, 
pour  dire  Hoftes.  Cette  expreflîon 
fe  trouve  dans  Amobe.  De  JJuelks 
on  fit  Perduelles  p  c'eft-à-dire,  félon 


Charifius ,  valdè  Hofles.  Le  per  eft 
une  particule  augmentative ,  comme 
dans  perquàm ,  perficere ,  i?c.  Bientôt 
des  mœurs  plus  douces  donnèrent  lieu 
à  des  expreflions  moins  dures.  La  dé- 
nomination de  Perduelles  fut  réfèrvée 
pour  défigner  ceux  qui  confbîroient 
contre  PÉtat  ou  contre  le  Prince  ; 
&  on  fe  contenta  d'appeler  Hoftes 
les  Nations  avec  qui  Ton  étoit  en 
guerre.  Dès-lors,  par  une  fuite  natu- 
relle de  cet  adouci  dément ,  le  mot 
Hoftis  cefïà  d'être  ufité  pour  dire  un 
Etranger,  &  on  lui  fubftitua  le  mot 
Pereger,  ou  celui  de  Peregrinus.  Le 
premier  eft  plus*  ancien  ;  le  fécond, 
plus  fréquemment  employé  par  les 
Auteurs.  Cependant  Pereger  Ce  trouve 
chez  les  Jurifconfuhes,  par  exemple, 
chez  Ulpien  (Tit.  XVII,  in  Fragrri* 
/.  i»)  ;  &  Aufone  même  s'en  fert 
(  Epift.  XV il  ad  Syminachumjm 
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fort  étendue ,  contient  tous  les  droits  &  privilèges  annexés  fr 
l'état  de  citoyen  Romain  ;  mais  qui  dans  un  feus  pius  ftriét, 
ne  (e  confond  pas  avec  le  jus  civitûtis.  Nous  voyons  en 
Lib.JC,Epift.  effet  que  Pline,  dans  plufieurs  de  fes  Lettres,  diftingue  le 
iv  &  xxx u.  jus  Qùrifam  &  \e  jus  Qvitatis.  Le  Jus  Quiritium  confiftoit 
dans  les  droits  privés  des  citoyens  Romains;  tel  étoit  le 
droit  de  pleine  &  entière  liberté  ,  celui  de  famille,  de 
Connubiutn  qui  n'eft  autre  chofe  que  ie  mariage  contraélé 
fuivant  le  droit  Civil ,  la  capacité  de  faire  un  teftament  -9 
de  recevoir  une  fucceffion,  d'acquérir  fa  propriété  par  la 
voix  de  Yufùcapion >  c'eft-4-dire ,  de  la  prefcripdon  qui  tire 
fon  origine  du  droit  Civil.  Le  jus  Civitaris  ou  droit  de 
Cité  renfermoît  tous  les  droits  publics  appartenans  aux 
citoyens  Romains  ;  tel  étoit  le  droit  d'être  compris  dans  le 
dénombrement  ,  celui  d'être  incorporé  dans  les  légions , 
d'avoir  fuffrage  dans  les  aiîemblées  du  peuple ,  de  parvenir 
aux  charges ,  de  ne  contribuer  aux  dépenfes  publiques  qu'à 
proportion  de  l'état  de  Ces  facultés ,  conftaté  par  le  cens ,  de 
participer  au  culte  religieux ,  &c.  Ainfi  quiconque  n'étoit  pas 
citoyen  Romain ,  étoit  Pereger  ou  Peregrinus.  La  vraie  & 
l'unique  marque  de  la  Perégtimte,  û  l'on  peut  s'exprimer 
àinfi ,  étoit  de  n'être  point  compris  dans  le  dénombrement 
des  citoyens  Romains.  Il  réfulte  de-là  que  les  alliés  du  nom 
Latin ,  que  ceux  qui  jouiflbient  du  droit  Italique ,  de  celui 
de  Province  Romaine ,  de  Municipes ,  de  Colonies  ,  de 
Préfectures  f  étoient  autant  renfermés  fous  la  domination 
d'étrangers,  que  ceux  qui  n'avoient  aucun  de  ces  droits. 
Car  quoique  le  droit  des  Latins  allât  prefque  de  pair 
avec  celui  de  Cité,  &  que  leur  condition  fût  beaucoup 
meilleure  que  celle  de  tous  tes  autres ,  non  citoyens  Romains  f 
cependant  eux-mêmes  fêmbloient  compris  dans  les  Lobe 

3ui  faifoient  une  mention  générale  des  étrangers.  Cette 
énomination ,  prifè  dans  toute  fon  étendue ,  défignoît  égale- 
ment les  habitans  de  Rome  non  citoyens,  ceux  des  autres 
contrées,  &  même  les  Barbares.  Mais^orlque  nous  parlons  ici 
de  la  juridiction  exercée  fur  les  étrangers,  nous  n'entendrons 
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par  étrangers ,  que  ceux  qui  vivoient  à  Rome ,  fans  parti- 
ciper au  jus  Quiritium,  (bit  public,  foit  privé,  \\  étoit  affez 
natuitl  que  des  perfonnes  de  tout  fexe ,  de  tout  âge  &  de 
tout  pays ,  accoururent  en  fouie  dans  cette  Ville ,  devenue 
la  Capitale  de  l'univers ,  le  centre  des  Lettres  &  des  Beaux- 
Arts  ,  &  où  Ton  trouvoit  toutes  les  commodités  &  tous  les 
agrémens  de  la  vie.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
ceux  en  faveur  de  qui  ion  avoit  créé  le  Préteur peregrinus , 
fulfent  tous  nés  ailleurs  qu  a  Rome.  A  la  vérité  la  plupart  de 
ceux  qui  venoient  des  pays  étrangers  ,  étoient  étrangers 
eux-mêmes  ;  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  tous  ceux 
qui  étoient  compris  (bus  cette  dénomination ,  fiiflent  venus 
d'une  autre  contrée.  Ii  pou  voit  même  aifèment  fè  faire 
qu'on  regardât  comme  étranger  f  celui  qui  n'étoit  jamais  forti 
de  Rome ,  fi ,  par  exemple ,  ii  étoit  de  condition  Latine  * 
ou  de  ceux  qu'on  nommoit  Dedititii ,  c  eft-à-dire ,  dont  la 
condition  étoit  femblabie  à  celle  des  peuples ,  qui ,  vaincus 
par  les  Romains ,  s'étoient  rendus  à  difcrétion  &  avoient  reçu 
la  loi  du  vainqueur,  ou  fi  pour  quelque  crime,  il  avoit  été 
'réduit  à  fétat  de  Pe'régrinité. 

Telle  fut  la  lignification   du  mot  Peregrinus ,   du  temps 
'de  la  République   &  fous  les  premiers   Empereurs;    mais 
depuis  qu  Antonin  Caracaila  eut  accordé  à  tous  les  fujets  de 
J'Empire  le  droit  de  Cité ,  ce  mot  Peregrinus ,  n'eut  plus  la 
même  acception.  On  voit ,  foit  dans  les  Auteurs ,  foit  dans 
les  Loix  du  Code ,  qu'il  en  a  pluiieurs  autres  tontes  diflfé-r 
rentes.  Il  fignifie  i.°  ceux  qui  quoique  citoyens  &  habitans     Amm*JH<trc* 
de  Rome,  étoient  nés  fous  un  autre  climat,  en  un  mot  qui  uxlv>c*vu 
«'étoient  pas    Romains   indigènes.   2.0   Les   habitans   d'une 
province ,  nés  dans  une  autre  province  (l).  j.°  Les  Barbares ,    &  l  XXXIt 
fcit  qu'ils  fuflênt  nés  hors  des  limites   de   l'Empire ,   foit  ca?%  /K- 
flu'ils  fuflent  venus  volontairement  s'établir  dans  l'Empire  „ 
ans  néanmoins  y  recevoir  le  droit  de  Cité ,  foit  enfin  qu'ils 


(l)  toi  1J"  CpcL  Theod.  de  Adfejfrribus  j  &  Amrnïen,  lit.  XX\TM 
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y  euflênt  été  amenés  comme  prifbnniers  de  guerre,  &  qu'ils  y 
vécurent  aux  mêmes  conditions  que  les  Dedititii,  qui  s'étoient 
fendus  à  dilcrétion.  Revenons  au  Préteur  peregrinus. 

Depuis  l'inflitution  de  cette  Magiftrature ,  les  deux  Préteurs 

élus  tous  les  ans  étoient  dans  i'ufage  de  tirer  enfuite  au  fort 

auquel  le  département  de  la  ville  &  celui   des  étrangers 

Lib.  XXXU,  de  voit  échoir  en  partage.  Nous  liions  dans  Tite-Live  :  Prias 

tap.  xxviu.  je  pratorjl,us  tranfaéla  -res ,  qua  tranfgi  certè  poterat.  Urbana 
Sergio ,  Peregrina  jurifdiâio  Minucio  obtigit.  Mais  il  arrivoit 
quelquefois  qu'à  caufe  des  circonltances ,  la^choiè  n'étoit  point 
décidée  par  le  fort ,  mais  qu'en  vertu  d'un  Senatus-confolte 
ou  d'une  Loi  du  peuple  ,  l'un  des  Préteurs  étoit  nommé 
extraordinairement  au  département  de  la  ville.  Comitiis 
Lib.  XXIV,  Pratorum  perfeâis ,  dit  Tite-Live ,  Senatus  Confultum  faélum 

taft  IX*  efi  ut  Q.  Fulvio  extra  ordinem  urbana  prôvincia  effet,  if  que  po- 
tiffimum  Confulibus  ad  bellum  profeâis  urbi  praeffet.  La  Préture 
urbana  étoit  la  plus  importante  &  la  plus  honorable  ;  celle 
qui  concernoit  les  étrangers  ,  étoit  inférieure  en  dignité.  On 
prenoit  à  la  vérité  pour  toutes  deux  ies  mêmes  aulpices; 
mais  le  Préteur  urbanus  s'appeloit  Prator  major ,  &  le  Pré-  ■ 
teur  peregrinus  ,    Prator  minor ,   comme  on  le  voit  dans 

*  h  Oratione  Cicéron a  &  dans  Feftus  b. 

*°$?voc<  La    prééminence  de  la   Préture    urbaine    faifoit    naître 

Major  Confui.  fouvent  de  vifs  démêlés  entre  les  Préteurs  défignés.  Nous 
h  Brufo,     lifons  dans  Plutarque,  qu'il  s'éleva  entre  Brutus  &  Caffius, 

P987.  Préteurs  défignés,  de  grands  débats,  quoiqu'ils  fuffent  alliés 

&  qu'ils  eullènt  les  mêmes  vues  pour  le  rétabliflement  de 
la  République.  Chacun  d'eux  vouloit  avoir  pour  fon  dépar- 
tement la  Préture  urbaine ,  celle  de  toutes  qui  donnoit  le 
LihXLU,  plus  de  confidération.  Dion  Caifius  rapporte  un  exemple 

t*  '**•  d'un  démêlé  femblable  entre  C.  Trébonius  &  Cœliqs  Rufus. 
Ce  dernier  fe  trouva  cruellement  offenfe  de  ce  que,  défigné 
Préteur,  il  n'avoit  point  obtenu  le  département  de  la  ville, 
&  de  ce  que  fon  Collègue  avoit  eu  la  préférence,  non  par 

•  Lib  ///  *e  fQrt>  fuivant  l'ancien  ufage,  mais  par  le  choix  de  Céfar, 
fêi  Beiio  Cmii\  lequel  *  nous  dit  lui  -  même  que  la  bile  de  cet  hommç 
«V».  *  turbulent 
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turbulent  «s'étoit  tellement  allumée,  que,  dans  les  commen- 
cemens  de  la  Magiftrature,  il  affè&oit  de  placer  Ion  tribunal 
près  de  la  chaire  Curuie  de  C.  Trébonius ,  promettant  d'é- 
couter quiconque  appelleroit  des  prifëes  &  payemens  qui  fe 
feraient  par  arbitres ,  ainfi  que  Céfar  iavoit  ordonné. 

Malgré  la  (upériorité  de  dignité  que  la  Préture  urbana 
avoit  fur  celle  qui  concernoit  les  étrangers,  le  pouvoir  de  ces 
deux  Magiftratures  étoit  égal  :  il  paraît  même  que  le  Préteur 
peregrinus  ppuvoit  s'oppoier  à  Ion  Collègue ,  &  réformer 
fes  sentences  par  la  voie  de  l'appel.  Indépendamment  de 
1  exemple  de  Cœlius  Rufus  que  nous  venons  de  citer,  ort 
en  trouve   la  preuve  dans    un  partage  de  Cicéron,   qui,  ub.lmVctr. 
parlant  de  Lucius  Pifon,  Préteur  peregrinus,  &  Collègue  ^•JfLK/# 
de  Verres,  Préteur  urbanus ,  dit  :  Itaque  L.  Pifo  multos 
codices  implevit  earufn  rerum,  in  quitus  ita  interceffit,  qubd 
0e  (  Verres  )  aliter,  atque  ut  edixerat,  decreviffeU  Qubd  vos 
oblitos  effe  non  arbitrer,  qua  muititudo,  qui  ordo  ad  Pifonis 
felfam,  ifio  Pratore ,  folitus  fit  convenire  :  quem  ifte  Collegam 
nifi  habuiffet9  lapidibus  coopertus  effet  in  Foro. 

Cependant  d'habiles  Commentateurs,  à  la  tête  defquels 
fe  trouve  Hotman,  que  les  autres  ne  font  que  copier* 
mettent  des  différences  entre  le  pouvoir  du  Préteur  urbanus 
t&  celui  du  Prétepr  peregrinus.  La  plus  importante  de  ces 
différences,  &  d'où  dérivent  les  autres,  eft  que  l'un  avoit 
droit  de  rendre  des  édits ,  &  que  l'autre  ne  Iavoit  point  : 
Prator  urbanus,  dit  Hotman,  Ediâum  in  albo  proponebat,  DeMagijbdd* 
quibus  de  rébus  Jus  anno  ftio  di&urus  fit,  cùm  alter  nufquàmi  ^^^^ 
quod  fcimn,  legatur  propofuiffe  ;  fed,  ut  opinotféx  urbano 
Ediâo  %s  dicebat.  Nous  nous  bornerons  à  difcuter  £e 
point,  lequel  une  fois  éclairci,  toutes  1er  autres  différentes 

&vanouifieQt*  :   ;     «    —  • 

Nous  ne  balançons  point  à  nous-  déclarer  d'un  avis  cou* 
traire  à  celiji  d'<notman^  &  nous  nous  appuyons  à&bord 
fur  la  Loi  IX.C  au  Digefte,  de.  Dolo  malo,  qui'luppofe 
$ie  le  JurHconfuhe  Àntiftius  Labéon  avait  écrit  au >*Tït»tts 
frigintà  libres  Pratoris  peregrini  ;  idebque  Labeo  quoqtie,  dit 
Tome  XL/.  G 
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la  Lpi ,  Ubro  trigefimo  Prataris  peregrinifcribitf  &c*  Reinoidu* 

qui  foutient  le  même  fyflème  que  nous,  infère  de  ces  paroles, 

qu'il  avoit  commenté  dans  ces  trente  livres ,  &  plus ,  i'Édit 

'       du  Préteur  peregrinus.  Nous  aurons  occafion  de  développer 

davantage  cette  conjecture  dans  notre  troifième  partie.  A 

cette  induélioii,  nous  allons  joindre  ici  d'autres  preuves  qui 

nous  femblent  encore  plus  décifives. 

ÂJTopica        La  première  qui  fe  préfente  à  nous,  eft  tirée  de  Boece: 

Cfcenmù.        Edifia  Magiftratuum ,   dit-il ,  funt  qu*  Pratores  urbani  à0. 

peregrim ,  vel  jEdiles  curules ,  Jura  dixére ;  &  Théophile, 

u>.i9  Hr.ji,  dans  fa  Paraphrafe  des  Inflhutes  (  nous  nous  iervons  de  la 

s*7%  verfion  latine  )  :  Jura  autem  conftituere  imprima  concefferunt 

(  Imperatores)Pratori  urbano  &  Pratori  peregrinorum  9  atque 

jEditibus  curulibus.  Si  quelqu'un  nous  objeéte  que  ces  deux 

Auteurs  ne  font  point  d'un  aflèz  grand  poids  pour  décider 

la  queftion,  nous  observerons  que  leur  témoignage  peut  être 

mis  en  ligne  de  compte ,  toutes  les  fois  que  non-feulement 

il  n'eft  contredit  par  aucun  Auteur  de  l'Antiquité,  mais 

même  qu'il  s'en  trouve  qui  viennent  à  l'appui  de  ce  témoi- 

2».  7,  *.///,  gnage.  Or  que  répondre  au  paffage  de  Valère  Maxime  qui 

**"*  *'         dit  en  termes  formels  :  Cl  Cornélius  Hifpallus  >  Prator père* 

grinus,  M.  Popilio  Lanate ,  Cm  Caijpurnio ,  Cojf.  Edifia 

Ckaldaos,  iutrà  decimum  diem ,  obère  ex   urbe   &  ItaliÂ 

pijftt! 

Ces  autorités  néanmoins  pourroient  encore  iaiflèr  quelque 
doute.  On  pourroit  dire  qu'elles  ne  doivent  s'entendre  que 
des  Édite  nommés  rtpentwa ,  c'eft-à-dire,  rendus  fur  le 
champ  &  à  l'extraordinaire  dans  des  circonstances  inopinées  p 
&  qui  ne  régioient  que  l'affaire  particulière  dont  il  s'agifibit* 
mais  que  ces  mêmes  autorités  ne  doivent  point  s'appliquer 
aux  édits  donnés  perpétua  Jurifdifiicnh  caufà,  c'eft-à-dire* 
qui  dévoient  fèrvir  par  la  fuite  de  Régiment  général.  II 
bous  refte  donc  à  prouver  que  le  Préteur  peregrinus  rendoit 
de  ces  fortes  d'édits.  Pour  établir  ce  point,  deux  autorités 
*fL£!!'  aous  ^ffiront»  celle  de  Cicéron  &  celle  de  Dion  CafTnisi 
MtfLuxl    Cicéron \  dans  une  lettre  adreffée  à  C.  Curtius Peducaeanus $ 
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Fréteur,  s'exprime  en  ces  termes  :  Servabis,  ut  tua  fies  & 
Sgnitas  poftulat,  ediâum  &  inftitutum.  On  ne  peut  douter 
qu'il  ne  s  agifle  ici  d'un  de  ces  édite  perpétua  Jurifdiélionh 
cou/a,  que  renvoient  tes  Préteurs  en  entrant  en  charge, 
pour  fèrvir  de  Règlement  général  pendant  toute  Tannée  de 
leur  Magiftrature.  Or,  fuivant  la  remarque  de  Gronovius, 
ce  C.  Curtius  Peducaeanus  étoit  Préteur  peregrinus,  puifque 
dans  cette  même  année  703  ,  C.  Titius  Rufijs  étok  Préteur 
urbanus ,  ainfi  que  le  prouve  la  lettre  précédente  qui  lui  eft 
adreffëe  :  Ç.  Tttio  Rufo,  Pratori  urbano,  falutem.  Ajouter 
que  les  Années  de  Pighius  iqerquent  expreffëment  à  Tannée  TmellUAnn. 
7°3>  CIUC  ^#  Curtius  Peducseanus  étoit  Préteur  peregrinus.  p'  +2*9 
Enfin,  pour  qu'il  ne  refte  aucun  nuage  à  ce  fùjet,  &  qu'oit 
ne  puifle  croire  que  la  lettre  à  Curtius  s'adreffe  à  quelqu'un 
qui  tenoit  en  province  la  place  de  Préteur,  obfervons  que, 
par  la  lettre  même,  il  paroit  quelle  eft  écrite  de  province, 
càm  procul  abftm,  &  envoyée  à  Rome.  Venons  maintenant 
à  la  féconde  autorité. 

Souvent  t'adminiftration  de  la  Juftice  devenoit  arbitraire 
entre  les  mains  des  Préteurs  :  ils  changeoient  à  leur  gré  la 
Jurifprudeuce ,  tantôt  pour  favorifer  leurs  créatures,  tantôt 
en  haine  de  certaines  perfbnnes.  Dion  Caftais,  parlant  de  L&.XXXVIt 
cefctbus,  raconte  qu'on  fit  à  cette  occafion  une  Loi,  laquelle  pt  '*' 
enjoignit  à  tous  les  Préteurs  d'adminiflrer  la  Juftice  confor- 
mément aux  édits  qu'ils  rendoient  en  entrant  en  charge,  & 
de  ne  jamais  s'écarter  de  la  teneur  de  ces  édits  :  Oi  2Te$cnty>î 
*om*,  &c.  Le  mot  wam*  prouve  qu'il  n'eft  pas  Amplement 
ici  queftion  du  Préteur  urbanus,  mais  de  tous  tes  fréteurs, 
&  par  confèquent  du  Préteur  peregrinus.  La  Loi  dont  fait 
ici  mention  Dion  Cafîius,  eft  la  Loi  Camélia.  Un  ancien 
Sénatus-confidte  (m)  avoit  déji  ordonné  la  même  chofe* 

(m)  II  eft  de  Pan  58 J,  fous  le 
confufat  de  L.  jEmilîus  Paullus  & 
de  C.  Lkinîus  Craflus. 


Ce  Sénatus-confube  eft  rapporté 


par  Dodwel  in  Appendice  ad  Pr&» 
kétion,  Candemnianas ,  p.  66$. 

En  voici  un  fragment  :  Senatùs 
Confultum  faéium  ejï  ut  Prauores  ê)ç 
fuis  verpetuis  Ediélis  Jus  diccrcnt,     * 
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Nous  aurons  occalion,  dans  notre  troifième  partie,  de  nous 
étendre  davantage  fur  cette  Loi  CorneJia  (n)  &  fur  ce  Se- 
natus-coniulte,  dont  on  ne  trouve  aucun  veftige,  ni  dans 
Tïte-Live,  ni  dans  aucun  autre  Écrivain,  &  que  nous  ne 
connoiflbns  que  par  une  Inicription  parvenue  jufqu'à  nous  ; 
dont  nous  /bmmes  redevables  à  Pighius,  à  Reinéfius  &  à 
DodweJ. 

Nous  croyons  avoir  fuffifàmment  prouvé ,  par  ies  autorités 
dont  nous  nous  tommes  fervis,  que  le  Préteur  peregrinus  f 
ne  jouiflbit  pas  moins  que  le  Préteur  urbanus ,  de  ia  préro- 
gative de  rendre  des  édits.  Pour  terminer  ce.  qui  concerne 
ie  Préteur  peregrinus  >  nous  ajouterons  que  ia  diflinélion  de 
la  Préture  urbana  &  de  la  Préture  peregrina  f  fubfifta  certai- 
Page  4pj.  nement  jufquau  temps  d'Adrien*  On  trouve  dans  Gruterr 
"* /#  une  Infcription  qui  nous  apprend  que  fous  cet  Empereur,  il 
y  avoit  un  Prifcus  Icinius  Préteur  inîer  cives  &  peregrinos. 
Mais  nous  conjecturons  que  ia  Préture  pour  les  étrangers 
cefTa  d'avoir  lieu  ,  fitôt  que  l'empereur  Caracalla  ,  eut 
accordé  à  tous  les  fojets  de  l'Empiré,  de  condition  ingénue , 
le  droit  de  Cité*  Dès-lors,  le  mot  peregriuus  n'eut  plrçs 
la  même  fignification  ,  &  on  s'en  fervit  pour  défigner 
quiconque  n'étoit  point  natif  de  Rome ,  comme  nous  lavons 
déjà  obfervé  plus  haut  ;  &  dans  ies  monumens  poitérieu*  à 


(n)  Cette  Loi  eft  de  l'an  686, 
fous  le  confulat  de  C.  Calpumîus 
Pîfon  &  de  M.  Adlîus  Glabrfon, 
Afconius  Pœdianus  in  argum.  Orat. 
pro  C.  Corne/io,  Majejlatis  rto,  en 
parle  en  ces  termes  r  Aliam  deindè 
Jjegem  Cornélius,  etfi  nemo  repugnare 
au/us  eft,  inuhis  tamen  invitts ,  tulit , 
ui  Prœiores  ex  Ediétis  fuis  perpetuis 
jus  dicerent. 

Cette,  Loi  a  pour  Auteur  C.  Cor- 
nerais Sutla,  alors  Tribun  du  Peuple. 
Depuis  ce  temps,  les  Édits  que  les 
Prêteurs  rendoient ,  forfaulls  entroient 
Vi  charge  >  furent  appelés  Perpétua; 


&  quoique  chaque  Préteur  proposât 
un  nouvel  Édit ,  cependant  comme 
B  y  avort  beaucoup  de  chefs  de  ces 
Édits  y  qui  devenoient  tralatitia,  c'euV 
à -dire  ,  oui  paflbient  fucceflivement 
dans  les  Éaits  des  nouveaux  Préteurs, 
les  Jurifcoalttltes  fe  minent  à  com- 
menter ces  «dits  Traiatitia»  Scrvkir 
Sulpitius,  contemporain  de  Ciceron, 
Ofiiius,  contemporain  de  Jules  Oîfaiy» 
&  Antiftius  Labéon,  cormemporaii* 
cPAugufte,  composèrent  de  ces  Com- 
mentaires ad  Eaifium,  dont  il  nous 
refte  beaucoup  de  veftiges  dans  les 
Pandeâcs. 
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cette  époque  #  ifcn'eft  fait  aucune  mention  du  Préteur  pere- 
grinus.  Revenons  maintenant  un  peu  fur  nos  pas. 

Le  nombre  des  Préteurs  ne  hit  pas  long-temps  limité  à 
deux.  Nous  avons  vu  que  la  création  du  Préteur  pe'regrinus 
remonte  à  Tan  de  Rome  5  1  o.  Florus ,  l'Abréviateur  de     L&  *x* 
TiteJJve,  parlant  de  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  Tan  525  , 
Hit  :  Pratorum  numerus  ampliatus  eft ,  ut  ejfent  quatuor.  Peu  de 
temps  après  on  en  créa  fix ,  au  fujet  defquels  le  Jurifconfulte 
Pomponius  s  exprime  ainfi  :  Capta  Sardiniâ ,  mox  Siciliâ,  hem  Loi  il//.  ^  *, 
Hifpaniâ,  deinde  Narbonenft  prùvinciâ ,  totidem  Pratores  quot  ^k  d\  **&* 
provincia  in  ditionem  vénérant,  creati ,  parti  m  qui  urbanis  rébus  % 
partim  qui  provincialibus ,  praeffent.  Pomponius  ne  dit  ici  Ie$ 
chofes  qu'en  gros  &  fans  diftinguer  fcrupuleufement  les  temps. 
C eft  à  nous  d'y  mettre  plus  d'ordre  &  de  précifion.  Depuis 
i'an  de  Rome  5  2  5  ,  on  avoit  jugé  à  propos  de  créer  quatre 
Préteurs,  dont  l'un,  fuivant  le  témoignage  de  Tite-Live,     Lib.xxm, 
avoit  le  département  de  la  Ville ,  l'autre  celui  des  Étrangers ,  cap* xxx* 
le  troifième  la  Sicile,  &  le  quatrième  la  Sardaigne:  ces 
département  fe  tiroient  au  fort.  Le  même  Hiftorien  nous    La.  XXXîi 
apprend  que  Tan  5^5,  on  en  ajouta  deux  autres,  &  alors  le  Ctr)?xxxw. 
département  de  Rome  échut  à  Sergius ,  celui  des  Étrangers  à  cap.  xxvi  ir 
Minucius ,  la  Sardaigne  à  Àttilius  ,  la  Sicile  à  Manlius ,  XLllu 
l'EJpagne  citérieure  à  Sempronius ,  &  l'ultérieure  à  Helvius. 
Cu/as  part  de  ce  récit  de  Tite-Live  ,  pour  reprocher  au 
Jurilconfulte  Pomponius,  de  ce  que   (ans   avoir   égard    à 
l'autorité  de  notre  Hiftorien,   il  met  un  Préteur  pour  les 
deux  Efpagnes,  &  en  outre  un  autre  pour  la  Gaule  Narbo- 
noife ,  quoique  cette  province  ait  été  réduite  plus  tard ,  fous  la 
domination  Romaine.  Mais  tout  peut  fe  concilier.  Pomponius 
ne  s'aftreint  pas  à  fuivre  l'ordre  des  temps  ;  il  fe  contente  de 
renfermer  dans  une  narration  vague  les  différentes  mutations 
arrivées  depuis  l'an  de  Rome  5551  jufqu'au  temps  de  L; 
Cornélius  Sy lia,  &  il  ne  parle  point  enfermes  formels  du 
nombre  de  fix  Préteurs;  mais  il  fe  fert  prudemment  de  ces 
expreffions  générales ,  totidem  Pratores ,  quot  provincia  in    % 
ditionem  vénérant,  creati.  Déplus ,  il  eft  aflèz  certain  que  durant 
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cet  eipace  de  temps ,  on  n  obièrva  pas  toujpuçs  une  marche 

uniforme  dans  la  diftrihution  des  départemens.  On  voit  dans 

Ub.  XXXV,  Tite-Live ,  que  le  département  de  la  viiie  de  Rome  &  celui 

cap.  xu.       fa  Étrangers  furent  quelquefois  donnés  à  la  mène  perfonne;- 
ainfi  pourquoi  nauroit-on  pu  réunir  quelquefois  les  deux 
Efpagnésî  &  pourquoi  nauroit-op  pas  fait  quelquefois  un 

Deantiyuo  Jure  département  de  la  Gaule  Narbonoifè,  que  Sigonius  met 

^^^•^^expreflëment  au  nombre  des  provinces  Prétoriennes! 

Ces  fix  Préteurs ,  que  nous  difons  avoir  été  créés  chaque 
année  pendant  quelque  temps,  parurent  dans  les  temps  pofté- 
rieurs»  tantôt  à  charge  à  la  République»  &  tantôt  ne  pas 
fuffire.  C  efi  ainfi  qu'en  l'année  573  ,  il  fut  ordonné  par  la 

Tu.Ly.LXL>  Loi  Bœbia  qu'on  créerait  tous  les  deux  ans  quatre  Préteurs. 

€ap.xuv,  £nfuite  L.  Cornélius  Sylla  ayant  établi  des  commjffions 
perpétuelles  pour  connoître  du  crime  de  faux  &  de  plufieurs 
autres  crimes ,  on  ajouta  quatre  Préteurs ,  en  forte  que  cela 

•  Loi  H*  faifoit  en  tout  huita.  Du  temps  de  Jules-Céfàr,  il  y  en  eut 
ÙJ.Jiri*      d'abord  dix.  Dion  Cafliusb  nous  apprend  que  Céfar  voulant 

*bb.xui§  récompenier  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes ,  défigna 

*  2û**        pour  Tannée  dont  il  parle,  dix  Préteurs.   Nous  voyons  que 

bientôt  après  ce  nombre  fut  encore  augmenté  par  Jules- 

•Loin*  Céfar.  Il  le  porto  d'abord  à  douze*,  enfuite  à  quatorze br 
îri/tot!     eflfin  jufquà  feizec;  &  ce  nombre  fubfiita  quelque  temps 

*  DkmCaf  fous  Augufte  ,  jufqu  à  ce  que  ce  Prince  le  réduilit  de  nouveau 
to.xuir,  à  douzed#  Tibère,  les  premières  années   de  fon   règne, 

*Mm9  *^obfèrva  religieufèment  le  nombre  de  Préteurs  fixé  par  fou 

' **UÏLVh  prédécefleur;  &  malgré  les  exhortations  du  Sénat  qui  lui 

r'<T  *:  bb  /  ProP°^)*t  ^e  l'augmenter  »  iï  &  ferment  de  n  aller  c  jamais 

Amtaïllxiv.  au-delà.  Cependant,  loin  de  tenir  parole,  le  nombre  des 

Préteurs- redevint   arbitraire   pendant  les  dernières   années 

Lib.  Lvni,  de  fa  vie.  Nous  lifons  dans  Dion  Caffius ,  que  Tan   de 

f*  *Jf*        Rome  786 ,  fous  le  Confulat  de  L.  Cornélius  &  de  Sergius 

Galba,  qui  fut  dans  la  fuite  Empereur,  il  y  eut  quinze 

Préteurs,  Cet  Hiftorien  ajoute   que  pareille  chofe  arriva 

plufieurs  années ,  en  forte  que  tantôt  il  y  en  avoit  fèize,  & 

tantôt  un  ou  deux  de  plus  ou  de  moins.  Au  refle  il  n  y  en  eut 
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jamais  à  Rome  plus  de  dix-huit  fous  les  Empereurs.  On 
n'en  trouve  pas  un  plus  grand  nombre  dans  les  anciens 
Auteurs ,  du  moins  jufqu'au  temps  de  i  empereur  Adrien , 
comme  lobferve  Henri  DoweL  Les  Empereurs  fùivans  Ce     PraMtu*. 
permirent  également  d'augmenter  ou  de  diminuer  à   leur  ^Ts^l^/n 
gré  le  nombre  des  Préteurs ,  fur-tout  lorfque  dans  les  derniers 
temps,  la  Préture  ne  fut  plus,  dit  Boëce,  qu'un  vain  nom     Confohtt** 
&  qu  un  pefant  fardeau  pour  l'ordre  des  oénatturs ,  cette  ^ifyî11' 
Magiflrature  occasionnant  des  dépenfes  exceffives* 

Cette  multitude  de  Préteurs ,  qui  fembia  naître  de  la 
néceâhé  &  des  circonflances ,  devint  la  fburce  de  beaucoup 
d'abus  dans  le  Barreau ,  &  de  grands  troubles  dans  l'État* 
11  eft  aflèz  ordinaire  que  des  gens  égaux  en  dignité ,  fbient 
jaloux  les  uns  des  autres ,  &  que  cette  jaloufie  fade  naître 
entre  eux  des  divifions.  On  peut  d'ailleurs  fbupçonner  avec 
raifon  que  les  Empereurs  en  introduifant  ce  nombre  infini 
de  Préteurs ,  envilàgèrent  moins  le  bien  public ,  que  leurs 
propres  intérêts.  On  fait  que  les  Fondateurs  d'une  nouvelle 
Monarchie f  font  dans  1  ufage  dobferver  cette  maxime  poli- 
tique :  Divide  &  impcrabis.  Ceft  dans  cette  vue  qu'ils  par- 
tagent entre  piuiieurs ,  les  fondions  des  grandes  charges  & 
qui  donnent  le  plus  de  crédit ,  de  peur  que  la  trop  grande 
puiflance  d'une  feule  perfonne  ne  devienne  redoutable. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  Préteurs ,  quelques-uns  eurent 
des  diftrtâs  particuliers.  Indépendamment  du  Préteur  urbanus 
&  du  Prêteur  peregrinus ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  nous 
venons  de  voir  que  L.  Cornélius  Sylla,  Diélateur,  ayant 
établi  des  Commiflions  perpétuelles  pour  connoître  du  crime 
de  faux ,  du  parricide  &  de  plufieurs  autres  crimes ,  créa  de 
nouveaux  Préteurs.  Chacune  de  ces  Commiflions  eut  pour 
PWfident  un  de  ces  Préteurs ,  qui  de-là  furent  appelés  Qua~ 
f tores  ;  &  c'eft  à  quoi  Cicéron  fait  aliufion  dans  ce  partage:  **££*"* 
Accufàvi  de  pecuniis  repetundis,  Judex  fedi,  Prator  quœfm.  "** 

De  même ,  il  y  eut  un  Préteur  pour  les  Fideicommis  (o)% 

(0)  On  ûh  gue  Tufagc  des  Fidéi-  I  fe  fervh  d'abord  de  cette  voie  en  faveur 
commis  sTmroduiûtinfenHblenient.  On  |  de  ceux  qui  n'avoient  point  la  capacité 
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Lorfque  l'empereur  Augufte  eut  rendu  les  Fidéicommis 
exigibles,  il  chargea  les  Confiils  de  veiller  à  ce  que  ces 
Fidéicommis  fuflênt  acquittés.  Mais  comme  il  faUoit  fê 
pourvoir  à  l'extraordinaire  devant  le  Magiftrat  aflifté  de  fbn 
Confeil ,  il  régnoit  dans  cette  partie  de  Tadminilhation  de 
la  juftice  beaucoup  de  négligence ,  &  on  n'y  fui  voit  point  de 
règles  fixes  ni  de  principes  certains»  C'eft  pourquoi  l'em- 

U  Claudio,  pereur  Claude,  dit  Suétone  ;  Jurifdiflionem  de Fideicommiflis , 
iap.xxnu 


légale  de  recevoir  par  teftament  aucune 
libéralité.  Ainfi,  quand  on  vouloit  faire 
du  bien ,  après  fa  mort ,  à  ces  fortes  de 
perfonnes ,  on  chargeoit  de  ce  foin  fon 
héritier,  c'eft-à-diref  qu'on  le  prioii 
de  leur  remettre  une  portion  ou  un 
effet  de  la  fucceffion.  Comme  cette 
manière  de  laifler  après  fa  mort ,  n'étoit 
point  autorifée  par  les  Loix ,  on  étoit 
obligé  de  s'en  rapporter  a  la  bonne  foi 
de  l'héritier  ;  &  c'eft  de- là  que  em 
fortes  de  libéralités  furent  nommées 
Fidéicommis»  Le  Teftateur  s'adreflànt 
à  fon  héritier,  fe  fer  voit  de  l'une  de 
£es  formules  :    Fidei  tua  cotnjnitfo, 
peto ,  rogo,  deprecor,  tyc.  L'héritier 
pouvoit  donc  à  fon  gré  remplir  les 
intentions  du  'défunt ,  ou  ne  s'y  pas 
conformer  ;  on  n'avoit  contre  lui  au- 
cune  voie  de  contrainte  :  Primis  tempor 
ribas,  dît  Juftinien  ( Lib.  II,  Inftit. 
fit.  JfXUl,  f.  i ),  Fideicornmiffa, 
nullo  vinculajuris ,  fed  tantùm  vudore 
eorum,  qui  rogabantur  ,  continebantur. 
Mais  l'empereur  Augufte  voulut  que 
les  Fidéicommis  devinrent  exigibles. 
Divers  motifs  déterminèrent  ce  Prince 
à  cette  innovation.  Premièrement,  l'ex- 
trême confidératîon  eut  quelquefois 
au  Teftateur.  Ç'eft  ainfi  qu' Augufte 
lui-même  eut  égard  aux  (bllicitations 
d'un  certain  L.   Lentulus  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  Cicéron  /&  dans  Pipn 
Càflius,   &  qui  fut  Conful  l'année 
que  naquit  J.  C.  enfuite  Proconful 
en  Afrique.  Pancirole  (Thefaur.  var. 
Leâ.  Iw.  II,  cap.  cclxxxi)  cite 


une  médaille  de  ce  Lentulus,  fur 
laquelle  on  lit  :  I>*  Lentulus  Fiant, 
Mort.  Lentulus ,  a,vant  que  de  partir 

Cour  l'Afrique ,  où  il  mourut ,  fit  à 
Lomé  fon  teftament ,  dans  lequel  il 
inltitua  fa  fille  fon  héritière,  &  lui 
donna  pour  co- héritier  l'Empereur. 
Enfuite ,  par  un  codicille ,  il  chargea 
fa  fille  de  quelques  legs,  &  fupplia 
l'Empereur  dans  les  termes  les  plus 
preflans,  d'acquitter  quelques  Fidéi- 
commis ;  ce  que  ce  Prince  exécuta 
fidèlement.  Le  fécond  motif  de  l' Em- 
pereur fut  l'infigne  mauvaife  foi  de 
quelaues  héritiers.  Telle  fut  celle  de 
Sextilius  Rufus ,  dont  parle  Cicéron 
/lib.  II,  de  Finibus,  eau.  XVll)* 
Q.  Fadius  Gallus,  lequel  avoit  une 
fille  vraifemblablement  en  bas-âge, 
inftitua  Sextilius  Rufus  fon  héritier, 
&  le  pria  de  remettre  cette  fucceffion  à 
fa  filfc.  Sextilius  Rufus  nia  hardiment 
que  le  Teftateur  lui  eût  fait  une  fera?- 
Diable  prière  :  Poterat  autem  impunèp 
dit  Cicéron  ;  quis  enim  tedargueret  / 
Le    troifième   motif  d'Augufte   fut 
qu'en  pareille  oçcafion  les  Teftateurs 
conjuroient  fouvent  leurs  héritiers  per 
falutem  PrincJpis,  c'eft-à-dire ,  par  les 
jours  du  Prince ,  ut  verè  vivit  Pharaç, 
de  tenir  la  parole  que  ces  héritiers 
donnoient  de  remplir  fidèlement  l'in- 
tention du  défunt.  Or  une  promefle 
faite  avec  cette  circon (lance,  étoit  re- 
gardée comme  un  ferment  inviolable 
(  Plinius,  lib.  X,  Epijl.  XV II  ) . 
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qwt  an  ni  s ,  &  îantùm  in  urbe  delegari  Magiflratibus  folitam , 
in  perpetuum  atque  etiam  per  pnovincias ,  Poteftatibus  deman- 
dait. Ces  paroles  de  notre  Hiftorien  ,  femblent  faire  entendre 
qu'avant  Claudius  ,  la  Juridiction  concernant  les  Fidéi- 
commis  ,  étoit  donnée  à  Rome,  tantôt  à  un  Magiftrat, 
tantôt  à  un  autre ,  &  que  dans  les  -  provinces  elle  étoit 
absolument  négligée  ;  mais  que  cet  Empereur  rendit  cette 
Juridiction  certaine  &  permanente ,  foit  à  Rome ,  foit  dans 
les  provinces;  que  dans  cette  vue  il  établit  à  Rome  des 
Préteurs  qui  dévoient  connoître  des  Fidéicommis,  &  que 
dans  les  Provinces ,  le  droit  d'en  connoître  fût  délégué  aux 
Puijfances,  c'eft-à-dire ,  aux  Duumvirs  des  villes  municipales. 
Mais  le  Jurifconfuite  Pompohius  s  explique  là-deflus  avec  Loi  IL* 
plus  de  clarté  &  de  précifion  :  Pofi  deinde  Divus  Claudius,  £j^2* 
duos  Pratores  adjecit,  qui  de  Ftdeicammijps  jus  dicerent,  ex 
ûaibus  unum  Divus  Titus  detraxit.  Il  eft  à  remarquer  que 
romponius  eft  le  fèul  Auteur  qui  nous  dilè  qu'il  y  ait  eu 
deux  Préteurs  pour  connoître  des  Fidéicommis.  Dans  tous 
les  autres  textes  des  Loix  Romaines  où  il  eft  queftion  de 
Fidéicommis,  il  neft  jamais  parlé  que  d'un  foui  Préteur. 
Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  les  deux  Préteurs  ne 
connurent  pas  conjointement  de  chaque  conteftation  qui 
6*élevoit  en  ce  genre  f  mais  feulement  celui  auquel  on  s'étoit 
adrelfê,  quoiquil  y  eût  eu  réellement  une  époque  à  laquelle 
ils  étoient  deux  qui  avoient  droit  d'en  connoître.  Selon 
Cujas ,  fi  les  Loix  Romaines  parlent  toutes  au  fujgulier  du  Lib.  xxi. 
Préteur  Ftdékommi {faire  ,  c'eft  par  la  raifon  que  ces  textes  °*£™ïêcap' 
doivent  tous  iê  rapporter  au  temps  où  l'un  dé  ces  deux 
fréteurs  avoit  été  fupprimé  par  l'empereur  Titus  f  comme 
fobferve  tout  de  fuite  Pomponius.  H  eft  poffible,  à  la  rigueur f 
que  l'une  &  l'autre  raifon  foient  vraies  4  cependant  nous 
iTofom  rien  aflurer  à  cet  égard* 

Le  Préteur  qui  connoifloit  des  Fidéicommis ,  eft  tantôt 
appelé  Prator Fideicommijfarius ,  &  tantôt  Prator  de  Ftdeicom-     »  jn  pragm 
vtijjïs.  On  trouve  la  première  dénomination  dans  Ulpiena,  ****  $>$•**• 
&  la  féconde  dans  une  Infcription  rapportée  par  Gruterb.  wm.'j]393' 

Tome  XLL  D 
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Au  refte  le  Préteur  Fideicommiffaire  n'avoit  point  exclufiver 
ment  ie  droit  de  connoître  des  Fidékommis  :  cette  matière 
étoit  également  de  la  compétence  des  Confals.  Lorfque  le 
Fidéicomitiis  étoit  confidérable,  l'affaire  étoit  portée  devant 
les  Confuls;  mais  s'il  s'agiflbh  de  quelque  chofe  de  modique, 
alors  c  étoit  au  Préleur  J'en  connoître.  C'eft  ce  qui  refaite 
tant  du  paflage  d'UIpîen  que  nous  venons  de  citer,  que 
d'un  autre  paflage  de  Quintilien  (n).  Nous  avons  vu  dans 
le  Mémoire  précédent,  que  le  Conful  Lucius  Annius  Verus, 
LoîXXlx.*  jugea  1  affaire  d'un  Fidéicommis  qu'Otacilius  Catulus  avojit 

A  l'exemple  du  Préteur  Fideicommiffaire ,  l'empereur  Marc- 

*CûpUdi**s>  Aurele  a  inftitua  un  Préteur  Tutelaris.  Le  motif  de  cette 

ï?i^r/#   nouvelle  création  fut  que  les  Confuls,  auxquels  Claude b 

*Suet.in     avoit  commis  te  Jfoin  de  connoître  des  tutelles*  sien  acquit* 

xxjui^      toient  ayec  négligence»  Depuis  cette  époque  il  eft  fouvent 

fait  mention  dans  les  Inscriptions  9  de  Préteur  tutélaire  ;  par 

*Page?}2,  exemple  dans  Gruter*  &  dans  Reinefiusb,  on  trouve  un 

*M*bn  cMe  An*clus  Auchemus  Baffus  Prator  tutelaris.  Ce  Préteur  tutélaire 

V/!mm.f.  ^eft  défigné  dans  une  Loi  du  Code  Théodofienc,  par  ce* 

cod.  Theod.1'  mots  f  Frator,  Clariffimus  vir ,  qui  tutelaribus  cognitiombus 

deTut.&Cur.  praftdet;  dans  un  texte  du  Jurifconiulte  PauH,  par  ceux-ci, 

re^ttiû^T  Judex  tutelaris  ;  enfin  dans  une  Novelle  de  Juftinienc,  en 

/;  *•  ces  termes  ,  Prator  'ETnrr&nz»  Ilepxs^^^  >  feu  tutorum 

€ap.?ïf?i.t  Prafes.  Juftinien  ,    dans  la  mène  Novelle  nous  apprend 

qu'un   des   Préteurs    fut   i»r   bsjèvdt&iït  n&y&drijLdvQv ,  feu 

Ubertatum  Prajidem  ,  lequel   eft  le  même  que  le  Prator 

Loi  l.m Cod.  Uberalis ,   dont  H  eft  parlé  dans  une  Loi  du  Code*   Ce 

U^tàrkT    fréteur  connoiflbit  des  conteftations  qui  s'élevoient  à  l'oc- 

cafion  de  l'état  de  liberté  revendiqué  par  quelqu'un. 

Enfin  on  vit  des  Préteurs  avoir  pendant  quelque  temps 
i'adminiftration   des  Finances.   A  la  place  des  Quaftores 


(p)  Lib.  III,  Inftîtut.  Orator.  cap.  VI.  Non  debes  apud  Prœtorem 
pet  m  Fideicommijfum ,  fed  apud  Confiais  /  major  tnim  prœtoriâ  çognithm 
Jwnma  tfi.  •         . 
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ararii ,  c  eft-à-dire ,  des  Intendans  des  deniers  publics,  Juies- 

Céfar  (q)  fubftitua  d'abord  des  Édiles*  Ensuite  Augufle  (r)  ~ 

leur  fubftitua  des  Préleurs  &  des  perfbnnages  Prétoriens. 

Sous  Claude  a,  fadmmifbration  des  Finances  fut  rendue  aux  %Swui*ctaui* 

Quefteurs.  Enfin  Néron b>  choifit  les  Intendant  des  deniers  c^a**.uciu9 

publics  parmi  ks  perfotmages  Prétoriens.  Ceux-ci  demeurèrent  49»*  xxix* 

conftamment  chargés  de  cette  administration  ,  û  ce  n  eft 

qu'immédiatement  après  la  mort  de  Néron  &   durant  les 

troubles  civils,  on  trouve  de  nouveau  des  Pratores  ararii.  l<LLlv,HiJL 

Àinfi  fous  les  règnes  d'Augufte  &  de  Tibère ,  H  eft  fouvent  ca*  /jr# 

parlé  de  Pratoreè  ararii ,  non-feulement  dans  les  Auteurs  (f), 

mais  encore    dans  les  In&riptions.    Au  contraire,  depuis  Gm.p.^0, 

Néron,  ceux  qui  avoient  l'administration  des  deniers  publics,  ****• 

ne  font  plus  appelés  Pratores,  mais  Prafeâè  ararii  (t), 

Si  Ton  veut  en  croire  Alexander  a  ai  Alexandro,  Gra-  •£.  n \  Génial 


vinab ,  &  Rofinc,  il  y  eut  encore  des  Préteurs  qui  eurent  toe^MU 
iadminiftration  des  grains,  &  qui  par  cette  railon  furent  d»Ws ,f. ,y* 
furnommés  Céréales ,  de  Cerès ,  Déeue  des  blés.  Ces  Com-  Antiq/R<man. 
mentateurs  cherchent  à  s  etayer  du    témoignage  de^  Pom*  <v-  *• 
ponius ,  qui  dit  :  Deinde  Gains  Juïtus-Cafar  duos  Pratores,      Loi  1 1.« 
&  duos  ïEdiles,  qui  frumento  praejfent ,  &  a  Cerere  Céréales,  % ^me  j^ 
conftituit.  Mais  plufieurs  Savans  (u)  ont  démontré   dune 
manière  qpi  ne  laifle  là-defiîis  rien  à  defirer ,  que  ces  paroles 
du  Juri/confùfte  qui  frumento  praejfent ,  &  à  Cerere  Céréales \ 
ne  Ce  rapportent  point  aux  deux  Ptéteurs ,  mais  aux  deux 
Édiles.  En  effet,  on  voit  dans  d autres  Auteurs,  que  Jules- 
Célàr  créa  deux  Édiles ,  auxquels  if  confia  radhiiniftratioït 
des  blés.  Ces  Édiles  ne  furent  point  des  Édiles  curuies,  ni  les 
anciens  Édiles  Plébéiens,  mai*  de  nouveaux  Édile*  Plébéiens. 


fq  )   Dion  Cafitfe,  Rb.  XLHI, 

{r)  Idem,  US.  LUI,  p.  427 ; 
&  5uetone ,  #/i*  Augujfo,  c>  xxxv*. 

(f)  Taci*.  /.  /  AnnaL  e.  LXXV; 
Dion  Caflius,  //*>  LX>  p*  671 1  & 
Frondny  /•  11,  de  Aquae  duftîbus. 


(t)  Loi  XIi.c  Dig.  de  his  qu* 
ut  indigni* ,  i?c.  Loi  X  V.e  &  Loi 
XL  H.*  Dig.  de  jure  flfci. 

(u)  Kupertus,.  Anhnadverf.  in 
Pbmponium  ;•  &  Roinoldus>  Variât* 
cap»  m,  p.  26* 
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Lik  XLin,  Dion  Caffius  qui  parie  dans  un  endroit  de  finftitution  dé 

?•  *Jf*         ces  deux  Édiles  par  Jules-Céfar ,  ajoute  que  cet  ufage  avoit 

toujours  fubfifté  depuis  &  fubfiftoit  encore  de  fon  temps, 

ceft-à-dire ,  que  de  (on  temps ,  ladminiflration  des  blés  étoit 

confiée  à  deux  Édiles  Plébéiens;  &  c'eft  ce  que  confirment 

P<*gt272,  différentes  Infcriptions  rapportées  par  Gruter,  lefquelles  font 

T:JLÏL m*  mention  SjEdiles  Plebis  Céréales. 

Nous  avons  expofé  l'origine  de  la  Préture  ;  nous  avons 
fait  voir  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  y  ^ut  à  Rome  fuivant 
les  diver/ès  époques  ,  &  quels  furent  les  diftriéb  particuliers 
de  ces  Préteurs.  Nous  «examinerons  dans  la  féconde  Partie 
de  ce  Mémoire ,  quel  fut  en  général  le  pouvoif  attaché  à  la» 
Préture  ;  enfuite  nous  parcourrons  les  différentes  fondions 
de  cette  Magiftrature. 

SECONDE     PARTIE. 

Du  pouvoir  if  des  diverfes  fondions  de  la  Préture. 

JL/ans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire,  nous  avons- 
vu  l'origine  de  la  Préture ,  le  nombre  des  Préteurs  qu'il  y 
eut   à    Kome  félon   les   différentes  époques  ,   les  diftriéts 

Î>articuliers  de  ces  Préteurs.  Nous  nous  propofbns  dans  cette 
èconde  Partie  r  de  rechercher  en  quoi  confiftoit  le  pouvoir 
de  la  Préture,.  &  quelles  furent  les  drverfes  fondions  de- 
cette  Magiftrature;  ce  qui  nous  donnera  occafionr  dans  I* 
troifième  Partie ,  d'examiner  les  différentes  efpèces  d'Édits  que 
les  Préteurs  rendirent  à  raiforr  de  leurs  fondions» 

La  fonétion  ordinaire  des  Préteurs  r  confiftoit  à  rendre  la 
juftice.  On  leur  en  déléguott  par  extraordinaire  une  infinité 
d'autres,  qui  fèmbloient  n'avoir  rien  ou  peu  de  chofè  de 
commun  avec  leur  Juridiction.  Les  Anciens  exprimaient  ère 
trois  paroles  toute  la  Juridiction  du  Préteur,  Selon  eux, 
iorfque  ce  Magiftrat  déployoit  fa  Juridiction,  aut  dabat,  aut 
dicebat ,  aut  addkebat.  De-là  cette  formule  des  anciennes 
Loix  Mamilia,  Peducea  r  Ailiena ,  Fabia ,  de  fnibus  agrorum. 
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recueillies  par  Frontin  :  Ei ,  qui  juridicundo  praerk,  de  eâ 
re  jurifdiâio ,  Judkifque  datio ,  addiélio  efio.  Ceft  encore 
cfe-Ià  qu'on  appela  Faftes  (a) ,  les  jours  où  le  Préteur  pouvoit 
rendre  la  juf  lice ,  parce  qu'il  pbuvoit  ces  mêmes  jours  fari , 
c'eft-à-dire ,  prononcer  les  trois  mots  lolennels  do,  dico\ 
addico ,  qui  renfermoient  toute  fa  juridifton.  Les  jours  aux- 

Ïueb  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  l'exercer  ,  comme  aux 
éries ,  &  au  temps  de  la  vendange  -ou  de  la  moiflbn, 
furent  nommés  Nefaftes.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  jours  noirs  ou  malheureux  (b). 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Pontifes  furent  fèuls  dépofï- 
taires  des  Fafies.  Ceft  pourquoi  quiconque  vouloit  intenter 
une  aétion ,  étoit  forcé  $e  recourir  à  eux  &  de  les  confuiter 
comme  des  oracles ,  pour  favoir  s'il  étoit  permis  tel  ou  tel 
jour  d'agir  en  juftice.  Mais  dans  la  fuite ,  Cn#is  Flavius  , 
Secrétaire  d'Appius  Claudius  l'aveugle,  rendit  (c)  publics 
ces  Fafies. 

Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  ce  que  contenoit  chacun 
des  trois  mots  dont  fè  fervoit  le  Préteur  f  dans  l'exercice  de 
fâ  juridiction, 


(a)  Varfon,  lib*  V  de  Ling.  Lat. 
/xtg.  fo  &*  j+j  Ovide ,  Eb.  IFaftor. 
ytrf.  47  &  fi  ;  &  Microbe,  lib.  I 
Saturnal.  cap.  XVI. 

(b )  If  y  avott  auifi  des  jours 
mixtes,  c*eft-à-dire ,  en  partie  fafies, 
&  en  partie  nifaftes.  On  en  diftinguoit 
de  trois  fortes.  Les  uns  étoient  nifaftes 
la  première  &  la  dernière  partie  de 
b  journée,  ai  fafies  au  milieu  :  on 
appclok  ces  jours  intercift  j~i  J,  & 
on  les  marquoit  dans  le  Calendrier 
par  ces  deux  lettres  EN,  c'eft-à-dire,»* 
endaeercifi  pour  intercifi.  Les  Anciens 
mettoient  endà  [2]  pour  in.  D'autres 

H]  V*fTotr,  fib.  V,  de  Lingot  Latint  hrttr- 
àfJirs/mnr ,  per  quos  wumi  &  vefperè  efl  nef  as  : 
wtedio  tempère  ,  inter  hofiam  tetfam ,  &  exta 
perrrAa,  feu  :  a  auo  ,  quod  fajtum  mterctdit , 
mtereifi  die*  ;  ata,  fU9d  iatercifom,  pefas. 


étoient  nifaftes  dans  la  première  partie 
de  la  fournée ,  &  faftes  dans  la  der- 
nière :  on  les  marquoit  dans  le  Ca- 
lendrier par  ces  deux  lettres  jointes 
enfemble  N P,  qui  voulurent  dire 
nefaftus  primo*  Enfin  il  y  en  avok 
qui  étoient  faftes  dans  la  première 
partie  du  jour,  &  nefaftes  dans  la 
dernière  :  on  les  déngnoit  par  les 
lettres  FF,  qui  fignifioient  faftas 
primo. 

(c)  Ciceron ,  de  Oratore,  lib.  f, 
cap.  XL/;  & pro  Murainâ ,  cap.  XI  ; 
&  Quintilten,  lib.  III  Inftitut.  Qrau 
cap.  Vlll* 

[2]  Ciceron ,  lib;  II ,  A?  Legibos.  Qws  emfi 
ctelum  mérité  vocaverint.  Et  Feflu*  rcmanjue  fe 
mot  endoitium  pour  initium.  Vairon ,  lib»  \\X,  de 
Rc  ruftki  :  Emdh  Juam  domum* 
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Dabat.  Le  Préteur  donnoit  premièrement  l'aétion  qui  fui 
étoit  demandée,  ou   ia  refufoèt  $"d  le  jugeoit  à  propos. 
Lorfquon  vouioit  former  une  demande  en  Juftice ,  il  faîloit 
sadrefièr  au  Magiftrat  pour4 en  obtenir  ia  pennirïron.  Le 
Préteur  ne  iaccordoit  point  légèrement  ;   mais   après  une 
mûre  délibération»  Ii  exaniinok  û  tes  ioix  permettaient  ou 
défendaient  dans  le  cas-  dont  il  sagiffcit,  de  donner  l'aétion  ; 
fi  l'objet  de  la  contefiation pouvoit  fe  décider  fur  le  champ, 
ou  for  une  fimpie  requête  fans  une  plus  longue  procédure  ; 
enfin  û  l'affaire  étoit  de  nature  que  ie  MagHkat  dut  en 
connoître  par  lui-même,  ou  s'il  devoit  nommer  un  Juge. 
Quand  ie  Fréteur  accordait  ia  permiffion  d'agir  en  jufttce 
réglée ,  ii  nommoit  un  Juge  &  donnoit  en  même  temps  une 
formule  que  la  partie  devoit  fuivre  en  formant  là  demande. 
Lit.  vil,    Nous  trouons  dans  Vaière  Maxime,  un  exemple  remar- 
c.viitvm.?,  çpafafe^  ^i  conftate  que  te  Préteur  refufoit  quelquefois  la 
permiflion  de  le  pourvoir   juridiquement  à  celui    qui    la 
demandokt  Voici  ie  trait*  Juventius  avoit  inftitué  héritier 
un  nommé  Vetilius >,  perfbnnage  infâme;  Vaière  Maxime  ie 
qualifie  de  Leno,  Ce  Vetilius  s  adreflà  à  Quintus  Meteiius  , 
Préteur  urbanus  ,  pour  éti  obtenir  la  mife  en  poflèffion  des 
biens  du  défunt.  Le  Préteur  refùfà  cette  mife  en  poflèffion. 
Cependant  l'infamie  du  perfonnage  ne  formoit  point  un 
obftacte  légal  ;  &  aux  termes  de  i'édit  du  Préteur  ,  Vetilius 
étoit  (uffilamment  autorifé  dans  fa  demande.  Le  teftament, 
dont  ii  pourfuivoit  i exécution,   étoic  revêtu  des  fblennités 
requifès  par  le  droit  Prétorien',  ceft-à-dire,  qu'il  étoit  muni 
du  fceau   de  fept  témoins.  Mais  dans  cette  oçcaiion ,  Qy 
Mêtettus,  dont  tes  mœurs-  étoient  auftères,  fe  décida,  non 
d'après  ia.  Loi ,  mai*  de  fbn  chef  &  par  des  confédérations 
d'honnêteté  publique.  Ce  Afcagiflrat  ne  voulut  point  approu» 
ver  la  deftination  que  Juventius  avoit  faite  de  fes  biens  en 
faveur  d'un  débauché,  6c  ne  fê  crut  point  dans  une  aufli 
Arrête  obligation  de  rendre  juftice ,  envers  un  homme  fans 
pudeur  &  couvert  d'opprobre  ,  qu'envers  un  citoyen  d'une 
réputation  intègre. 
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Le  Préteur  donnoit  auffi  les  exceptions  ou  fins  de  non 
recevoir  qui  lui  étoient  demandées.  Et  il  les  comprenoit  dans 
la  formule  de  iadion  ;  mais  il  les  re&fok,,  s'il  croyoit  que 
ce  ne  fut  pas  le  cas  de  les  accorder  :  pour  l'ordinaire  ce 
refus  ^loit  laiifè  à  fa  libre  difpofition  (d). 

Enfin  de-ià  vient  qu'il  faiioit  jen  appeler  à  xm  Tribun  du 
Peuple ,  quand  on  croyoit  l'exception  injustement  refufèe  par 
le  ftéteur.  Ceft  à  quoi  Cicéron  Eût  ailufion ,  quand  il  4it  :      Lih.  iv 
PoftuUmt  ut  excipiantur  hac  inexplicabika*  Tribunum  dkquent ,  ^c^xxxf* 
cenjêo ,  adeant  :  a  me  iftam  excepthnem  nwhjuam  impetrabuttt. 

Le  Préteur  donnoit  pareillement  àss  Avocats  à  ceux  qui 
n'en  avoient  point.  Ces  paroles  de  l'édh  fannonçoient  formel- 
lement :  Si  non  habebunt a  Advocatum,  ego  dabo.  On  coimoît  le  »  Loi  1.***/ <*i 
bon  mot  que  Cicéron  b  nous  a  tranfmis.  Un  Sicilien  deman-  ^gl^eIjfuà 
doit  au  Préteur  Scipion  un  Avocat,  pour  une  affaire  qu'il  deOrîtore', 
avoh  à  fbn  tribunal  ;  ce  Préteur  lui  donnant  pour  Avocat  cap* LXIX* 
ion  Hôte ,  homme  à  k  vérité  d'une  naiflance  diftinguée , 
mais  d'un  génie  borné,  le  Sicilien  s'écria  :  Quafo ,  Prator , 


(d)  De -là  rient  oue  Cicéron* 
dans  un  endroit  /  lit»  II  de  Invent» 
cap.  XX  ),  traite  la  queftion  de  (avoir 
•  il  faut  donner  une  aAion  pure  & 
lhnple,  ou  s'il  faut  y  joindre 


it  y 
l'efpè 


une 


exception  :  telle  eft  I'efpèce  que  l'Ora- 
teur fuppofe.  Des  gens  armés  viennent 
pour  fane  violence;  ils  trouvent  fur  la 
défenfrve  ceux  à  qui  ils  en  veulent. 
Un  des  agreflèurs  coupe  la  main  d'un 
Chevalier  Romain  qui  fait  réfiftance. 
Le  blefle  intente  i'aâion  civile  in)u- 
riarum.  Celui  contre  leauel  on  intente 
cette  aAion  ,  demande  au  Préteur 
l'exception,  extra  quant  in  Reum  car 
pitit  prajudiciwn  fiât ,  c'eft-à-dire, 
mie  cela  ne  porte  aucun  préjudice  à 
raceufédans  le  jugement  capital  de  vi 
puèôdL  Hic,  is  qui  agit,  dit  Cicéron, 
judiaum  purum  poftulat  ;  ilk  quïeum 
aghur,  exceptionem  addi  ait  eportere. 
Quaftio  eft,  excipiendum  fit,  an  mm* 


Ceft  fur  ce  mime  fondement  que 
Cicéron ,  dans  un  autre  endroit  (  /•  I, 
de  Oratore,  cap.  xxxvil),  raille  un 
de  ces  Avocats  beaux  parleurs ,  qui 
demandoit  qu'on  accordât  au  débiteur 
fon  client  >  l'exception  ctçus  pecunim 
dies  fuiffet ,  ne  comprenant  pas  que 
cette  exception  avoît  «té  imaginée  en 
faveur,  non  du  débiteur,  mais  du 
créancier.  Pour  entendre  ceci,  il  eft 
à  propos  d'obfèrver  que  la  Loi  portoit 
l'exception  qu'ofi  ne  pourrait  demander 
une  fomme  due  avant  le  terme  convenu 
entre  le  créancier  Sa  le  débiteur,  feu 
itknn,  undè  petepetur,  pour  me  fervir 
de  I'expreffion  de  Cicéron.  Ceft  pour- 
quoi fouvent  le  débiteur  oppofoh  cette 
exception  :  Ni  ea  resjam  antea  mju- 
diciumveniït;  laquelle  ft détruHbit par 
cette  autre  exception  :  Si  ea  ra  a  te 
petita  effet,  cujus  rei  die*  fuiffet. 
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adverfario  meo   da  ijlum  Patronum  ;  deinde  miht   nemlnem 
dederis. 

Le  Préteur  donnoit  encore  des  Juges  &  des  Arbitres , 
dont  il  limitoit  les  pouvoirs  par  la  formule  qu'il  joignoit  à 
cette  nomination.  Enfin  il  accordoit  la  relHtution  en  entier, 
qnand  l'équité  fembloit  i exiger,  &  la  mifè  en  poflèffion 
des  biens ,  foit  en  vertu  de  ton  édit  général ,  foit  par  une 
fentence  rendue  à  cet  effet  dans  un  cas  particulier.  Mais 
comme  toutes  ces  çhofès  font  extrêmement  connues  par  nos 
livres  de  Droit  f  nous  nous  abf  tiendrons  d'infifter  là-deflus 
davantage.  Partons  ?u  fçcorçd  mpt  qui  feryoit  à  défigner  la 
juridi&ion  du  Préteur,  &  faifons  connoître  fa  fignihcation 
par  des  exemples  pujfés  dans  Içs  anciennes  Coutumes  des 
Romains, 

Le  Préteur  dicebaî ,  &  dicendo,  déployoit  une  partie  de  fy 
Juridiélion.  Dicebat  toutes  les  fois  que  par  un  édit  il  ordon- 
nait ou  défendoit  quelque  chpfè.  Dicebat  in  lite  vindiciarum, 
ceft-à-dire,  qu^and  il  s'^giflpit  de  régler  à  qui  provisoirement 
devoit  appartenir  la  poflèffion  d'une  choie  revendiquée. 
jnCketonem.  Afconius  Pedianus  nous  apprend  ce  qu  étoit  chez  les 
wixiyT™9  Ancien^  ce  Us  vindiciarum*  Voici  ànpeu-près  le  commentaire 
de  ce  q^il  dit  à  ce  fujet  Toutes  les  fois  que  la  poflèffion 
étoit  incertaine ,  le  plus  intéréfl£  à  faire  décider  la  queftiop', 
demandoit  au  préteur  un  interdit ,  foit  pour  acquérir  la  pofîèf- 
ïion  qu'il  n'avoit  pas  encore,  foit  ppur  être  maintenu  dans 
celle  qu'il  avoit ,  foit  pour  recouvrer  celle  qu'il  avoit  perdue. 
On  accordoit  ce  dernier  interdit  à  ceux  qui  avoient  été 
expulfés  par  violence  ;  &  quoique  celg.  dut  s  entendre 
d'une  violence  réelle ,  .cependant  les  Romains  inventèrent 
ime  violence  fimulée ,  laquelle  confiftoijt  en  ce  que  l'une  des 
parties  faifoit  violence  en  juftice ,  par  manière  d'acquit ,  foit 
en  feignant  d'en  venir  aux  mains ,  foit  en  revendiquant  la 
poflèffion  de  la  chofo  »vec  de  certaines  formules.  La  chofo 
dont  on  revendiquoit  la  poflèffion ,  étoit  tantôt  un  efolavç 
ou  tout  aufre  eflet  mobilier,  tantôt  un  chajnp,  une  m^ifon 
ou  toute  autre  pofTeffion  immobilière. 

Celui 
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Celui  qui  revendiquoit  la  pofîèffion  d'un  efclave ,  tenant 
cet  efclave  ou  mettant  la  main  fur  lui ,  le  revendiquoit  en 
juftice  devant  le  Préteur ,  c'eft-à-dire  ,  en  demandoit  la 
pofîèffion  par  violence  fimulée  ,  en  fè  fèrvant  de  cette 
formule  :  Hune  hominem  ex  jure  Quiritium  meum  effè  aio ,  ejuf- 
que  vindicias  mihi  dari  poflulo.  Si  la  partie  adverfè  gardoit  le 
filence  ou  cédoit ,  le  Prêteur  adjugeoit  iefclave  à  celui  qui 
le  revendiquoit,  c'eft-à-dire,  lui  en  accordoit  provifoirement 
la  pofîèffion  jufqu  a  l'événement  du  procès.  Mais  (1  de  fon 
côté  la  partie  adverfè  revendiquoit  la  pofTeffion  de  l'efoJave , 
alors  faififlant  à  fbn  tour  Iefclave  &  mettant  la  main  fur 
lui  f  il  difoit  :  Et  ego  hune,  hominem  meum  effe  aio  ,  ejufque 
vindicias  mihi  confervari  poflulo.  Enfin  le  Préteur  prononçoit 
fon  interdit  en  ces  termes  :  Qui  née  vi ,  née  clam ,  née  precario 
pojjidet ,  ei  vindicias  dabo. 

S'il  étoit  queftion ,  non  de  difputer  la  propriété  d'un 
efclave ,  mais  de  revendiquer  fa  liberté ,  alors  le  Préteur 
adjugeoit  la  pofTeffion  fecundùm  libertatem ,  c'eft-à-dire,  ôtoit 
Iefclave  des  mains  de  celui  qui  s'en  prétendoit  le  maître , 
&  le  remettoit  à  celui  qui  revendiquoit  la  liberté  de  cet 
efclave.  Telle  étoit  la  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables , 
qu  Appius  Ciaudius ,  un  des  principaux  Rédaéleurs  de  cette 
Loi ,  ne  rougit  point  depfireindre  (e). 

La  manière  de  revendiquer  un  champ ,  une  maifon ,  eu 
toute  autre  pofîèffion  immobilière  ,  étoit  un  peu  différente. 
Dans  ce  cas ,  le  demandeur  fommoit  celui  auquel  il  rede- 
mandoit  la  chofè,  de  venir  difputer  cette  chofè  :  Ex  jure 
manu  confertum ,  dit  Aulu-Gelle.  Pour  b  en  expliquer  cet  Lit.  XX ê 
endroit  d'Aulu-Gelle,  il  eft  bon  d'obfèrver  que  fuivant  la  Loi €ap* lx% 
des  douze  Tables ,  ie  différend  fur  la  pofîèffion  d'une  chofè , 
fe  traitoit  toujours  fur  les  lieux  &  la  chofè  préfente.  Ainfi  le 
Préteur  fè  tranfportoit  fur  les  lieux,  avec  les  parties ,  &  là ,  les 
parties  faifant  femblant  d'en  venir  aux  mains  en  fa  préfènee , 

(e)  The-Live,  lit.  111  ê  cap.  XLV*  Dcnys  d'Halicamaffe ,  lit.  XI, 
Antiq.  pag.  7/2  &  jmj. 

Tome  XLL  E 
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&  chacune  fe  fervant  de  termes  folennels  pour  revendiquer 
la  chofe  ,  le  Préteur  adjugeoit  vindicias  ,  c'eft-à-dire,  la 
pofîeffion  à  celle  des  deux  parties  qu'il  jugeoit  la  mieux 
fondée.  Bientôt  après ,  il  parut  trop  incommode  que  le 
Préteur  fe  tranfportat  ainfi  fur  les  lieux.  Il  n'y  eut  plus  que 
les  parties  qui  fur  la  fbmmation  de  Tune  ou  de  l'autre ,  fe 
rendoient  au  lieu  où  la  chofe  étoit  fituée ,  &  à  leur  retour 
en  rapportoient  une  motte  de  terre ,  ou  bien  un  fétu ,  ou 
tout  autre  fymbole  f  qu  elles  tenoient  enfuite  à  la  main  devant 
le  Mjgiftrat,  en  prononçant  la  formule  dont  elles  fe  fervoient 
pour  revendiquer  la  chofe  difputée.  Enfin  les  parties  elles- 
mêmes  cefsèrent  de  fe  transporter  fur  les  lieux  ,  &  d'ei> 
rapporter  un  fymbole;  mais  les  Jurifconfultes,  comme  nous 
/foitfemid,  l'apprend  Cicéron,  inventèrent  une  nouvelle  formule  pour 
tap.xu.  revendiquer  la  poflefTion  &  preferivirent  cette  formule, 
tant  aux  parties  qu'aux  Préteurs.  Depuis  l'invention  de  la 
nouvelle  formule ,  tel  étoit  l'ordre  dans  lequel  les  chofes  fe 
pafïbient.  Le  demandeur  adreïlbit  la  parole  à  fa  Partie  adverfef 
en  ces  termes  :  Fundus ,  qui  efi  in  agro,  qui  Sabinus  vocatur, 
eum  ego  ex  jure  Quiritium  meum  ejfe  aio ,  inde  ibi  ego  te  ex 
jure  manum  confertum  voco  ;  c'eit-à-dire  :  Je  foutiens  que  p 
fuivant  le  droit  Romain,  le  champ  fitué  dans  le  territoire  qu'où 
nomme  Sabin  ,  m'appartient ,  &  je  te  fommes  de  te  transporter 
avec  moi  fur  le  lieu  contentieux  pour  y  débattre  notre  droit 
félon  les  loix  Romaines.  Si  la  Partie  cédoit ,  le  Préteur  adju- 
geoit la  polîeflion  du  champ  à  celui  qui  la  revendiquoit  ; 
mais  d  la  Partie  adverfe  ne  vouloit  pas  céder ,  elle  répondoit 
au  demandeur,  pour  revendiquer  à  ion  tour  cette  polfeflion: 
Unde  tu  me  ex  jure  manum  confertum  vocafti,  inde  ibi  ego  te 
revoco ;  ceft-à-dire  :  de  la  même  manière  que  tu  prétends  me 
fommer,  je  te  fommes  pareillement  de  venir  nous  battre  furies 
lieux.  Alors  le  Préteur ,  du  haut  de  fon  tribunal ,  s'adreflant 
aux  Parties ,  s'écrioit  :  Superfiitibus  prafentibus  ,  iftam  viam 
dico  ;  inite  viam.  Ces  paroles  fignifioient  que  le  demandeur 
&  le  défendeur,  en  préfence  de  témoins  (  car  ceft.ce  que 
Au  mot     veut  dire  le  mot  Superfiitibus,  felon  le  témoignage  de  Feûusl , 

Suptrfiitu. 
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tfevoient  prendre  un  certain  chemin  ,  comme  s'ils  aiioient 
&  tranf porter  fur  le  lieu  contentieux ,  pour  eu  venir  là  aux 
mains ,  &  enfiiite  en  rapporter  des  mottes  de  terre  pour 
fervir  de  preuves,  lis  fe  mettoient  donc  en  marche  (bus  la 
conduite  d'un  Jurifconfuhe ,  &  revenoient  auffi  guidés  par  le 
même  Jurifconfuhe ,  iorfque  le  Préteur  difoit  :  Redite  viam. 
Cicéron,  de  qui  nous  tenons  tous  ces  détails,  compare  ce 
Jurifconfuhe  à  un  joueur  de  flûte,  qui  fur  le  théâtre ,  donribit 
le  ton  à  deux  Adeurs.  De  même  que  ce  joueur  de  flûte  t 
prenant  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  fe  tournoit  vers 
l  un  ou  l'autre  Adeur ,  &  par  fon  intonation ,  régloit  leur 
déclamation  &  leurs  geltes  ;  de  même  le  Jurifconfuhe ,  avec 
(es  formules  ,  régloit  comment  dévoient  agir  les  parties. 
Enfin  le  Préteur ,  après  avoir  entendu  les  deux  parties ',  s'il 
paroifibit  que  lune  d'elles  eût  été  expulfee  de  fon  champ 
par  violence ,  prononçoit  en  fa  faveur  ,  &  lui  faifbit  rendre 
la  pofleffion  ,  en  ufant  de  cette  formule  :  Unde  tu  illum 
dejecifti ,  cum  nec  vi  ,  nec  clam ,  nec  precario  pojflderet ,  eo 
illum  reftituas jubèo.  Quelque  vénération  que  l'Antiquité  nous 
înfpire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  ridicule 
tout  cet  appareil ,  &  de  le  qualifier  de  vraie  parade.  Cicéron 
lui-même  en  parle  abfbiument  fur  ce  ton. 

Le  Préteur  dkebat ,  non-feulement  iorfqu  il  s'élevoit  un 
différend  fur  la  pofTefrion  d'une  chofe  ;  mais  encore  en  d'autres 
occafions.  Parmi  les  fondions  ordinaires  de  cette  Magiftrature, 
on  compte  celle  d'indiquer  les  jeux  &  les  fériés  ;  &  alors ,  le 
Préteur  rempliflbit ,  dicendo  ,  les  devoirs  de  fa  charge.  C'eft 
♦ainfi  qu'il  indiquoit  les  jeux  Compitaux ,  Compitalia  (f) ,  Ludi 
Compitalkii  (g).  Ces  jeux  inftitués  en  l'honneur  des  Lares , 
divinités  tutélaires  des  chemins ,  fe  célébroient  dans  les  places 
publiques.  Cétoient  les  Chefs  de  village,  Magijlri  vicorum,  qui 
-préfidoient  à  ces  jeux.  Les  efclaves y  prenoient  beaucoup  de 
part  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'on  les  défendit  de  peur  qu'ils  n'oc- 
cafionnaflent  quelque  confpiration.  Pour  indiquer  ces  jeux , 

(f)  Varron ,  lib.  V,  de  Linguâ  Latinâ. 

(g)  Plia.  Nat,  Hift.  L  XXXVI,  c.  XXVU  ;  &  Ciccr.  in  Pîfon.  c.  iv. 
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le  Préteur  k  fêrvoit  de  cette  formule  folennelle ,  qu'AuIii- 
L&.  x  ,    Gelle  nous  a  confervée.  Die.  Noni.  Popolo.  Romane  Quiritibus. 
tûf.xxtv.  Compiîalia.  Erunt.  Quando.  Concepta.  FuerinU  Nef  as. 

Mais  c'étoit fur-tout  dans  les  jeux  Apollinaires  que  brilloit 
toute  la  majefté  du  Préteur.  La  Préture  urbana  avoit  fur  toutes 
les  autres  Prétures ,  ia  prééminence  en  plufieurs  chofes.  Une 
de  (es  prérogatives  étoit  de  donner  ces  jeux.  Cicéron  parlant 
ProMurenû,  de  la  Préture  urbana  de  Murena  ,  s'exprime  en  ces  termes: 
iay.  xx,  Egregia  efi  &  ad  confulatum  apta  provincia ,  in  quâ  laus 
aquiîatis ,  integritatis ,  facilita  fis ,  ad extremum  ludorum  volup- 
tate  concluditur.  Ce  que  dit  en  premier  lieu  l'orateur  Romain, 
regarde  la  Juridiction  que  le  Préteur  urbanus  exerçoit  entre 
les  citoyens  ;  ce  qu'il  ajoute  enfuite,  (e  rapporte  au  privilège" 
de  donner  les  jeux  Apollinaires ,  dont  jouilfoit  ce  Magiftrat. 
%  Lih.xxv,  Tite-Livea  &  Macrobeb  nous  apprennent  l'origine  de  Tint 
€**L.XiSatunal.  ^tuti°n  de  ces  jeux*  Après  ia  bataille  de  Cannes,  on  crut 
cap.xvu.  trouver  dans  des  formules  d'un  Devin  nommé  Martius  9 
toutes  les  circonftances  du  malheur  des  Romains  à  cette 
journée  qui  leur  fut  fi  funelte.  On  regarda  dès -lors  les 
formules  de  Martius  comme  des  Oracles  ;  &  comme  il  y 
étoit  marqué  que  fi  les  Romains  vouloient  chaflèr  l'ennemi 
de  leurs  terres ,  ils  dévoient  s'engager  par  un  vœu  iblennel 
à  célébrer  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon  ,  on  inftitua 
auffitôt  les  jeux  Apollinaires.  P.  Cornélius  Sylla,  Préteur 
urbanus ,  fut  le  premier  qui  célébra  ces  jeux  cette  année  là- 
même,  fous  le  Conlulat  de  Q.  frulvius  &  d'Appius  Ciaudius. 
Ce  P.  Cornélius  eft  aufli  le  premier  qu'on  trouve  dans 
l'hiftoire  avec  le  furnom  de  Sylla.  Il  s'appeloit  d'abord  P. 
Cornélius  Rufus.  Ayant  été  un  de  ceux ,  qui  cédant  à  l'au- 
torité des  formules  du  Devin  Martius  conlervés  dans  les 
livres  Sibyllins  ,  avoit  confeillé  avec  le  plus  de  chaleur 
i'inftitution  des  jeux  Apollinaires  ,  ce  fut  une  raifon  de  lui 
donner  le  furnom  de  Sibylla%  d'où  par  corruption     h)   eft 

(h)  Macrobe,  loco  jam  cit.  Bello  enim  Punico,  hi  luJi  ex  libris  Sibyllinis 
primùinfunt  injlituti ,  fuadente  Cornelio  tfufo,  Dtcemviro,  qui  propterea  Sibylla 
cognominatus  ejt ,  & poftea,  convpto  nominc,  Prunus  Sylla  cœp'u  vocitari. 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE-  37 

venu  le  mot  Sylla.  Tite  Live  &  Macrobe  nous  ont  tranfmis  la 
formule  de  Martius ,  qui  prefcrivoit  cette  inftitution.  Hojlem. 
Romani,  Si.  Ex.  Agro.  Expellere.  Vultis.  Longe.  Apollini. 
Cenfeo.  Vovendos.  Ludos.  Qui.  Quot.  Annis.  Comiter.  Fiant. 
His.  Ludis.  Faciendis.  Prœftt.  Is.  Prœtor.  Qui.  Jus.  Populo. 
Plebi.  Que.  Dabit.  Summum.  Decemviri.  Graco.  Ritu.  Hoftiis. 
Sacra.  Faciant.  Hoc.  Si.  Reâe.  Facictis.  Gaudebitis.  Semper. 
FieU  Que.  Res.  Publica.  Melior.  Nam.  Is.  Divos.  Exîinguet. 
Perdue/les.  Veftros.  Qui.  Veftros.  Campos.  Pafcuntur.  Placide. 
On  voit  par' ce  fragment,  que  le  Préteur,  qui  jus  populo 
plebique  daret  fummum ,  devoit  préfider  à  ces  jeux.  Or  c'étoit 
le  Préteur  urbanus  ;  mais  fi  ce  Préteur  étoit  ablent  de  Rome, 
il  étoit  remplacé  dans  cette  fonélion  par  le  Préteur  peregrinus. 
Tite-Live  fi)  en  rapporte  un  exemple.  Dans  les  commen- 
cemens ,  le  jour  de  i  année  auquel  ces  jeux  dévoient  fè 
célébrer,  étoit  incertain.  C'étoit  au  Préteur  à  le  fixer.  Ce 
Magiftrat  s'engageoit  par  un  vœu  (olennel  à  célébrer  ces 
jeux,  indiquoit  ie  jour,  &  alors  dicebat.  Au  jour  marqué, 
le  Préteur  revêtu  de  la  robe  triomphale  &  monté  fur  un 
char  à  quatre  chevaUx,  paroifîbit  au  cirque  &  préfidoit  à 
ces  jeux.  Ju vénal  (k)  fait  une  vive  peinture  du  faite  qu'il 
étaioit  en  cette  iblennité  : 

Quid,  fi  vidiffit  Pratorem  curribus  altis 
Exjlantcm,  &  medio  fub liment  in  pu/vert  Circi , 
In  tunicâ  Jovis ,  &  pi  fia  farrana  ferentem 
Ex  kumtris  aulœa  togœ,  magna  que  coronœ 
Tantum  orbem ,  quanto  cervix  non  fufficit  ulla  ! 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Similifqmt  triumpho 
Pi  ado  caballorum  Prœtor  fedct. 


(i)  Lîb.  XXXIX,  cap.  xxxix. 
Quoniam  Prattoris  fubrogandi  Comitia 
ne  Legibus fièrent,  perjinacia  Q.  tlacci 
C  prava  ftudia  ho/ni  nu  m  impedirent, 
Senatmn  cenfcre  fiais  Pr&orum  ejji: 


P.  Cornélius  inratnque  in  vrbe  juriT- 
diâionem  haberet ,  Apoliinique  Laos 
faceret* 

(k)   Satyr.  X,  verfi  }  6  i?  feq, 
i?  Satyr.  XJ,  verfi  ipi, 
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Depuîî,  ceft-à-dire ,  l'an  de  Rome  544,  P«  Licînîiis 
Varus,  Préteur  urbanus ,  fut  fauteur  dune  Loi,  qui  fixa  à 
perpétuité  le  jour  de  cette  fbiennité  au  troifième  jour  avant 
Ltb.xxwi9  les  Nones  de  juillet,  félon  le  témoignage  de  Tite-Live  & 
#  lui  ancien  Calendrier  Romain  fait  feus  Confiance;  ou  au 
jour  fuivaut,  c'eft-à-dire ,  à  la  veille  des  Nones  de  juillet, 
îêlon  deux  autres  (l)  anciens  Calendriers.  La  nouvelle 
Loi  de  Varus ,  ne  dépouilla  point  les  Préteurs  de  leur  pré- 
rogative. Ces  Magiftrats  reftèrent  enpofîeffion  de  préfider 
aux  jeux  Apollinaires. 

La  célébration  des  jeux  votifs ,  publics  &  extraordinaires* 
n'étoit  pas  moins  du  département  des  Préteurs ,  que  celle 
des  jeux  Apollinaires  :  les  jeux  Votifs  étoient  ceux  qu'on 
avoit  promis  de  faire  célébrer  quand  une  telle  entreprife 
projetée  avoit  réuffi  ,  ou  quon  fèroit  délivré  de  quelque 
calamité  (m). 


(I)   Dempfter  ad  Catend.  Rom. 
■p.  1 20  ,t.  Vill,  Antiquit.  Rom. 

(m)  Fulvius  Urfinus  (de  Famîliïs 
Roman.)  a  publié  une  médaille  qui  re- 
préfènte  une  figure  revêtue  d'une  toge , 
affifè  fur  des  dépouilles  »  tenant  une 
{aveline  dp  la  main  droite,  &  qu'une 
Vidoire  qui  eft  debout ,  couronne  par- 
derrière  :  autour  de  la  médaille  on  lit 
cette  légende  :  Scx.  Noni.  Pr.  L.  V. 
P.  F.  c'eft-à-dire,  Sextus  Nonius 
Prœtorludos  votives  publiées  fecit.  C'eft 
le  même  Sextus  Nonius ,  furnommé 
Sufinas  fur  une  autre  médaille ,  publiée 
par  Charles  Patin  (  Familiœ  Romaine , 
pag.  188  ),  &  pareillement  frappée 
à  l'occafion  de  jeux  votifs  ,  dont  il 
Vtequttta  en  qualité  de  Préteur.  Va- 
lère  Maxime  (  lib.  VU,  cap.  vu, 
num.  2.)  fait  mention  d'un  Sufénas 

Su'on  peut  croire  être  celui  de  notre 
ernière  médaille  ;  &  Fulvius  Urfinus 
peftfe  que  c'eft  peut-être  encore  du 
même  perfonnage  dont  il  eft  parié 


dans  ce  Vers  de  Catulle  (Evigram* 
XXII): 

Svftnasifit,  Varti  futm  proM  nefi ', 

où  te  Savant  lit  Sufinas  au  lieu  du 
Sufenus  de  la  leçon  vulgaire  ;  maïs 
Soaliger  remarque  qu'en  adoptant  la 
leçon  de  Fulvius,  le  Vers  n'y  feroit 
pas. 

Sur  la  première  médaille,  Fulvius 
explique  les  deux  dernières  lettres  de 
la  légende  P.  F.  par  ces  mots ,  publiées 
fecit.  Vaillant  (  Famil.  Rom.  p.  tyi) 
les  avoit  d'abord  expliquées  par  ceux- 
ci  ,  primus  fecit  ;  mais  enfuite  il  re- 
vient à  la  leçon  de  Fulvius.  Pighius 
(t,  III,  Annal,  p.  26$  )  s'écarte 
un  peu  de  1  Interprétation  de  ces  deux 
Antiquaires.  Voici  comme  il  explique 
la  légende  :  Sextus  Nonius  Prœtor  lu- 
dos  yidorice  primus  fecit.  Mais  nous 
penfons  avec  Spanheim  (de  Prafl. 
iT  ufu  Numiftn.  t.^  II,  Dijfert.  X ) 

Ïulffaut  s'en  tenir  à  l'interprétation  de 
ttlvius.  Qa^peut  croire  en  effet  que 
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îndépendament  des  jeux  dont  nous  avons  parié  juiqu  ici , 
nous  voyons  dans  Dion  Caffius  ,  que  fous  Augufte,  le  Préteur  Lib.  Lt\r9 
urbanus  ,  &  en  (on  abfence,  ie  Préteur  peregrinus  eurent  P'S2*9 
dans  leur  département  la  célébration  des  Auguftaies  ,  & 
bientôt  après  celle  des  autres  jeux ,  dont  auparavant  les 
Édiles  &  d'autres  Magiftrats  étoient  chargés.  Sous  les  Em- 
pereurs fuivans ,  les  Édiles  &  autres  Magiftrats  recouvrèrent 
cette  partie  de  leur  adminiftration  qui  leur  avoit  été  ôtée , 
juiqu  a  ce  qu'enfin  elle  fut  une  féconde  fois  rendue  aux 
Préteurs ,  qui  refièrent  ieuls  chargés  de  la  célébration  de 
tous  les  jeux.  Il  en  faut  excepter  ceux  que  le*  nouveaux 
élus  au  Confulat,  étoient  obligés  de  donner;  ce  qui,  fît 
appeler  ces  jeux  tudi  ConfuJares ,  comme  oji  le  voit  dans 


Sextus  Nonius  ait  je  premier  célébré , 
ibît  des  jeux  votifs  ,  foit  des  jeux  en 
l'honneur  de  la  Vidoîre,  lûrfque  long- 
temps avant  ce  Préteur,  on  trouve  une 
foule  d'exemples  de  ces  jeux  votifs , 
dont  plufieurs  remontent  prefque  à  la 
fondation  de  Rome ,  &  furent  célébrés 
pour  remerder  les  Dieux  dlnfignes  vic- 
toires remportées  fur  les  ennemis  !  De 
ce  nombre  font  ceux  que  Tarquinius 
Prifcus  ,  au  rapport  de  Tite-Live 
/  lib.  1,  cap.  xxxv  ) ,  fit  célébrer 
après  avoir  vaincu  les  Latins. 

Fufvîus  penfe  que  les  jeux  votifs , 
attribues  à  Sextus  Nonius,  fur  la  mé- 
daille en  queftion  ,  furent  célébrés  à 
l'occafion  d'une  vidoire  remportée  par 
■Augufte.  «Pighius  foutient  au  contraire 
qu'une  bataille  gagnée, fur  Mithridate 

£r  Cornélius  Syîla,  oncle  maternel 
notre  Sextus  Nonius ,  y  donna 
Jieu.  Ce  dernier  fèntiment  eft  le  plus 
vraifenibfa  -ble.  D'anciennes  Infcrip- 
ttons  (  Gruter,  pag.  11 ,  num.  i  ) 
parlent  de  feux  -votifs  pro  reditu  Imp» 
Cafaris  Divi  F.  Augufti  ;  &  parmi 
les  médailles  de  ce  Prince,  que  les 
Antiquaires  nous .  ont  fait  connoître , 
on  en  trouve  plufieurs  avec  cette  lé- 
gende :  Vot*  P.  Sufc,  Pro»  Soi,  Et. 


Red.  J.  O.  M.  Sacr.  c'eft-à-dire: 
Vota  piMica  fufeepta  pro  falute  if 
reditu,  Jovi  opthno ,  maxime ,  facra. 
De  même,  Pompée  envoyé  en  E£ 
pagne  contre  Sertorius ,  s'engagea  par 
des  vœux  fofennels  à  des  jeux  qui 
furent  célébrés.  Cicéron  en  parle  dans 
fis  Vçrrines  (ASionel,  cap.  x),  & 
nous  indique  le  jour  auquel  ces  jeux 
commençoient  &  finiflbîent  :  Notice 
funt  hodie  fextiles  ,  dit  cet  Orateur  ;  & 
plus  bas  :  Decem  dies  funt  ante  ludq* 
votives  quos  Cn.  Pompeius  fofiuws 
eft  :  hi  fudi  dies  quindecim  auferent» 
Si  Ton  calcule  d'après  ce  paflage ,  on 
trouvera  que  le  premier  jour  de  ces 
jeux  fut  le  dix -huitième  des  calendes 
de  Septembre.  Il  eft  fins  douté  à  re- 
marquer que,  fous  le  bas  Empirç, 
on  ne  fe  fervit  plus  des  expreflions, 
ludi  votivi  ou  vota  publica ,  pour  dé- 
figner  les  jeux  votifs  ;  mais  qu'on 
employa  celles  de  voûva  editio  (  oyrrç- 
maque  ,  lib*  IX,  Epift/xu  ),  votiva 
ftméfio  (  Idem  ,  t.  Vil,  Emft^ux), 
votiva  lard  tas  (  Idem ,  ihid.y,  votivi 
fitmptus  (  Loi  X  AX  VI.e  Cod.  Theod. 
de  Prartvr'ibus  ),  votiva  caufa  Prœturœ 
( Symmaque,  U  IX,  Epifi.  CXXli)* 
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•  Lih.  vu,  Symmaque  *.  Ce  même  Auteur  néanmoins  les  comprend 
^Liï/fx,  ailleurs  Tous  la  dénomination  deludi  Pratoriih9  &  de 
Epifi.  ex ix.    Prêtons0  ludi  urbani. 

C    F  'l      V 

Epiûïiv.  H  n'eft  P*5  douteux  que  du  temps  de  Conftantin  &  dans 

le  fiècle  fuivant ,  il  y  avoit  à  Rome  &  à  Conftantinople 
divers  Préteurs  chargés  de  donner  les  jeux  du  Cirque  &  ceux 
du  Théâtre.  Ces  Préteurs  font  appelés  par  cette  raifon ,  Edi- 
tons (n) ,  (bit  dans  les  textes  des  Loix,  foit  dans  les  Auteurs. 
On  trouve  au  Code  Théodofien,  (bus  le  titre  de  Pratoribus, 
diverlês  confirmions  des  Empereurs  de  ces  temps-là  f  où  ii 
eft  parlé  du  nombre  de  ces  Préteurs ,  de  leurs  fondions  & 
des  dépen(ès  qu'ils  étoient  obligés  de  faire.  La  plupart  de 
ces  fondions  (e  rapportent  à  la  célébration  des  jeux.  C'eft 
pourquoi  Symmaque  (o)  fe  fert  indiftinélement  de  Pratoria 
funâio ,  ou  de  Pratoria  editio ,  comme  d'expreflions  Anony- 
mes. Les  autres  fondions  des  Préteurs ,  fe  réduilbient  alors 
à  très-peu  de  cho(è.  Une  Loi  de  Confiance  (p)  qui  (e 
trouve  au  Code  Théodofien  &  au  Code  Juftinien ,  nous  eii 
fait  une  exade  de(cription. 

II  nous  refte  à  parler  du  troifième  mot  (blennel  addico , 
dont  (e  (èrvoit  le  Préteur  dans  l'exercice  de  (à  Juridiction. 

Addicebat.  Le  Préteur  adjugeoit ,  par  exemple,  aux  Créan- 
ciers ,  en  vertu  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  la  perfonne  & 
les  biens  de  leurs  débiteurs  oberés  &  inlblvables.  Très- 
anciennement  ,  on  u(a  chez  les  Romains  d'une  rigueur 
extrême  envers  les  débiteurs.  Si ,  condamnés  une  fois ,  ils 
ne  payoient  pas  dans  un  certain  efpace  de  temps ,  ou  s'il 
ne  fe  trouvoit  perfonne  qui  fe  chargeât  de  leurs  dettes  & 
qui  fut  accepté  des  créanciers  ,  alors  le  Préteur  les  livroit 
à  ces  mêmes  créanciers ,  qui  pouvoient  les  emmener  chez 
eux  &  les  y  charger  de  liens.  On  appeloit  ces  débiteurs 


(n)  Loix  V.e  VIL*  &  XXXI.e 
Cod.  Théod.  de  Pratoribus.  Item, 
Vopifcus  in  Carino,  c.  XXI. 

(o)  Lit.  VII,  Epifi.  cv;  l.  IX, 


Epifi.  XXV ;  lib.  VI,  Epifi.  CVI ; 
lib.  IX,  Epifi.  XXM. 

(p)  LoïXVL*  Cod.  Théod.  de 
Pratoribus;  &  Loi  I.erc  Cod.  Juftîn. 
de  officia  Prœtor* 

ne  xi, 
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nexi ,  à  caufe  des  liens  dont  ils  étoient  chargés ,  &  obarati , 
à  caufe  de  l'état  déplorahle  où  ils  étoient  plongés  ob  as  alie- 
num ,  à  railbn  de  leurs  dettes.  On  les  nommoit  encore  addiâi, 
non  pas  qu'ils  devinflënt  réellement  enclaves ,  comme  on  le 
croit  communément  ,  car  la  liberté  n  étant  point  une  chofè 
commerçable ,  bien  loin  que  quelqu'un  pût  malgré  lui  de- 
venir efclave  à.caufè  de  (es  dettes,  il  nauroit  pu  ,  même 
volontairement ,  fe  loumettre  à  cet  état  de  lèrvitude  ;  mais 
parce  que  le  Préteur  les  livroit  à  leurs  créanciers  qui  pou- 
voient  exiger  d  eux  des  oeuvres  (èrviles.  Ces  addiâi  ièrvoient 
donc  leurs  créanciers,  mais  n  étoient  point  efclaves.  Erant  in 
fcrvitute,  fed  non  erant  fervi;  ce  qui  étoit  fort  différent.  De-Ià 
vient  qu'après  avoir  payé  leurs  dettes  &  recouvré  la  liberté, 
ils  n'étoient  point  réputés  affranchis,  libertina  conditions, 
mais  ingenui.  Ils  pou  voient  fe  libérer  malgré  leurs  créanciers; 
ils  portoient  un  prénom  &  un  furnom  ;  ils  étoient  d'une 
Tribu  ;  toutes  choies  qui  les  diflinguoient  des  enclaves  f 
comme  le  remarque  Quintilien  (q)ê 


(a)  Obfervons  que,  (bus  les  rots 
de  Rome,  on  trouve  des  vertiges  de 
l'extrême  dureté  avec  laquelle  on  trai- 
toit  les  débiteurs.  Dès  ce  temps -là, 
les  Nobles  qui  prêtoient  leur  argent  à 
ofijre  aux  citoyens  pauvres,  ufoient 
contre  ceux  qui  ne  les  payoient  pas  au 
temps  maraué,  de  mauvais  traitemens 
corporels.  Dcrvhis  Tullius ,  Prince  ex- 
trêmement populaire ,  fut  le  premier 
qui,  voulant  affranchir  ces  malheu- 
reux de  la  cruauté  des  Nobles ,  leur 
accorda  le  bénéfice  de  la  ceflion  de 
biens  (  Denys  d'Halicarn.  lib.  IV, 
Amiquit.  pag.  228  if  fea. ) .  Cette 
JLoitte  Servîus  Tullius,  li  conforme 
à  l'humanité,  ne  fut  pas  long -temps 
en  vigueur.  Outre  que  Tarquin-Ie- 
Superbe  abolit  toutes  les  Loix  de  ce 
Prince  (Idem,  ibid.p.  244),  &  n'en 
jaifla  pas  même  fubfifter  les  Tables 
dans  le  Forum,  les  Décemvirs,  par 

Tome  XLL 


Lib.  V,  înflta 
Orator.  cap.  X  g 
frl.VII,c.!Vtt 
& Déclamât^ 


un  des  chefs  de  la  Lo!  àes  douze  cccxu 
Tables,  dont  Aulu-Gelle  (l.  XX, 
cap.  1  )  nous  a  confervé  les  propres 
paroles,  rétablirent  l'atroce  coutume 
d'emmener  &  de  charger  de  liens  les 
débiteurs  infblvablcs.  Nous  ne  nous 
arrêterons  ici  que  fur  les  dernières  pa- 
roles de  cette  Loi  barbare  :  Ni.  Cum. 
Eo.  Paeit.  LX.  Dits.  Endo.  Vinculis» 
Retincto.  Interibi.  Trinis.  Nundinis. 
Continuis.  In.  Comitium.  Procitato. 
Aeris.  Que.  Aeftimiam.  Judicati  Prœ- 
dicato.  Aft.  Si.  Pluribus.  Erit.  Peut» 
Ttrtiïs.  Nundinis.  Partes»  Secanto. 
Si»  Plus»  Minus.  Vê.  Secuerunt.  Se* 
Fraude.  Efto.  Si.  Volent»  Ult.  Tiberim» 
Venundato.  Le  débiteur,  emmené  par 
fon  créancier,  pouvoit  prendre  avec  lui 
des  arrangemens.  S'il  ne  le  faifoît  pas, 
le  créancier  le  tenoit  en  chartre  privée 
pendant  foixante  jours.  Durant  cet  in- 
tervalle, on  l'amenoit  trois  jours  de 
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Le  Préteur   avoit  encore   d'autres    occafions   &  adjuger, 
par  exemple ,  dans  la  cejpon  en  droit,  c'eft-à-dire ,  lorfque 


marché  à  ïa  Place  publique.  Le  Crieur 
annoncent  à  haute  voix  ia  fomme  dont 
il  étoit  débiteur ,  afin  de  voir  fi  quel- 
qu'un, touché  d'un  fi  trifte  fpeclacle, 
confentoit  à  payer  pour  lui   S'il  ne  fe 

f>réfentoit  perfonne,  &  fi  le  débiteur 
ui-même,  dans  cet  efpace  de  temos, 
ne  venoit  pas  à  bout  de  s'accommoder, 
le  créancier  pouvoît  vendre  fon  débi- 
teur, afin  de  fe  payer  fur  le  prix.  SU 
y  avoit plufieurs  créanciers,  sSorsfeùat 
feâlio.  Mais  comment  fe  faifoit-elle  ! 
Coupoit-on  en  effet  ce  malheureux  en 
morceaux  ,  pour  cjue  ces  morceaux 
fuflènt  enfuite  diftribués  aux  créan- 
ciers ;  ou  vendoit-on  le  débiteur  au 
profit  des  créanciers  ,  &  fâifoh-on 
entre  eux  le  partage  du  produit  de  la 
vente  !  Texlu\\\en  (  Apolog.  cap.  iv ) , 
Quintilien  (lib.  III ,  Jnjlit.  Oratnr. 
cap.  VI J,  &  Cœcilius  (lib.  XX, 
cap.  i  ),  un  des  Interlocuteurs  dans 
Aulu-Gelle ,  penfeojt  qu'on  coupoit  en 
morceaux  le  corps  du  débiteur  ,  pour 
dillribuer  enfuite  ces  morceaux  aux 
créanciers.  Aulu-Gelle  nie  feulement 

3u'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple  qu'un 
ébiteur  ait  fubi  un  fi  cruel  fupplice  ; 
d'où  cet  Auteur  conclut  que  la  Loi 
n'étoït  que  comminatoire  ,  &  ne 
la  terreur  On 


voulait  qu  mïpirer 


pré  fume  aï  le  nient  tjue  ces  témoignages 
ïéunïs  ont  entraîné  une  foule  de 
Commentateurs.  Saumaife  (de  nwdo 
Ufurarum>  cap.  ï  S,  pag.  82.$  }  cft 
du  nombre  Maïs,  de  nos  jours, 
de  fiès-favans  Jurifcon fuites,  favoîr; 
Eynckershoti  (L  I,  Otfinm.c.lJ, 
Heinecrîus  (L  Ht,  Amiq.  Rctmtu 
it$é  xxxjt  HoOman  j  fn  Comment* 
cd  Leg.  XI I  f  Tièularumjj  Tayïor 
(  Ad  Ltgtm  Decanvir.  de  tfwpt  De- 
hilare  ),  Schlaeger  (In  DijjertaL  dt 
ohœtûto  Dt'NtoreJ,  &  autres,  ont 
démontré  d'après  Vanon  (lié,  1 J, 


cap.  x,  de  Re  Ruflicâ  )  &  Feftus 
(  au  mot  Seélfo),  que  feéiio  fe  prend 
quelquefois  pour  auclio,  pour  la  vente 
qui  fe  fait  à  l'encan  ;  &  d'après  Ctcéron 
(  pro  Sexto  Amerino ,  cap.  LXXill), 
Afconius  (  ad  Verrinatn  tertiam  ),  & 
Florus  (lit.  Il,  cap.  VI  J,  qu'on 
appeloit  Seéfores,  ceux  qui  achetoient 
les  biens  mis  à  l'encan.  Ils  font  voir 
encore  que  les  Auteurs ,  dont  on  op- 
pofe  le  témoignage ,  ont  pu  fe  tromper 
a  caufe  de  Féloignement  des  temps, 
&  en  rapportent  beaucoup  d'autres 
exemples  qui  ne  font  point  conteftés. 
Ils  ajoutent  qu'ils  fe  font  réellement 
trompés  fur  le  fens  de  ces  paroles 
de  la  Loi ,  Partes  fecanto.  Une  des 
raifons  qu'ils  en  donnent ,  c'eft  qu'on 
n'aperçoit  aucune  proportion,  aucun 
rapport  vraifemblanle  entre  ces  mots* 
Partes  fecanto ,  pris  dans  le  fins  le 
plus  rigoureux ,  &  les  autres  dMpofi- 
tions  de  ce  même  chef  de  la  Loi  de% 
douze  Tables.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  une  plus  ample  difcuflion 
des  preuves  de  ces  Commentateurs. 
Nous  nous  contentons  d'adopter  leur 
fyftème  ,  comme  plus  raîfonnable» 
Tombe-t-H  en  eftet  fous  le  fèns  qu'on 
ait  permis  à  des  créanciers  de  couper 
par  morceaux  le  corps  de  leurs  déoi— 
teurs  î  Qui  pouvoît  être  aflèz  înfenfé 
pour  ne  pas  préférer  de  tirer  du  fer- 
vice  de  fon  débiteur,  ou  de  le  vendre 
au-delà  du  Tibre,  comme  dit  la  Loi, 

aue  de  commettre  une  atrocité ,  dont 
ne  lui  revenoit  aucun  profit  ! 
Mais  comme  ce  chef  de  ia  Loi  des 
douze  Tables ,  même  réduit  à  fdh  vé- 
ritable fens  i  portoit  encore  l'empreinte 
de  l'inhumanité ,  long-temps  après  , 
c'eft-à-dire,  Tan  de  Rome  627,  on  fit 
la  Loi  Paetelia  Papiria,  (Tite-Livc, 
/.  VIII,  c.  xxv m.  Varron,  /.  VJ, 
de  JLinguâ  Latinâ,  c.  v.  Tertullien, 
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quelqu'un  cédait  à  un  autre ,  en  préfence  du  Magiftrat  f  la 
propriété  d'une  choie.  Mais  comme  les  foiennites  de  la 
cellion  avoient  beaucoup  de  refïemhlance  avec  celles  qui 
5obfervoient  dans  les  conteftations  fur  la  pofieflion  ,  nous 
n'entrerons  à  ce  fujet  dans  aucun  détail.  Nous  nous  contentons 
de  citer  un  paffage  d'Uipien  (r)  &  un  autre  de  Caius  (f) , 
où  celte  celfion  eft  fuffiiàmment  expliquée. 

Les  adoptions  &c  les  aflranchiiièmens  per  vhidïâtjm  t 
étoient  aufîi  du  reffort  de  cette  partie  de  la  Juridiction  du 
fréteur*  Les  adoptions  fe  faifoient  devant  le  Préteur  par 
trois  ventes  fimulées ,  où  Ton  le  iervoit  de  cuivre  &  dune 
balance ,  en  préfence  de  cinq  témoins  citoyens  Romains  f  du 
Lïhripens  ,  8c  de  ÏAnteflatus.  Dans  les  premiers  temps  t  le 
cuivre  étoit  à  Rome  ie  figne  représentatif  de  la  valeur  des 
chofes.  Ce  métal  fe  donnoit  au  poids,  que  Ion  proportion- 
nait au  prix  de  la  chofe.  C'eit  pourquoi  dans  toutes  les 
ventes  on  eut  befoin  d'une  balance-  A  l'exemple  des  ventes 
réelles  ,  on  fe  ièrvit  pareillement  d  une  balance  dans  la 
Manapation,  ou  vente  lïmulée»  &  celui  qui  tenoit  cette 
balance  sappeloit  Libripens.  h* Ântejïatus  étoit  une  perlomie, 
qui  par  une  folennité  de  la  mancipation  commune  aux 
adoptions,  aux  émancipations  &  à  toutes  les  aliénations  des 


loco  fupra  citato  )  ,  laquelle  portoït  ; 
Ptt  qunê  nifi  qui  noxam  meruijfet  i 
donec  pngtmm  iucret  ,  m  compati  bus 
oui  m  neri'a  Umntuf;  peçuniœ  créditât 
fana  dehtliwh ,    non  corpus  obnoxhmi 


tjftt*  iX  ne  qui  s  m  poflerum  necleretur* 
Depuis  Ce:  icmps ,  on  ne  livra  plus 
Itt  débiteurs  à  leurs  créanciers;  il  ne 


fut  plus  qutftion  de  lie  ru  ni  d'oeuvres 
lerviks  :  ri  fut  feulement  permis  aux 
Créanciers  de  fe  mettre  en  pofleffion 
des  hîcns  de  leurs  débiteurs,  ék  de 
vendre  enfuie  a  l'encan  ces  biens  qui 
furent  adjuges  par  le  Prêteur  aux  plus 
offrant  &  derniers  enchcriiîeurs. 
(r)  In  Fragment,  lit.  XIX,  J,  9, 


Fubat  per  tris  perfenas  3  in  jure  a- 
dentés,  vmdkanteS}  addkmtes.  Injure 
wdtÈat  Dominas,  vindkaèat  h  t  ctti 
ctdeboiur,  addkebat  Prœtor. 

f  fj  Apud  Botfth.  Comment.  în 
Topïca  Cicer.  Hb.  III*  ///  jure  ceffla 
fit  hoc  mûdo*  Âpud  Afagijifdtum ,  vet 
apud  Pr&tùrem,  vel  apud  Pr^jldem 
pravinciœ ,  h,  eui  rts  ht  jure  ceditur, 
rem  ttnms  ka  vindkat  ;  Hune  ego 
hommemp  ex  jure  Qumtîum ,  meumeffe 
aro,  Deinde,  poftqttam  hk  Vïndkaverit$ 
Prœtor  interrogat  eum  qui  céda,  an 
contra  vindket  I  Quo  negante  aut  ta* 
centêj  tune  ei  qui  vind/arver/t ,  etnn  rem 
addtck>  nique  Legts  aéîh  wcatw* 

Fij 
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chofes  appelées  mancipi  (t) ,  prenoit  foin  de  convoquer  les 
témoins.  Dans  l'adoption ,  iorfque  le  père  naturel ,  ion  fils, 
le  père  adoptif,  le  Libripens ,  l'Anteftatus  &  les  cinq  témoins 
étaient  raflemblés  devant  ie  Préteur ,  le  père  naturel  vendoit 
fon  fils  au  père  adoptif  par  la  voie  de  ia  mancipation  ou 
vente  fimulée  ,  en  proférant  ces  mots  :  Mancupo  tibi  hune 
flium ,  qui  meus  efi.  Enfuite  le  père  adoptif  tenant  d  une 
main  un  morceau  de  cuivre  ,  &  de  l'autre  faififlant  ie  fils 
adoptif ,  difoit  :  Hune  ego  hominem  ex  jure  Quiritium  meum 
ejfe  aio,  ifque  mihi  emptus  eft  hoc  are ,  hâc  aneâque  librâ* 
Remarquons  dans  cette  formule ,  ces  paroles  du  père  adoptif 
ou  feint  acquéreur ,  ex  jure  Quiritium  ,  fuivant  le  droit  des 
citoyens  Romains.  Elles  fignifient  que  dans  la  mancipation, 
le  feint  acquéreur  reçoit  pleinement  ia  chofe  vendue ,  &  en 
acquiert  irrévocablement  la  propriété*  Dans  cette  même 
formule,  ces  mots  :  Hoc  are  aneâque  librâ ,  contiennent 
ia  marque  diftinétive  de  la  mancipation.  Le  mot  are , 
fignifie  le  morceau  de  cuivre  informe ,  dont  les  Anciens  fe 
fervoient  avant  qu'ils  euffent  inventé  ia  monnoie;  mais 
depuis  qu  elle  fut  en  ufage ,  on  fubftitua  dans  ia  formule  au 
mot  are ,  ceux-ci  :  Sejiercio  Numo  uno.  Dans  iorigine ,  on 


(t)  Ulpien  (In  Fragment.  tit. 
XlX,  f.  t.)  définit  la  Mancipation, 
une  efpèce  d'aliénation  particulière  aux 
chofes  Mancipi ,  pour  la  diftinguer, 
foit  de  la  cejjion  en  droit,  en  vertu 
de  laquelle  on  pouvoit  aliéner  tant 
les  chofes  Mancipi ,  que  les  chofes 
nec  Mancipi  ;  foit  de  la  tradition  qui 
appartient  proprement  aux  chofes  nec 
Mancipi.  TJipien  nous  apprend  au 
même  endroit,  quelles  étoient  les  chofes 
appelées  Mancipi,  Ce  font,  dit  ce 
Jurifconfulte ,  les  fonds  de  terre ,  tant 
ruftiques  qu'urbains,  fitués  en  Italie; 
les  fervitudes  des  fonds  ruftiques,  les 
efclaves  >  les  quadrupèdes  domptés  par 
l'homme  pour  en  tirer  du  fèrvice ,  tels 
que  les  fcœufc,  les  mulets,  les  che- 


vaux ,  les  ânes.  A  cette  énumération 
d'UIpien,  nous  ajouterons:  i.°  l'hé- 
rédité (Aulu-Gellt,  L  XV,  c.  xxvi): 
2.0  les  fils  de  famille;  3.0  les  perles 
(  Bynchershoek,  de  jure  occidendi  libc- 
ros  )  ;  4..0  les  monumens  (  Gruter  f 
p.  to  81 ,  ntnn.  1  )  &  les  fépulcres 
qui  fe  transféraient ,  per  œs  &  tibrain, 
à  une  tierce  perfonne ,  en  tant  que  le 
droit  d'inhumer  dans  un  certain  lieu 
étoit  un  droit  inhérent  à  un  fonds 
ruftique;  5 .°  un  colombier  (Reinejius, 
claffe  Vit,  infiripu  XXI  )  qui  étoit 
pareillement  un  droh  de  fonds  ruA 
tique.  Toutes  les  autres  chofes  étoient 
res  nec  Mancipi. 
Cette  note  eft  tirée  de  nos  Effai$ 
tfur  lm  Lm,  traduits  de  l'Apglois. 
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eut  abfolument  befbin  d  une  balance ,  à  raifbn  de  ce  cuivre 
en  matière ,  que  le  Libripens  pefoit  ;  &  quoique  par  ia  fuite 
on  Ce  fèrvît  d'argent  monnoyé  qui  fe  comptoit,  les  Jurif- 
confultes  néanmoins  voulurent  qu'on  retînt  cette  balance, 
afin  de  conferver  l'ancien  rit.  De  cette  manière  on  conferva 
l'ancienne  formule ,  quoique  les  chofes  fufTent  changées , 
c  eft-à-dire,  quoique  depuis  long-temps  on  fe  fer  vît  d'argent 
monnoyé,  qui  fè  comptoit  &  ne  fe  pefoit  pas*  Le  père 
adoptif  ayant  prononcé  la  formule  précédente ,  frappoit  fur 
la  balance  avec  le  morceau  de  cuivre ,  ou  ie  Raudufculum  t 
vieux  terme  employé  par  les  Anciens  (u)  pour  dire  le 
cuivre.  Enfuite  il  donnoit  au  père  naturel  ce  morceau  de 
cuivre ,  comme  pour  ,iui  tenir  lieu  de  prix.  Après  quoi 
le  père  naturel  faiîbit  cefiïon  en  droit  de  (on  fils,  devant  le 
Préteur.  Ce  Magiflrat  adjugeoit  ce  fils  au  père  adoptif ,  & 
alors  l'adoption  étoit  confommée  (x). 

L'affranchifïement  per  vindîflam ,  fe  faifbit  également  en 
préfence  du  Préteur.  Nous  ne  dirons  rien  des  folennités  qui 
s'y  obfervoient ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qu'en  a  dit  M.  de 
Burigny  dans  un  de  fes  Mémoires. 

Ainfi  les  fondions  ordinaires  du  Préteur,  confiftoient 
dans  tout  ce  que  nous  venons  d'expofèr  ;  mais  outre  ces 
fondions  ordinaires ,  on  lui  déféroit  extraordinairement ,  en 
.vertu  de  quelque  Sénatus-confulte  ou  de  quelque  Loi  fpé- 
ciale ,  le  foin  d'une  infinité  de  chofes  ,  qu'il  n'auroit  pu 
prendre  fur  lui ,  proprio  jure  &  fans  une  autorifation  parti- 
culière. Par  exemple ,  en  vertu  de  la  loi  Attiiia ,  c'étoit  au 
Préteur  aflifté  des  Tribuns  du  peuple  ,  à  nommer  des, 
Tuteurs,  avant  que  l'empereur  Claude  eût  chargé  les  Confuls 
de  connoître  des  Tutèles  ,  &  confëquemment  avant  que 
Marc-Aurèle  eût  inflitué  un  Préteur  tutélaire.  Ces  nominations 
de  Tuteurs  faites  par  le  Préteur  affifté  des  Tribuns  du  peuple, 
font  d'une  très -ancienne  origine.  On  voit,    dès  l'an  de 

(u)   Varron,  lit.   V,  de  Lingue  Latinâ;  &  Feftus,  au  mot  Rodus. 
(*)  Ulpicn,  in  JFragm.  tit>  VIII,  J.  i;  &  Gellius,  /.  V,  C.  xix. 
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Lbks,      Rome  5  66 ,  une  Hifpala  Fécennia  s'adrefîèr  au  Préteur  8è 
«y.  ix,     '    aux  Tribuns  du  peuple  ,  pour  en  obtenir  un  Tuteur* 

Un  célèbre  Sénatus-confulte ,  rendu  fous  Marc-Aurele, 

fournit  un  fécond  exemple  de  la  juridiction  extraordinaire 

du  Préteur.  Ce  Sénatus-conlulte  ordonnoit  que  toute  tran* 

fàétion  faite  fur  une  penfion  alimentaire  laifîée  par  teftament» 

LoiVHI.e  ne  feroit  point  valable,  à  moins  qu'il  n'intervînt  une  (en- 

Tmjk&Mi.  tence  du  Préteur.  L'autorité  de  ce  Magiftrat  étoit  û  néceflaire 

ibid.  y.  rf.  en  cette  occafîon  ,  qu'il  ne  pouvoit  déléguer  à  un  autre  cette 

partie  de  fa  Juridiction  ;  ce  qui  eft  la  marque  diftinétive 

Lo!i.mDîg.  d'une  Juridiction  extraordinaire,  cefl-à-dire,  déférée  par 

t£tatfjt  quelque  Loi  fpéciale. 

rijmu.  Nous  paffons  fous  filence  une  infinité  de  chofes  qui  inté* 

reflbient  le  bien  public,  &  dont,  fbit  en  temps  de  paix, 
fbit  en  temps  de  guerre ,  on  confioit  le  foin  aux  Préteurs. 
Tels  étoient  l'entretien  des  grands  chemins,  des  tuyaux, 
des  regards  de  fontaine  &  des  aqueducs  ,  les  réparations 
des  lieux  confacrés  au  Culte  divin;  la  défenfè  des  livres 
fufpeéls  &  des  cuites  religieux  réputés  exécrables ,  &c.  Nous 
craindrions  qu'une  plus  longue  énumération  ne  devînt  fafti- 
dieufê.  Quiconque  fe  donnera  la  peine  de  feuilleter  Tite-Live  p 
trouvera  prefque  à  chaque  année ,  que  les  Préteurs  furent 
chargés  de  chofes  femblables ,  le  Sénat  ne  croyant  pouvoir 
mieux  faire  ,  que  de  s'en  repofer  à  cet  égard  fur  leur 
vigilance. 

Les  fondions  multipliées  dont  les  Préteurs  eurent  à  s'ac- 
quitter ,  leur  donnèrent  occafîon  de  rendre  différentes  elpèce* 
d'Édits ,  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  troifième  partie. 

TROISIÈME      PARTIE. 

Des  différentes  ejpèces  d'Edits  rendus  par  les  Préteurs, 
à  raifon  de  leurs  fondions. 

L^ous  avons  vu  dans  la  féconde  Partie  de  ce  Mémoire f 
quelles  furent  les  différentes  fondions  des    Préteurs.  Par 
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Fénumératîon  que  nous  avons  faîte  de  ces  fondions ,  il  eft 
aifé  de  juger  que  les  Préteurs  eurent  les  plus  fréquentes 
occaiions  de  rendre  des  édits.  Ce  droit  nappartenoit  pas 
feulement  au  Préteur  urbanus ,  mais  encore  à  tous  les  autres 
Préteurs,  ceft-à-dire,  au  Préteur  peregrinus ,  à  ceux  auxquels 
on  confioit  le  département  des  Provinces  ,  &  enfin  à  ceux 
qui  préfidoient  les  Commiflions  perpétuelles  ,  établies  pour 
connoître  de  certains  crimes  capitaux,  tels  que  fa  concuflïon, 
le  pécuiat ,  le  crime  de  faux ,  le  parricide ,  laflaflinat ,  1  em- 
poiibnnement.  Le  Préteur  qui  fe  trouvoit  à  la  tête  dune 
commiflion  perpétuelle,  s'appeloit  Quafttor  (a),  &  fon  Lieu- 
tenant, Judex  quaftionis.  De-là  vient  que,  dans  les  fragmens 
des  anciennes  Loix  qui  concernent  les  jugemens  publics ,  on 
lit  fi  fouvent  :  Pr.  Quei.  Ex.  H.  L.  Quant,  ceft-à-dire, 
Prator  qui  ex  hac  lege  quaret. 

On  ne  peut  douter  que  le  Préteur  urbanus  ne  rendît  des 
Édits.  Si  la  chafè  paroît  fouffrir  plus  de  difficulté  par  rapport 
au  Préteur  peregrinus  ,  nous  croyons  néanmoins  avoir 
fuffifamment  prouvé  dans  notre  première  Partie  ,  que  ce 
Magiftrat  rendort  aufli  des  édits.  Nous  établirons  de  même 
ce  point  à  l'égard  des  Préteurs  chargés  du  département  des 
Provinces,  lorfque  nous  traiterons  des  édits  provinciaux.  II 
nous  refte  donc  à  faire  voir  ici  que  les  Quafitores  rendirent 
des  édits  pour  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  leur  commiflion. 
Enfûite  nous  paflerons  aux  Edits  des  Prêteurs  chargés  à 
Rome  de  l'adminiftration  de  la  juftice ,  &  nous  examinerons 
combien  on  en  diftinguoit  de  fortes. 

C'étoit  un  ufage  établi  dès  les  premiers  temps  de  la 
République,  que  toutes  ies  fois  qu'il  s'agiflbit  de  faire  le 
procès  à  quelque  perfonne  de  marque  ,  le  Magiftrat  qui 
préfïdoit  la  Commiflion,  rendît  un  édit  pour  avertir  les 
Accufateurs,  l'Accufé ,  les  Témoins  ,  les  Avocats ,  même  les 
Appariteurs ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  dévoient  avoir  un 

^^■^— ^— ■ ^—— — i  I  II  i  il  I  i  i  M 

(a)   Sigonius,  àb.  I,  de  antiquojun  Chium  Roman,  cap.  xx ;  i?  lit.  II, 
cap.  xvill. 
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rôle  dans  ce  jugement  ;  pour  les  avertir ,  dis-je ,  de  ce  qu'ils 

avoient  à  faire ,  ou  de  ce  dont  ils  dévoient  s'abftenir.  Cet 

édit  pour  l'ordinaire    étoit    dreffé  avec  tant  d'exaétitude  / 

L&.  v.  de  qu'aucun  détail  ne  s'y  trouvoit  omis.  Varron  nous  a  confèrvé 

pa^^eMu  un  ancien  fragment  d'un  de  ces  édits ,  lequel  eft  conçu  en 

Coéofir.         termes  clairs  &  précis.  Cet  édit  avoit  été  rendu  à  fôccafion 

de  l'accufation  intentée ,  contre  T.  Quinétius  Trogus.  Varron 

nous  apprend  que  le  fragment  eft  tiré  ex  Commentario  vetere 

anquifitionis  M.  Sergii ,  Marii  filii ,  Quafioris ,  qui  capitis 

accufavk  Trogum.  Nous  penfons,  avec  Scaliger,  qu'il  y  a  faute 

ici   dans  le  texte ,  &  qu'il   faut  lire ,   qui   capitis  anquifivit 

Trogum.   II  eft  vraifemblable    qu'il   s'agit  ici   d'un   ancien 

regiftre  qui  contenoit  les  informations  faites  contre  Trogus 

par  le  Quefteur  M.  Sergius ,  Préfident  de  la  Commiffion.  Le 

même  Varron  ajoute  un  peu  plus  bas  :  In  eodem  Commentario 

anquifitionis  ad  extremum  fcriptum  caput  edifîi  hoc  eft  :  item 

quod  adtingat ,  qui  de  Cenforibus  clajficum  ad  Comitia  centuriata 

redemptum  habent ,  uti  curent  eo  die ,  quo  die  Comitia  erunt , 

in  arce  clajficus  canat  tum  circumque  maros ,  &  xinte  privait 

hujufce  Trogi  fceleroji  hominis  hofiicum  canat,  &  ut  in  campa 

cum  prima  luci  adfit.  Lorfque  quelqu'un  étoit  accufë  d'un 

crime  capital ,  il  étoit  d  ufage  qu'on  le  fit  avertir  de  corn- 

paroître  en"  juftice ,  par  un  Trompette ,  qui  dès  le  matin  alloit 

îbnner  dans  les  diffêrens  quartiers  de  la  ville  &  à  la  porte 

•inGracdis,  de  l'accufe.  Plutarque a  &  Tacite b   font  mention  de  cette 

f*Li£i?*Ami  anc^enne  coutume.  II  eft  manifefte  qu'en  cet  endroit,  Varron 

€ap.  xxxu.  '  rapporte  un  édit  monitoire,  lequel  avoit  précédé  ImftruélioU 

du  procès  fait  à  T.   Quinélius  Trogus.    Si  l'on  parcourt 

Voirez  B.  III,  .Cicéron  &  les  autres  Ecrivains  de  Rome ,  on  voit  que  les 

Ftîm^ifi?i%  &*its  rendus  par  les  Quafttores,  peuvent  être  rangés  dans  la 

mon.  7.  claflè  de  ceux  qui  fè  nommoient  Edits  brefs,  Édits  monitoires , 

Édits  évocatoires ,  Édits  peremptoires ,  tous  édits   que  nous 

avons  fuffifamment  fait  connoître  dans  notre  fécond  Mémoire 

préliminaire  fur  les  Édits  des  Magiftrats  Romains ,   auquel 

npu$  renvoyons. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  du  temps  de  la  République  que 

les 
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les  Quafitores  rendirent  des  édits ,  cette  Magiftrature  fubfifta 
anême  fous  les  Empereurs.    Quoiqu'à   cette  époque   &   à 
jnefure  que  l'autorité  du  Prince  prenoit  de  nouveaux  accroiC 
ièmens ,  la  piupart  des  jngemens  publics  le  portaient  devant  le 
Sénat  ou  devant  le  Préfet  de  Rome,  néanmoins  la  Juridic-     .Loi  i.eri 
lion  des  Quafttores  ne  fut  pas  totalement  éteinte,  &  I ombre  JyS,#/^* 
4e  cette  Préture  fut  confèrvée.  On  en  retrouve  des  vertiges,, 
ibit   dans  les    Auteurs   (b)  ,  foit   dans  le  texte  des  Loix 
Romaines  (c).  Nous  nous  bornerons  au  fèul  témoignage  de 
Piine  le  jeune.   Caufa  dilationis ,  dit  cet  Auteur  dans  une  tib.  V,  Epift. 
de  Ces  Lettres  ,  Nepo s  Prœtor  Jef.  qui  Jegibus  <juarit ,  propo-  XJClt 
fuerat  brève  Ediâum ,  admonebat  accufatores,  admonebat  nos , 
txecuturum  fe  qua  Sénat  us  Confulto  continerentur*  Suberat Ediâo 
éSenatus  Confultum.  Le  Préteur ,  dont  il  eft  ici  mention ,  eft  le 
même  Licinius  Nepos ,  qui  précédemment  avoit  été  Préteur 
wrbanus.  Pline  en  parle  dans  un  autre  endroit ,  à  i'occafion  des  tt.Ep1fi.xtv4 
plaintes  portées  devant  ce  Magiftrat  en  qualité  de  Préteur 
urbanus ,  contre  Tufcilius  Nominatus,  Avocat  des  Vicentins. 
Les  Députés  de  cette  ville  municipale,  accusèrent  Tufcilius  de 
s être  laiffë  coiyompre  par  argent  &  d'avoir  abandonné  leurs 
intérêts.  Mais  ici  Licinius  Nepos  n'eu  que  Préteur  défigné , 
comme  le  prouve  l'abréviation  du  mot  defignatus ,  qu'on  lit 
dans  l'édition  de  Rome ,  &  qu'on  n'auroit  point  dû  omettre 
<dans  les  éditions  plus  récentes.   Ce  qui  fuit  dans  la  même 
Lettre ,  vient  à  l'appui  de  la  leçon  de  l'édition  Romaine , 
&  confirme  qu'ici  Licinius  Nepos  eft  Amplement  Préteur 
défigné.  Pline  faifant  parler  ceux  qui  approuvoient  l'Édit  de 
Nepos ,  met  dans  leur  bouche   ces  paroles  :  ReâiJJimè  fecit 
imturus  Magiftratum.    Nepos   n'étoit  donc  pas    encore  en 
pofTeffion  de  la  Préture ,  mais  feulement  défigné  pour  cette 
Magiftrature,  par  la  pluralité  des  fuf&ages  qu'il  avoit  obtenue. 

(b)  Ticitc ,  lé.  I,  Annal,  cap.  i  (c)  Loi  J I L*  Dîg.  de  Accuf<+ 
LXXII  ;  if  tib.  II,  Annal  cap.  I  tionîbus  ;  &  Loi  l.**  S-  '•  Dig. 
xxxix  i  &  Suétone,  in  Téerio,  I  ad  Legern  Corncliam  de  Sicar'àu 

40p.  XXXlli.  1 

Tome  XLL  G 


Digitized  by 


Google 


5ô  MÉMOIRES 

Si  Ton  demande  maintenant  pour  quelle  Préture,  Licinius 
Nepos  étoit  défigné  ,  nous  n  héfiterons  point  à  répondre 
qu'il  étoit  défigné  Préteur  Quafitor,  ceft~à-diref   Préfident 
d'une  des  Commiiiions  établies  pour  connohre  de  certains 
crimes;  qui  le  gibus  quant,  dit  Pline.  D'où  il  réfulte  que 
fous  les  Empereurs ,  comme  du  temps  de  la  République ,  ii 
y  avoit  des  Préteurs  Quafttores ,  &  que  ces  Préteurs  ren- 
doient  des  édits.  Il  nous  refie  à  faire  i'obfèrvation  que  le 
crédit  &  la  faveur  eurent  fbuvent  une  grande  influence  fur 
les  édits  rendus  par  les  Quafttores.  Rien  n  étoit  plus  ailé  aux 
Magiftrats  qui  préfidoient  une   Commiffion ,  que  de  favo«- 
rifer  ou  de  molefter  un  acculé.  L'accufation  dé  voie  de  fait 
intentée  par  Milon  contre  P.  Glodius ,  en  fournit  un  exemple 
'ProP.Sextw,  mémorable.  Cicéron  nous  apprend  que  dans  ce  jugement 
***  XLU        un  Conful ,  un  Préteur  f  un  Tribun  du  peuple  f  proposèrent 
ces  nouveaux  édits  d'un  genre  inouï  :  Ne  reus  adejfet ,   ne 
citaretur,  ne  quareretur,  ne  mentionem  omriino  cuiquam  judicum 
yel  judiciorum  facere  lïceret. 

Ainfi  donc  tout  Préteur,  fbit  urbanus ,  fbit  peregrinus, 
(bit  quafitor,  fbit  enfin  Préteur  d'une  province,  pou  voit 
rendre  des  édits.  Nous  nous  contenterons  dans  cette  troi* 
fième  Partie  ,  d'examiner  quelles  lurent  les  différentes 
efpèces  d'édits  rendus  par  ie  Préteur  urbanus  ;  ce  que  nous 
dirons  de  ces  édits  pouvant  s'appliquer  aifément  aux  édits 
des  autres  Préteurs. 

Les  édits  des  Préteurs  étoient  de  divers  genres.  Les  uns 
étoient  rendus  pour  terminer  les  affaires  qui  fiirvenoient 
tout-à-coup.  Ces  édits  fe  nommoient  Ediâa  repentina.  Les 
autres  fèrvoient  à  l'avenir  de  règlement  générai  &  étoient 
appelés  Ediâa  perpétua  jurifdiâionis  caufd,  ou  même  Ediâa 
perpétua,  comme  nous  ie  prouverons  plus  ba£  Les  édits 
nommés  repentina ,  tantôt  intéreflbient  ladminiftration  de  la 
République,  &  tantôt  regardoient  les  affaires  du  Barreau^ 
Nous  avons  difcuté  aflèz  au  long  ces  édits  repentina ,  dans 
notre  fécond  Mémoire  préliminaire  fur  les  édits  des  Magif- 
trats Romains ,  &  oous  croyons  qu'il  fuffit  ici  d'y  renvoyer. 
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Nous  nous  arrêterons  davantage  aux  édits  perpétua  jurifdic- 
bonis  caufd,  comme  plus  importans,  quoique  nous  en  ayons 
déjà  dit  quelque  chofe  dans  ce  même  Mémoire. 

Tous  les  ans,  les  Préteurs  qui  entroient  en  charge ,  annon- 
cent par  des  édits  la  Jurisprudence  qu'ils  fe  propofbient 
d  obferver   pendant  le  cours   de  leur   Magiftrature  ;   mais  , 

fbuvent  ils  ne  faifoient  que  copier  les  édits  de  leurs  prédé- 
ceflèurs ,  ou  bien  ils  y  changeoient  quelque  choie  ,  ou  bien 
enfin  ils  en  ajoutaient  de  nouveaux  qui  leur  appartenoient 
en  entier,  quand  ces  Magiftrats  le  jugeoient  à  propos,  ou 
que  les  conjonctures  l'exigeoient.  De-là  cette  divifion  des 
édits,  dont  les  uns  s'appeloient  Edifia  tralatiûa  ,   &   les 
autres  Edifia  nova ,  divifion  dont  il  a  déjk  été  queftion  dans 
notre  fécond   Mémoire  préliminaire.   Cicéron   parlant   des      l&.Tî, 
premiers ,  s'exprime  ainfi  :  Jura  funt  quadam  ipfa  jam  certa  &  ****** * 
propter  retufiatem  :  quo  in  génère  &  alia  funt  multa,  &  eorum  **' XXIU 
multo  maxima  pars ,  qua  Pratores  edicere  confueverunu  Le 
fens  de    ces  paroles  eft  que  plufieurs  Chefs  de  i'édit  du 
Préteur ,  ont  été  confervés  fur  l'Àlbuùi  depuis  leur  origine , 
à  caufe  de  la  fâgefle  &  de  l'équité  qui  y  régnoient  f  &  font 
devenus  par  leur  antiquité  &  par  un  ufage  confiant,  un 
Droit  écrit  &  certain.  Mais  la  plupart  des  Préteurs  ajoutoient 
de   nouveaux  chefs  aux  anciens,  comme  oh  le  voit  par 
f  exemple  de  Verres  ,  dont  le  nouvel  édit  ne  fut  critiqué  de 
perfbnne  tant  que  dura  fa  Préture,  quoiqu'il  fut  très-abfurde, 
&  que  depuis ,  Cicéron  ait  déclamé  contre  cet  édit  avec  L&  ?>  «  V** 
beaucoup  de  véhémence.  Non-feulement  les  Préteurs  ne  fe  "** XLV% 
faifoient  aucun  fcrupule ,   lorfqu'ils  entroient  en   charge  , 
d  ajouter  aux  édits  nommés  tralatitia  ,    de  nouvelles  dîfpo- 
fitions,  mais  encore  durant  leur  Magiftrature,  ils  changeoient 
à  leur  gré  ces  édits ,  ou  les  furchargeoient  de  ces  nouveaux 
lambeaux.  Nous  avons  à  ce  fujet  le  témoignage  formel  de 
Dion   Caffîus*,  &  l'exemple   du  même    Verres  rapporté  *Lit.xXXn, 
par  Cicéron  b.  Nui  Préteur  n'étoit  donc  obligé  de  conferver  *Y£#,  ///,  m 
utr  fbn  Album  tous  les  édits  de  fesr  prédécefîèurs  ;  mais  û  Vm^cxivt 
l'équité  &  iafageflede  leurs  difpofitioris  f  rendoient  ces  édita 
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recommandantes ,  ils  trou  voient  place  dans  les  édits  publié*» 
les  années  fui  vantes  par  les  nouveaux  Préteurs  ;  au  comrairev. 
s'ils  paroiiïbient  abfordes  ou  injuftes  ,  on  n'y  avoit  aucun  égartk 
/r//.  I,  'n Ven.  G'eft  pourquoi  Cicéron  s'écriok  à  foccafion  de  ledit  de 
qç.xlv.  Verres  :  Quid  nunc  dicam  !  neminem  unquam  pofiea  ita  edixijfe  i 
valde  fit  mirum ,  neminem  fuiffe  qui  iflius  fe  ftmilem  dici  vellet. 
Jpfe  in  Sici/ienfi  édifia  hoc  non  habet  :  exegerat  enim  jam 
ntercedem. 

On  peut  rendre  maintenant  raifoir  pourquoi  quelques 
édits,  &  les  aélions  ou  exceptions  Prétoriennes  qui  en  pro- 
vinrent ,  confervèrent  chez  la  poftérité  les  noms  de  leurr 
Auteurs ,  &  pourquoi  d'aufcres  édits  ne  portent  aucun  nom 
diftinétif.  Ces  édits  anonymes  font  fort  anciens  &  par  con- 
foquent  tralatitia.  On  peut  leur  appliquer  ces  paroles  de 
Uùt  Cicéron:  Ea  &  ante  Verrem  &  poft  illum  omnes  Pratores 
habuerunt.  En  effet,  il  n'eft  point  étonnant  que  les  noms  de 
leurs  Auteurs  &  la  date  de  leur  origine  fe  foient  perdus;, 
cela  n'eft  que  trop  fréquent  dans  les  choies  d'une  haute 
antiquité.  Mais  tous  les  édits  qui  portent  le  nom  de  leurs 
Auteurs ,  font  nouveaux  &  font  autant  d'additions  faites  k 
quelqu'ancien  édit  tralatitium  ,  quoiqu'enfuite  ces  mêmes 
édits  aient  été  confervés  par  les  Préteurs  venus  depuis ,  à 
caufè  de  la  fageffe  des  difpofitions  qu'ils  contenoient.-  On- 
en  trouve  par-tout  une  foule  d'exemples^  Tel  efl  l'édit  de 
l'h.  *7/,<&/-Drufus,  cité  par  Cicéron.  Itaque  ufurpavi.,  dit  l'orateur 
Aàc.Eyifi.u.  Romain,  vêtus  illud  Druft ,  ut  ferunt ,  Pratoris ,  in  eo ,  qui. 
tadem  liber  non  juraret  ;  me*  iftos  liberos  non  addixijfe  ;  pra* 
Jertimcùm  adeffetnemo-,  a  quo  reftè vindkarentur.  Pour  entendre 
ce  pa(Tage  ;  il  faut  obferver  que  les  maîtres  qui  affranchiïîbient 
leurs  elclaves,  fo  réforvoient  fouvent  quelques-unes  de  leurs 
journées  de  travail  ;  &  les  efoiaves  s'engageoient  à -ces  journées 
par  un  forment  qu'ils  renouveloient  après  avoir  reçu  \% 
liberté,  afin  que  ce -ferment  fût  obligatoire.  Mais  quelquefois 
les  efolaves  une  fois  affranchis  ,  refufoient  de  prêter  le 
ferment*  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  le  Préteur  Drufus 
annonça  par  fon  édit>4  qu'il  ne  reconnoîtroit  point  pour 
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affranchis  ceux  qui  après  avoir  reçu  la  liberté,  ne  prêteraient 
pas  le  ferment  convenu.    Et  Cicéron  nous   apprend   qu'il 
avoit   adopté  cet  ancien  édit  de  Drufus.  On  ne  fait  pas 
précifément  quel  étoit  ce  Drufus ,  ni  en  quel  temps  il  a  vécu. 
Corradus ,  un  de  nos  Commentateurs ,.  penfe  que  ce  Drufus 
•ft  le  M.  Livius  Drufus,. fils  de  Caïus,  &  Préteur  urbanus , 
dont  parie  l'auteur  ad  Herennium.   Si  cette  conjecture  eft     LAt  IIf' 
vraie,  ce  même  Drufus  fera  fauteur  de  l'édit,  en  vertu 
duquel  il  fut  reçu  ,  que  l'aélion  du  mandatferoit  donnée  contre 
les  héritiers  du  mandataire^  Nous    apprenons   pareillement 
de   Cicéron,  que  l'édit  qutaccordoit  la  refcifion  des  obli-  ,,j4/Q?fr*f* 
gâtions  extorquées» par  violence  ou  par  une  cramte  majeure,  num.?* 
&  qui  ordonnoit  la  reftitution  des  chofes  enlevées  par  voie 
de  fait ,  fut.  publié  durant  les  troubles,  de  Sylla  &  eut  pour 
auteur  ,  non  pas  Cn.  Qétavius ,  comme  on  lit  vulgairement , 
mais   C.  Oétavius  ,   comme  le  prouvent   une    Infcription 
«apportée  par  Grutera,   &  un  paffage  de  Suétone b.    Ce     *Pa§t**Sr 
Préteur  fiit  le  père  d'Augufte  &  obtint  le  gouvernement  de  ""h'iï'Augujio, 
h  Macédoine.  On  voit  par  une  Loi  du  Digefle  (d) ,  que  cnP>  u*> 
dans  la  fuite  l'édit  d'Oélavius  eut'  lieu ,  même  contre  un 
tiers  pofleflèur.   Ua  certain    Caffius    fut  l'auteur  de  cette 
*    extenfion.  Nous  favons  encore  par  l'orateur  Romain,  qu'on     Lib.lU,&- 
eft  redevable  au  Préteur  Ç.  Aquillius.  Gailus  de  la  formule  c£Xxx!*' 
de  l'action  concernant  le  dol ,  formule  que  Cicéron  appelle 
êverriculum  malitiamn  omnium.    On  ignore  à  la  vérité  û  cet 
Orateur  entend  que  C.  Aquillius  avoit  propofé  un  édit  à  ce 
iiijet,  ou  Amplement  qu'il  avoit  imaginé  les  précautions  à 
prendre  dans  la  formule  de  l'aélion ,,  en  cas  de  dol-,  l'ex- 
preffion    everrieulum  maMarum.  omnium  ,.  dont   il  fe   fert, 
pouvant. s'adapter. également  à  l'un  comme  à  l'autre.  Mais  il 
*fl  de  toute  certitude  (  &J  que  l'aélion  Publicienne  [  i  ] ,  .Y07,!? 
l'-aflion    Refcifoire  [2]  ,    &   par    confëquent   tout   i'édk  partie. 

■■  I  ...  ■       ■  ...  ...  M       ■  ■     I  É .  I     t0 

(d)    Loi  IV.e  S«   Î3-  Dig.  d*  Doit  mali  &  Mttûs  excepthne. 
/ej    S-  4-  Inftitut.  de  Aciicnibus.  Loi  XXXV.e  JDig.  de  Obligat,  ÙF 
JÛiotûùus.  Loi  1  VU.'  Dig:  Mandat*- 


çeft*- 


Digitized  by 


Google 


54  MÉMOIRES 

concernant  la  reftitution  des  majeurs  de  vingt-cinq  ans ,  ont 
pour  auteur  le  Préteur  Publicius  ,  quoique  l'époque  de  fa 
Préture  &  le  temps  où  il  a  vécu,  foient  peu  connus.  Il  ea 
eft  de  même  des  Préteurs  Servais,  Salvius,  Cn.  Papirius 
Carbon ,  Calvifius ,  Fabius ,  que  tout  le  monde  (ait  avoir 
Voy.  les  notes  propofé  les  édits  concernant  les  allions  Servienne  fjJSt 
wti*  ^  quafi-Servienne  faj,  ceux  concernant  ies  interdits  Salvien  /// 
&  qudï-Salvien  [6] ,  i'édit  Carbon ien  [y] ,  &  enfin  les 
allions  Calvifienne  [8J&L  Favienne  fpj,  quoiqu'on  ignore 
en  quelle  année  chacun  de  ces  Magiftrats  géra  la  Préture. 
Nous  connoiflbns  également  l'auteur  de  i'édit  remarquable» 
de  conjungendis  cum  emancipato  liberis  ejus  [  i  o].  Le  Jurif- 
confulte  MarceHus  (  f  )  nous  dit  expreflement  qu'on  eft 
redevable  de  cet  édit  à  Saivius  Julianus  ,  le  rédadeur  de 
I'édit  perpétuel ,  lequel  enfuite  inféra  fon  nouvel  Édit  dans 
cette  compilation. 

Toutes  ces  chofes  réunies  prouvent  aflèz  que  nous  n'avons 
qu'un  catalogue  fort  imparfait  &  fort  peu  chronologique  des 
édits  Prétoriens,  &  qu'on  ne  doit  point  efpérer  de  jamais 
remplir  ies  lacunes  de  ce  catalogue,  lacunes,  que  Thomar 
fius  (g)  met  au  nombre  des  défeduofités  de  la  Jurifprudence 
Romaine.  Non -feulement  nous  ignorons  les  auteurs  d'un 
grand  nombre  d'édits  Prétoriens  ;  mais  même  à  l'égard  des 
Préteurs  dont  nous  lavons  les  noms,  H  nous  «ft  impoffihle, 
la  plupart  du  temps,  de  fixer  au  jufte  la  date  de  leurs 
édits. 

Quant  aux  fblennités  obfervées  dans  la  promulgation  des 

édits  annuels ,  rendus  par  les  Préteurs  perpétua  Jurifdiûionis 

caufd  ,  nous   avons   en   partie   traité  ce  fùjet  dans  notre 

fécond  Mémoire  préliminaire.  Nous  ajouterons  à  ce  que 

ta. XXXVI,  nous  en  avons  déjà  dit,  que  félon  le  témoignage  de  Dion 

t%'*%  Caffius,  il  fut  ordonné  aux  Préteurs  par  la  Loi  Cornélia* 

■  ■  m 

(f)   Loi  III.'  Dîg.  de  conjungendis  cum  emancipato  liberis  ejus. 

~  (g)    In  NgvU  Jurifprudtht.   antejuftin.  lit.  I,  cap.  vit  ,    nxv.  ijp 
p.  39. 
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d'annoncer  au   commencement  de   leur   Magiftrature  ,  la 

Jurisprudence  qu'ils  fe  propolbient  de  fuivre.  Et  Cicéron ,     f #•  //#  * 

difputant  contre   ceux  qui  rapportent  tout  à  la  volupté  , 

s'exprime  en  ces  termes  :  Quid  enim  mereri  velis  jam ,  cùm 

wutgiflratum  inieris  :  &  in  concionem  adfcenderis ,  (eft  enim  ibi 

idkendum  qxuz  fis  obfervaturus  in  jure  dicundo ,  &  fortaffe 

tûam  fi  tibi  erit  vifum ,  aliquid  de  Majoribus  fuis,  &  de  te 

ipfo,  dices  more  majorum)  quid  merearis  igitur,  ut  te  dicas 

in  eo  Magiftratu  omnia  voluptatis  caufâ  faâurum  effe!  On 

voit  par  ces  deux  paSIàges,  premièrement  que  les  Préteurs 

publioient  leurs  édits  au  commencement  de  leur  Magiftrature; 

en  fécond  lieu  que  cette  promulgation  fuivoit  immédiatement 

une  harangue  qu'ils  adreflbient  au  peuple ,  avant  que  d'entrer 

en  fondions;  troisièmement  que  leurs  édits  étoient  lus  à 

haute  voix  devant  le  peuple ,  afin  que  dès  le  commencement 

de  leur  Magiftrature ,  chaque  citoven  eût  connoiSIance  de  la 

Jurisprudence  qu'ils  dévoient  oblerver  dans  f administration 

de  la  juStice. 

Dion  CaSfîus  nous  dit  que  ce  fut  en  vertu  de  la  Loi 
Cornélia  que  les  Préteurs  publièrent  leurs  édits  au  moment 
où  ces  Magistrats  entroient  en  charge.  Avant  cette  Loi,  les 
Préteurs  prétendoient  être  en  droit  de  changer  à  leur  gré 
leurs  édits.  Ainfi  durant  leur  année  de  Magiftrature,  ils 
rendoient  de  nouveaux  édits  quand  bon  leur  fembloit.  De-là 
naUfôit  beaucoup  d'incertitude  dans  la  Jurilprudence  Préto- 
rienne devenue  abSblument  arbitraire.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  il  fut  enjoint  aux  Préteurs,  par  la  Loi  Cornélia 
que  nous  allons  inceflamment  difcuter ,  d'inftruire  ie  peuple 
d'avapce  Sur  le  droit  qu'ils  Se  propolbient  de  Suivre.  Cette 
même  Loi  voulut  que  l'édit  qu'ils  publieroient  dans  cette 
vue,  fût  obSèrvé  pendant  toute  leur  année  de  Préture,  en 
(brie  cju'fls  n'euffent  plus  la  liberté  d'y  rien  changer.  A 
l'égard  de  la  harangue  qu'ils  prononçoient  en  cette  occaSion, 
cette  Solennité  leur  étoit  commune  avec  tous  les  autres  Mar 
giftrate  Au^cun  Magistrat  ne  faifoit  de  fondions  publiques, 
que  préalablement  H  n'eût  convoqué  l'aSTemblée  du  peuple 
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-pour  le  haranguer.  Dans  ce  difcours ,  le  Magiftrai  parfois 
des  vertus  de  (es  ancêtres  ,  &  relevoit  les  ièrviçes  qu'ils 
avoient  rendus  à  l'État.  II  annonçoit  enfuite  les  vues  de 
bien  public  dont  il  étoit  animé ,  &  ce  qu'on  pouvoit  e/pérçr 
Agrariâjt*  de  fon  adminiftration.  Ceft  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  pour 
*.i,c(mt.RuiLioïs  Çonftj  .  Eft  hoc  in  more pofitum ,  Quintes,  in/litutoque 
Majorum,  ut  a,  qui  bcneficio  vefiro  imagines  familia  jua 
conjecuti  funt ,  eam  primam  habeant  concionem,  quâ  gratiam 
Jbeneficii  veflri  cum  fuorum  laude  conjungant ,  quâ  in  oratione 
uonnulli  aliquando  digni  Majorum  loco  reperiuntur  :  pleriqu* 
MUtem  hoc  perjiciiwt ,  ut  tantum  Majoribus  eorum  debitum 
mdeatur ,  unde  etiam  quod  Pofteris  folveretur ,  redundaret.  Et 
DeLhg.Lat.  Varron  rapporte  d'après  les  Tables  Cenforiennes  f  de  quelle 
&'V»P'4+'  .manière  on  fe  diipofbit  à  prendre  poflèflion  de  la  Cenfure^ 
Ubi  noâu  in  templum  cenfura  aufpicatur ,  difent  ces  Tables, 
Mtque  de  cœlo  nunciatum  eriî  :  Praconi  fie  imperato ,  ut  viros 
vocet  :  quod  bonum  ,  fortunatum  ,  felixque  ,  falutareque  fit 
Populo  Romano  Quiritium  ,  Reiquepublica  Populi  Romani 
Quiritium ,  mihique  Colkgaque  meo  ',  fidei ,  Magifiratuique 
jjpjiro ,  omnes  Quirites  pedites ,  armatos  privatofque ,  curatores 
omnium  Trilmum  9  five  /juis  pro  fe  five  altero  dari  rationem 
volet ,  voca  inlicium  hue  ad  me.  A  l'imitation  des  autres 
Magiftrats ,  le  nouveau  Préteur  ordonnoit  la  convocation  de 
lalfemblée  du  peuple ,  en  fe  fèrvant  de  même  d'une  formule 
(blennelle.  Le  peuple  aflemblé  ,  ce  Magiftrat  prononçoi* 
un  difcours ,  dans  lequel  il  rendoit  grâces  au  peuple  de  fon 
jéledion  ,  faiibit  de  lui-même  &  de  (es  ancêtres  un  éloge 
pompeux ,  s'étudioit  à  démontrer  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
xle  fon  amour  du  bien  public ,  &  combien  quiconque  le 
prendrait  pour  modèle  ou  marcherait  fiir  le$  traces  de  le*, 
ancêtres ,  te  rendroit  utile  à  l'État. 

Telle  eft  l'idée  que  les  deux  paflages  de  Cicéron  &  (ur» 
jtout  le  fécond ,  nous  donnent  de  l'argument  de  ce  difcours* 
La  .harangue  finie,  le  Préteur  propofoit  fon  édit,  c'eft-àdiretv 
qu'ayant  fait  faire  filence  par  le  Héraut ,   il  le  liibit  lui- 
jnême  à  haute  yoix,  ou  donnoit  ordre  à  quelqu'un  de  lç 
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lire.  Maïs  comme  ce  qui  (è  dit  de  vive  voix,  s'échappe 
facilement  de  la  mémoire  ,  le  Préleur  ne  fe  contentoit  pas 
d'une  fimple  leélure  ,  il  faifoit  tranfcrire  fbn  édit  fur  un 
Album  placé  à  une  des  extrémités  de  l'enceinte  qu  occupoit 
ion  tribunal ,   afin  que  le  peuple  eût  continuellement  fous 
les  yeux  cet  édit  Nou*  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous 
avons  dit  de  X Album  dans  notre  fécond  Mémoire  préliminaire; 
nous  obfèrverons  feulement  qu'au  tribunal  du  Préteur ,  il  y 
avoit  deux  Album ,  l'un  pour  les  édits ,  &  l'autre  qui  contenoit 
les  formules  des  aétions.  Si  l'on  nous  demande  en    quel 
endroit  ces  deux  'Album  étoient  expofés  ,  nous  avouerons 
de  bonne  foi ,  que*  nous  n'avons  aucune  autorité  qui  déter- 
miue  cette  place  avec  précifion.   On  fait  qu'anciennement 
tous  les  procès  fe  jugeoient  dans  cette  partie  du  Forum ,  qui 
s'appeloit  Comitium.    Cras  manè ,  quafo ,  in  Comitio  eflote 
obviam ,  dit  Plaute.  Dans  la  fuite  ies  fèuls  jugemens  publics    /tff*tt/â' 
s'inûruifirent  ou  dans  le  Comitium ,  ou  dans  le  Forum.  Les  ler/u  tl. 
jugemens   privés    fè  rendoient  fub  teâo  ,   dans  ces    vaftes 
édifices   nommés   Bafiliques.    Telles   étoient   les   Bafiiiques 
Opimia ,  Julia  &  Porcia.  Ces  Bafiiiques  étoient  de   figure    . 
ronde ,  ornées  de  colonnades  &  de  portiques ,  de  manière 
qu  elles  étoient  ouvertes  de  tous  côtés.  Leur  principale  defti- 
nation  étoit  qu'on   y   rendît  la  juftice.   Le|  Négocians  s'y 
aflêmbioient  auffi  pour  y  traiter  des  affaires  de  leur  com- 
merce. Vitruve  nous  apprend  qu'on  eut  foin  de  donner  aux  Lit.  V,  c*p*  /t 
Tribunaux  une  forme  qui  ne  gênât  point  les  Négocians. 
Item  tribunal  ejl  in  ed  œde ,  dit  cet  Auteur ,  Hemicycli  fvke- 
matis ,  minore  curvaturd  formatum.  Ejus  autem  Hemycydi  in 
fronte  efl  intervallum  pedum  ^6 ' ,  introrfus  pedum  i  f  ,  uti  eos , 
qui  apud  Magifiratus  ftarent ,  négociantes  in  Bafilicâ  ne  impe- 
dirent.  Mais  le  concours  du  monde  que  i'adminiftration  de 
la  juftice  attiroit  dans  ces  lieux ,  obligea  les  Négocians  de 
tenir  leurs  aflèmblées  pour  le  commerce  >  fous  les  galeries 
que  fonnoient  les  colonnades,  La  chaire  Curule  du  Préteur 
étoit  pofëe»  foit  dans  le  Comitium,  foit  dans  ces  Bafiiiques, 
fur  on  terrein  élevé  en  forme  d'un  demi-cercle.  Cette  chaire 
Tome  XU.  H 
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Curuïe  occupoit  le  milieu  de  l'enceinte.  Les  Juges  fub&I- 
Voy.àîafin  ternes  [i  i]  qui  compofoient  ie  Confeil  du  Préteur  ,  étoient 
de  cette  pâme.  ^$  çw  ^s  j>ancs#  ^ous  conjecturons  que  ies  deux  Album  9 

pour  être  plus  à  ia  portée  des  fpeétateurs  ,  étoient  placés  aux 
deux  extrémités  de  cette  enceinte,  l'un  à  droite  &  l'autre  à 
gauche.  • 

Enfin  toute  la  cérémonie  de  la  prife  de  poffeffion  de  la 
Préture  ,    fe   terminoit  par  un  ferment.  Le  Préteur  juroit 
*  d'obferver  les  Loix.  Cicéron  ne  parle  point  de  ce  ferment. 
Nous  préfumons  que  fbn  fdence  vient  de  ce  que  le  ferment 
ne  fe  prêtoit  pas  toujours  dans  cette  première  harangue, 
Lib.  XXXI,  mais  quelquefois  peu  de  jours  après.  Tité^-Live  fait  mention 
cap.u  dune  Loi,  qui   défendoit  au  Magiftrat  de  s'immifeer  dans 

fes  fondions  plus  de  cinq  jours ,  à  moins  qu'il  n'eût  prêté 
ferment.  Il  n'étoit  donc  pas  abfblument  nécelïkire  de  prêter 
ferment  le  jour  même  de  la  première  harangue  ;  il  iuffifoit 
de  le  faire  avant  le  cinquième  jour  révolu.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  les  Préteurs  ne  s'en  tenoient  pas  toujours  aux 
éditt  de  leurs  prédéceffeurs ,  mais  que  fouvent  ils  y  chan- 
geoient  quelque  chofe ,  ou  même  en  ajoutoient  de  nouveaux 
qui  leur  appartenoient  en  entier ,  quand  il  leur  fembloit  que 
les  conjonctures  l'exigeoient.  Nous  avons  encore  remarqué 
que  les  Préteurs  fe  croyoient  en  drefit  de  changer  à  leur  gré 
leurs  propres  édits  dans  leur  année  de  Magiflrature.  Dans  le 
premier  cas,  il  étoit  à  craindre  que  la  Jurifprudence  Préto- 
rienne ne  devînt  d'une  très-grande  incertitude  ;  dans  le 
fecond ,  que  fi  des  hommes  avides  occupoient  les  places  de 
la  Magiflrature ,  la  faveur  ou  la  haine  ne  fuffent  leurs  feuls 
guides  dans  l'adminiflration  de  la  ju ftjce.  Nous  apprenons 
en  effet  par  i'Hiftoire ,  que  cet  énorme  abus  avoit  fouvent 
prévalu  dans  la  République.  II  étoit  naturel  qu'on  voulût 
apporter  remède  à  ce  double  inconvénient  Quand  on  eft 
atteint  de  deux  maux ,  on  cherche  d'abord  à  fe  délivrer  de 
celui  qui  tourmente  le  plus.  Ce  fût  la  conduite  que  tinrent, 
ies  Romains.  Us  pensèrent  qu'il  étoit  plus  intolérable  dans 
un  état  libre ,  que  des  Magiflrats  euffent  la  liberté  de  changer 
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leurs  édits  félon  leur  caprice  dans  le  court  efpace  d'une 
année  ,  &  de  renverfèr  par  cette  voie  la  fortune  des  plus 
honnêtes  gens ,  que  de  permettre  à  ces  mêmes  Magiftrats 
d  ajouter  de  nouveaux  Chefs  aux  édits  de  leurs  prédécefTeurs. 
Il  n'eft  donc  pas  étognant  qu'ils  aient  d'abord  voulu  rendre 
ces  édits  invariables  pendant  l'année ,  avant  que  de  fonger 
à  en  compofèr  un  qui  durât  à  perpétuité ,  &  ôtât  aux  Pré- 
teurs la  faculté  d'efh  propofer  de  nouveaux.  Mais  quoique 
les  édits  des  Préteurs  ne  fuflent  en  vigueur  que  pour  une 
année,  &  putfent  être  réformés  par  les  édits  des  années 
fui  vantes,  ils  n'en  furent  pas  moins  appelés  Édits  perpétuels , 
en  prenant  le  mot  perpétuel  dans  une  acception  afïez  ordi- 
naire. Les  Auteurs  Latins  appellent  perpétuel,  non-feulement 
ce  qui  n'a  point  de  fin  &  doit  durer  éternellement  ;  mais 
encore  ce  qui  eft  continu,  ce  qui  n  eft  interrompu  par 
aucune  vicilïitude  ,  quoique  néanmoins  borné  dans  fa 
durée  (h). 

Et  il  eft  à  remarquer  que  les  Anciens  ont  pris  le  mot 
perpétuel  dans  les  deux  acceptions  ,  en  parlant  des  édits 
des  Préteurs.  Ainfi,  lorfqu'on  trouve  chez  eux  lexprefïïon 
Ediâum  perpetuum ,  il  ne  faut  pas  tout  de  fuite  croire  qu'ils 


(h)  Cicéron  (L  I,TufcuLQw*fl. 
e.  xli)  prend  certainement  ce  mot 
dans  la  première  lignification ,  quand 
il  parle  de  perpetukate  cohfequentis 
temporis  ;  &  Plaute  (  In  CifteUariâ, 
aâ.  I,  feen.  m,  verf.  46)  quand 
il  fe  plaint,  ut  fini  humana,  nihil 
effe perpetuum  datwn.  Mais  la  féconde 
acception  de  perpétuel  eft  plus  fré- 
quente. Oratio  perpétua  n'eft  pas  celle 
qui  n'a  point  de  fin ,  mais  celle  qui 
n'eft  point  interrompue  :  Cicéron 
(B.  1,  Tufcular.  Quœft.eap.  v  ) 
l'appelle  contînentem.  De  même  Céfar 
(L  VU,  de  Bello  Galtico,  c.  LVIL) 
appelle  patudem  perpétuant,  non  pas 
un  marais  d'une  étendue  fans  bornes , 
nais  continu  ,  &  où  Ton  ft'aperçoft 


pas  de  terreîn  fèc.  Ajoutez  que  per- 
pétua amicitia,  fuivant  Q.  Cicéron 
(  In  pethïone  Confulatûs,  cap.  Vil), 
n'eft  pas  une  amitié  éternelle ,  puifquè 
nous  fommes  fujets  à  la  mort ,  mais  une 
amitié  confiante ,  &  qui  n'eft  altérée 
par  aucun  démêlé.  Enfin  lorfque, 
dans  Tércnce  (  In  Hecyrâ,  ad.  I , 
fien.  Il,  verf.  12  ),  Philotîs  dit: 

Minime  efuiifem  me  olUAovi,  pi*  cum  ttùlit* 
Corimhtmt  hitie  fim  prefeûo.  inlmmmtljpmo  t 
Bittmium  ibi  perpetuum  mi/era  illum  tvh. 

On  ne  peut  douter  que,  par  cet 
mots  biennium  perpetuum,  Philotii 
n'entende  un  temps  continu ,  comme 
Donat  l'explique  lui-même  par  ce 
Commentaire ,  ut  continuotionem  fui 
eofûs  ofienderet ,  perpetuum  dixit. 

Hij 
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faflent  aïïufidï4  à  Fédit  qui  fut  compofè  pour  refter  en 
vigueur  à  perpétuité ,  ceft-à-dire ,  jufquà  la  poftérité  la 
plus  reculée.  Pour  i  ordinaire ,  ils  veulent  parler  de  i  edit 
qui  ne  peut  êtfe  changé  pendant  l'année  qu  le  temps  de  la 
Magiftrature*  Ceft  ce  dont  on  trouve^  la  preuve  dans  la 
difcufïïon  où  nous  allons  entrer. 

Voyons  maintenant  à  quelle  époque  on  défendit  aux 
Préteurs  de  changer,  dans  le  cours  de  Ietor  année,  les  édits 
publiés  à  leur  inftallation.  On  s'occupa  pour  la  première 
fois  de  cet  objet,  ian  de  Rome  585,  fous  le  conlulat  de 
L.  ^Emilius  Paulus  &  de  C.  Licinius  Crafîus.  On  fit  alors 
un  Sénatus-confuite  qui  portoit  que  les  Préteurs  n  auraient 
plus  à  l'avenir  la  liberté  de  changer  leurs  édits ,  ainfi  qu'ils 
en  avoient  ufé  par  le  pafïe ,  mais  ex  ediâis  fuis  perpetuis 
jus  dicerent  :  ce  font  les  propres  termes  du  Sénatus-confuite. 
On  ne  trouve  point  de  vertiges  de  ce  Sénatus-confuite 
ni  dans  Tite-Live,  ni  dans  aucun  Hiftorien  :  nous  en 
fommes  uniquement  redevables  ajux  fragmens  des  Journaux, 
Afin  diurna,  que  Pighius  (i),  Reinéfius  (k)  &  Dodwel  (l)$ 
ont  fait  imprimer  (m). 


(  i  )   Tom.  Il,  Annal»  p.  j?$. 

(  k)  Itifcript.  claffh  IV,  num.  2  , 
f.j+o. 

(I)  Sub  finern  Pratleél.  Caindem- 
manarum,  p.  665. 

(m)  Pighius  tenoit  ces  fragmens 
de  Jacques  Sufius ,  qui  lui-même  les 
a  voie  trouvés  dans  les  papiers  de  Louis 
Vjvès  :  enfuite  Reinéiius  les  emprunta 
de  Pighius.  Pour  Dodwel ,  il  s'eft 
fervi  de  cette  première  édition  donnée 
par  Pighius ,  &  fuivie  par  Reinéfius. 
Dodwel  s'en  eft  fervi  d'autant  plus 
volontiers  que ,  dans  cette  édition , 
la  forme  du  marbre  s'y  trouve  con- 
fervée  ;  mais  en  même  temps  il  a  eu 
recours  à  une  copie  qu'en  avoit  Ifaac 
Voflius ,  &  que  celui-ci  tenoit  de  Paul 
Petau,  favant  Antiquaire,  qu'il  ne 


faut  point  confondre  avec  le  Jéfuitc 
de  ce  nom.  Paul  Petau  auquel  nous 
devons  piufieurs  fragmens  de  ce  genre, 
qu'il  avoit  tranferits  fur  le  lieu,  a  pu 
nous  donner  ceux-ci  d'après  le  marbre 
même.  Voflius  croyoit  que  ces  frag- 
mens étoient  tirés  des  Annales  des 
Pontifes  ,  dont  les  originaux  nommés 
libri  lintei,  à  caufe  qu'ils  étoient  écrits 
fur  la  toile  de  lin  ,  étoient  dépofés 
dans  le  temple  de  la  déefle  Aloneta, 
(  Cicéron,  l.  J,  de  Dhinat.  c.  XLV* 
Suidas ,  in  verbo  Mot* m  )  nom  fouf 
lequel  on  adoroit  Junon,  comme  la 
déefle  dts  Confeils  ;  &  dont  les  copies 
appelées  Alla  ou  Tabulœ  dealbutœ , 
à  caufe  Qu'elles  étoient  écrites  fur  des 
Tables  blanchies,  fe  confervoient  dans 
les  archives  du  grand  Pontife.  Mais 
Reinéfius  &  Dodwel  penfent  quç 
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Quoi  qu'il  en  (bit,  voici  le  fragment  de  notre  Sénatus- 
confulte  : 

V.  K.  Àprihïs. 

Fafces.  Pertes.  j£milium* 

Série.  Mme.  Sacrificavit.  Ad.  Apollinis. 

Ove,  FeciU  Lauréat  us. 

Hora.  Oûava.  Senatus.  Coaflus.  In.  Hoftilia. 

SC.  Faûum.  Eft.  Utï.  Prœtores.  Ex.  Suis» 

Pcrpetuis.  Edifiis.  Jus.  Diçerent. 

Ce  monument  ,  quelle  que  (oh  (on  authenticité  ,  nous 
donne  le  nom  de  celui  qui ,  par  fbn*rapport  au  Sénat ,  fut 
1  auteur  du  Sénatus-confulte  ;  cétoit  L.  -/Emilius ,  Conful  : 
il  exprime  ie  temps  où  ce  Sénatus-confulte  fut  fait  ;  c'était 
le  v  des  Calendes  d'Avril  de  fan  de  Rome  585  :  il  parie 
des  (blennités  qui  précédèrent  iaflèmblée  du  Sénat  :  enfin 
il  rapporte  ie  Sénatus-confulte  dans  les  termes  les  plus  clairs. 
L.  JEmilius  Paullus  qui  fit  fon  rapport  au  Sénat,  étoit,  au 
jugement  de  Veliéius  Patercuius,  Vir  in  tantum  laudàndus ,  ZA/#«qp«Mfr 


ces  fragmens  étoient  plutôt  tirés  ex 
A&is  diurnh.  Ces  Journaux  étoîent  de 
deux  fortes;  (avoir,  les  Aâla  Senatûs 
(Snétone,  ih  Julio,  cap.  XX  J  & 
fa  Aéta  Urbis  Populique.  Les  grands 
Pontifes  /è  fervoient  des  uns  &  des 
autres  pour  compofèr  leurs  Fades  ou 
Annales.  Il  y  avoit  cette  différence 
entre  les  Annales  de  les  Journaux, 
qu'on  ne  confervoit  dans  les  Annales 
que  les  évènemens  les  plus  mémo- 
rables, au  lieu  que  1er.  moindres  détails 
entroîent  dans  les  Journaux.  C'eft  de 
Tacite  (t.  XIII,  Annal,  c.  xxxij, 
que  nous  tenons  cette  différence  :  Cùrn 
ex  dignitate  Populi  Romani  rcpertwn 
fi,  res  inluftres  Annaltbus ,  talia  (  ce 
mot  fe  rapporte  à  des  choies  peu 
importantes  dont  Tacite  parloit  plus 
haut  )  diirrnis  Aélis  Urbis  manaarc. 
Il  eft  vmfetabUbk  que  les  grands 


Pontifes  avoient  égard  à  la  dignité 
du  peuple  Romain ,  dans  la  compo* 
(mon  de  leurs  Annales  ,  qui  ,  dans 
les  premiers  temps  >  formoient  feules 
toute  l'hiftoire  Romaine,  comme  le 
dit  Cicéron  (  lib.  Il,  de  Otatore , 
cap.  xil).  Au  refte,  nous  nous 
rangeons  à  l'avis  de  Reinéfius  &  de 
Dodwel ,  &  nous  penfons  avec  eux 
que  les  fragmens  en  queftion  font 
tirés  ex  Aélis  diurnis.  Plufieurs  chofes 
de  peu  dç  confequence  fe  trouvent 
confignées  dans  ces  fragmens  ;  &  s'il 
en  eft  quelques-unes  de  plus  impor- 
tantes, elles  n'y  font  rapportées  que 
d'une  manière  fort  fuccincle.  Ils  ne 
contiennent  guère  autre  chofe,  que 
ce  qui  s'eft  pafle  dans  Rome,  & 
jufqu'au  départ  des  Confuls,  comme 
des  Sénatus-confultes,  des  Jugcmens* 
des  Édits  d'Édiles/  &Ct 
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ht  quantum  hiteUigi  poteft  virtus.  Ordinairement  c'étoît  au 

ConfuI  qui  avoit  les  faifceaux ,  qu'il  appartenoit  de  convoquer1 

Titf-Lh>et    le  Sénat,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  Dictateur,   ou  que  le 

UX.cviiL  Confiij  ne  fût  abffnt  de  Rome#  En  j-bfence  des  Confuls, 

le  Sénat  pouvoit  être  convoque  par  le  Préteur,  le  Tribun 

du  Peuple,  ilnterroi  &  le  Préfet  de  la  ville,  comme  nous 

LU.  XI K  lapprend  Aulu-Gelle  d'après  Varron.  Quelquefois  même  le 

2»f vu**"'  Tribun  du  peuple  convoquoit  le  Sénat ,  quoique  les  Confuls 

acer.  i  m,  fê  trouvaient  à  Rome.  Nous  avons  à  ce  fujet  le  témoignage 

Jepratore,  Ht  formel  de  Cicéron.  Ainfi  donc  il  n'y  a  point  lieu  de  douter 

prmyna.         qu'iEipHius  qui  avoit  alors  les  faifceaux,  &  qui  fe  trouvoit 

Lié.  xuv,  à  Rome,  puilque,  félon  Tite-Live,  ce  ConfuI  ne  partit  pour 

fap.xxu,      ja  Macédoine,  que  le  jour  même  des  Calendes  d'Avril,  n'oit 

pris  dans  le  Sénat  les  opinions  fur  l'affaire  très -importante 

des  édits  des  Prêteurs,  qu'on  vouloit  rendre  perpétuels 9 

affaire  pour  laquelle  le  Sénat  étoit  aflèmbié.  ALmiYiws  étoit 

naturellement  fort -ennemi  des  chicanes  du  Barreau.  «  Dans 

h  JEmil.»  fa  jeunefle,  dit  Plutarque,  H  n'avoit  point  fuivi  les  même* 

**£' W»  études  ni  la  même  route,   que   la  jeune  Nobleffe  de  fon 

»  temps,  pour  parvenir  aux  charges.  II  ne  fe  propofoit  point 

»  de  plaider  :  on  ne  le  voyoit  point  faluer  les  citoyens,  ni 

»  les  embraffer ,  ni  leur  ferrer  les  mains ,   comme  faifoient 

»  tous  les  ambitieux  qui  cherchoient  à  fe  rendre  populaires  ; 

»  mais  ^Emilius  afpiroit  à  une  plus  haute  gloire,   à  celle  de 

»  Ce  diftinguer  par  fon  courage   &  fa  droiture  ;  &  par  ces 

vertus  il  effaça  bientôt  Ces  contemporains.  »  Les  perfbnnes 

de  ce  caraélère  fupportent  difficilement  ceux  qui  fe  livrant 

à  de  hpnteufes  pallions,  abufent  des  places  qu'ils  occupent, 

pour  fatisfaire  leur  cupidité,  Il  n'eft  donc  point  étphnant 

qu'^Emilius  ,  fur  le  point  de  partir  pour  la  province  de  foi> 

département,    ait   voulu  auparavant  laiffer  à  fa  patrie  ce% 

infigne  monument  de  fa  juftice  (n). 


(n)   Reinéfîos  -élève  des  doutes  I  marbre  eft  tombé  fur  des  A8a  d/una 
fur  l'authenticité  du  marhre  eh  quef-  I  défectueux  &  altérés.  Néanmoins  en 


lion.  11  .prétend  que  l'Auteur  O.e  ce  1  attaquant  l'authenticité  de  ces  A&A 
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L'époque  de  notre  Sénatus-confulte  tombe  au  moment 
àes  préparatifs  de  la  guerre  de  Macédoine,  pour  laquelle 
iEmilius  partit  quatre  jours  après,  comme  j  attefte  un  autre 
endroit  de  ce  monument.  La  circonftance  du  départ  d'<<$> 
milius  nous  donne  lieu  de  croire  que  ce  ConfuI  eut  les 
plus  fortes  raifbns  de  faire  rendre  ce  Sénatus-confulte, 
puifquau  milieu  des  embarras  &  des  inquiétudes  que  lui 
donnoit  la  guerre  emportante  qu'il  ailoit  entreprendre,  il 
s'occupa  de  ce  Sénatus-confulte,  &  voulut  que  faffeire  fut 
confbmmée ,  avant  qu'il  fortît  de  Rome.  Nous  ne  devons 
point  chercher  ailleurs  que  dans  Tite-Live,  les  raifons 
qu'-^Emilius  pouvoit  avoir  :  cefl  la  meilleure  fburce  où 
nous  puiflions  puifër.  Labréviateur  de  Tite-Live  obfêrve  Zpjf0"1*"* 
d'abord  que  diffèrens  Préteurs  f  qui ,  durant  leur  admi- 
nifkaiion,  s'étoient  rendus  odieux  par  leur  avarice  &  leurs 
vexations,  furent  condamnés.  Ce  fut  Tan  de  Rome  582, 
ceft-à-dire,  trois  ans  avant  1  époque  de  notre  Sénatus- 
confulte,  que  ces  jugemens  intervinrent.  Tite-Live  raconte  tib.XLîUi 
enfiiite  plus  en  détail  que  les  Députés  de  divers  peuples  des  cap* 
deux  Efpagnes ,  #yant  été  introduits  dans  le  Sénat ,  fe  plai- 
gnirent de  Favarice  &  de  la  dureté  des  magiftrats  Romains , 
&  (upplièrent  à  genoux  le  Sénat  de  ne  pas  fbuffrir  que  des 
alliés  iuflfent  dépouillés  de  leurs  biens  &  traités  avec  plus  de 
rigueur  que  ne  le  feraient  des  Nations  ennemies.  Comme 


dinrna  ,  il  reconnoît  qu'à  plufieurs 
égards  Ils  k  trouvent  conformes  à 
I  niilolre  &  aux  autres  mon  u  mens  de 
TAntiquîté  :  c'eft  auffi  le  fentiment 
de  Wcflèlingius  (hb.  II,  Probabil. 
cap.  jcxxmx)  &  de  Dukérus  (ad 
L  XLIV  Lhii,  c.  XV  m,  nu  m.  6), 
de  manière  que,  d'après  leur  propre 
fyftème  >  on  peut  en  toute  rigueur 
prétendre  que  ce  monument  efl  en 
partie  vrai  &  en  partie  interpolé  par 
quelque  iffein  moderne  ;  &  c'eft  l'opi- 
nion qu£  plufieurs  Sa  vans  ont  adoptée. 
Mais  Oudendorp  (ad  Suetonium ,  in 
Julio,  cap.  XX )  rejette  cette  modi- 


fication ,  &  veut  qu'on  regarde  nos 
Aéta  dinrna,  comme  entièrement  fàlfl- 
ftés.  A  la  vérité,  ce  Commentateur  ne 
donne  aucune  preuve  d'une  aflertion 
auffi  hardie.  Dodwei ,  non  content  dé 
réfuter  en  général  fc  fyftéme  de  Reî- 
néfius,  diftute  tous  ces  fragmens  les 
uns  après  les  autres  ,  pour  en  démon- 
trer l'auihenticité.  Heineccius  /  in 
Miftor.  EJiélor.  l'A.  II,  cap.  i)  & 
Hoffman  (in  Hifior.  Jur*  civil  L  I , 
ci,  prriedo  4) ,  d'après  les  raifons  de 
Dodwei ,  fuppofent  le  monument  en 
queflion  vrai  dans  toute  Ton  étendue. 


DigLtized  by 


Google 


64  MÉMOIRES 

ilx  parut  par  leur  expofë  ,  qu  on  leur  avoit  extorqué  des 
fbmmes  confidérables  f  le  Prêteur  L.  Canuléius  à  qui  l'E£ 
pagne  étoit  échue  pour  fon  département ,  fut  chargé  de 
nommer  une  commiflion  pour  juger  tous  ceux  à  qui  les 
Efpagnols  redemanderaient  de  l'argent.  Le  premier  que  la 
Commiflion  jugea,  fut  M.  Titinnius  qui,  lbus  le  confulat 
d'Aulus  Manlius  &  de  M.  Junius,  avoit  été  Préteur  dans 
fEfpagne  citérieure.  On  ordonna  fucceffivement  contre  lui 
deux  plus  amplement  informés  ;  mais  à  la  troifième  révifion 
du  procès ,  il  fut  abfous.  Peu  de  temps  après ,  les  peuples 
de  fEfpagne  citérieure  traduifirent  devant  la  Commiflion 
P.  Furius  Phiius,  &  ceux  de  i'Efpagne  ultérieure  M.  Ma- 
tiénus.  Le  premier  avoit  été  Préteur  trois  ans  auparavant 
fous  le  confulat  de  Sp.  Poftumius  Ôc  de  Q.  Mutîus  ;  &  ie 
fécond  l'avoit  été  l'année  fui  vante  fous  le  confulat*  de 
L.  Poftumius  &  de  M.  Popiiius.  Tous  deux  furent  accufés 
de  crimes  très-graves  :  on  ordonna  d'abord  contre  eux  un 
plus  amplement  informé  ;  enfuite ,  comme  on  étoit  fur  ie 
point  de  revifer  le  procès,  l'un  &  l'autre  abandonnèrent 
Rome.  Furius  s'exila  à  Prœnefte,  &  Matiénus  à  Tibur. 

Ainfi,  dans  ces  temps -là,  les  Préteurs  livrés  à  la  plus 
fordide  avarice,  fe  permettoient  dans  i exercice  de  leurs 
charges  les  plus  grandes  iniquités.  L'expérience  avpit  appris 
à  yÉmilius  que  non -feulement  la  Prçture  étoit  pour  ces 
Magiftrats  une  occafion  de  piller  les  Provinces ,  mais  encore 
que  les  Nobles,  favorifoient  ces  rapines ,  &  le  croyoient 
intéreffés  à  ce  qu'on  nen  fit  point  d'exemple  ;  &  comme 
il  n'ignoroit  pas  que  les  Préteurs  abufoient  fur-tout  de  leurs 
édits  qui  leur  fourniffoient  des  prétextes  pour  tirer  de 
l'argent  des  habitans  des  Provinces,  &  qu'ils  les  changeoient 
par  des  vues  de  cupidité ,  on  ne  doit  point  être  furpris 
qu'un  homme  aufli  zélé  pour  la  juftice,  &  de  mœurs  aufli 
pures  qu'^Emilius,  le  foit  occupé  du  foin  de  remédier  à 
tant  de  maux.  Cet  jlluftre  perfonnage  s  en  fit  çn  effet  une 
affaire  capitale.  On  voit  par  notre  monument,  qu'il  y  mit 
fout  l'appareil  requis  en  ces  fortes  d'occafion^. 

i£miiius 
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f^miUus  avant  donc  obfervé  toutes  les  fblennités  ,  & 
pris  dans  le  Sénat  les  opinions ,  Senatûs  Confultum  faâum 
efl  uti  Pratores  ex  fuis  perpeiuis  ediâis  jus  dicerent.  Ces 
termes  généraux,  uti  Pratores,  annoncent  que  le  Sénatus- 
confuite  en  queftion  ne  regardoit  pas  feulement  les  Préteurs 
triant ,  mais  encore  tous  ceux  qui  étoient  envoyés  dans 
les  Provinces.  Ces  autres  expreffions  ,  ex  fuis  perpetuis 
ediâis  jus  dicerent,  impofoient  aux  Préteurs  la  néceflité 
de  n'avoir  pendant  toute  l'année  ,  qu'un  feu!  &  même 
édit ,  auquel  ces  Magiftrats  dévoient  fe  conformer  ,  & 
auquel  ils  ne  pouvoient  rien  changer,  tant  que  duroit  leur 
Magiftrature. 

Mais  quoique  rien  ne  fut  plus  fâge  ni  plus  équitable 
que  ce  Sénatus  -  confulte ,  il  faut  avouer  cependant  qu'il 
n'eut  point  force  de  Loi,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  fut  point 
obfervé.  Défavorable,  non -feulement  aux  Préteurs  &  aux 
Candidats  de  la  Préture,  mais  encore  à  tous  les  partifàns 
de  la  faélion*  Prétorierine,  en  ce  qu'il  portoit  de  furieufes. 
atteintes  à  la  puiflance  de  cette  Magiftrature,  ce  Sénatus- 
confulte  révoltoit  une  infinité  de  gens  :  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  de  gagner  un  des  Tribuns  du  peuple,  qui  peut-être 
lui-même  ambitionnoit  de  parvenir  à  la  Préture,  &  d'en- 
gager ce  Tribun  à  s'oppofer  à  un  Sénatus -confulte  qui 
dégradoit  la  dignité  Prétorienne. 

L'ancien  ufage  fiibfifta  donc  malgré  cette  délibération  du 
Sénat.  Les  Préteurs  relièrent  en  poneffion  de  changer  leurs 
édits  durant  l'année  de  leur  Magiftrature  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  Environ  cent  ans  après,  c'eft-à- 
dire,  l'an  de  Rome  683,  feus  le  confulat  de  C.  Licinius 
Crafliis  &  de  Cn.  Pompéius  Magnus,  Cicéron  reprochoit 
à  Verres ,  quàd  non  modà  edifium  fuum  totum  eorum  arbitratu 
eompofuerit,  qui  ab  ijïo  jus  ad  ntilitatem  fuam  nundinarentur , 
fed  &  in  Magifiratu  contra  ediâum  Ulud  fine  ullâ  religione 
decreverit  ;  &  enfuite  :  qubd  maxima  ejus  fuerit  libido  in  jure 
dicundo ,  maxima  varie  ta  s  decretorum.  Ce  qui  fans  doute  n'eût 
point  été  permis  à  cet  homme  d'une  iniàtiable  cupidité,  û 
Tome  XL  I.  1 
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le  fâge  Décret  du  Sénat,  ut  Prœtares  ex  ediéUs  fuis  perpetuîs 
pis  dkerent ,  eût  été  en  vigueur. 

•  Souvent  on  avoit  été  obligé  de  propofèr  de  nouveau 
d'anciennes  Loix  qui  n'étoient  point  obfèrvées.  II  en  fut  de- 
même  de  notre  Sénatus-Confuite  devenu  par  fon  inexécution  f 
une  vaine  précaution  du  Sénat  contre  i  avarice  des  Préteurs. 
Plus  de  cent  ans  après  on  eut  befoin  de  faire  à  ce  fujet  une 
nouvelle  Loi.  Ce  fut  C.  Cornélius  Sulla  (o) ,  Tribun  du 
peuple,  qui  la  propofa  l'an  de  Rome  686,  fous  le  Confulat 
de  C.  CaJpurnius  Pifon  &  de  M.  Acilîus  Giabrion. 

Afconius  Pedianus  (p)  parle  de  Cornélius  Suiia ,  comme 
d'un  homme  qui  durant  fa  Magiftrature  avoit  fait  éclater* 
un  zèle  trop  ardent  pour  la  juftice  &  qui  tenoit  de  l'opi- 
niâtreté ;  mais  en  même-temps  il  ajoute  que  ce  Tribun ,  fi 
fon  en  excepte  fa  ferme  résolution  de  s'oppofèr  aux  vues 
des  Grands ,  ne  s  etoit  point  rendu  digne  de  blâme  dans 
tout  le  refte  de  fa  conduite.  Cornélius  étoit  aliéné  du  Sénat. 
Il  avoit  fait  un  rapport  à  cette  compagnie,  au  fujet  des 
ibmmes  qu'on  prêtoit  à  gros  intérêt  aux  Ambaffàdeurs  des 
Nations  étrangères ,  &  il  avoit  propofé  que  perfonne  ne  pût 
mettre  en  compte  cet  argent.  Le  Sénat  rejeta  la  propofition  & 
fut  d'avis  qu'il  fuffifbit  à  cet  égard  de  s'en  tenir  au  Sénatus- 
Confiilte  fait  quelques  années  auparavant  Tous  le  Confulat 
de  Cn..  Domitius  &  de  C.  Cœlius,  par  lequel  il  avoit  été 
défendu  que  qui  que  ce  (bit  prêtât  de  l'argent  aux  Cretois. 
Cornélius  vivement  ofïènfé  contre  le  Sénat ,  fè  plaignit 
amèrement  du  refus  qu'il  en  avoit  effuyé,  dans  une  harangue 
au  peuple ,  ajoutant  que  les  provinces  étoient  épuifëes  par 
les  dettes  uftiraires,  &  qu'il  falloit  pourvoir  à  ce  que  les* 
Ambafladeurs  fufTent  en  état    de  s'acquitter    envers  leurs 


(o)  Ce  Cornélius  Sulla  cft  plus 
moderne  que  le  Dictateur  de  ce  nom* 
Notre  Cornélius  Sulla  ,  '  avant  que 
d'être  Tribun  du  peuple ,  avoit  été 
Quefteui  de  l'armée   de   Pompée 


comme  le  fameux  Dictateur  Pavait 
été  de  celle  de  Marius. 

(p)   In  argum.  Orat»  pro  C  Cor-  ' 
neth,  Majtjlaxis  m># 
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créanciers  &  de  les  payer  argent  comptant.  Enfuite  ii  pro-> 
pofe  une  Loi  qui  diminua  l'autorité  du  Sénat.  Par  cette  Loi , 
perfonne  ne  pouvoit  être  difpenfé  des  Loix  ,  qu'il  n'eût 
obtenu  cette  grâce  du  Peuple  ;  ce  qui  avoit  déjk  été  décidé 
par  l'ancien  Droit  C  'eft  pourquoi  dans  tous  les  Sénatus-* 
confultes  ,  qui  dans  les  premiers  temps  donnoient  de  ces 
dilpenfes  ,  on  avoit  coutume  d'ajouter  qu'on  en  référerait 
au  Peuple;  mais  infènfiblement  on  avoit  ceflë  de  lui  en 
référer  malgré  la  claufe  inférée  t  &  les  chofes  en  étoient 
venues  au  point ,  qu'on  ne  faifoit  plus  aucune  mention  dans 
ces  Sénatus  -  confultes  qu'on  dût  en  référer  au  Peuple. 
D'ailleurs  ces  fortes  de  Décrets  fe  faifbient  fouvent  par  le 
concours  d'un  très-petit  nombre  de  Sénateurs.  Les  plus 
puiâans  de  cet  ordre,  indignés  qu'on  voulût  faire  tomber 
leur  crédit,  eurent  recours  à  P.  Servilius  Globulus,  Tribun 
du  Peuple  ,  pour  qu'il  s'opposât  à  la  Loi  de  C.  Cornélius» 
Le  jour  où  la  Loi  devoit  paflèr ,  étant  venu ,  l'oppofition  de 
Servilius,  la  tentative  que  fit  Cornélius  d'aller  en  avant 
malgré  cette  oppofition,  les  a&es  de  violence  du  Confiai  C. 
Pifon  qui  le  joignit  à  Servilius ,  excitèrent  parmi  le  Peuple 
une  (édition.  Le  Conful  fut  accablé  d'une  grêle  de  pierres, 
&  Cornélius  troublé  congédia  laflemblée*  Ce  Tribun  propofa 
plufieurs  autres  Loix ,  auxquelles  fes  collègues  s'opposèrent 
avec  Isl  plus  grande  chaleur.  Ces  diflentions  durèrent  pendant 
tout  le  Tribunat  de  Cornélius.  Néanmoins  au  milieu  de  tant 
d'orages,  il  vint  à  bout  de  faire  pafler  fa  Loi  concernant  les 
édits  des  Préteurs.  Voici  comme  s'exprime  Afconius  au  fujet 
de  cette  Loi  :  Aliam  deinde  Legem  Cornélius  ,  etfi  nemo 
trpugnare  au/us  eft ,  multis  tamen  invitis  tulit ,  ut  Pratores  ex 
tdiâis  fuis  perpetuis  jus  dicerent  ;  qua  tes  tum  gratiam  ambi- 
Siojis  Pratoribus ,  qui  varie  jus  dicere  ajfueveranî ,  fuftulit.  Ce 
témoignage  d' Afconius  eft  conforme  à  celui  de  Dion  Ca£ 
fius,  qui  nous  dit  que  Cornélius  fit  une  Loi,  laquelle  Lib.XXXVli 
enjoignoit  aux  Préteurs,  d'annoncer  par  leurs  édits  dès  Je  '•  '** 
commencement  de  leur  Magiftrature ,  quelle  Jurifprudence 
ils  prétende ient  fixivre,  en  forte  qu'ils  n'euffent  plus  la  liberté 
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de  s'en  écarter.  Dion  Caffius  ajoute  que  la  trop  grànJe 
facilité  avec  laquelle  les  Préteurs  changeoient  à  tout  moment 
leurs  édits ,  fut  ce  qui  donna  occafion  à  cette  Loi.  Cette 
raifon  eft  (ans  doute  plaufible;  mais  nous  n'en  regardons 
pas  moins  la  conjecture  de  Spanheim  comme  très -vrai- 
/*  Orh  Ro-  femblable.  Ce  Savant  penfè  que  les  exemples  récens  des 
Thw.vîuï  ini({u^s  ^ans  nom^re »  dont  Verres  s'étoit  rendu  coupable 
dans  Ion  adminiftration  de  la  Préture  urbana  &  de  celle  de 
Sicile ,  excitèrent  Cornélius ,  homme  jufte ,  à  réprimer  cette 
extrême  licence  des  Préteurs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Nobles 
fbufîrirent  avec  tant  d'impatience,  qu'on  mit  des  entraves 
au  pouvoir  illimité  des  Préteurs ,  que  Tannée  fuivante  ils 
accusèrent  Cornélius  de  crime  d'État  &  employèrent  toutes 
fortes  de  manœuvres  pour  le  perdre.  Ce  Tribun  auroit 
foccombé  s'il  n'avoit  point  eu  Cicéron  pour  fbn  défenfeur. 
Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  les  deux  harangues  que  cet 
Orateur ,  ni  celle  que  i'accufateur  prononcèrent  en  cette 
occafion.  Si  ces  harangues  nous  fuflènt  parvenues ,  nous  y 
aurions  fans  doute  puifë  beaucoup  d'éclairciflemens  fur  la  loi 
Cornélia  ;  mais  ce  font  des  fecours  qui  nous  manquent. 

Cependant  ce  que  nous  en  avons  dit,  eft  fondé  fur  des 
preuves  aflez  décifives ,  pour  que  nous  ayons  lieu  d'être  fiirpris 
que  des  Savans  le  foient  abufés  fur  ce  genre  d'édits  perpé- 
tuels ,  auxquels ,  (iiivant  la  loi  Cornélia ,  les  Préteurs  étoient 
tenus  de  te  conformer  dans  l'adminiitration  de  la  juftice^ 
JnnotîsadOc.  Jacques  Ménard  eft  tellement  oppofé  au  vrai  fens  de 
Ymkaj.  cette  j0j  Cornélia,  qu'il  aime  mieux  altérer  le  texte  d'Af- 
conius ,  &  veut  qu'au  lieu  de  ces  mots ,  ex  Ediâis  fuis 
perpetuis ,  on  life ,  ex  Ediâis  fuis  propofttis ,  comme  û  même 
avant  la  loi  Cornélia,  les  Préteurs  n'euflènt  pas  rendu  la 
juftice ,  ex  Ediâis  fuis  propofttis ,  &  comme  û  l'on  auroit  pu 
dire  que  le  pouvoir  illimité  des  Préteurs  ambitieux  fe  trouvoit 
anéanti ,  en  ce  qu'ils  étoient  obligés  par  la  loi  Cornélia  de 
rendre  la  juftice  ex  Ediâis  propofttis. 

Avant  cette  Loi ,  tous  les  Préteurs  avoient  propofe  des 
^dits ,  &  il  n'y  avoit  rien  qu'on  put  moins  leur  reprocher È 
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que  Je  s'être  montrés  négligera  dans  cette  partie  de  leur? 
fonctions.  Ils  étoient  plutôt  tombés  dans  l'excès  oppofé ,  en 
ce  qu'ils  propofoient  divers  édits  durant  leur  année  de  Ma- 
giftrature ,  comme  lattefte  expreflement  Dion  Caflius.  C'elt 
pourquoi  Cornélius  avoit  voulu  rendre  perpétuels  les  édits 
des  Préteurs,  ou,  comme  l'explique  Dion  Caflius,  ôter  à 
ces  Magiftrats  la  liberté  de  s'écarter  du  droit  qu'ils  avoient, 
promis  d'obferver  par  l'édit  publié  au  commencement  de 
leur  Magiflrature.  Ménard  a  donc  été  induit  en  erreur  par 
fexpreffion  Êdit  perpétuel ,  dont  il  n'a  pas  connu  la  \raie 
lignification ,  telle  que  nous  l'avons  donnée  plus  haut.  Ce 
Commentateur  ne  conçoit  pas  qu'on  puiflê  dire  qu'Adrien  ait 
été  le  premier  qui  ait  penlë  à  faire  un  édit  perpétuel ,  û  dès 
l'an  de  Rome  686  ,  la  loi  Cornélia  eut  enjoint  aux  Préteurs 
de  rendre  la  juftice ,  ex  Ediftis  fuis  perpetuis. 

D'un  autre  côté,  Antoine  Auguftin*,   Dodwelb,  &L%DeLrgïhs& 
autres  (q) ,  penfènt  que  par  la  loi  Cornélia,  c'eft-à-dire , bj^^Qi 
long-temps  avant  l'empereur  Adrien,  les  édits  des  Préteurs <&*•/>•  3 3 /* 
furent  rendus  tellement  perpétuels ,  que  les  Magiftrats  qui 
parvinrent  depuis  à  la  Préture ,  ne  furent  plus  les  maîtres 
de  s'écarter  des  édits  de  leurs  prédéceflêurs.  Mais  ces  Savans 
fe  (ont  également  trompés.   Bien  loin   que  depuis  la   loi 
Cornélia ,  les  édits  des  Magiftrats  Romains  aient  commencé 
à  devenir  perpétuels  en  ce  fèns-là ,  au  contraire  tous  les 
Préteurs  &  les  Proconfuls  qui  alloient  dans  les  provinces 
de  leur  département ,  ajoutoient  quelques  nouveaux  chefs  . 
aux  édits  de  leurs  prédéceflêurs.  Nous  voyons  dans  ledit  Pro- 
confulaire  de  Cicéron ,  lorfque  fèize  ans  après  la  loi  Cornélia,  L&.ni,Famirê 
cet  Orateur  obtint  en  qualité  de  Proconful  le  département  £^§  vnu 
de  la  Ciiicie  ;  nous  voyons ,  dis-je ,  qu'il  y  avoit  des  chefs 
empruntés  de  l'édit  d'Appius  Claudius  Pulcher  fon  prédé- 
cefleur ,  &  que  Cicéron  n'avoit  fait  que  copier  ;  mais  en  même- 
temps  qu'il  y  en  avoit  de  nouveaux  ,  dont  cet  Orateur 

(q)   Simon  Lcuwius   in  Notis  Var,  ad  JLtgem  II*  S*  *o,  Dig.  de 
iriginc  Juris, 
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s'applaudltibit ,  comme  de  remèdes  ialutaires  à  des  ïncon- 
véniens  ,  qui  néanmoins  avoient  échappé  à  la  vigilance 
d'Appius  Pulcher ,  &  de  tous  ceux  qui  avant  lui  t  avoient 
eu  le  département  de  la  Ciiicie.  Cicéron  diftingue  également 

Ldf.  v,  ddAtt.  dans  une  Lettre  à  fon  ami  Atticus  ,  les  nouveaux    chefs 

£pijt.xxi.      ajou^s  aux  anciens  édits. 

DevitisMor.      Enfin  Guillaume  Grotius,  critique  Libergeus  ,  interprète 
lia.  Il,  c.  vi.    jes  jqjx  Romajnes  9  qUi  donne  aux  édits  annuels  des  Préteurs, 

la  dénomination  de  perpétuels.  Certè ,  dit  Grotius ,  alia  édifia 
jurifdifiionis  perpétua  caufd  à  Pratoribus  fub  ingreffum  Ma- 
giflratus  proponebantur ,  ut  /cirent  cives  quod  jus  qui/que  Mo 
anno  difiurus  effet  :  alia  verô ,  prout  res  incidit ,  id  eft ,  pro 
negotii  qualitate ,  quod  apud  ipfos  traélabatur ,  cujus  generis 
futtt  édifia  commonitoria  &  peremptoria  ,  quant  diffèrentiam 
diverfts  rébus  inculcat  Jurifconfultus  Ulpianus  lege  feptimd, 
Digeftis ,  de  Juridifiione.  Sed  nujquam  ante  Hadriani  tempora 
perpetui  edifii  vox  reperitur.  Mais  que  fait  cette  diftin&ion 
contre  Libergeus ï  ne  dit-on  pas  que  les  Préteurs  propofoient 
des  édits  perpétua  jurifdifiionis  caufd,  à  cauie  que  ces  Ma- 
giftrats  rendoient  la  juftice  conformément  à  ces  édits  durant 
toute  leur  année  de  Magiftrature ,  tandis  que  les  autres  édits 
nommés  repentinaf  ne  décidoient  qu'une  affaire  particulière! 
Et  qui  ne  fera  pas  étonné  de  la  confiance  avec  laquelle 
Grotius  aflure  qu'avant  Adrien ,  on  ne  trouve  nulle  part 
fexpreffion  Edifium  perpetuwn  !  Ce*  Savant  eft  fans  doute 
excwfable  de  n'avoir  pas  connu  nos  fragmens  des  A  fia  diurna; 
mais  il  n'auroh  pas  dû  ignorer  que  du  temps  de  Cicéron  f 
le  Tribun  Cornélius  s'eft  fèrvi  du  mot  Edifium  perpetuum , 
ou  du  moins  Aiconius  Pédianus ,  contemporain  d*Augufte. 

Quoique  cette  loi  Cornélia  ne  pat  encore  opérer ,  qu'il  y 
eût,  (bit  à  Rome,  /bit  dans  Jes  provinces  ,  des  édits  vrai- 
ment perpétuels ,  tel  que  celui  qui  dans  la  fuite  fut  rédigé 
par  les  foins  du  Jurilconfulte  Salvius  Julianus;  cependant 
on  ne  peut  nier  que  depuis  cette  époque  le  droit  Prétorien 
ne  /bit  devenu  plus  certain  Se  moins  iujet  à  des  variations 
aufli  indécentes  que  par  le  palfé.  A  la  vérité  l  les  Préteurs 
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n'en  avoient  pas  moins  confèrvé  le  droit  de  propofèr  au 
commencement  de  feurMagiftrature,  les  nouveaux  édits  qui 
kur  paroiflbient  juftes  &  importer  au  bien  de  l'État  ;  mais, 
ils  iaiflôient  intads  la  plupart   de  ceux  qui  leur  étoient 
tranfmis  par  leurs  prédécefleurs.  Ils  les  adoptaient  comme 
des  édits  tralatitia  &  confirmés  par  un  ufage  confiant  ;  d'où. 
il  arrivoit  que  tous  les  ans  on  retrou  voit  dans  ledit  du  Pré- 
teur les  mêmes  chefs ,  mais  quelquefois  avec  de  nouvelles 
additions.  De  cette  manière»  on  conçoit  aifément  comment 
il  a  pu  fe  faire  qu'avant  Adrien  les  Juriiconfultes  écriviûent 
des  commentaires  fur  l'édit  du  Préteur.    Ces  Jurifconfultes 
interprétoient  les  chefs  de  l'édit,  qui  étoient  tralatitia^  & 
que  les  nouveaux  Préteurs  copioient  tous  ies  ans  dans  leurs 
édits.  C'efl  ainfi  que  Servius  Sulpicius,  fameux  Jurifconfulte 
qui  fforifïbit  du  temps  de  Cicéron ,  duos  libros  perquam 
Ireviffimos  ad  ediéîum  fubfcriptos  relïauit ,  pour  me  fervir 
des  propres  termes  de  Pomponius.  Le  mot  fubfcribere  paroît  Loiii//.ff, 
indiquer  de  courtes  notes  ou  des  fcholies ,  que  Sulpicius  avoit  Y'f  *  ori*kt 
mifes  à  la  marge  de  ledit ,  ou  qu'il  avoit  jointes  à  l'édit  même. 
Quoi  qu'il  en  foit,  ce  témoignage  de  Pomponius  eft  confirmé 
par  celui  d'UIpien,  qui  cite  le  premier  Livre  de  Servius  Loi  v.«  D& 
ad  Edifium.  Peu   de  temps  après ,  Aulus   Ofilius  ,  favant  dt  '."fi"*"™ 
Jurifconfulte ,  de  l'ordre  des  Chevaliers*,  &  qui  vïvoit  avec  <"ÎW*'' 
C  Julius   Céfar  dans  la  plus  grande  intimité  ,    Ediéhm 
Pratoris  primus  diligeater  compofuit.  Quoiqu'on  puifîè  donner  Même  Loi  II.» 
à  ce  paffage  le  fens,  qu' Aulus  Ofilius  entreprit  fous  Jules-  !J*f*'***î 
Céfàr  ,    une  compilation    fèmblable   à  celle   que  Salvius   ""*' 
Julianus  acheva  dans  la  fuite  fous  l'empereur  Hadrien ,  il 
n'eft  pas  néanmoins  douteux  qu'Ofilius  n'ait  auffi  commenté 
l'édit,  puifqu'Uipien  cite  expieliément  une  de  Ces  interpré-  Loii.'"Dîg. 
tarions.  Antiflius  Labeon  ,  qui  du  temps  d'Augufle  tenoit  le  M?**  «■»*«*' 
premier  rang  parmi  ies  Juriiconfultes,  écrivit  des  Commen-  wSS*"'* 
taires  fur  l'édit  :  ces  Commentaires  font  cités  non-fèulement 
dans  Ulpien*,  mais  encore  dans  Aulu-Gelfeb.  Labéon  ne'Loîl «'«/./» 
fe  borna  pas  à  travailler  fur  ledit  du  Préteur  urbanus;  il  en  Y'ètxift 
ufà  de  même  à  l'égard  de  celui  du  Préteur  peregrinus.  Dans  Nva'  4«k*rt 
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la  Loi  XIX.c  au  Digefte,  de  Verborum  fignificatlone ,  Ulpîeif 
dit  :  Labeo ,  libro  primo  Pratoris  urbani,  définit,  &<:.  & 
dans  la  Loi  IX.C  S*  4»  au  Digefte,  de  Dolo  malo  :  fdeà 
Labeo  quoque,  libro  trigefimo  Pratoris  peregrini,  fcribit,  &c. 
Vari.  cêf.  Nous  conjecturons  avec  Reinoidus  ,  que  ces  Livres  du 
Préteur  peregrinus  ne  furent  autre  choie  qu'un  Commentaire 
fur  redit  de  ce  Préteur  ,  &  qu'il  en  faut  dire  autant  des 
Livres  du  Préteur  urbanus. 

Outre  ies  Jurifconfuhes  dont  nous  venons  de  parier ,  Sa* 
binus  interpréta  l'édit  du  Préteur  urbanus  ,    comme  l'attefte 
LoîXViii.«Ie  Jurifconfidte  Paul  qui  cite  le  cinquième  livre  de  ces 
à^tub*  Commentaires.  A  la  vérité f  dans  le  texte  de  Paul  f  on  ne 
mum.  voit  point  de  quel  Sabinus  il  s'agit  ;  fi  c'eft  de  Maflurius 

Sabinus  »  ou  de  Cœlius  Sabinus  ;  mais  qui  que  ce  (bit  des 
deux  ,  ie  Commentaire  de  l'édit  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  Jurifconfuites  fera  toujours  antérieur  au  temps  d'Adrien  f 
puifque  ie  premier  floriflbit  fous  Tibère,  &  le  fécond  fous 
Veipafien.  Enfin  ,  nous  liions  dans  plufieurs  Loix  du  Di- 
gefte (r) ,  que  Fulcinius  avoit  écrit  fur  l'édit  du  Préteur; 
&  d'autres  Loix  (f)  nous  apprennent  que  ce  Jurifoonfulte 
vivoit  avant  l'empereur  Hadrien ,  &  même  avant  ies  Juri£ 
çonfultes  Procuius  &  Nératiusf 

Nous  avons  fait  connoître  ies  différentes  efpèces  d'Édits 

e  les  Préteurs  avoient  occafion  de  rendre  dans  l'exercice 

e  leur  Magiftrature;  nous  verrons  dans  la  quatrième  partie 

de  ce  Mémoire,  combien  ies  Prétçurs  innovèrent  par  leurs 

édits  dans  la  Jurifprudence,  &  nous  examinerons  <Je  quel 

œil  on  doit  envifàger  ces  innovations* 


(r)  Loi  XIII.C  Dig.  de  Condiél. 
furtivâ;  Loi  XXIX.e  Dig.  de  /?e- 
jigiojis;  &  Loi  VII.C  Dig-  Quitus 
ex  caujl  inpojfejf.  eat. 


(f)  Loi  XLHI/  Dig.  de  mords 
caufd  Donation.  Loi  III.C  $.  ulu 
Dig.  de  afliçnc  rer,  agiotât, 


Notes. 
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NOTES  relatives  à  la  Troijîhne  Partie  de  ce  Mémoire. 

1 1 J  Cicéron  (pro  Cluèntio ,  r.  XLV )  parle  d'un  Q.  Publicius 
qui  fut  Préteur  de  fbn  temps.  L'opinion  commune  efl  que  ce  Q. 
Publicius  eft  l'auteur  de  i'aftion  Publicienne  ;  mais  nous  croyons  que 
cette  aâion  eft  plus  ancienne,  à  caufe  d'un  partage  de  Térence  (a) 
qui  fait  mention  de  l'aétion  refcifoire  ou  quafi  -  Publicienne ,  intro- 
duite à  l'exemple  de  la  première  &  qui  eut  pour  auteur  le  même 
Publicius  ,  comme  le  difent  plufieurs  Loix  du  Digefte  (  Loi 
XXXV.'  Digefte  de  Obligat.  &  Aélion.  &  Loi  LVII.C  Digefte 
,  Mandai  ).    Quoi  qp'il  en  foh ,  on  intentoit  cette  a&ion  contre 

I  quiconque  n'étoit  point  le  propriétaire  de  la  chofe  ,  pour  répéter 

cette  choie ,  fi  elle  avoit  été  livrée  à  un  poflefleur  de  bonne  foi  9 
C  ert-à-dire  ,  en  vertu  d'un  titre  légitime  &  trandatif  de  propriété  9 
à  fi  ce  poflefleur  de  bonne  foi  i'avoit  enfuite  perdue  ,  avant 
qu'elle  fut  prefcrite.  Telle  étoit  la  formule  de  cette  aâion  :  Ah 
hanc  rem ,  quant  tu  poflides ,  meam  cffh.  On  ajoutoit  enfuite  en  vertu 
de  quel  tkre  on  la  repétoit.  Quando  quidem  eam  bon  a  Jide  emi  à  L. 
Titio,  à0  nb  codent  bonâfide  traditam  accepi. 

[  2  J  L'aéUon  refcifoire  ou  quafi  -  Publicienne ,  étoit  donnée  à 
l'ancien  propriétaire  d'une  chofe,  ou  à  Ion  héritier,  fi  le  propriétaire 
avoit  été  abfent ,  pourvu  que  la  crainte ,  la  né  ce  (Tua ,  ou  le  fervice 
<fc  la  République  eût  été  la  caufe  de  fbn.  abfence.  L'objet  de  cette 
aâion  étoit  de  répéter  la  chofe  avec  tous  les  fruits  perçus  ,  &  dépen- 
dances de  cette  chofe  ,  contre  le  poflefleur  qui  Tavoit  prefcrite 
durant  cette  abfence  du  propriétaire  ,  ou  contre  l'héritier  du 
poflefleur.  Cette  adion  étoit  encore  donnée  à  l'ancien  propriétaire 
préfent ,  ou  à  fon  héritier ,  contre  le  poflefleur  abfent ,  quelle  que 
fut  la  caufe  de  cette  abfence  ,  fi  durant  cet  intervalle  le  poflefleur 
avoit  prefcrit  la  chofe  en  queftion ,  ou  bien  contre  l'héritier  de  ce 
poflefleur. 

fjj  L'aétion  Servienne  étoit  donnée  à  celui  qui  avoit  affermé 
un  bien  de  campagne.  L'objet  de  cette  aélion  étoit  de  répéter  les 
çhofes  expreflement  ou  tacitement  engagées  pour  fureté   du  prix  . 


(a)  Phormio,  aél.  Il,  Je.  IV,  vetj.  p  &  fej* 

Ego ,  f*M  h  rem  tmsm  Jmt ,  eam  vefim  faeiaj.   Afihl 
Sic  hoc   vïdttur  ;    quod ,  te  abfcnie,    kii  fifms 
£gk  »  rejlitui  In  imegnm  m  faon  efi  fr  jtmtm  $ 
Et  \i  unjHtroHf, 

Tome  XL  I. 
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du  bail,  foit*  contre  le  Fermier,  foit  contre  tout  autre  pofleflêur 
de  ces  chofes.  Il  paroît  qu'on  fut  redevable  de  cette  adion ,  au 
fameux  Jurifconfulte  Servius  Sulpitius  t  devenu  Préteur  fuivant  le 
témoignage  de  Cicéron  (pro  Aturenâ,  cap.  XX  ). 

[jfj  L'a&ion  quafi - Servienne  ou  hypothécaire,  étoit  plus 
générale  que  la  précédente ,  qui  n'avoit  été  introduite  qu'en  faveur 
de  celui  qui  avoit  donné  à  ferme  un  bien  de  campagne  ;  mais 
l'a&ion  quafi-Servienne  étoit  donnée  à  tout  créancier  ,  contre  le 
débiteur  ou  contre  tout  pofleflêur  d'une  chofe  mife  en  gage  ou 
hypothéquée.  L'objet  de  l'adtion  étoit  de  répéter  cette  chofe  avec 
tous  les  fruits  &  dépendances. 

fjj  Cujas  (in  Paratitl.  ad  tiu  Dig.  de  Salviano  interdiâo)  Se 
Ménage  (  in  amœnitat.  Jur.  civ.  cap.  xxiv)  conje&urent  que  Salvius 
Julianus ,  le  Rédacteur  de  l'édit  perpétuel ,  eft  l'auteur  de  l'interdit 
Salvien.  Ces  Savans  n'en  donnent  d'autre  raifon ,  finon  la  confor- 
mité du  nom  de  Salvius.  Mais  cette  circonftance  ne  prouve  rien- 
La  famille  Salvia  a  prpduit  piufieurs  Salvius ,  &  outre  Julianus , 
on  connoît  piufieurs  Jurifconfultes  qui  ont  porté  le  nom  de  Salvius. 
Pour  nous  ,  nous  penfons  avec  Bynckershoek  {lia.  I ,  Obferv.  cap* 
XXIV ),   que  l'interdit   Salvien  &  le  nom  qu'il  porte,  font  plus 
anciens  que  Julianus.  Nous  croyons  pouvoir  le  conclure  de  ce  que 
les  Jurifconfultes    Paul   &  Ulpien   dans   leurs  Commentaires  (ur 
i'édit  perpétuel ,  le  premier  au  Livre  LXX.e  ;  &.  le  fécond  ,  au 
Livre  LXXlïL* de  ces  Commentaires,  ont  interprété  I'édit  dont  il 
s'agit,  fous  le  nom  de  Salvien,  comme  il  paroît  par  la  Loi  ILC  %.  3  p 
au  Digefte  de  Interdiâis,  &  par  la  Loi  H.e  au  Digefte,  de  Salvïano 
interdiâo,  ce  qui  prouve  que  I'édit  perpétuel  faifoit  menrion  de  cet 
interdit  fous  le  nom  de  Sajvien ,  &  qu'il  n'eft  défigné  nulle  part 
fous  un  autre  nom",  encore  moins  dans  les  Ouvrages  de  Paul  & 
d'UIpien  que  nous  venons  de  citer.   Or  il  n'eft  pas  vraifemblable 
que  Julianus  ,  qui  fait  voir  tant  de  modeftie  par-tout  ailleurs ,  non. 
content  d'avoir  inventé  cet  interdit ,  ait  eu  la  préfomption  de  lui 
donner  (on  nom ,  &  ait  voulu  l'inférer  fous  ce  nom ,  dans  l'édit 
perpétuel.   La   Loi  première  au  Digefte  de  Salviano  interdiâo  qui 
eft  de  Julianus  &  tirée  du  XLIX.C  Livre  de  fon  Digefte  ,  nous 
femble  prouver  encore  davantage  que  ce  Jurifconfulte  n'eft  point 
l'auteur  de  l'interdit  en  queftion.  Julianus  voulant  interpréter  dans 
cette  Loi  cet  interdit ,  l'appelle  Salvien  du  nom  connu  &  ancien  r 
(ans   ajouter  aucune  note  qui   fafle  connoître    ce    Jurifconfulte  ,. 
pour   en  être   l'auteur.    Or   fuppofé  que  le  nom  de  Salvien  fût 
omis  daos  l'édit  perpétuel ,  Julianus  diroit  C  interdit  que  j'ai  propofi 
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durant  ma  Priture ,  ou  bien  qui  porte  mon  nom,  ou  quelque  chofe  de 
femblable.  Mais  nous  tirons  fa  plus  forte  de  nos  preuves ,  de  ce 
que  dans  cette  même  Loi ,  Julianus  s'occupe  à  faire  i'énumération 
des  cas  où  l'interdit ,  foit  dired  ,  foit  utile ,..  doit  avoir  lieu,  Ainfi  le 
Jurifconfulte  diftingue  l'interdit  dired  de  l'interdit  utile ,  fuivant  la 
différence  des  cas  propofés.  Or  tout  cela  ne  peut  convenir  à  Julianus , 
comme  auteur  de  1  interdit.  S'il  en  étoit  réellement  l'auteur ,  il 
eut  fait  de  l'interdit  utile ,  un  interdit  dired.  Ces  fortes  de  dillinc- 
rions  entre  adion  direde  &  adion  utile ,  entre  interdit  dired  & 
interdit  utile ,  naiflbient  de  l'extenfion  donnée  à  l'adion  direde , 
ou  bien  à  l'interdit  dired.  Mais  on  ne  pouvoit  attendre  une  pareille 
extenfion  que  d'autres  Jurifconfultes ,  &  non  de  Julianus  même  ; 
autrement  ce  Jurifconfulte  fembleroit  de  fon  propre  aveu,  avoir 
renfermé  fon  interdit  dans  des  bornes'  trop  étroites. 

On  peut  nous  oppofer  l'autorité  des  Bafiliques  (lib.  LXf  tit.  XVII, 
top.  XX  VI II  )  ,  iefquelles  attribuent  au  Jurifconfulte Ulpien  &  non 
à  Julianus ,  la  Loi  première  que  nous  difcutons.  Mais  nous  fommes 
perfuadés  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  des  Bafiliques,  ôc  qu'il  ne 
faut  lire  ni  'Ooat  ni  *Oi/a  ,  mais  'Uv\ ,  en  ajoutant  une  lettre.  Nous 
nous  fondons  i .°  fur  ce  que  le  texte  Latin  des  Loix ,  dans  toutes 
les  éditions ,  attribue  conftamment  à  Julianus  cette  Loi  première. 
2.*  Sur  le  titre  que  porte  l'Ouvrage  d'où  elle  eft  tirée  ;  ce  titre  eft 
le  X  LIX.e  Livre  du  Digefle  ;  or  Julianus  a  écrit  des  livres  de  Digefte, 
&  Ulpien  n'en  a  point  écrit.  3.0  Sur  le  chapitre  qui  fuit  dans  les 
Bafiliques  Se  qui  porte  le  nom  d'UIpien.  Mais  ce  nom  eût  été 
omis ,  fi  ce  Jurifconfulte  eût  été  l'auteur  du  chapitre  précédent. 
On  fe  fut  contenté  de  mettre,  félon  l'ufage  ordinaire  en  pareil  cas, 
O'Avnç,  ou  bien  ri  «i/«. 

L'interdit  Salvien  fe  donnoit  au  bailleur  à  ferme  d'un  bien  de 
campagne  ,  contre  le  Fermier.  L'objet  de  cet  interdit  étoit  d'ob- 
tenir b  pofleflîon  des  effets  que  ce  dernier  avoit  engagés  au  bailleur, 
pour  fureté  du  prix  du  bail.  Cet  interdit  étoit  fpécial ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  ne  s'accordoit  qu'au  bailleur  à  ferme  d'un  bien  de  campagne. 

/  6 J^  L'interdit  quafi-Salvien  introduit  à  l'imitation  du  Salvien, 
iè  donnoit  à  tous  les  créanciers  auxquels  on  avoit  engagé  des 
effets,  contre  les  débiteurs,  pour  obtenir  la  poflefïïon  de  ces  effets. 
Il  eft  aifé  de  voir  au  premier  coup  d'œil  que  ces  interdits  SalvieA 
&  quafi-Salvien  refTemWent  aux  adions  Ser  vienne  &  quafi-Servîenne. 
Cependant  ils  en  diffèrent  1 .°  en  ce  que  les  adions  Servienne  & 
quafi-Servienne  font  des  adions  réelles,  au  lieu  que  les  interdits 
Salvien  &  quafi-Salvien  font  des  interdits  perfonnels.   2.0  En  ce 

Kij 


Digitized  by 


Google 


76  MÉMOIRES 

que  ces  actions  font  données  contre  tout  poflefleur ,  au  lieu  que 
ces  interdits  n'ont  lieu  que  contre  le  débiteur  feulement  &  non 
contre  tout  autre  poflefleur.  3/  En  ce  que  quiconque  intente  ces 
allions ,  doit  prouver  que  les  chofes  engagées  font  partie  des  biens 
du  débiteur  ;  ce  que  n'eft  point  obligé  de  faire  celui  qui  intente 
les  interdits  Salvien  &  quafi-Salvien. 

[y]  En  vertu  de  l'édit  Carbonien,  ainfi  nommé  de  ce  qu'il 
fut  rendu  par  le  Préteur  Cn.  Papyrius  Carbon ,  fi  Ton  difputofc 
à  un  impubère  fon  état  &  la  fucceflion  paternelle  ,  on  accordoît 
à  cet  impubère  la  pofleflîon  provifoire  des  biens  du  père,  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  renvoyoit  la  décifion  de  la  queftion  d'état  au  temps 
où  cet  impubère  feroit  parvenu  à  l'âge  de  puberté  ;  &  pour  que 
ce  retard  ne  lui  portât  aucun  préjudice ,  on  le  mettoit  par  proviflon 
en  pofleflîon  des  biens  paternels  ,  fàuf  à  l'en  dépouiller  dans  le 
temps ,  fi  l'on  jugeoit  alors  qu'il  n'étoit  point  fon  fils.  On  crut  qu'il 
valoit  mieux  donner  des  aiimens  à  l'enfant  qui,  par  l'événement 
du  procès,  fe  trouveroit  n'être  point  fils  de  celui  dont  il  reven- 
diquoit  le  nom  âc  les  biens ,  que  d'expofer  le  véritable  fils  à  périr 
de  misère,  avant  qu'il  parvint  à  la  puberté,  ou  que  de  décider 
une  queftion  aufli  importante  pour  lui,  avant  qu'il  fût  en  âge  de 
veiller  lui-même  à  la  défenfe  de  les  propres  intérêts. 

{  8  J  II  étoit  du  au  Patron  une  certaine  portion  de  l'hérédité  de 
fon  affranchi,  foit  que  cet  affranchi  fût  mort  inteftat,.  foit  après  ayoir 
fait  un  teftament.  Si  cette  portion  fe  trouvoit  aliénée  en  fraude  êc 
au  détriment  du  Patron ,  alors  le  Patron  pouvoit  intenter  les  adions 
Calvifienne  &  Favienne,  pour  faire  révoquer  cette  aliénation.  L'aâioa 
Calvifienne  avoit  lieu,  quand  l'affranchi  étoit  mort  inteftat. 

ffij  L'aflion  Favienne  avoit  lieu,  quand  l'affranchi  étoit  mort 
après  avoir  fait  un  teftament, 

[10]  Suivant  l'ancien  Droit  civil ,  le  fils  émancipé ,  dont  les 
enfans  étoient  reftés  fous  la  puiflance  de  leur  aïeul ,  fe  trouvok 
exclu  de  la  fucceflion  de  cet  aïeul  par  fes  propres  enfans  ;  mais 
Salvius  Julianus  propofa,  durant  fa  préture,  un  Edit  qu'il  inféra 
depuis  dans  fa  compilation  de  i'Édit  perpétuel.  Cet  édit  joignok 
à  l'émancipé  fes  propres  enfans  ,  &  les  admettoit  à  partager  par 
moitié  la  fucceflion  de  l'aïeul,  en  forte  qu'une  moitié  appartint  i 
l'émancipé ,  &  l'autre  moitié  aux  enfans  nés  de  lui ,  c'eft-à-dire , 
aux  petits  enfans  de  l'aïeul.  Mais  comme  par  ce  partage  l'émancipé 
privoit  fes  enfans  de  la  moitié  de  la  fucceflion  de  leur  aïeul ,  l'édit 
du  Préteur  vouloit  que,  pour  réparer  ce  to*t,  l'émancipé  rapportât 
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à  la  fiicceflîon  de  l'aïeul  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  fou 
émancipation,  afin  que  fes  enfans  en  eufïent  pareillement  la  moitié. 
Rien  n'étoit  plus  jufte,  puifque,  fi  le  fils  n'avoit  pas  été  émancipé, 
toutes  fes  acquifitions  auroient  été  au  profit  de  l'aïeul  ;  ôc  cette 
nulle,  au  moment  de  la  mort  de  l'aïeul,  auroit  fait  partie  de  fa 
fucceffion»  Mais  fuppofé  que  l'aïeul  eût  deux  fils,  un  demeuré 
fous  Ùl  puiflànce ,  &  l'autre  émancipé ,  ôc  que  ce  fils  émancipé 
eût  des  enfans  ,  refiés  pareillement  fous  la  puiflànce  de  l'aïeul , 
alors  dans  le  rapport  à  la  fucceflîon  que  l'émancipé  étoit  obligé 
de  faire ,  un  tiers  appartenoit  au  frère  de  l'émancipé ,  un  tiers  aux 
enfans  nés  de  lui  Ôc  petits-fils  de  l'aïeul ,  ôc  l'autre  tiers  lui  demeuroit. 
Tel  étoit  Fédît  de  conjungcndis  cum  emancipato  liberis  ejus.  Cet  édit 
eft  devenu  inutile,  depuis  que  Juftinien  par  la  Novelle  CXVUI, 
tkap.  /."  a  voulu  que  le  fils  émancipé  fiût  préféré  à  fes  propres 
enfans  demeurés  fous  la  puiflànce  de  l'aïeul. 

//  /  /  La  Juridiction  fe  divifoit  en  deux  branches  :  la  première 
confiftoit  dans  le  droit  de  rendre  des  fentences  ;  la  féconde ,  dans 
celui  de  donner  des  Juges.  Les  Préteurs ,  ou  jugeoient  par  eux- 
mêmes  ,  ou  renvoyoient  à  des  Juges  la  connoiflance  des  affaires , 
en  leur  prefcrivam  une  certaine  formule ,  fuivant  laquelle  ces  Juges 
dévoient  prononcer.  Ce  partage  de  la  Juridiction  en  deux  branches, 
étoh  chez  les1  Romains    de  la   plus  haute  antiquité  &  remontoic. 
jufqu'à  Romulus.  Nous  lifons  dans  Denys  d'HalicarnafTe  (lib.  11 1 
Antïq.  Roman,  pag,  8j) ,  que  Romulus  voulut  qu'il  fut  du  devoir 
du  Roi ,  de  fe  réferver  la  décifion  des  queftions  de  Droit ,  tant 
naturel  que  civil ,  &  de  connoître  par  lui-même  des  plus  graves 
'injures.  Quant  aux  affaires  moins  importantes  ,  if  en  renvoyoit  la 
connoiflance  aux  Sénateurs,  en  prenant  néanmoins  la  précaution 
de  leur  prefcrire  une  formule ,   dont  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  s'écaher  ;  &  ces  juges  ne  pouvoient  ni  condamner  ni  abfoudre 
fans  fbn  aveu.    Feftus  (  au  mot  Reus  )  nous  apprend  que  Numa 
marcha  fur  les  traces  de  fon  prédécefleur.  Il  cite  une  Loi  de  ce 
Prince  qui  fait  mention   de    Juges  &  d'Arbitres  ;    ce  qui  rend 
vraifemblable  qu'alors  le  renvoi  par-devant  des  juges  étoit  en  ufage. 
On  démêle  plus  difficilement  ce  qui  s'obfervoit  à  cet  égard  du 
temps  de  Servius  Tullius.  On  fait  que  ce  Prince ,  peu  jaloux  de 
conferver  les  ufages  introduits  par  les  premiers  Rois  de  Rome, 
fit  de  grands  changemens  dans  la  conftitution  de  l'État.  L'admi- 
niftmion  de  la  juftice  put  fe  reffentir  du  penchant  que  Servius 
avoit  pour  l'innovation.  Cependant  Denys  d'Halicarnafle  /lib.  IV, 
pag.  2  28  )  nous  fait  aflez  entendre  que   ce  Prince  iepara  les 
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conteftations  privées  ,  des  injures  publiques ,  qu'il  fe  réferva  de 
-connoître  par  lui-même  de  ces  dernières  ;  mais  que  pour  les  procès 
des  particuliers  ,  il  les  renvoyoit  par-devant  des  Juges  qu'il  donnoit. 
Il  ne  s'écarta  donc  du  plan  tracé   par  Romulus  &   fuivi  par  fes 
fuccefleurs,  qu'en   ce   que  ceux-là  prirent  connoiflance   de   tous 
les  différends  des  particuliers ,  à  moins  que  ces  différends  ne  fuflent 
peu  confidérables  ,  ce   dont  ils  jugeoient  affez   arbitrairement  ,   au 
Jieu  que  Servius  mit  tous  les   procès,  des    particuliers  au   nombre 
des  affaires  peu  importantes  ,  dont  il  fe  déchargeoit  en  nommant 
des  Juges  pour  en  connoître ,  auxquels  il  prefcrivoit  une  formule 
qui  leur  fervoit  de  règle.  Servius  ne  fe  réferva  que  la  connoiffance 
des  affaires,   dont  la    République  étoit   l'objet,  ou  qui  y  avoient 
quelque  relation  eflèntielle.  Après  l'expulfion  des  Rois,  les  Confuls 
s'emparèrent  (  Denys  d'Halicamafle,  lib.  X ,p.  6  2  y )  de  la  puiflance 
judiciaire  ,   qui   pafla ,  des  Confuls  ,   aux   Préteurs   &  aux  autres 
Magiftrats.  On  voit  par  un  fragment  de  la  Loi  des  douze  Tables  , 
qu'Aulu-Gelle  (lib.  XX,   Notf.  Allie,  cap.  I ,  verf.   Nifi  duram  ) 
nous  a  confervé  ,   que   cette  Loi  maintenoit   les   Magiltrats    dans 
le  libre  exercice  des  deux  branches  de  la  Juridiction ,  ou  du  moins 
ne  les  en  privoit  pas.  II  eft  dit  dans  ce  fragment ,  que  fi  un  Juge 
donné  par  le  Magiftrat ,  fe  laiffe  corrompre  par  argent ,  il  eft  puni 
de  mon.  Un  autre  fragment  de  cette  Loi  des  douze  Tables ,  rap- 
porté par  Feftus  (au  mot    Vindiciœ ) ,   prouve    que    le   Magiftrat 
étoit  le  maître  de  nommer  des  Juges  aux  parties.  Voici  le  fragment: 
El  in  Duodecim  ;  Jt   yindiciam  falfam  tulit . . . .  fi   velit  is  .  .  .  .  tor 
ûrbitros  très  dato  ,  eorum  arbitrio  .  . ,  .  firuâus  duplione  damnum  decidito. 
Quoique  ce  fragment  foit  très-mutilé  ,  on  y  entrevoit  néanmoins 
que  le   Préteur  pouvoit  nommer  trois  Juges  pour  régler  la  pofïef- 
iion  provifoire  ;    que  les  Juges   en    adjugeant    cette    poflefïïon  , 
ordonnoient  la   reftitution   du  double  des    fruits  ,   par    forme    de 
dédommagement ,  fi  l'une  des  parties  qui  s'étoit  tranfportée  fur  le 
lieu    litigieux    fuivant    l'ancien    ufage  ,    en   rapportoit    un    faux 
fymbole.    Ainfi   les  Magiltrats  ,  ou  rendoient  la  juftice  par  eux- 
mêmes  ,    ou  renvoyoient  les  affaires  par-devant  les    Juges  qu'ils 
donnoient  aux  parties. 

La  première  manière  d'inftruire  les  procès  ,  s'appeloit  jugement 
extraordinaire  ;  Ôc  la  féconde  ,  jugement  ordinaire.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  qu'il  dépendît  abfolument  de  la  volonté  du 
Préteur,  de  donner  un  juge,  jure  ordinario ,  ou  de  prendre  connoif- 
fance de  l'affaire  par  lui-même  ,  extra  ordinem.  Mais  on  s'es 
rapportoit  fur  ce  point  aux  difpofitions  de  redit  ,  &  l'on  fe  décidoit 
par  (a  nature  de  l'affaire  dont  il  étoit  queftion.   S'il  s'agiffoit  d'ua 
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point  de  droit ,  alors  le  Préteur  en  connoiflbit  par  lui-même  ;  fi 
l'affaire  rouloit  fur  une  queftion  de  fait ,  alors  on  donnoit  un  Juge  : 
d'où  venoit  cette  formule  %  fi  paret  condemna  (  Sérièque,  de  Bencfciis, 
cap.  vilj. 

Toutes  les  fois  que  le  Magiftrat,  fiégeant  fur  fon  tribunal, 
connoiflbit  dune  affaire,  il  étoit  obligé  de  fe  faire  affilier  de  Ces 
Afleflêurs ou  Confeiilers  ;  tel  étoit  l'ancien  ufage  conftamment  obfervé 
&  prouvé  par  une  foule  d'autorités.  Outre  celle  de  Pomponius ,  que 
nous  rapporterons  inceffamment ,  nous  avons  le  témoignage  d'Achilles 
Tatius  (  lib.  V11I ,  pag.  49  6 ,  de  ClitopL  &  Lcucip.  amor.  )  ?  de 
Laftance  (  de  mortibus  Perfecut.  3  cap.  XX  il  )  ,  de  Suétone  (  in 
Tiberio,  cap.  x XX III  J,  de  Théophile  (  ad  j\  j  ,  Injl.  Qui  &  ex 
fiibus  cûuf.  Manum  )y  d'Ammien  Marcellin  (lib.  XXIII,  adfnem), 
&  de  Sinéfius  (  in  Oratione  pro  regno  J.  Ces  deux  derniers 
nous  apprennent  que  les  Afleflêurs  ou  Confeiilers  étoient  aflïs 
derrière  le  dos  du  Préteur  qui  fiégeoit.  Ce  Magiftrat ,  prononçant 
(à  fentence ,  ne  difoit  que  ce  que  fes  Afleflêurs  lui  avoient  fuggéré. 
Ainfi  c'étok  le  jugement  du  Préteur  ;  mais  c'étoit  en  même  temps 
ks  Afleflêurs  qui  l'inftruifoient.  Pour  eux,  ils  ne  jugeoient  point. 
Ceft  pourquoi  Pline  (  lib.  I,  epift.  XX  )>  diftingue  fort  entre  juger 
&  être  du  ConfeiL  Fréquenter  cgi  t  dit  cet  Auteur ,  fréquenter  judicavi, 
fréquenter  in  Confdio  fui.  Le  Magiftrat  qui  rend  la  juftice  &  qui 
prononce  la  fentence ,  eft  également  diftingue  de  l'Aflêflêur  dans 
une  Loi  du  jurifconfulte  Paul  (  Loi  II.C  Dig.  quod  qui/que  JurisJ.. 
Si  Von  obje&e  quelques  textes  des  Loix  romaines  (  Loi  XVI." 
Dig.  de  Manumiffs  vindiâ.  Loi  I.cre  Cod.  de  Vindiûa),  où  les  Afleflêurs 
font  eux-mêmes  appelés  Juges,  il  eft  aifé  de  répondre,  que  comme 
Je  Magirtrat  qui  rend  la  juftice,  ne  peut  connoître  d'une  affaire, 
ni  prononcer  de  fentence  fans  prendre  leur  avis ,  ces  Afleflêurs  fon» 
en  quelque  manière  Juges*  C'eft  pourquoi  tantôt  on  les  appelle 
Judicis  portiones ,  ou  partes;  &  tantôt  Adminijlrantium  participes , 
Confiliorum  focii ,  participâtes  Confilium ,  &c.  Savaron  (adSidon.  ApolL 
Ub.  I,  epift.  III  J,  a  raflemblé  tous  les  paflages  qui  donnent  aux 
Afleflêurs  ces  différentes  dénominations.  Mais  fi  ces  Afleflêurs 
«oient  en  quelque  manière  fuges>  *'s  ne  l'étoient  qu'en  préfence 
du  Magiftrat  &  lorfqu'il  jugeoit.  En  fbn  abfence ,  ils  ne  pouvQienr 
ni  répondre  les  requêtes  ,  ni  entendre  les  caufes  (  Loi  II. c  &  pénult* 
Cod.  dt  Affejforibus  )  ;  ce  qui  néanmoins  a  reçu  depuis  quelques 
modifications  par  deux  Novelles  de  l'empereur  Juftinien  (  JVov.  L X  r 
cap.  11 ,  Nov.  LXXXII  ,in  Prœf  ).  Voyons  à-pré fent  quels  étoienc 
ceux  qui  fervoient  d'Aflefleurs,  ou  formoient  le  Conlexi  dit 
Magiftrat,  fou  dans  les  provinces,  (bit  à  Romer 
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Dans  les  provinces,  le  Préfident  fe  formoit  un  Confeil ,  lorfqu'H 
alloit  tenir  Je  Conventus*  On  cfiroit  chez  nous,  tenir  les  grands  Jours  , 
les  États,  le  Parlement.  Le  Conventus  étoit  le  temps  deftiné  à  juger 
les  procès.  Les  Romains  paflbient  prefque  toute  l'année  à  faire  la 

.  guerre  ;  mais  comme  les  rigueurs  de  l'hiver  ne  (ont  pas  favorables 
aux  opérations  militaires ,  ils  réfervoient  cette  failbn  pour  tenir  le 
Conventus ,  ainfi  nommé  de  ce  qu'alors  les  Juges  &  les  Plaideurs 
fe  raflembloient ,  conveniebant.  Le  Confeil  du  Préfident  de  I*  pro- 
vince étoit  compofe  de  vingt  citoyens  Romains ,  appelés  Recuperatores 
à  recuperando,  parce  qu'on  recouvroit  par  leur  miivftère  ce  qu'on 
avoit  perdu. 

A  Rome ,  le  Confeil  du  Préteur  (  Ulpien ,  in  Fragm.  tit.  I,  /.  /  f  0 
&  Théoph.  ad  f.  4 ,  Jnfiit.  Qui  &  ex  quib.  cauf.  Aianum.  ) ,  étoit 
compofé  de  cinq  Sénateurs  &  de  cinq  Chevaliers.  Ces  dix  Aflèfleurs 
étoient  ceux  qu'on  nommoh  Decemviri  Jllitibus  judicandis.  Nous 
fommes  du  moins  portés  à  le  croire,  tant  à  caufe  de  la  conformité 
du  nombre,  que  d'un  texte  de  Pomponnas  (  Loi  IIe,  S-  *9  $  Dig. 
de  orig.  Jur.  ) ,  qui  dit  :  Deinde  càm  effet  neceffarius  Afag/Jhatus ,  qui 
hajlœ  prœeffet ,  Decemviri  liti bus  judicandis  Junt  cdnjïuuti.  Ce  texte, 
quoiqu'aflez  obfcur ,  ne  fignifie  pas  autre  chofe,  finon  que  comme 
on  eut  befoin  d'un  Magiftrat  qui  préfidât  à  tout  ce  qui  devoit  être 
porté  à  un  Tribunal ,  on  établit  aufli  des  Decemvirs  appelés  tantôt 
Juges ,  tantôt  Magijlrats,  de  ce  qu'ils  fiégeoient  avec  le  Magiftrat, 
qu'ils  en  faifoient  pour  ainfi  dire  partie ,  &  qu'ils  étoient  aflbciés 
à  fa  juridiâion.  Hajlœ  prœeffe  &  hajlam  regere,  font  des  expreflions 
figurées  &  empruntées  de  ce  qu'on  plantoit  une  javeline  devant  Te 
Tribunal .  On  s'en  fert  pour  dire ,  prifider  un  Tribunal  ;  &  elles 
répondent  à  celles  de  jura  regere ,  $c  de  juri  dicundo  prœeffe.  Ce  font 
toutes  expreflions  fynonymes,  qui  cependant  n'étoient  pas  tellement 
propres  à  défigner  le  Magiftrat  qui  préfidoit ,  qu'on  ne  les  appliquât 
quelquefois  à  ceux  qui  1er  voient  de  Confeillers  ou  d' Aflèfleurs. 
C'eft  ainfi  que  Pline  ( f  tib.  XIV%  epifi.  XV 11  )  donne  à  la  même 
perfonne  les  qualifications  de  Confiliator  &  de  Reâor  ;  &  Ciceron 
(lib.  I,  de  Oratore,  cap.  X  )  fe  fert  de  l'expreflïon  ,  multis prœeffem  , 

*  pour  dire  multis  effem  Confiliator  &  Suafor.  C'eft  fans  doute  encore 
dans  le  même  fens  qu'Apulée  (de  Mundo )  a  dit:  Recuperawres 
judiciis  prœfidebunU  II  n'eft  point  du  tout  néceflaire  de  changer 
ici  la  leçon ,  comme  le  veulent  quelques  -  uns  ,  &  de  fubfti  uer 
adjidebunt  à  la  place  de  prœfîdebunt.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  vrai 
fens  du  paflage  de  Pomponius  nous  paroît  être  que  les  Decemvirs 
fuient  inftitués  pour  être  les  coopérateurs  du  Préteur ,  pour  diriger 
avec  lui  tout  ce  qui  devait  fe  foire  à  fon  tribunal  ;   &  qu'ils 
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(èmbloient  partager  avec  lui  la  Magiftrature ,  puifque  le  Préteur 
n'étoit  pas  libre  de  ne  s'en  pas  fervir  (b). 

Outre  les  Décemvirs  ,  le  Préteur  fe  faifbit  encore  affilier  des 
Centumvirs,  de  manière  cependant  que  les  Décemvirs  les  préfidoient 
conjointement  avec  lui.  C'eft  ainfi  que  nous  entendons  ce  paflage 
de  Suétone  (  in  Augujt.  cap.  XXXVI  )  :  Auâor  fuit  Augujlus  ut 
Centumviralem  hafiam  quant  Qu&Jiurâfunâi confucverant  cogère,  Decemviri 
cogèrent.  Avant  Augufte,  ceux  qui  avoient  pafTé  par  la  Quefture, 
pouvoient  convoquer  &  préfider  l'afîèmblée  des  Centumvirs.  Ce 
Prince  voulut  que  ce  droit  appartînt  aux  Décemvirs,  mais  con- 
jointement avec  le  Préteur.  Dans  Suétone ,  Texpreflion  hafiam  cogère 
lignifie  la  même  choie  que  hajiœ  prœejfe  ;  de  même  que  dans  Valère 
Maxime  ( lib.  IX,  cap.  XII ,  num.  7  ),  judicium  cogère  veut  dire 
judicio  praejfe.  Lucain  (in  Panegyr.  ad  Pifonem)  ;  &  Pline  (lib.  V , 
epijf.  ult.  )  ne  nous  permettent  point  de  douter  que  les  Décemvirs 
&  le  Préteur  ne  préfidafîent  les  Centumvirs.  Le  premier  dit  : 

Seu  trepidos  ad  Jura  Decetn  chat  hafla  virorum  » 
Et  firmare  jubet  centeno  Judice  caufas. 

&  le  fécond  :  Sedebant  Judices  ;  Decemviri  vénérant ,  obfervabantur 
Advocati,  fdentium  longum ,  tandem  a  Prœtore  nuncius ,  dimittuntur  Decem- 
viri. Et  un  peu  plus  bas:  Hoc  faflç  commotus  Pratorf  qui  Centum- 
viTûïibus  prœjidet,  deliberaturus ,  an  fequeretur  exemplum ,  inopinatum  nobis 
otium  dédit. 

Il  eft  donc  certain  que  les  Décemvirs  formèrent  le  Conleil  du 
Préteur,  &  que  c'eft  dans  ce  fens  qu'ils  préfidèrent  aux  jugemens 
&  furent  appelés  Magiftrats.  II  eft  encore  manifefte  que  tantôt  le 
Préteur  fe  faifoit  affilier  des  feuls  Décemvirs ,  &  tantôt  leur  aflbcioit 
les  Centumvirs ,  félon  l'importance  de  l'affaire.  C'eft  pourquoi  Cicéron 
(lib.  1 ,  de  Oratore ,  cap.  xxxvill) ,  qui  dans  un  endroit  met 
les  queltions  de  Droit  concernant  la  liberté  &  le  Droit  de  ché  , 
au  nombre  des  caufes  qui  étoient  du  reffbrt  des  Centumvirs ,  nous 
dk  (pro  Domo  ,  cap.  XXIX  ;  &  pro  Cœcinnâ ,  cap.  XXXI II  ) 
autre  part ,  que  ces  caufes  étoient  auflî  portées  &  jugées  au  Tri- 
bunal des  Décemvirs.  Ainfi  nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter 
l'opinion   de    quelques   Commentateurs    qui   prétendent    que   les 
Décemvirs  avoient  un  Tribunal    totalement  diftinft   de  celui  du 
Préteur,   fe  fondant  fur  ce  que  Cicéron  dit   que  telle  queftion 

-  1 1 ■ -     — 1 — 1 — * 

(b  )  Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  Romain  ,  le  nombre  des  Décemvirs  fut  aug- 
menté. Reinédus  /  Injcripu  clajfe  VI,  num,  42,  jo  &  J  j »  /  )  rapporte  des  Infcriptions 
où  l'on  trouve  des  Quindccimvhi ,  &  même  dts  Vigiutivm  font  litibus  judicandifc 
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d'État  fut  portée  Ôc  jugée  au  Tribunal  des  Décemvîrs.  Maïs  cfeïa. 
ne  doit  pas  être  entendu  dans  un  fens  phis  rigoureux  ,  que  ce 
que  rapporte  cet  Orateur  en  plufieurs  endroits  ,  comme  s'étant 
paffé  au  Tribunal  des  Centumvirs.  C'èft  ainfi  que  les  Jurifconftrîtes 
Scévofa  (  Loi  XIII.C  Dig.  deitiegc.  Ttjlam.)  &  Paul  (Loi  XVU.C 
ibid.)'  parlent  de  la  plainte  d'inofficiôfité ,  intentée  devant  les  Cen- 
tumvirs ,  au  lieu  de  dite ,  comme  les  Jurifconfuhes  Ulpien  (  Loi* 
VI.e  &  VIIÏ.C  J.  i6i  ibid.)  &  Marcelhis  (  Loi  V.e  ibid.  )  devant 
le  Magiftrat  fiégeant  avec  les  Centumvirs  qui  forment  fon  Confeil  9. 
c'eft-à-dîte,  devant  le  Prêteur.  C'ëft  vainement  encore  que  ces 
Commentateurs  veulent  tirer  avantage  de  cet  autre  endroit  de 
Cicéron  (  lib.  I,  de  Orâtôre ,  cap.  XLVl  )  :  Pianeque ,  Duorumviro- 
tum  judkium ,  atit  Triumrironùn  Capitalium ,  Ant  Dctcmvirorum  litibus 
judicandis ,  dito  nùntjuam.  L'Orateur  ne  Veut  point  ici  diftinguer 
le  Tribunal  des  Décemvîrs  ,  celui  des  TriumVirs  capitaux ,  celui 
des  Décemvîrs  iriftitués  pour  juger  les  procès,  c'eft-à-dire,  en- 
faire  autant  de  Tribunaux  féparés ,  ni  traiter  de  leur  Jurididion  ; 
mais  il  n'a  point  d'autre  but  que  de  montrer  l'ufage  de  la  langue 
Latine,  fuivant  lequel  on  dit  Ùuumvirûm ,  au  lieu  de  Duumvirorum,. 
Triumvir ûm ,  au  lieu  de  Triumvirorum ,  &  Decemvirûm ,  au  lieu  de 
Decemvirorum. 

Ne  féparons  donc  point  le  tribunal  du  Préteur,  de  celui  des 
Décemvîrs  ,  ni  de  celui  des  Centumvirs.  Maïs ,  dira-t-on  ,  ïes< 
Centumvirs  formoient  quatre  Confeils  differens  &  fîégeoient  dans 
quatre  Tribunaux.  Nous  répondons  que  le  Préteur ,  conjointement, 
avec  les  Décemvîrs ,  préfidôit  à  ces  quatre  Confeils  ou  Tribunaux.. 
Si  l'importance  de  l'affaire  qui  fe  préfentoit  à  juger ,  ou  fi  l'obfcu- 
rité  qui  régnoit  dans  cette  affaire ,  ou  fi  l'exemple  qu'on  vouloir 
faire  ,  exigeoit  un  plus  grand  appareil  que  de  coutume ,  alors  on 
n'en  formoit  qu'un  feul  &  même  Tribunal ,  devant  lequel  l'affaire 
étoit  portée,  Valère  Maxime  (c)  &  Pline  (d)  en  rapportent  deux/ 


(c)  Lib.  VII,  càp.  Vil,  num.  i. 
Jffiiitantis  cujufdam  parer,  cùm  de  morte 
jtiii  faffum  e  caftris  nuntium  accepijfet ,  aliïs 
heredibus  fcriptis  decejjif.  Peradis  detnde 
fiipendiis ,  ddokjcens  reverfus ,  domvm  errore 
patris  impudentiaque  amïcorum  Jibi  claufam 
repenti  Quid  en/m  Mis  inverecundhis  !  Florent 
jwema  pro  Rep.  abfumpferat ,  maximes  la- 
bores  &  plurima  pericula  toleraverat,  adverja 
corpor'e  exceptas  ojlendebat  cicatrices  ;  & 
poftulobat  ne  avitos  ejus  lares  otfoja  ipjt  Urbi 
wra  pondèrent,  Itaque  f  depofitis  amis, 


coaâhts  efl  in  Foro  tegatam  ingreat  mifttiam. 
Acerbe  cum  improbtmmis  enim  heredibus  de- 
bonis  patemis  apud Centumyiros  contcndit  ; 
omnibufque,  non  fo  ùm  conflits  t  fcd  etiam 
fententits,  fuperior  difceffir. 

(  d)  Lib.  VI,  Epirt.  xxxiii.  Fœmimt 
Jplendidi  nata ,  nupta  Pratorio  v'tro,.  exherc- 
data  ab  oûogenarh  pâtre ,  mira  undectm  dies, 
quam  ifle  novercam  et  amore  captus  induxerat, 
quadrupHci  judkio  bona  patenta  repetebau 
Sedebant  Judkes  centum  tT  thfloginta  ;  (  tôt 
enim  quatuor  Conftliu  confcribuniur)  ;  h  gens  ^ 
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exemples  mémorables.  Mais  quand  l'affaire  étoit  à  l'ordinaire  , 
c'eft-à-efire ,  de  peu  de  conféquence,  alors  les  Centumvirs  n'en 
connoifloient  pas  tous  ;  le  Préteur  fe  contentoit  d'en  prendre  une 
partie  pour  Aflefleurs.  Les  quatre  Confeils  des  Centumvirs  tenoient 
ordinairement  leurs  féances  dans  la  Bafilique  Julia  &  aux  mêmes 
heures ,  en  forte  qu'on  entendoit  plaider  quatre  eau fes  àrIa  fois 
(  Quintilian.  lib.  XII,  Injlit.  Orator.  cap.  v);  ce  qui  fou  vent 
occafionnoit  un  tel  bruit  qu'on  étoit  forcé  d'interrompre  l'audience 
dans  un  de  ces  Tribunaux  ,  comme  le  dit  Pline  (lib.  Il,  epifi. 
XIV). 

Le  Préteur  n 'étoit  point  obligé  de  prendre  des  Aflefleurs , 
lorfqu'il  connoiflbit  d'une  affaire  de piano ,'  c'eft-à-dire,  ne  fiégeaijt 
pas  fur  (on  tribunal.  Planus  iocus ,  ou ,  comme  Cicéron  (  Rb»  III  ad 
Famii epifi.  VI  II  ;  &  Sénèque,  lib.  1 ,  de  Clementiâ,  c.  v) l'appellent, 
étçuus  locus  eft  oppofé  au  mot  tribunal.  Souvent  quand  lé  Préteur 
defeendok  de  (on  Tribunal,  lequel  étoit  fur  im  terrein  élevé,  & 
que  ce  Magiftrat  (e  trouvoit  de  plein- pied  avec  la  foule,  diffé- 
rentes perfonnes  le  retenoient  in  piano ,  ou  l'abordoient  fur  fbn 
partage ,  ou  le  fuivoient  à  fon  logis ,  pour  lui  présenter  des  placets. 
Dans  tous  ces  cas ,  on  difoit  du  Préteur  que  cognofcebat  de  piano 
(  Loi  I.cfc  J\  i,  Dig.  de  Conftitut.  Principum.  Loi  IX.e  /.  3,  Dig» 
M  officio  ProconJURs  ;  &  Loi  VI.e  Dig.  de  Accufation.  ).  Telle  elt 
cette  planaria  inUrptllatio ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  Loi  IV.e  au 
Code  de  Dilationibus ,  fuivant  la  leçon  de  l'édition  d'Haloandre  ; 
an  lieu  que  dans  les  autres  édiuons ,  on  a  fubflitué  mal-à-propos 
le  mot  plenaria.  Ceux  qui  demandoîent  quelque  chofe  de  piano , 
abordoient  le  Magiftrat  un  placet  à  la  main  ;  le  Préteur  répondoit 
le  placet ,  en  mettant  fa  fignature  (  Loi  X  V.e  Dig.  de  in  Jus 
vocando;  Loi  XXlX.e  Dig.  ad  Legem  Corneliam,  de  Falfis  ),  ce 
qui  valoit^in  Bon.  Mais  dans  les  affaires  qui  ne  pouvoient  être 
décidées  qu'après  un  mûr  examen  &  par  une  Sentence ,  on  ne  fe 
ferYoit  point  de  placet,  &  le  Magiftrat  ne  pouvoit  expédier  ces 
fortes  d'affaires  ailleurs  que  fiégeant  fur  ion  Tribunal. 


Mirifique  advocatio,  &  numéro/*.  Jubfellia  ? 
praterea  denfa  circumjtanrium  corona  latijft- 
mumjuAkium  tnultblici  etreulo  ambibau  Ad 
kocjtîpatum  tribunal,  atque  ett'am  exfuveriore 
Bafâc*  parte ,  quel  faminez ,  qui  vtri,  & 
Mudkmdi,  quoi  difficile,  &  quod  facile , 
tsfeudi  jhutio  ùmmebanu  Magna  expeâam 


patrum ,  magufi  fliarum  9  magna  etiam  nover- 
carum  ;Jecutus  ejt  varias  tvehtus  :  nom  duobus 
Confiais  vicimus;  totidem  vifiifumus.  Notabilis 
pràrsus  res  &  mira  ;  eâdem  in  causa,  iifdem 
Judicibus,  iifdem  Aàvàcads,  eodem  tempore, 
tanta  éirverjttas  aecidit ,  cafu  quidem,  ftd 
no»  ni  cajus  vidtrtmr.  Vicia  eft  noverca* 
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QUATRIÈME      PARTIE. 

Des  Changemens  introduits  dans  la  Jurijprudence  par  les 
Édits  des  Préteurs. 

IN  o  u  s  nous  propofbns  dans  la  quatrième  &  dernière  partie 
de  ce  Mémoire,  de  faire  connoître  combien  les  Préteurs 
innovèrent  par  leurs  Édits  dans  la  Jurifprudence  ;  &  nous 
examinerons  en  même  temps  de  quel  œil  on  doit  envifagçr 
ces  innovations* 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Préteurs  chargés 
du  foin  de  rendre  la  juftice ,  pubiioient  des  Édits  de  diffé- 
rente elpèce,  foit  lorfquiis  entroient  en  exercice,  (bit  durant 
le  cours  de  leur  Magiftrature.  Mais  le  peuple  Romain ,  en 
confiant  aux  Préteurs  l'importante  fonélion  de  décider  de  la 
vie  ,  de  l'honneur  &  de  la  fortune  des  Citoyens ,  s'étoit  réfervé 
à  lui  fèui  ie  pouvoir  légillatif.  Les  Préteurs  pouvoient  fans 
doute,  ainfi  que  les  Confuls,  les  Diélateurs  &  les  Interrois, 
propofer  des  Loix ,  mais  c'était  le  Peuple  qui  les  faifbit  La 
Loi  tiroit  fbn  nom  du  Magiftrat  qui  la  .propofoit ,  &  toute  fa 
force  du  confèntement  [du  Peuple.  Néanmoins  ce  nom  donné 
à  la  Loi  par  le  Magiftrat  qui  favoit  propofëe ,  étoït  caufè  que 
ce  Magiftrat,  foit  Confïil,  foit  Préteur,  fbit  Dictateur,  foit 
Interroi  ,  sappeloit  LégiJIateur  dans  un  fens  impropre.  Cotta 
AàOrauCic*  Lege  fua ,  dit  Afconius  Pedianus  ,  judicia  inter  très  Ordines 
proCvmeh*.  communie avït ,  Sena  tores ,  Equités,  Tribunos  ararios.  Veiléius 
Lik  II,      Paterculus  (a)  s'exprime  à-peu-près  de  même  au  fujet  de  cette 

Cap*  XXX JU     


{<*)  Remarquons  en  partant  une 
contradiclion  apparente  entre  ces  deux 
Auteurs.  Selon  Veiléius  Paterculus,  le 
droit  de  juger  fut  partagé  entre  Tordre 
des  Sénateurs  &  l'ordre  Équeftre ,  fans 
faire  aucune  mention  des  Tréforiers 
de  J'Épargne  ;  mais  il  fe  peut  faire 
que  cet  Écrivain  n'en  ait  point  parié 


par  négligence  ,    ou   parce  que  ces 
TV"  " 


fréforiers  ne  formaient  pas  un  Ordre 


dans  la  République.  C'elt  ainfi  que, 
malgré  la  divifion  du  peuple  Romain 
en  fix  clâiïès ,  faite  par  oerviusTuIlius , 
fou  vent  les  Auteurs  ne  parlent  que  de 
cinq ,  &  comptent  pour  rien  la  fixiècne 
qui  contenoit  les  proie  tariï  ou  capite 
cenjî,  c'e  il-  à-dire,  -ceux  qui  n'a  voient 
aucun  bien ,  &  qui  n'étoient  utiles 
à  l'État ,  qu'en  augmentant  la  po- 
pulation. 
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Loi  Aurélia.  Per  idem  Umpus  Cotta  judicandi  munus ,  quod 
C.  Gracchus  ereptum  Senatui  ad  Equités  ,  Sulla  ab  Mis  ad 
Senatum  tranfiulerant,  aqualiter  inter  utrumque  partitus  efl.  Les 
expreffions  employées  dans  ces  deux  partages,  ne  doivent 
point  fè  prendre  dans  un  fens  rigoureux.  Ceux-là  feuls  font 
vraiment  Légiflateurs ,  fans  le  contentement  defquels  une  Loi 
ne  peut  pafler ,  &  qui  peuvent  la  rejeter ,  &  non  celui  qui  n'a 
que  le  droit  de  la  propofer. 

La  plupart  des  Loix  de  Rome ,  du  temps  de  la  République, 
furent  des  Loix  confulaires  ;  il  n'y  en  eut  que  fort  peu  de 
Prétoriennes;  nous  ne  connoiflbns  de  ce  dernier  genre,  que 
la  loi  Cœciiia,  propofée  par  le  Préteur  Q.  Cœcilius  Métellus; 
la  loi  Aurélia,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure ,  propofèe  par 
le  Préteur  G.  Aurélius  Cotta  ;  la  loi  Caffia ,  du  Préteur  Q. 
Caffius;  &  la  loi  Tufia,  du  Préteur  Q.  Tufius  Calenus.  Quel- 
quefois cependant  les  Préteurs ,  munis  d'un  pouvoir  du  Sénat, 
faifoient  des  Loix  dans  les  provinces.  Halefini ,  dit  Cicéron ,  In  Vtmt&2? 
cm  kaberent  interfe  controverftas  de  Senatu  cooptando ,  Leges  à  caPêXLlXt 
Senatu  noftro  petiverunU  Decrev?t  Senatûs  Aonorifico  Senatûs  Con- 
fulîo  ut  his  C.  Claudius  Appiijilius,  Pu/cher,  Prator,  de  Senatu 
cooptando  Leges  confcriberet.  Et  un  peu  plus  bas  :  Agrigentini  JbùL  cap*  u 
de  Senatu  cooptando  Scipionis  Leges  habenU  Et  enfuite:  nam 
eo  quoque  P.  Rupilius  deduxit,  Legefque  f miles  de  cooptando 
Senatu ,  ac  de  numéro  veterum,  ac  novorum  dédit.  Maïs  cela 
n  a  voit  lieu  que  dans  les  provinces,  &  ces  fortes  de  Loix 
étoient  plutôt  l'ouvrage  du  peuple  Romain  &  du  Sénat ,  que 
celui  du  Préteur:  quas  enim  Leges ,  dit  le  mêrpe  Cicéron,  ML 
fociis  amicifque  dat  is,  qui  habet  imperium  à  populo  Roman 0 , 
auâoritatem  lêgum  dandarum  à  Senatu  ;  ha  debent  &  populi 
Romani  &  Senatûs  exiftimari. 

11  en  faut  dire  autant  de  l'édit  fur  la  Monnaie,  du  Préteur 
M.  Marius  Gratidianus,  grand  oncle  de  Cicéron,  quoique 
Pline a,  en  parlant  de  cet  édit,  au  lieu  de  fè  fervir  du  terme  %Lîh.XXXllît 
tiÉdit,  •mploie  celui  de  Loi.  Nous  apprenons  en  effet  de  Na^H/fl^ 
1  Orateur  Romain5,  que  ledit  de  Marius  Gratidianus  ne  fut    *Lib.iu,de 
pas  un  édit  Prétorien,  mais  un  édit  drefTé  du  conièntement  °f^€a*xx* 
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mutuel  des  Tribuns  du  Peuple ,  qui  appelèrent  a  la  confection 
de  cet  édit  le  Collège  des  Préteurs.  Ayant  enfuite  arrêté  qu'ils 
monteroient  tous  enfemble  le  même  jour  après  midi  fur  la 
Tribune  aux  harangues  ,  Marins,  pour  enlever  à  fes  Collègues 
&  aux  Tribuns  la  faveur  populaire ,  le  hâta  de  paroître  fur 
cette  Tribune  &  de  publier  fèul  i'Édit  qui  avoit  été  fait  en 
commun.  Cet  édit  fut  reçu  du  Peuple  d'un  avis  û  unanime 
&  avec  de  fi  grands  applaudiflemens,  qu'on  érigea  des  ftatues 
à  Marius  Gratidianus  dans  tous  les  carrefours.  Ainfi  Je  fuffrage 
du  Peuple  fe  joignit  ici  au  confentement  de  tout  le  Collège 
des  Préteurs  &  à  celui  des  Tribuns  du  peuple,  &  i'édit  en 
queftion  ne  lut  point  l'ouvrage  du  fèul  Marius  Gratidianus. 

II  faut  donc  écarter  toute  idée  que  les  Préteurs  aient  jamais 
eu  le  pouvoir  légiflatif  per  prius,  pour  parler  le  langage  des 
Commentateurs,  c'eft-à-dire,  direélement  &  dans  le  Cens 
propre.  Mais  ces  MagHlrats  ont-ils  exercé  ce  pouvoir  du  moins 
per  pofterius,  c'eft-à-dire,  indirectement ,  ou,  en  d'autres 
termes,  ont -ils  pu  rçnverfèr  par  leurs  édh$  les  Loix  reçues; 
&.  fi  ce  droit  ne  leur  étoit  pohrt  acquis ,  ont-ils  ofé  dans  le 
fart  former  une  pareille  entreprise  !  C  eft  ce  que  nous  allons 
examiner. 

On  ne  peut  guère  fuppofèr  qu'un  Peuple  auffi  fier  &  auflc 
jaloux  de  fa  liberté  &  de  fes  prérogatives  que  1  etoit  le  peuple 
Romain,  ait  voulu  fe  dépouiller  du  pouvoir  légiflatif,  dont  il 
-étoit  en  pofleffion  depuis  un  temps  immémorial  ;  ait  voulu  # 
dis-je ,  s'en  dépouiller  en  faveur  des  nouveaux  Magiflrats 
auxquels  il  venoit  de  confier  l'adminiftration  de  la  Juftice.  H 
^eft  beaucoup  plus  vrailêmblable  qu'en  accordant  aux  Préteurs 
an  pouvoir  très  -  ample  de  rendre  des  Édhsmt  Ion  intention 
n  étoit  pas  qu'ils  fiflënt  de  nouvelles  Loix ,  ou  qu'ils  abro- 
geaient les  anciennes ,  mais  qu'ils  obfervafiênt  ces  Loix  & 
les  miflent  à  exécution;  en  forte  que  fi  quelque  point  n'étoit 
pas  afïèz  clairement  défini  par  la  Loi,  il  fût  permis  au  Ma- 
giftrat  de  le  faire  provifoirement  par  fbn  édit ,  jufqif  à  ce  que 
l'aflemblée  du  Peuple  en  eût  autrement  ordonné.  Si  ce  fut  pour 
les  Préteurs  une  occafion  dufùrper  du  moins  indirectement 
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fc  pouvoir  iégiflatif  r  ils  eurent  foin  de  làuver  les  apparences- 
Au  commencement  de  leur  Magiftrature ,,  ils  juraient  d'ob- 
ferver  invioiablement  les  Loix,  les  Plébiscites,  tes  Sénatus- 
confiiites  r  &  de  ne  rien  ftatuer  par  leurs  édits  qui  leur  fut 
contraire.  lis  fèmbloient  n'avoir  d'autre  but  que  de  remédier 
aux  inconvéniens  qui  n'avoient  point  été  prévus  par  les  Légis- 
lateurs r  que  de  tempérer  par  f  équité  la  rigueur  des  Loix ,  que 
de  veiller  à  ce  que  le  droit  ûriét  ne  dégénérât  point  en  fou- 
veraine  injuftice»  Affeélans  de  paroître  en  toute  occafion  le* 
Gardiens,  tes  Miniftres  &  les  Interprètes  des  Loix,  s'ils 
introduifbient  une  nouvelle  Jurisprudence,  ils  déclaroient 
que  ce  n'étok  que  dans  les  cas  où  il  n'y  avoit  point  de  Loi , 
ce  Plébiscite  ,  de  S^natus-confulte ,   ni  de  Conftitution  dn 
Prince  qui  s'y  opposât*  Ils  reconnoiflbient  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  ftatuer  de  contraire  au  Droit  civil  (h).  C'eft  en  confi- 
dérant  le  Droit  prétorien  fous  ce  point  de  vue ,  que  Varron  a   a  I».  V,  dr 
dit:  Pratorktm  jus  AD   Legem  &  Cenforium  judicwm  ad  j^*/9Z& 
jEQUUM  afiimabatur;  qu'Afconius  Pédianus  b  appelle  le  Tri-  Stai/nif. 
bunal  du   Préteur  ,  l'autel  des  Loix  ;  que  le  jurifconfulte  ^vmh^L. 
Marcien  c  appelle  le  droit  Prétorien  r  la  voix  vivante  du  Droit    CLoi  vni£ 
eml;  que  le  jurifconfulte  Papinien,  voulant  faire  fèntir  laV5*r*.      ** 
dignité  de  ce  Droit  prétorien  ,  s'exprime  en  ces  termes  :     Loi  viu9 
Jus  pratorium  eft,  quod  Pratores  introduxerunt ,  adjuvandi ,  /•'»D,g"*** 
tel jupplendi  $  tel  corrigent  Juris  avilis  gratta  propter  utilitatent 
fublicatn.  Cependant  cet  éioge  même  nous  iaifte  entrevoir  les 
entreprîtes  que  firent  les  Préteurs.  Selon  Papinien  %  les  Préteurs 
aidoient,  liippléoient  &  corrigeoient  le  Droit  civil ,  en  quoi 
ces  Magiftrats  excédoient  les  bornes  prefcrites  aux  Miniftres 
k  aux  Interprètes  des  Loix*  Interpréter  une  Loi,  c'eft  en 
développer  le  fens  d'après  les  paroles  même  &  les  motifs  de 
k  Loi.  Or  aider  à  la  lettre,  c'eft  plus  qu'interpréter;  fuppléer,* 
c'eft  plus  qu'aider;  &  corriger,  c'eft  plus  que  fuppléer.  Aind 
quiconque  eft  en  droit  d'aider  à  la.  lettre,  de  fuppléer  & 

m— —       _       ■ 

(b)    Voyez  la  Loi  XILe  $•    i,   Digefte,  de  bonorwn-  PoJJeJponibus.i; 
Jt  la  Loi  Xll.e  S-  4i7  Dig.  de  Publicianâ  in  rem  aâione- 
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de  corriger  une  Loi ,  exerce  nécefîairement  le  pouvoir  ïégîA 
latif.  Mais  ces  entreprifes  des  Préteurs,  ne -durent  point 
fcandalifer  des  Jurifconfultes.  Si  les  Préteurs,  par  des  ufurpations 
indirectes  du  pouvoir  légiflatif ,  cherchèrent  à  fe  rendre  les 
Arbitres  fouverains  de  l'honneur,  de  la  vie  &  de  la  fortune 
des  Citoyens,  les  Jurifconfultes,  dans  tous  les  temps,  ne 
furent-ils  pas  eux-mêmes  animés  du  même  efprit  !  Nous  avons 
In  OrdtioKt  à  ce  fujet  le  témoignage  formel  de  Cicéron. 
*u».xiu'  ^es  Jurifconfultes  avoient  imaginé  un  nombre  infini  de 
formules  &  de  fubtilités ,  à  la  faveur  defqueiles  Unie  rendoient 
nécefTaires ,  &  tenoient  le  Peuple  dans  la  dépendance ,  ou 
pour  mieux  dire  dans  l'oppreffion.  Ç'avoit  été  auffitot  après 
fexpulfion  des  Rois  de  Rome ,  le  fyftème  de  conduite  que 
les  Patriciens  avoient  embraffë  à  l'égard  des  Plébéiens.  On 
ne  doit  point  être  furpris  que  les  Jurifconfultes,  tout  le 
temps  de  la  République ,  aient  conftamment  fuivi  le  même 
plan.  On  fait  qu'ils  tiroient  leur  origine  du  Patronage 
inftitué  par  Romulus.  Nous  liions  dans  Thiftoire  de  la 
Jurisprudence  Romaine,  qu'ils  avoient  fiiccédé  aux  fonctions 
dont  les  Patriciens ,  fuivant  cette  inftitution ,  s  acquittaient 
envers  les  Plébéiens.  Les  anciens  Jurifconfultes  étaient  la 
plupart  de  naiffance  Patricienne,  Ils  avoient  pris  F  efprit  de 
ce  premier  ordre  de  l'État  ;  &  cet  efprit  fe  perpétua  parmi 
eux,  tant  que  la  République  fubfifta.  Sous  Augufte.&  fous 
les  Empereurs  fuivans ,  ces  mêmes  Jurifconfultes  devinrent 
lesx  inftrumens  du  defpotifme.  Augufte  qui  vouloit  changer 
imperceptiblement  la  forme  de  la  République ,  avoit  befoin 
que  les  Jurifconfultes  le  fècondaffent  dans  fon  projet ,  &  que 
par  d'adroits  tempéramens  ils  accommodaflent  les  anciennes 
Loix  aux  conjonctures  préfèntes. 

Les   Empereurs    qui   fuccédèrent   à    Augufte  ,    afpirans 

comme  lui  au  pouvoir  abfolu ,  tirèrent  le  même  parti  des 

Jurifconfultes.  Le  fougueux  Caligula  fut  le  fèui  qui  dédaigna 

de  s'en  fervir ,  &  qui  même  dans  un  de  {es  accès  de  fureur, 

Suer. in Calfr  menaça  d'anéantir  Tordre  entier.   Ainfi  les  Jurifconfultes, 

cap,  xxx iv.   accoutumés  de  longue  main  à  innover  clans  la  Jurifprudence  f 
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virent  fans  aucne  peine  les  Préteurs  y  faire  de  leur  côté  des 
changemens  énormes.  Papinien  ,  fy>mme  vertueux,  mais  qui, 
comme  Jurifconfulte,  aimoit  en  Droit  les  nouveaux  fyftèmes, 
a  donc  pu  croire  que  le  Droit  Prétorien  méritoit  des  éloges, 
par  cela  même  qu'il  aidoit ,  fuppléoit  &  réformoit  fouvent 
le  droit  Civil.  Mais  d'autres  Auteurs  nous  apprennent  que 
les  Préteurs  fè  permirent  trop  facilement  ces  fortes  d'alté- 
rations. Le  ferment  qu'ils  prêtaient,  quand  ils  entroient  en 
charge ,  d'être  rigides  obfèrvateurs  &  fidèles  exécuteurs  des 
anciennes  Loix,  n'étoit  qu'une  vaine  cérémonie,  propre  à 
kurer  le  peuple,  &  non  un  frein  qui  retînt  l'ambitieux 
Magiûrat.  Dion  Caffius  nous  dit  expreffëment ,   «  que  les     L.XXXVI. 
Préteurs    n'obfèrvoient  point  de  fon    temps    &   n'avoient  «;#  7^' 
jamais  obfervé  les  règles  établies  pour  les  contrats;  qu'ils  « 
n  etoient  point  demeurés  attachés  au  Droit  écrit ,  mais  qu'ils  « 
s'en  étoient  fouvent  écartés  ;  &  qu'il  n'étoit  que  trop  ordi-  « 
naire  que  la  faveur  ou  la  haine  prcfidaflent  à  ces  variations  « 
multipliées  à  l'infini».  A  ce  témoignage,  on  peut  joindre 
celui  d'Alconius    Pédianus.  Cependant ,   comme  ces  deux  **"&!:  0rf* 
Auteurs  ne  s'expriment  qu'en  termes  généraux  ,  nous  allons  PMajlftJuUreo.' 
donner  des  exemples  frappans  de  la  hardieflç  qu'eurent  les 
Préteurs  de  changer  la  difpofition  des  anciennes  Loix.  La  Loi 
des   douze  Tables   nous   fournira   feule  plufieurs   de  ces 
exemples. 

Le  premier  concerne  le  vol  manifefle.  Le  voleur  manifefle, 
que  Haute  a  appelle  Manifeflarius ,  &  les  Grecs b,  <tWcp«e9$ ,  %l*Trimmmt 
on  bien  «r  cturD^a/w,  du-  verbe  <pû>got» ,  deprehendo ,  étoit  celui  av ^r  /  '0{c' 
que  Ton  furprenoit  en  flagrant  délit  dans  le  lieu  où  le  vol  ^Ariftph.in 
avoit  été  commis ,  ou  fkifi  de  la  chofe  volée  avant  que  d'être  &  pht\rc!h  ' 
arrivé  à  l'endroit  où  il  avoit  intention  de  la  dépofer.  On  hSMdro* 
appeioit  encore  voleur  manifefle  celui  qu'on  avoit  aperçu    Vhgiù  Egi«gi 
commettant  le  voL  ///.'"</•  v 

Le  voleur  manifefle  étoit  (urpris  ou  fans  armes ,  ou  armé  ; 

quand  il  étoit  furpris  fans  armes ,  la  Loi  des  douze  Tables 

diftinguoit,  s'il  étoit  de  condition  ingénue ,  ou  fi  c'était  un 

rfclave.  Dans  le  premier  cas^  la  Loi  diftinguoit  encore ,  û 
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¥  ingénu  étoît  pubère  ou  impubère.  A  l'égard  du  voleur  mani- 
feste, de  condition  ingénue 0  &  parvenu  à  1  âge  de  puberté,  la 
Auh- Celle,  Loi  portoit  que  le  voleur,  après  avoir  été  battu  de  verges, 
,  xi,  cuit.     ferojt  jivns  à  celui  qui!  avoit  volé,  pour  lui  rendre  tous  les 
fervices  d'un  efclave.  Ce  n'étoit  pas  cependant  un  véritable 
efclavage  ,  &  celui  qui  fubiflbit  cette  peine ,  ne  s'appeloit pas 
proprement  feryus,  lèlon  le  témoignage  de  Quintiiien,  mais 
addidus ,  nexus. 

Le  paflage  de  cet  Auteur  nous  fart  connoître  quelle  étoit  la 
condition  des  addidi ,  &  en  quoi  cette  condition  différoit  de 
celle  des  efclaves.  Nous  obferverons  feulement  que  ce  que 
Quintiiien  dit  de  la  liberté  qu'on  obtenoit  en  payant  ce  qu'on 
devoit ,  ne  regarde  que  les  débiteurs  qui  fe  trou  voient  addidi , 
nexi,  à  raifbn  de  leurs  dettes,  &  non  les  voleurs  manifefles , 
qui  n'éîoient  point  redevables  d'une  fomme  d'argent,  mais 
qui  dévoient  liibir,  à  raifbn  de  leur  vol,  une  peine  corporelle 
dont  ils  ne  pouvoient  fè  libérer  en  donnant  de  l'argent,  à 
moins  que  le  propriétaire  de  la  choie  volée,  auquel  le  voleur 
avoit  été  livré,  n'y  confentît;  &  Ton  peut  d'autant  moins 
rapporter  aux  voleurs  manifejles  cet  endroit  de  Quintiiien* 
que  de  ion  temps  cette  peine  du  vol  n'étoit  plus  en  ufage. 

La  Loi  des  douze  Tables  traitoh  beaucoup  plus  rigoureu- 

(èment  les  efclaves  qui  fe  rendoient  coupables  de  vol  ;  elle 

%Ge!Fus,l.XL  portoit  a  que  les  efclaves  pris  fur  le  fait,  feroient  précipités 

*T*f *'  Feflus,  ^u  ^aut  ^€  *a  roc^e  Tarpéienne  b. 

itomoxSaxum       Si  c'étoit  un  impubère  qui  eût  commis  un  larcin,  la  Loi 

^G^ïïï^lh  XJ,  ^ans  ce  cas  ordonnoit  qu'il  fût  battu  de  verges c  à  la  volonté 

cap.uit.  du  Préteur,  &  qu'en  outre,  il  réparât  le  dommage;  mais  le 

Magiftrat ,  ayant  égard  à  la  foibleiïè  de  lage ,  n'infligeoit  ce 

châtiment  que  lorfque  le  criminel  approchoit  de  la  puberté 

&  pouvoit  être  regardé  comme  capable  de  dol. 

A  l'égard  du  voleur  manifejle ,  pris  en  flagrant  délit  & 

de.  in  Orau  armé ,  voici  quelle  étoit  la  difpofition  de  la  Loi  des  douze 

Z\n?.n''     Tables:  fi  fe  telo   defenfmt ,    quiritato  ,    endoqueploraio ,  poji 

deinde  fi  cœfi  efcint ,  fe  fraude  efio,  ou,  félon  la  paraphrafe  de 

Jacques  Godefroi:  qubd  fi  fe  telo  défendant,  ûominus  cum 
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clamore  prius  id  teftificetur  :  tum  fi  occifi  fuerint,  jure  cœfifunto. 
La  Loi  veut  donc  qu'on  puifle  tuer  impunément  le  voleur 
manifefte  fiirpris  avec  des  armes  &  en  état  de  défenfè ,  ajoutant 
néanmoins  cette  modification  qu'il  faut  auparavant  quiritare 
endoqueplorare ,  c'eft-à-dire,  appeler  au  fecours.  Quiritare 
répond  au  mot  daman ,  fuivant  Nonius  Marcellus,  &  tire  p<rroi""*t' 
Ion  origine  de  ce  que  ceux  qui  le  trouvoient  en  péril ,  Qui-  mot  Quirimre . 
ritium,  hoc  eft,  populi  Romani  opem  invocabant.   Lucilius  a P* i *:..  ... 
selt  iervi  dans  ce  lens  du  mot  quiritare.  Sayu 

Endoplorare  fignifie  la  même  chofê.  De  endo  pour  ///,  &  de 
plorare,  les  Anciens  ont  fait  endoplorare,  ceft-à-dire  implorare, 
crier  en  demandant  du  fecours.  Implorare ,  dit  Feftus,  eft  cum      Au  m<* 
feturogare,  quod  eft propriè  vapulantis.  Ainfi,  pour  tuer  impu-        p  ra0t 
nément  un  voleur  armé,  on  devoit  appeler  du  fecours  à  grands 
cris:  on  en  trouve  dans  Brifîbn  a  la  formule  folennelie.  Quant    %IA.  vw, 
au  voleur  non  manifefte,  ceft-à-dire,  celui  qui  b  n'étant  pas^^ 
furpris  en  flagrant  délit,  eft  néanmoins  convaincu  d'avoir  h  Pau/us,  LU, 
commis  le  larcin,  la  Loi  des  douze  Tables  s'exprime  en  ces^ZTxxilTL 
termes*:  fi  adorât  furto,  quod  nec  manifeftum  efcit,  duplione    c^^au 
decidito.  Le  mot  adorât  dans  ce  texte ,  embarrafle  beaucoup ]^éiionem!  ' 
les  Critiques.  Théodore  Marcilius  dprétend  qu'il  faut  lire  adulât,  y1fêJ~?m 
ou  bien  adolat,  expreflions  que  ce  Savant  s'efforce  de  prouver 
d'après  les  Glofês,  avoir  fignifie  chez  les  meilleurs  Auteurs 
de  l'Antiquité ,  la  même  chofè  que  delenit  Scfallit,  c'eft-à-dire, 
qui  flatte ,  qui  carejfe  pour  mieux  tromper.  Mais  les  Décemvirs 
n  ont  pas  coutume  d'affeéler  cette  élégance  du  langage.  C'eft 
pourquoi  nous  retenons  la  leçon  de  Jacques  Godefroi,  en 
prenant  le  mot  adorare  dans  le  fèns  que  Feftus  lui  ajtribue.     Au  mot 
Adorare ,  dit   ce  Grammairien ,  apud  Antiquos  fignificabat    doraUt 
cgere.  Unde    &  Legati    Oratores   dicuntur ,   quia   mandata 
Populi  agunt.  Ainfi  le  lèns  de  la  Loi  des  douze  Table  eft ,  que 
fi  quelqu'un  intente  une  aélion  à  raifon  d'un  vol  non  manifefte, 
le  voleur  fera  condamné  à  payer  le  double  de  la  valeur  de  la 
chofe  volée. 

Telle  étoit  la  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  tant 
à  l'égard  du  vol  manifefte,  que  du  vol  non  manifefte ,  &  1* 
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ut.  XI  x,  différence  qu  elle  mettoit  entre  ces  deux  efpèces  de  vol.  Cujas 
Ovjav*  c  xii.  penfe  qUe  je  forcin  mantfejle  fut  puni  avec  plus  de  févérité  r 
par  la  raifon  qu'il  étoit  jufte  que  celui  qui  avoit  veillé  fbi- 
gneufement  à  la  garde  de  fes  effets ,  obtînt  de  plus  grands 
avantages ,  que  celui  qui  pouvoit  fe  reprocher  à  cet  égard 
quelque  négligence.  Mais  comme  la  circonftance  du  voleur 
pris  fur  le  fait,  eft  plus  l'effet  du  hafard  que  de  la  vigilance, 
cette  raifon  de  Cujas  nefl point  fatisfaifante.  Nous  avouerons 
en  même  temps  que  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  voleur 
non  manifefte  fubiroit  un  châtiment  moins  rigoureux  que  le 
voleur  manifefte ,  fi  ce  n'eft  peut-être  que  celui  qui  fait  faire 
fon  métier  de  voleur  avec  plus  d'adreffe,  mérite  quelque 
indulgence ,  ou ,  pour  parler  plus  férieufement ,  que  celui  dont 
l'effronterie  nous  expofe  à  un  plus  grand  danger  f  eft  plus 
pu  ni  (fable  que  le  voleur  qui  après  avoir  dérobé  quelque  choie 
clandeftinement ,  cherche  fon  falut  dans  la  fuite. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Préteur  changea  la  difpofition  de  la 
I  Loi  des  douze  Tables ,  qui  regardoit  le  vol  manifefte.  A  la 

peine  du  fouet  &  de  la  fervitude  de  fait  décernée  contre  le 
voleur  de  condition  libre ,  fiirpris  fans  armes ,  &  à  celle*  de 
mort  décernée  contre  le  voleur  de  condition  fervile,  le  Préteur 
fubftitua  une  peine  pécuniaire  (c)f  qui  confifloit  dans  le  qua- 
druple de  la  valeur  de  la  chofe  volée.  Ainfi,  non-feulement  il 
mitigea  la  peine  prononcée  par  la  Loi  des  douze  Tables ,  il 
voulut  encore  qu'il  n'y  eût  à  cet  égard  aucune  différence  entre 
le  voleur  de  condition  libre  &  celui  de  condition  fervile.  Ce 
quadruple  étoit  purement  pénal ,  c'eft-à-dire ,  qu'indépen- 
damment de  cette  fomme  qu'il  falloit  payer ,  le  voleur  étoit 
Pduhis,  r.  il,  tenu  à  la  reftitution  de  la  chofê  volée-  Le  propriétaire  de  cette 
x'xxT'' "12  c^°^e  av°k  deux  allions ,  pour  en  demander  la  reftitution r 
'  l'une  réelle  &  l'autte  perfonnelle.  II  intentoit  l'aélion  réelle 

Loi xx ni/  contre  tout  pofièfteur  de  la  chofe  volée,  &  l'aélion  perfonnelle 

rùuficMt,  .■■'•-■ 

(c)   GeIHus,  Ub.  XX,  cap*  1.  Plautus,  in  Curculio,  aft.  V,  fcen.  irr 
verf.  2,  t.  Quimilien,  lib,  VU,  Inftitut*  Orator.  c,  IV,  infini  $  &  c,  yip 
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contre  le  voleur ,  &  même  contre  les  héritiers  û  Yefiet  volé 
leur  étoit  parvenu  (d).  Le  quadruple  de  la  valeur  de  la  chofe 
volée  fe  payoit  d'après  feftimation  qui  en  avoit  été  faite; 
mais  on  ne  faifbit  entrer  dans  cette  eftimation  que  ce  qui 
avoit  été  réellement  volé.  Cependant  Trébatius ,  &  quelques     .Loî  XXI.# 
anciens  Jurifconfùltes,  imbus  des  principes  de  la  Philofophie     lg%  e 
Stoïcienne ,  penfbient  que  fi  quelqu'un  avoit  dérobé  quelques 
mefïires  d'un  tas  de  blé ,  il  devoit  être  réputé  avoir  volé  tout 
le  tas.  Horace  le  conforme  à  cette  opinion  de  Trébatius ,    Uh*  !>  EFlA 
lorfqu'il  dit: 

Nam  de  mille  fabœ  modits  cùm  fubripis  vnum , 
Damnum  eft^  nen  facmus  mïhi  paflo  lenius  ijio  ; 

&  le  Scholiafte  Porphyrion  obferve  à  loccafion  de  ces  deux 
vers:  hoc  fecundùm  Stoicos  qui  paria  dicunt  effe  peccata. 

11  eft  aflèz  vraifemblable  que  deux  motifs  déterminèrent  fe 
Préteur  à  introduire  fa  nouvelle  Jurifprudence.  Premièrement, 
la  difoofition  de  la  Loi  Porcia,  qui  défendoit  (e)  de  mettre 
aux  rers  un  citoyen  Romain ,  ou  de  le  battre  de  verges ,  ou 
de  le  faire  mourir.  La  Loi  Porcia  eft  une  de  ces  Loix  de 
provocatione ,  qui ,  par  la  voie  de  1  appel ,  mettoient  les  citoyens  Slgon.  m.  A 
Romains  à  l'abri  de  la  trop  grande  rigueur  des  Magiftrats  f  JU^lKT 
&  fur-tout  des  Confiais»  ^p.  vu 

Le  fécond  motif  qui  put  déterminer  fe  Préteur  à  commuer 
la  peine  de  vol  établie  par  la  Loi  des  douze  Tables ,  eft  fe 
non  ufage  dans  lequel  étoit  tombé  ce  chef  de  la  Loi.  C'eft 
Aulu-Gelle  qui  nous  apprend  cette  dernière  crrconftance*      là.  XX,  *  u 

Quant  à  la  peine  établie  par  la  Loi  des  douze  Tables, 
contre  le  larcin  non  manifefle ,  &  qui  confiftoit  à  payer  le 
double  de  la  valeur  de  la  chofe  volée  f  le  Préteur  n'y  fit 
aucun  changement  Dans  ce  premier  exemple  des  innovations 

^^i ,^— — ^— — ^— ^ — ^— — — — — — — — —  ■■     »—— — — —— *— ^ 

(d)  Loix  I.c"  V.€  Vil/  S.  2*  Loix  VIII/  IX.e  &  X1X/  Dîg. 
de  Coniuione  furthi» 


Ceci 


(t)    Ltvius,   hb.   X,   cap.  JX.  Sallufthis,  de  betto  Catilinario,  e.  Lu 
ccro  .  pro  C.  JRabirio,  cap.  /!//  &  in  Vcrrini  V**  cap.  LXlll, 
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que  ce  Magiflrat  s'eft  permis  de  faire  en  Jurisprudence,  nous 
ne  voyons  rien  de  répréhenfible.  S'il  (e  fût  toujours  conduit 
par  des* vues  auffi  louables,  nous  n'aurions  aucun  reproche 
à  lui  faire.  Nous  devons  même  naturellement  pencher  à  en 
juger  favorablement;  mais  fi  dans  ia  fuite  de  ce  Mémoire, 
nous  dévoilons  (es  artifices ,  nous  le  ferons  pour  rendre  hom- 
mage à  la  vérité  &  non  par  aucune  manie  de  critiquer  cette 
portion  eflèntielle  du  Droit  Romain. 

Si  quelqu'un  alloit  de  nuit  &  furtivement  égrener  ou 
couper  dans  le  champ  d'autrui ,  le  blé  ou  les  autres  fruits 
de  la  terre  provenans  de  l'agriculture,  ou  s'il  menoit  dans 
ce  champ  Ces  befliaux  pour  y  paître  ,  la  Loi  des  douze 
miuï.Na*.  Tables  ordonnoit  que  le  coupable  fut  dévoué  à  Cérès 
%jfh*VJJ/ê  comme  à  la  Déeffe  de  l'Agriculture ,  cefl-à-dire ,  fut  puni 
de  mort  &  fubît  le  fupplice  de  ia  potence.  Mais  (i  le 
coupable  étoit  impubère,  la  même  Loi  ordonnoit, qu'il  fut 
battu  de  verges  à  la  volonté  du  Préteur ,  &  qu'enfui  te  il 
payât  le  double  du  dommage  qu'il  auroit  occafionné.  Cette 
difpofition  pouvoit  être  empruntée  des  Loix  de  Dracon. 
hvtâSobnis.  Nous  liions  dans  Plutarque ,  que  ce  Légiflateur  des  Athéniens 
avoit  voulu  que  ceux  qui  voloient  des  raifms  ou  des  olives, 
fuflent  punis  aufli  rigoureufement  que  les  homicides  ou  les 
facriléges.  Le  Préteur  (f)  fubflitua  dans  fon  édit  à  la  peine 
décernée  par  la  Loi  des  douze  Tables,  celle  de  payer  le 
double  du  dommage  qu'on  avoit  fait 

Suivant  cette  même  Loi  des  douze  Tables ,  fi  quelqu'un 
coupoit  les  arbres  d'autrui  furtivement ,  dans  l'intention  de 
nuire  &  non  pour  en  profiter,  il  étoit  condamné  à  payer  pour 
chaque  arbre  coupé,  lafbmme  (g)  de  vingt-cinq  as.  Nous  difons 
dans  l'intention  de  nuire  &  non  pour  en  profiter ,  parce  que 
ie  vol  d'arbres  coupés  &  enlevés  ouvertement,  étoit  une 
autre  efpèce  de  délit  qu'on  punifToit  plus  fevèrement,  fàvoir 

(f)  Paulus,  hb.  Il,  Sentent,  tit.  xxxu  >  J.  21.   Loi  Vll.e  /.  ult. 
Dig.  Arbor.  furtim  cœfarum. 

(g)  Plinius,  Natur.  Hiftor.  lib,  XV  U,  cap.  i>  Loi  Leri  Dig.  Arbor. 
furtim  cafarum* 
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par  l'infamie  &  la  confifcation  du  tiers  des  biens  du  délin- 
quant Le  xhef  de  la  Loi  dont  il  eft  ici  queftion  ,  avoit 
peur  but  de  réprimer  quiconque  ne  cherchoit  qu  a  faire  du 
dégât  pour  îtuire  à  fon  voifin  ou  à  fon  ennemi.  Le  Préteur 
changea  pareillement  par  ion  édit ,  cette  difpofition  de  la  Loi 
des  douze  Tables ,  en  fubftituant  à  la  peine  de  vingt-cinq  afc 
pour  chaque  arbre  coupé  ,  celle  de  payer  le  double  du 
dommage.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tables  qui  con-  LoixVN* 
cerne  les  injures ,  reçut  auffi  quelqu'atteinte  dans  l'édit  du  *%}£ ®S 
Préteur. 

L'injure ,  fi  l'on  prend  ce  mot  dans  une  acception  générale , 
eft  tout  ce  qui  fe  fait  fans  aucun  droit.  Telle  eft  la  défini- 
tion qu'en  donne  le  Jurifconlùlte  Paul ,  définition  qui  nous 
a  été  confèrvée  fous  fon  nom  par  fauteur  anonyme  du 
parallèle  des  Loix  Mojùiques  &  des  Loix  Romaines ,  &  que 
Juftinien  adopte  au  commencement  du  titre  des  Inftitutes 
Je  injuriis.  L'auteur  anonyme  du  parallèle ,  que  Jacques  .  Mofakdr.  & 
Godefroi,  Schultingius  &  plufieurs  autres  Savans  conjecturent  c™Tt! tu/fs™ 
être  du  cinquième  fiècle  &  antérieur  à  Juftinien ,  rapporte  /•  /* 
la  définition  de  Paul,  comme  étant  tirée  ex  libro  ftngulari , 
fans  ajouter  aucun  autre  titre.  Ii  faut  fans  doute  fuppléer  de 
injuriis.  Mais  ce  livre  ne  iê  trouve  point  dans  îindex  qui 
eft  à  la  tête  des  Pandeéles ,  &  qui  renferme  les  titres  des 
diffêrens  Écrits  de  Paul,  ainfi  que  ceux  des  Traités  des  autres 
Juri/confultes.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  de  la.  définition  générale 
de  ?  injure ,  le  Jurifconfuhe  paffe  aux  dîverfès  acceptions  de 
ce  mot.  Le  mot  injure  ,  dit-il ,  pris  dans  une  acceptiotx 
/pédale ,  tantôt  fignifie  ce  que  les  Latins  appellent  contumeïtam 
a  contemnendo ,  &  les  Grecs  tîjS&w  >  tantôt  fignifie  culpam  r 
que  les  Grecs  appellent  a\Kx,>yi<i  ;  &  ceft  ainfi  que  doit 
s'entendre  le  damnum  injuria  datutn  de  la  Loi  Aquilia; 
tantôt  enfin  le  mot  injure  fignifie  iniquité  &  injuftice ,  que 
les  Grecs  appellent  olyo/Acu  x)  ctJWor.  Ainfi  les  Anciens, 
comme  on  le  voit  par  ce  texte  de  Paul ,  diftinguoient  ces 
deux  choies ,  injuria  &  contumelia.  Cette  diftinélion  fe  trouve 
encore  formellement  établie  dans  Sénèque  :  ce  Philofophe     De  confiant* 

Sapirntis ,  f,  X* 
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DeconfiSap.  cite  pour  exemple  le  Sénateur  Fidus  Cornélius  ,   gendre 
ta?,  xv ii.      ^Ovide,  qui  dans  le  Sénat  s  entendant  appeler  par  Corfaulon 
Autruche  dé p  liée ,  fans  doute  à  caufe  de  la  longueur  de  fon 
cou  &  de  fes  jambes ,  &  qu  il  n  avoit  point  de  barbe  ,  fè 
mit  à  pleurer  amèrement.  Mais  cette  diftinétion  entre  injuria 
&  contumelia  ,  eft  plus  philosophique  que  juridique ,  puifque 
LoiV.V >'.  toute  efpèce  d'injure,  quelque  légère  quelle  fût,  donnoit 
Dig .adLe#m  jjeu  ^^  jes  Romains  d'intenter  une  aétion.   Le   Peuple 
Aiuiliam.        j(omajn  f  rfont  les  moeurs  étoient  plus  auftères  que  celles  % 
des  Grecs,  réprima  toujours  les  injures  avec  plus  de  févérité 
que  ceux-ci,  chez  qui  Ton  vit  régner  à  cet  égard  la  plus 
grande  licence  (h),  tant  que  fubfifta  l'ancienne  Cofhédie. 
Non-feulement  les  derniers  du  Peuple  ,  les  fimples  parti- 
culiers; mais  encore  les  gens  en  place,  les  Magiftrats  & 
les  Généraux  ,  fe  trouvoient   expofés  aux  traits  les  plus 
mordans.  Les  Poètes  Comiques  népargnoient  perfonne,  & 
rien  n'étoit  facré  pour  eux.  On. fait  qu'Ariftophane  joua  fur 
le  théâtre  d'Athènes  ,  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes   iiluftres 
&  puiflans,  &  qu'il  ofa  mcme  attaquer  le  Gouvernement 
(ans  garder  aucune  mefure.  . 

De  pareils  abus  ne  furent  jamais  tolérés  à  Rome ,  &'  la 
Loi  des  douze  Tables  infligea  différentes  peines,  fuivant 
que  l'injure  étoit  plus  ou  moins  grave.  Telle  étoit  une  des 
difpofitions  de  cette  Loi  concernant  Jes  injures  :  Si  qui  htju- 
riam  alteri  faxit ,  viginti  quinque  arts  pana  funto  (i/.  On 
fait  que  chez  les  Romains  il  y  eut  trois  fortes  de  monnoie, 
celle  de  cuivre;  celle  d'argent  &  la.  monnoie  d'or. 

La  Loi  des  douze  Tables  ne  fait  aucune  mention  de  la 

monnoie  d'or  &  d'argent,  qui  n'étoit  pas  alors  en  ufage;  mais 

Ub.XX,c*i.  elle  parle  feulement  de  celle  de  cuivre;  par  viginti  quinque 


(h)  Voyez  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy,  t.  V;  Difcours  fur 
la  Comédie ,  art.  v  ;  &  PHiftoïre  Ancienne  de  Rollin ,  t.  V,  fur  Us 
Mœurs  if  Coutumes  des  Grecs,  art»  IV,  /.  }. 

(  i)  Paulus,  apud  Auâor.  Collât.  Leg.  Mofaycar.  if  Roman,  tit»  u$ 
num.  j  ;  &  G.ellius,  fib.  XX,  cap.  i. 

arts. 
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\àns,  Àulu-Gelle  entend  viginti  quinque  affes.  Du  temps 
de  la  Loi  des  douze  Tables ,  les  as  étoient  librales ,  e  eft-à- 
dire,  pefoient  une  livre.  Dans  la  fuite,  en  confidération  des 
dettes  immenfes   dont  les  pauvres  Citoyens  (è  trouvoient 
accablés,   &   pour  qu'il  leur  fût  plus  facile  d'acquitter  ces 
dettes,  le  poids  des  as  fut  réduit  à  deux  onces,  bientôt 
après  à  une  once,  &  enfin  à  une  demi -once,  par  la  Loi 
Papiria.  Ces  as  dune  demi -once  étoient  la  petite  monnoie     /Kr«.  hem 
qu'on  diftribuoit  pour  faire  l'aumône.  Dix  de  ces  as  fà-fvrmett*t* 
ioient  un  denier,  &  deux  &  demi  un  feflerce  ou  le  quart 
d'un  denier.  C'eft  donc  par  inadvertance  que  le  Jurilconfulte 
Paul  (k),  rapportant  cette  difpofition  de  la  Loi  des  douze 
Tables,  au  lieu  de  viginti  quinque  aris ,  lubftitue  quinque  & 
'  viguiti  fefiertiorurn  ;  ou  bien  la  leçon  du  texte  de   Paul  eft 
vicf eufe.  Néanmoins  Cujas  a,  Sauraaife  b  &  Jacques  Godefroi c   ' l  L>*-  XIX» 
défendent  cette  leçon ,   &  fbutiennent  que  #  lorfque  les  ri-  XxxT.' cap' 
ehelîes  des  Romains  augmentèrent,  on  dût  (ubltituer   desbDfmo^^fti* 
fefterces  aux  as,  afin  qu'il  y  eût  plus  de  proportion  entre    c  ÀdUgem 
l'injure  reçue  &  la  peine  infligée  à  raifbn  de  cette  injure;  XUTëhi 
mais  le  taux  de  l'ancienne  monnoie  ne  permet  pas  d'ad- 
mettre ce  changement  d'expreflion.  JEn  effet,  fi,   datns  le 
texte  de  Paul  f  on  entend  par  fefierces,  vingt- cinq  petits 
fefterces,  loin  que  la  peine  de  l'injure  fût' augmentée,  on 
pourroit  dire  qu'elle  étoit  diminuée,  puifqu'au  temps  de  la 
Loi  des  douze  Tables ,  f  as  pefoit  une  livre ,  &  qije  le  petit 
fefterce  ne  faifbit  que  le  quart  d'un  denier.  Si  par  fefierces, 
on  entend  au  contraire  dans  le  texte .  de  Paul ,  vingt -cinq 
grands  fefierces ,  alors  la  fomme  eft  exorbitante  ,   &  il  n'eft 
pas  vraifèmblable  que  pour  une  légère  injure  les  Décemvirs 
aient  infligé  une  peine  pécuniaire  auffi  forte. 

Aulu-Gelle  dit  en  termes  formels ,  que  cette  diipofition  de  la  Locofara  ck± 
Loi  des  douze  Tables  regardoit  les  injures  légères.  Cependant 
il  ue  faut  pas  croire  qu'elle  ne  comprît  que  les  verbales.  Elfe 
comprenoit  encore  les  injures  réelles ,  c'eft-à-dire,  celles  qui 

(h)  Apud  Au&crs  Collât.  Leg.  Mcfaic.  &  Roman,  tit.  il ,  J.  j. 

Tome  XLI.  N 
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confrftoient  en  quelque  aflion  ou  quelque  gefte  ofïen&nt» 
Ceft  ce  dont  ie  trait  cité  par  Aulu-Gelie  ne  permet  pas  de 
douter.  Cet  Auteur  raconte  qu'un  certain  Lucius  Véracius  ou 
Nératius,  homme  dune  méchanceté  atroce,  prenoit  un  (m- 
gulier  plaifir  à  donner  des  (bufflets ,  même  aux  peribnnes  de 
condition  libre;  que  pour  fatisfaire  cette  manie,  ii  marchoit 
dans  les  mes  de  Rome,  fuivi  d'un  efdave  qui  portoit  une 
bourfe  pleine  d'as,  &  qui  comptoit  à  chaque  paflant  que 
Véracius  fouffletoit,  la  fbrnme  de  vingt-cinq  as ,  conformément 
à  ce  qui  eft  ordonné  par  la  Loi  des  douze  Tables. 

Quant  aux  infoltes  plus  graves ,  les  Décem virs  diftinguèrent 
pareillement  les  verbales  &  les  réelles.  Telle  étoit ,  par  rapport 
aux  infuites  verbales,  la  difpofition  de  la  Loi  (l)  :  Si  qui  pipulo 
occentajfit ,  carmenve  condijfit,  qubd  infamïam  faxit  flagitiumve 
ulteri ,  fufte  ferito  :  c'eft-à-dire ,  û  quelqu'un  en  diffame  un 
autre  publiquement ,  (bit  par  des  clameurs ,  /oit  par  quelque 
écrit  fcandaleux ,  qu'il  fubifle  la  baftonnade.  Pipulo  occentare* 
Ffjlus,  invnlo  eft  la  même  chofe  que  convicium  facere  cum  vociferatione ,  pro- 
OcccnuSLu.  fërer  *  haute  voix  contre  quelqu'un  des  paroles  outrageantes  r 
faire  vacarme  (m). 


(I)  Cicéïon,  in  Fragm.  lib.  IV 
de  RepubL  Apud  D.  Auguitinum , 
lib.  Il,  de  Civit.  Dei ,  cap.  IX  & 
XII.  Horace,  Sermon,  lib.  II ,  Sa- 
tyr.  i;  &  lib.  II  Epifiol.  i  Epifl. 
rorphyrion  in  Schoiiis  ad  Horat. 
&  Cornutus  in  Schoiiis  ad  Perfium, 
Satyf.  I. 

(m)  Tel  eft  le  fens  de  ce  Vers  de 
Plaute  (in  Curculio ,  acl.  I  ,fi.  il, 
v«f*  S7  J* 

QuiJ fi  ad  tant  dit  foret  atqut  occentm. 

Pipuhim  ou  pivulus  vient  de  pipatus  , 

Sjî  eft  le  pipi  des  moineaux  &  Je 
„  ouflement  des  poules.  Les  Ofqucs , 
anciens  peuples  de  la  Campanie,  fè 
fervoient  du  mot  pi  pare  ,  pour  dire 
ejulabundèconqueri,  jeter  les  hauts  cris. 


De-là  vient  que  pipulo  aliquemdifferre, 
fignifie  deshonorer  quelqu'un.  Ceft 
en  ce  fens  que  Plaute  dit  /  in  Aulu- 
lariâ,a&.  III,  fi.  Il ,  verf  J2.J  .• 

h a  me  benè  amer  faverna ,  te  jam ,  m  fi  redMi 
Mifù  vafajuhts ,  pipulo  hfc  différai»  orne  mdiu 

&  ce  que  le  Poète  exprima  ici  par 
pipulo  differre  ante  cèdes,  il  le  rend 
ailleurs  par  occentare  oftium  (in  Per/â, 
acl.  IV,  fi.  IV ,  verf.  20  ) .  Saumaife 
(Obfervat.  ad  Jus  Atticum,v.  2.6g) 
prétend  que  dans  le  texte  ae  la  Loi 
des  douze  Tables ,  il  faut  ôter  le  mot 
pipulo ,  comme  fiirabondant.  Mais 
Jacques  Godefroi  (  ad  Leg.  AH 
Tabul.  )  le  retient  comme  fervant  à 
marquer  la  criaillerie.  D'autres  Com- 
mentateurs (  Marcilws,  ad  Leg.  XII 
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L/énumération  des  différentes  efpèces  cTinfuItes  verbales, 
énoncée  dans  la  Loi  des  douze  Tables,  prouve  Combien 
les  Décemvirs  furent  jaloux  qu'aucun  citoyen  ne  fût  expofë 
à  voir  fà  réputation  attaquée,  à  moins  qu'il  ne  lai  fut  permis 
de  répondre  &  de  fe  défendre  en  juftice.  C'eft  pourquoi 
quiconque  en  outrageoit  un  autre ,  fubiflbit  une  peine  capi- 
tale, dit  Cicéron,  qui  ne  marque  pas  néanmoins  en  quoi    Loco fanât. 
confiiloit  cette  peine#  Le  Jurifconfulte  Paul  fê  fèrt  également  L&KSentnt. 
tfexpreflions  vagues.  Mais  aux  termes  de  la  Loi  des  douze  '"' lv* s%  '*' 
Tables,  cétoit  la  baftonnade,  qui  pouvoit  aifëment  aller 


Tabul.)  joignent  k  mot  occentare  avec 
le  fuivant  carmen,  comme  fi  les  Dé- 
cemvirs  euflènt  dit  occentare  carmen: 
Jacques  Godefroi  aime  mieux  féparer 
ces  deux  mots ,  &  s'y  détermine  peut- 
être    fur   l'autorité  du  fragment  de 
Cicéron  (Joco  fupta  citato  ,  cap,  ix  ) 
cité  par  Saint  Auguflin  :  Si  quis  occen- 
tajfet,  five  Carmen  condid/Jfet ,  quod 
infamiam  faceret ,  tyc.  £n  tfktpipulo 
occentare ,  ou  (on  fynonyme  conviciurn 
facert  &  carmen  condere,   font  des 
expreflions  qui  défignent  deux  aftions7 
tout-à-fait  différentes.  L'une  confifte 
î  proférer  avec  emportement  des  pa- 
,  ro/es  offenfimes  ;  ok  l'autre  à^  com- 
poser des  écrits  injurieux.  L'étymo- 
Jogte  du  mot  conviciurn  peut  nous  aider 
i  fentir  cette  différence.  Suivant  La* 
béon  (  Loi  XV.e,  S.  4>  Dig.  de 
In) unis  )  ,  conviciurn  dicitur  ,   vel  a 
concitaîhne ,  vel  a  conventu ,  hoc  eft  a 
coUatwne  vocunu  Cùm  enim  in  unum 
xemplures  voces  conferuntur,  conviciurn 
appettatur,  quaji  convocium.  Cette  éty- 
moiogie  que  Laurent  Valle  (tib.  VI, 
deEkgantiâ  Linguœ  Latinœ)  &Tan- 
xseguy le  Fèvre  (ad  Phœdrum,  lib.  1 , 
Fabul.  VI  )  veulent  tourner  en  déri- 
fion ,    eft    pleinement    juftifiée    par 
SchœfFer  /ad   Phœdrum,  ibid.  ), 
JWénage  /  de  Amœnimt»  Jur.  Civil, 
cap.    XXXIX  )    âc  André    Duker 
(in  Opufculu  yatiis ,  de  Latinitate 


idorum  veterum);  &  il  en  réfulte  que 
conviciurn  fignifie  pour  l'ordinaire  le 
bruyant  aflèmblage  de  paroles  often- 
fantes ,  au  lieu  que  le  carmen  famofum, 
ou  le  malum  carmen,  pour  nous  fervir 
de  l'expreflîon  d'Horace  (Satyr.  L  II, 
Satyr.  I.*  verf  8t  )  ,  eft  tout  écrit 
injurieux  ,  toute  fatyre  ,  toute  épi» 
gramme,  qui  tend  à  déshonorer  celui 

Îui  en  eft  l'objet.  La  Loi  des  douze 
"ables  ajoute  :  quod  infamiam  faxit  > 
flagitiumve  alteri.  Ces  deux  mots  i/i- 
famia  &  flaùtium  font  parfaitement 
fynonymes.  On  voit  cette  dernière  ex- 

()reffion  employée  pour  infamia  dans 
es  meilleurs  Auteurs.  Nous  lifonsdans 
Haute  (in  Moftellar.aél.  III,  fis  i)  : 

Majore  eumjtagitio  rtddes  poflra, 

&  dans  Tite-Live  (lit.  XXV )x  Simttl 
if  ingens  flazitium  imperii  dempturm. 
Enfin  Gracchus  dit  (  apud  lpdorum , 
lib.  II,  Orig.  cap.  xxi  )  :  Pueritia 
tua  adolefientia:  tuas  inhonejlamentum 
fuit ,  adolefientia  feneâutis  dedecora- 
rnentum  ,  fenedus  Reip.  jlagitium* 
Dans  ces  trois  paflàges  ,  Jlagitium 
ne  fignifie  certainement  point  autre 
diokqu%infamia;  c'eft  pourquoi  quel- 
ques Commentateurs  fe  contentent  de 
lire  dans  le  textç  de  la  Loi  infamiam 
faxit  aheri,  &  retranchent  flagitiumve 
qui  Eût  pléonafme» 
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jufqu'à  la  mort ,  &  de-là  vient  quelle  eft  appelée  peine  capi- 
Evif.  tt,  //.  taie.  Horace  fait  allulion  à  ce  châtiment  infligé  par  la  Loi 
£%l'ytIJJ  des  douze  Tables ,  lorfqu'il  dit  : 

Quin  etiam  Lex 
Pœnaque  lata,  malo  quet  nollet  carminé  quemquam 
JDefcribi  :  yertfre  modum ,  formidine  fufiis 
Ad  bene  dicendum  deleâandumque  ndaâi  ; 

&  Pprphirion ,  un  de  lès  Scholiafïes  ,  à  loccafion  de  ces 

vers ,  fait  la  remarque  fuivante  :  Fuftuarium  fupplicium  conffi- 

Ad Perftum ,  tutum  erat  in  auâorem  carminum  infamium.    Cornutus  ,    le 

Supr.r.         Scholiafte  de  Perle ,  s'exprime  à  ce  fiijet  d'une  manière  encore 

plusprécifè,  Lege  12  tabui.  eautum  eft  ut  fuftibus  feriretur ,  qui 

publiée  inveheretur.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  confondre  la 

baftonnade  qui  étoit  une  peine  capitale ,  avec  celle  qui  n'étoit 

qu'une  fimple  admonition  ou  correélion  ,    &    dont  Plu- 

.    tarque  (  n) ,  Caffiodore  (0)  &  piufieurs  Loix  du  Digefte  (p) 

font  mention* 

Si  les  infùftes  verbales  qui  comprennent  les  dftcours  & 
les  écrits  fcandaleux,  méritèrent  l'animadverfion  de  la  Loi. 
des  douze  Tables ,  à  plus  forte  iraifon  cette  Loi  ne  laifla  point; 
impunies  les  iniùites  réelles ,  telles  que  tes  faits  injurieux  & 
les  ades  de  violence ,  comme  étant  encore  plus  atroces  ;. 
Mais  elle  lit  à  ce  fujet  deux  dilpofitions.  La  première  eft 
•  conçue  en  ces  termes  :  Si  membrum  rupfit ,  ni  cum  eo  pacit  * 
Talïo  ejfor  C'eft-à-dïre  f  fi  quelqu'un  cafle  à  un  autre  un 
membre,  qu'il  fiibifle  la  peine  du  Talion,  à  moins  qu'il  ne 
iafîè  avec  foffènfë  fbn  accommodement*  C'eft  ainfi  que 
nous  traduilbns  ces  mots,  ni  cum  eo  pacit.  Paco  eft  un  vieux 
mot  Latin  d'où  dérive  paeifcor.  La  peine  du  Talion  tire  là 
dénomination  du  mot  taie ,  par  la  railbn  que  dans  ce  cas 
taie  ac  ftmile  rependitur.  C'eft  pourquoi  Feftus  (q)  définit 


(n)  Quœfl.  Rom,  LXXX1L 
(oj*  Ub.  IV,  Variar.  farina/»  X; 
iib.  VI II,  formai.  VUJ  ;  lib.  IX, 
for/h.  il;  bb.  XI,fonn.  XI, 


(p)  LoiX.c  S.  kLoIXVIH.* 
$.  1,  Dig.  de  Pœnis.  Loi  XHL* 
$,  dernier,   Dig.  de  Jurejur, 

(q)  In  yerbo  TalîoniSr 
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cette  peine,  par  vindifla ,  Ifidore  (r)  ,fimilitudo  vwdiâœ ,  & 
plufieurs  Loix  du  Code  (f),fimilitudofupplicii.  Ce  chef  de 
la  Loi  des  douze  Tables  nous  a  été  confervé  par  différens 
Auteurs  (t).  Aulu-Gelle ,  un  de  ces  Auteurs ,  rapporte  en 
même-temps  une  difpute  aflez  vive  entre  ie  Philofbphe 
Favorinus  &  le  Jurifconfulte  Sextus  Caecilius,  fur  l'équité 
de  ce  chef.  Favorinus  objeéloit  que  la  peine  du  talion  étoit 
non-feulement  très-rigoureufè ,  mais  encore  qu'il  étoit  très- 
difficile  de  la  mettre  à  exécution,  en  confervant  dans  la 
repréftilie  un  parfait  équilibre;  que  vouloir  revenir  après 
coup  à  cet  équilibre  par  une  féconde  repréfaille,  c  étoit 
faire  dégénérer  la  peine  du  talion  en  une  atrocité  ridicule; 
que  fi  un  membre  àvoit  été  caffë  par  imprudence ,  on  ne 
pouvoit  prendre  ià  revanche  par  une  autre  imprudence  ; 
que  bleflèr  quelqu'un  de  propos  délibéré ,  ou  par  accident, 
c'étaient  deux  aélions  tout-à-fait  différentes,  dont  Tune  ne 
pouvoit  tenir  lieu  à  l'autre  de  compenfation.  Caecilius  avouoit 
qu'il  étoit  difficile  &  fort  rare  que  l'on  confervât  l'équilibre 
dans  l'exécution  de  cette  peine  ;  mais  que  le  but  des  Dé~ 
cemvirs  avoit  été  de  contenir  les  citoyens  par  la  crainte 
d'un  châtiment  auffi  rigoureux ,  &  d'empêcher  qu'ils  ne  fa 
portaffent  à  des  violences  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'au 
iùrplus  celui  qui  cafïbit  à  quelqu'un  un  membre ,  &  qui 
reiufoit  d'entrer  avec  foffenfè  en  accommodement  ,  ne 
méritoit  plus  dès -lors  que  Ion  confidérât  s'il  avoit  caffé 
ce  membre  à  deflein  ou  par  accident.  Quelle  eft  donc  * 
difoit  Caecilius  ,  cette  grande  rigueur  dont  vous  vous 
plaignez,  fi  l'on  ne  vous  fait  que  ce  que  vous-mêmes 
avez  fait  à  autrui ,  fur-tout  û  vous  avez  la  liberté  de  vous 
accommoder,  &  fi  vous  ne  fiibifïèz  la  peine  du  talion,  que 
parce  qu'elle  aura  été ,  pour  ainfi  dire ,  de  votre  choix  l 


(r)  Libé  V,  Origin.  c.  XXVII. 
(f)  Loi  dernière ,  Gode  de  Accu- 

fitbnibus  ;  Sl  Loi  dernière }  Code  de 
Caknnuus. 


(t)  Feftus,  locofupra  cit.  Pauluç* 
lib,  V,  Sentent,  tu.  IV.  Geliius,  lib. 
XX,  cap.  I;  lib.  XVI,  cap.  X ; 
&  Juftinien,  $.  J,  Inftit.  de  injwûu 
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Nous  he  rapportons  ici  qu  en  fubftance  les  raifbnnemens  des 
deux  antagoniftes, 
Lib.  IV.  Caton ,  dans  fès  Origines,  rapporte  ce  chef  de  fa  Loi  des 
douze  Tables,  en  y  joignant  quelques  particularités  qui  ne 
fè  trouvent  nulle  part  ailleurs*  Le  partage  de  Caton  ne  nous 
Lib.  vu  efl  connu  que  par  Prifcien  qui  ie  cite.  Voici  le  partage  :  Si 
¥•7*°'  qui  s  membrum  rupit,  aut  os  fregit,  talione  proximus  agnatus 
irfcifcitur.  Les  autres  Auteurs  ne  font  aucune  mention  d'os 
fraçaffé,  ni  ne  difent  que  le  foin  de  venger  cette  injure  par 
la  peine  du  talion ,  fut  commis  au  plus  proche  parent.  C'eft 
pourquoi  quelques  Commentateurs  prétendent  que  ce  partage 
de  Caton  ne  regarde  point  la  Loi  des  douze  Tables ,  mais 
une  Loi  de  quelqu'autre  Nation.  La  conjecture  de  Marcilius 
efl  plus  vraisemblable.  Ce  Savant  penfe  que  û  Caton  ajoute 
ici  quelque  chofe  au  texte  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  cette 
addition  provient  du  Droit  Civil  proprement  dit ,  c'eft-à-dire# 
de  l'interprétation  des  Jurifconfuites.  Quiconque  eft  verfé  dans 
l'Hiftoire  de  la  Jurisprudence  Romaine ,  fait  qu  on  appelle 
proprement  Droit  Civil,  l'interprétation  que  les  Jurifconfuites* 
du  temps  de  la  République ,  donnèrent  aux  différens  chefs 
de  la  loi  des  douze  TaMes.  Par  cette  interprétation,  les 
Jurifconfuites  tantôt  étendirent  la  Loi  &  tantôt  la  modifièrent» 
iVraifêmblablement  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  les  JuriA 
eonfkltes  étendirent  la  difpofition  de  ce  chef  de  la  Loi,  & 
voulurent  que  fi  foffenfé  étoit  furieux  ou  en  démence ,  Se  par 
conféquent  hors  d'état  de  pourfuivre  lui-même  la  vengeance 
de  fbn  injure ,  ce  droit  partat  à  fon  plus  proche  parent. 

La  féconde  difpofition  de  la  Loi  des  douze  Tables  con- 
cernant les  infultes  atroces  ou  réelles,  portoit  que  celui  qui 
par  quelque  coup  violent,  aura  fait  fauter  la  dent  d'un  autre 
hors  de  la  gencive,  payera  une  amende  de  trois  cents  as  fi 
l'oflènfé  efl  un  homme  libre ,  ou  de  cent  cinquante  û  c  eft 
un  efclave:  Qui  os  ex  genetali  fudif  (u),  libero  trecenta ,  fervo 


Moi 


u)  GelHus,  lit.  XX,  cap.  I.   Paulus,  apud  Aufior.  Collai.  Legum 
fofaycar,  &  Romança,  tu.  V  /  &  Juftinien,  in  J\  7$  Inftit*  de  Injuriis* 
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etnfvm  &  quinquaginta  cens  panafunto.  Nous  traduifona  avec 
Pierre  Phhou  &  piufieurs  autres  Commentateurs,  genetali  par 
gencive;  mais  comme  on  appelle  génitale  (x)  tout  ce  ubi  quid 
gemtur ,  cela  lèmble  autoriièr  Gravina  qui  reproche  à  ces 
.Commentateurs  de  trop  reftrehidre  le  fens  de  la  Loi ,  s'ils  ne 
l'entendent  que  d'une  dent  qu'on  aura  fait  fauter  hors  de  la 
gencive.  Nous  préférons  néanmoins  cette  explication ,  parce 
qu'il  paroît  que  la  Loi  des  douze  Tables  parloit  ailleurs  de 
QJfefraâo.  Outre  ie  fragment  de  Caton  que  nous  avons  cité, 
un  paflage  du  Jurifconfulte  Paul  &  le  paragraphe  VII,  aux  LU.  VStntnk 
Inftitutes  de  Injuriis ,  le  prouvent  afîêz  clairement.  A  la  vérité,  Mê  IV'  *'  '* 
François  Baudoin,  Pierre  Pithou  &  Jacques  Godefroi  en- 
tendent ces  textes  de  ojfe  fuo  loco  moto ,  non  d'un  os  qu'on 
aurabrifë ,  mais  Amplement  dérangé ,  &  fubftituent  cette  nou- 
velle leçon  à  la  vulgaire.  II  neft pas  vraifèmblable ,  difent  ils r 
que  la  Loi  d^s  douze  Tables,  ayant  parié  de  membre  rompu 
dans  un  endroit ,  parle  dans  un  autre  d'os  fracaffé ,  puifque 
c  eft  la  même  chofe.  Mais  Plaute  diftingue  pareillement  mem-  inMenechnfk^ 
hrum  ruptum  &  os  fraâum,  d'autant  mieux  que  par  ruptum,  wjï'iù"* 
on  entend  tout  ce  qui  eft  altéré  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  ainfi  qu'il  eft  dit  expreffément  au  S*  13  du  titre  des  Infti- 
tutes de  Lege  Aquiliâ,  tout  ce  qui  fe  trouve  décoloré  par  la 
meurtriflure  ou  par  l'enflure.   Ainfi  i'objeélion  n'eft  point 
foliée;  &  comme  tous  les  paflages  des  Anciens  qui  nous  reftent 
ftr  cette  Loi ,  parlent  uniformément  de  offibus  fradis  &  non* 
<&  offibus  loco  fuo  mous,  nous  croyons  plus  fur  de  retenir  la  leçon- 
vulgaire.  Un  feul  endroit  de  la  dernière  fcène  du  Querolus  r 
pièce  fauffêment  attribuée  à  Plaute,  vient  à  l'appui  de  la 
conjecture  que  ces  Savans  hafardent.  L'auteur  de  cette  pièce  ,. 
quel  qu'il  foit,  parlant  de  Loix  pour  les  Parafites,  lemble 
Élire  allufion ,  comme  l'obferve  Marcilius ,  à  cette  difpofition- 
de  la  Loi  des  douze  Tables  ,  &  s'exprime  en  ces  termes  :  //* 
loxu  autem  &  ojftbus  motis ,  ufque  ad  deuncem  folidi  injuriarum 

(*)  lfidorc,   tib,  XI ,   Origiru  p.  iopS  ;  &  Fcftus,  in  verbis  Garni** 
&  Gcnialîs* 
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commodum  placult  cxtendï  :  jam  porrù  de  oflibus  fraéRs  plaçait 
convenitque,  ut  in  minutalibus  Jolidus ,  in  principalïbus  verè 
ojfibus  argent*  libra  protenùs  traderetur.  Mais  l'autorité  de  ce 
texte  n'étant  d'aucun  poids,  ne  doit  point  nous  déterminer 
à  changer  celui  de  la-  Loi  des  douze  Tables ,  tel  qu'il  ell 
rapporté  par  tous  les  Auteurs.  Nous  fentons  une  égaie  ré- 
pugnance à  changer  dans  ce  même  texte  de  la  Loi ,  la  leçon 
du  mot  fudit,  pour  y  fubftituer,  avec  quelques  Commen- 
tateurs, celle  de  effbdit  ou  de  perfodit.  On  peut  dire  fundere 
•LoîXHIi*  demem,  de  même  qu'on  dit  oculum  efundere  \  Enfin,  dans 

x£j?,geftC'  ie  texte  que  nous  difcutons ,  par  le  mot  os ,  Alexander  a b 
*  Lib.  yi,    Alexandre* b  entend  os,  oris,  qui  fignifie  le  vifage  d'un  homme  g, 

CmaUditrumê  au  jjeu  qU>;j  faut  entenjj.e  0f  ^  0jjis g  c'eft-à-dire ,  ie  pied  ou 

le  bras. 

II  réfulte  de  ces  deux  chefs ,  que  la  Loi  des  douze  Tables 
établiflbit  pour  les  injures  atroces  ou  réelles,  deux  fortes  de 
peines,  une  affliélive  &  une  pécuniaire. 

Telles  furent  les  précautions  que  prit  ia  Loi  des  douze 
Tables  pour  réprimer  les  infùites  ;  mais  on  ne  doit  point  être 
lurpris  que  ces  précautions  aient  ceffë  infènfiblement  d'être 
obfervées.  Premièrement ,  l'amende  de  vingt-cinq  as ,  à  laquelle 
on  étoit  condamné  pour  une  légère  infulte ,  étoit  trop  peu 
considérable  pour  retenir  les  gens  riches.  Nous  avons  vu 
W*XXêt*i.  que  Lucius  Veracius,  homme  impudent  le  moquoit  ouver- 
*  tement  de  cette  Loi ,  &  s'amuf&t  dans  les  rues  à  donner 
des  foufïïets  aux  paflàns  f  moyennant  la  Ibmme  de  vingt- 
cinq  as ,  qu'il  leur  faiibit  compter  fur  le  champ  par  i'efciavê 
dont  il  étoit  fùivi.  Le  chef  de  la  Loi  des  douze  Tables ,  qui 

}>urtifîbit  de  même  par  une  amende ,  à  la  vérité  plus  forte  9 
a  fraélure  d'un  os  ou  telle  autre  infulte  de  cette  efpèce , 
avoit  le  même  inconvénient.  Le  fupplice  de  la  baftonnade 
que  les  Décemvirs  avoient  cru  devqir  infliger  pour  toute 
parole  outrageante  ou  tout  libelle  diffamatoire ,  ne  pouvoit 
plus  avoir  lieu ,  depuis  que  ia  loi  Porcia  avoit  pris  foin  de 
mettre  les  citoyens  Romains  à  l'abri  du  fouet  &  du  bâton. 
Enfin  la  loi  du  talion,  dans  plufieurs  circonstances     étoit 

dune 
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«Tune  atrocité  révoltante,   ou   devenoit  impraticable   dans 
l'exécution. 

Le  Préteur  voulut  donc  remédier  a  ces  inconvéniens  & 
réformer  des  Loix  infuffifantes ,  non-feulement  par  la  nature 
des  peines  infligées ,  mais  encore  par  le  petit  nombre  defpèces 
d'infultes  que  ces  Loix  avoient  diflinguées.  L  mfolence  avec 
laquelle  Véracius  frappoit  dans  les  rues  ceux  qui  fè  rencoiv 
troient  fur  (on  paffage,  détermina  le  Préteur,  luivant  le 
témoignage  de  Labeon  ,  cité  par  Auiu-Geile,  à  fupprimer  la 
peine  trop  légère  qu'infligeoit  la  Loi  des  douze  Tables ,  & 
à  introduire  par  Ion  Édit  l'eftimation  de  l'infulte  faite.  Telle, 
eft  l'origine  de  l'aétion  eflimatoire  introduite  par  la  Jurispru- 
dence prétorienne.  L'Édit  du  Préteur  portoit  :  Qui  agit  inju-  Lof  vil/ 
riarum,  certum  dicat,  quid  injuriarum  faâum  fit.  Le  Préteur,  D,2-^/*>r*^ 
ainlî  que  la  Loi  des  douze  Tables ,  diftinguoit  f infulte  verbale 
&  l'infulte  réelle.  Celle  qui  fe  commettoit  par  écrit  fè  rap- 
portoit  à  la  première,  &  celle  qui  fe  commettoit  par  quelque 
peinture  fe  rapportoit  à  la  féconde.  L'infulte  verbale  confifloit 
en  paroles  outrageantes  qui  portoient  atteinte  à  la  réputation 
de  quelqu'un.  L'infulte  étoit  réelle,  û  1  on  maltraitait  quelqu'un, 
foit  en  le  frappant ,  fbit  par  quelque  gefte  menaçant ,  ou  de 
quelqu autre  manière  que  ce  fût  ;  fi  ion  fe  mettait  en  pof- 
ieffion  des  biens  de  quelqu'un  comme  débiteur ,  quoiqu'il  ne 
dût  réellement  rien  ;  fi  après  avoir  écarté  bu  corrompu  le  fùr- 
veillant  d'un  jeune  enfant  de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre 
fexe  f  qui  portoit  encore  la  robe  prétexte ,  on  venoit  à  bout 
de  débaucher  ce  jeune  enfant.  On  fait  qu'à  Rome  les  jeunes 
enfans  de  qualité  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe ,  portoient  la  robe 
prétexte,  qu'ils  ne  quittaient  qu'à  fadolefcence.  Ces  jeunes 
enfans  ne  paroifîbient  en  public  qu'accompagnés  de  pédagogues 
&  de  gardiens  f  pour  les  garantir  des  pièges  de  ceux  qui 
vouloient  attenter  à  leur  pudicité.  Souvent  ces  infâmes  corr- 
upteurs de  la  jeunefle  venoient  à  bout  par  violence  ou  par 
argent,  d'écarter  des  furveillans  incommodes,  &  tune,  pour  ft  i^ir'iS, 
parler  le  langage  d'Ulpien  a,  dicebantur  abduxijfe  comités.  Le  Yf'-ffiç"* 
Jurffconfulte  Paul  b  nous  apprend  que  les  pédagogues  qui  ta.  1]  si  m  4^ 
Tome  XL/.  O  ^ 
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s'étoient  hiffès  cocrompre  étoient  punis  du  dernier  iuppKce, 
fummo  fupplicio.  Par  cette  expreffion ,  Paul  fèmble  défigner  ici 
EU  itb.  V,   le  flipplice  de  fa  croix ,  puifqu  ailleurs  c'eft  ainfi  qu'il  explique 
4U2I.S.+    nommément  cette  même  expreffion.  Et  ce  fut  peut-être  par 
Je  fupplice  de  la  croix  que  Pontius  Àufidianus ,  chevalier 
L&vi.cap.i,  Romain,  dont  H  ett  parlé  dans  Yatère  Maxime,  fit  mourir 
*****  'J'        Fannius  Satorninus,  ion  efclave  &  en  même  temps  le  péda- 
gogue de  fa  fille,  pour  avoir  trahi  ion  devoir,  en  iaiûànt 
fëduire  cette  fille  confiée  à  fà  garde* 

On  raettok  encore  au  nombre  éss  infckes  réelles ,  û  quel- 
qu'un,  pour  faire  injure  à  (on  parent  &  donner  lieu  de.  croire 
que  ce  parent  s'étoit  rendu  coupable  d'un  crime  capital, 
prenoit  des  habits  de  deuil  &  laifibit  croître  fa  barbe  &  (es 
cheveux.  C'étoit  l'équipage  dans  lequel  les  païens  d'un  aceufé 
de  crime  capital  fe  montraient  en  public,  afin  d'exciter  1* 
eommifëratioru  * 

On  appeioit  injure  littérale  qw  écrite ,  celle  qui  confiftoit 
foit  à  coropofer,  loit  à  chanter  ,  fbit  à  diftriÊuer ,  pour  faire 
infuite  à  quelqu'un ,  des  vers  fatyriques ,  des  couplets ,  des 
libelles  diffamatoires ,  des  brocards ,  pfalteria.  Le  pfalterium 
étoit  un  infiniment  de  mufique  à  cordes ,  avec  lequel  les 
Baladins  préludoient  fur  la  fcène ,  &  dont  ils  s'accompagnoient 
en  chantant  des  choies  bouffonnes  &  ironiques  qui  tailoient 
rire  les  fpe&ateurs.  Les  Grecs  nommèrent  ces  traits  de  rail* 
'jrfepk  Scalger  ierie  <rfcx/r»ei<*>  &  les  Latins  Dtâeria*  De-ià  vient  que  le 
ï*KnT+/,   mot  Diderium  ,  fè  prend  dans  le  même  fcns  que  makdtfhtm, 

r"  %nifie  une  parole  injurieufè ,  &  que  le  mot  pfalterium 
prend  pour  le  Sâerium  lui-même.  On  appeioit  mjun 
feinte ,  lorfqu'on  outrageoit  une  pef foane  par  quelque  tableau 
fcandaleux.  Dans  l'HUtoire  moderne,  ne  voit-on  pas  que 
Charles  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  voulant  chercher  querelle 
«ux  HoUandois,  fe  plaignit  que  les  de  Vitt  avoient  dans 
feur  maifbn  un  tableau  icandaleux ,  abufive  piâure.  Ce  tableau 

<  ■  '   ■■ 

(y)  Cujac.  lit.  VI*  Obferyat.  cap.  v,  ad  Ltg.  JCV,  J.  z?>  Dig.  d$ 
Jtyuriïs* 
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«préfentoit  un  combat  naval  où  Jean  de  Witt,  Général 
Amiral ,  avoit  battu  les  Anglois. 

L'infuite  en  général ,  fe  faifoh  ou  à  la  personne ,  ou  à  la 

dignité ,  ou  à  la  réputation.  A  la  perionne ,  par  exemple  ,  fi 

Ton  frappoit  quelqu'un;  à  la  dignité,  fi  ion  écartoit  par 

voie  de  fëduétion  ou  de  violence  ,  le  furveiilant  ou  le 

gardien  d  une  Dame  de  qualité  ;  à  ia  réputation ,  fi  Ton 

attentoit  à  la  pudicité  d'une  perfonne. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer  f  lor/que  nous 
avons  cité  les  divers  chefs  de  la  Loi   des  douze  Tables 
concernant  les  injures  ,  qu'elles  étoient  ou  légères  ou  graves. 
L'énorraité  d'une  injure  s  eftîmoit  à  raiibn  ou  de  ia  perfonne 
offenfée ,  on  de  la  circonftance  du  temps ,  ou  du  fait  en 
lui-même.  A  raifon  de  ia  perionne  offenfée,  fi,  par  exemple, 
on  infultoit  un  MagiftraL  Ariftote  obferve  que  dans  ce  cas,     UPrcbim*. 
l'injure  eft  cenfee  faite  à  ia  République,  à  l'État.  Si  ném-ffî.ï?1*9 
moins  il  eft  confiant  que  le  délinquant  n'a  point  eu  l'intention 
d'iuliilter  la  République ,  il  feroit  dur  de  l'acculer  de  crime 
d'État,  Ceft  pourquoi  il  ne  faut  admettre  qu'avec  modifi- 
cation ,  &    non   purement  &    fimplement ,    ce    que   dit 
Quinlilien  >  Nom  ut  pulfatus  civis  injuriarum  aget ,  fi  magif*     Dtàam** 
tratus  erit  #  Majeftatis  crimine  obligabitur. 

L'injure  s'eftimoit  à  raifon  du  temps ,  fi  par  exemple , 
dit  Ulpien  ,  on  infultoit  quelqu'un  publiquement  un  jour  f\?]^L\1'9 
àe  fête ,  durant  ia  célébration  de*  jeux.  Quant  à  ce  que  le  ïtînjuni*' 
Jurifconfulte   ajoute  :    Nam  in  Pratoris  confpeflu  ,    an  in 
folitud'wc  injuria  fada  fit ,  multùm  interefi.  Cujas  obferve  qu'il  UbJX>Ohfm% 
y  a  faute  de  Copiftes  dans  ce  texte ,  &  qu'il  faut  lire  :  Nam  cap' 
in  Populi  Romani  confpeâu ,  &c  On  lait  que  les  Anciens 
écrivoient  fouvent  en  notes  &  par  abréviation.  Ils  fe  fervoient 
des  deux  lettres  P  &  R ,  avec  un  point  après  chaque  lettre , 
pour  exprimer  ces  mots  Populus  Romanus ,  &  de  ces  deux 
moues  lettres  avec  un  point  après  la  feconde,  pour  dire 
Prator.   Ainfi    les   Copiftes  confondant   ces    deux    notes , 
auront  écrit  Pratoris  ,   au  lieu  de  Populi  Romani.    Cette 
erreur  des  Copiftes  eft  d'autant  plus  fenfible  ,   qu'Ulpien 
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oppofê  ici  la  célébration  des  jeux  à  la  fblitude  ;  &  qu'en 
effet  on  ne  peut  mettre  la  préfence  du  Préteur  en  oppofition 
avec  cette  foiitude.  De  plus,  ià  préfence  du  Préteur  eft 
plutôt  un  exemple  de  lieu  qu'une  circonftance  de  temps.  Mais 
Juftinien  lui-même,  ne  s'apercevant  pas  qu'il  y  avoit  dans 
le  texte  d'Ulpien,  erreur  de  Copiftes,  a  mieux  aimé  rapporter 
cet  exemple  au  nombre  des  exemples  de  lieu  qu'à  .  la 
circonftance  du  temps. 

On  eftimoit  l'injure  à  raiibn  du  fait  en  lui-môme ,  fi  par 

Loi  vil*    exemple,  on  failoit  une  plaie  à  quelqu'un,   ou  fi   on  lui 

j.^.Digcrtc  ca(f0jt  un  os.  Le  Jurifconfulte  Paul  ajoute  avec  raifon  qu'on 

jurm.       avojt  ^gard  au  Heu  ,  dans  l'eftimation  de  fin  jure  ,  û  par 

exemple,  on  infultoit  quelqu'un  en  plein  théâtre. 

On  rangeoit  encore   dans  la  clafïè   des  injures  graves  f 
celles  qui  s'appeloient  injuria  contra  bonos  mores,  ôc  qu'on 
étoit  dans  fulage  de  punir  à  l'extraordinaire.  Voici  ce  que 
dit  le  Jurifconfulte  Paul  (i)  de  cette  efpèce  d'injure.  Fit 
injuria  contra  bonos  mores,  velutift  quis  fimo  corrupto  aîiquem 
perfuderit ,  cœno  lutove  obliniverit,  aquas  fpurcaverit ,  jiftulas  t 
lacus ,  quidve  aliud  ad  injuriam  publicam  contaminaveriu  Pour 
défigner  fefpèce  fingulière  d'injure  que  le  Jurifconfulte  ren- 
ferme ici  fous  ces  mots:  cœno  lutove  aîiquem  oblinire,  les  Grecs 
Sattmaife,     fe fervirent  de lexpreffion «mt^xiÇeir ou ^e?7ni;^5u£eir ;  l'injure 
*<iJu^u'cum>  qUi  conliftoit  à  corrompre  les  eaux,  &  que  Paul  défigne  par 
ces  mots  :  fpurcare  aquas ,  contaminare  fftulas ,  lacus ,  &c. 
•Quctfl.Lin,  s'appelle  dans  Scnèque  a,  aqua  per  injuriam  corrupta;  dans 
"^AdJrrsès    Tertullien  b,  injuria  fuvii ;  les  Anciens  difoient  oletare  aquam, 
Ftaxeau.cap.    comme  on  le  voit  dans  cette  Loi  citée  par  Frontin     :  Ne 

€uk  Il,  Je  q^is  aquam  oletato  dolo  malo. 

Aquaduéiïuus.       Enhn  on  recevoit  une  infulte ,  foit  en  fà  perfbnne ,  (bit 

f.2,  hjiitut.  en  la  perfonne  d'un  autre.  Ainfi  un  père  pouvoit  intenter 

JeJyuri*'       Mne  a&ion  en  réparation  d'infulte,  au  nom  des  enfans  qu'il 

avoit  fous  fa  puiflance,  un  mari  au  nom  de  fa  femme f  un 


(l)    Lit.  V,  Sentent,  th.  iy.  $.   13  ;   &  Loi  Ltte   S-  *>  Dig*  * 
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beau-père    au  nom  de  fa  bru.  C'eft  pourquoi  l'impératrice 
Eudoxie  avoit  raifbn   de  dire  à   l'empereur  Arcadius   ion 
époux  :  mon  injure  efl  la  vôtre,  &  quoique,  félon  le  droit  Civil  Sonate,  i  VI. 
&  le  droit  Prétorien,  les  efclaves  ne  fu fient  point  regardés  ^pïxiv?^ 
comme  des  per!bnnes ,  mais  fuflent  rangés  dans  la  clafîè  des 
choies ,  &  confëquemment  qu'on  ne  pût  être  cenfé  leur  faire 
injure,  néanmoins  fi  tout  autre  que  leur  maître,  leur  faifbit 
une  injure  atroce,  cette  infulte  retomboit  fur  le  maître,  qui 
pouvoit  en  demander  la  réparation  a*  Nous  voyons   dans     %f*3>hftit. 
Athénée  b,  dans  Xénophon  c  &  dans  Démolthène  d,  que  *lfi£;vh 
chez  les  Athéniens  on  étftit  tenu  de  réparer  l'injure  faite  à     c  De  Reput. 
W  efclave ,  comme  celle  faîte  à  un  homme  libre.  ^m^âill^ 

t   On  voit  par  cette  énumération,  que  le  Préteur  diftingua  un 
Bien  plus  grand  nombre  de  différentes  elpèces  d'infultes  que 
navoit  fait  la  Loi  des  douze  Tables.  Ce  Magiftrat  ordonna 
par  ion  Édit,  que  quiconque  demanderoit  en  juftice  la  répa- 
ration dune  injure ,  eût  foin  de  fpécifier  exaétement  l'efpèce 
d'infulte  qu'il  avoit  reçue,  pour  mettre  le  Juge  à  portée  d'en 
faire  une  jufte  eftimatiôn.  Dans  cette  eftimation  ,  on  avoit 
égard  &  à  la  dignité  de  la  perfonne  &  à  la  nature  de  l'outrage. 
Mais  indépendamment  de  la  peine  pécuniaire ,  à  laquelle  le 
délinquant  étoit  condamné ,  il  encourait  l'infamie.  C'eft  à  ce 
genre  d'infamie  que  Cicéron  fait  allufion  lorfqu'il  dit  :  Homo     Vermâ  Ilt 
omnium  ex  Mo  comentu  Quadruplatorum  deîerrimus  (a),   C.  cu?%vllu 
Sacerdote  Pratore  damnaîus  injuriarum. 

Outre  les  di verfês  fortes  d'injures ,  non  prévues  par  la  loi  des 
douze  Tables,  mais  dillinguées  parle  Préteur,  &  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  trouvons  dans  les  Loix  du  Digefle, 
pluiieurs  fragmens  de  l'édit  Prétorien  concernant  l'injure 
verbale  a,  l'injure  réelle  b,  l'injure  faite  à  un  efclave  c  &  celje  *  Loi  XV.* 
faite  à  un  fils  de  famille  d.  Nous  n'avons  plus  les  autres  fragmens  ùhjurh?  * 
de  cet  Édit  fur  le  même  fuiet.  11  nous  manque  fur-tout  le    *•*"•*/'(*** 

-  à  Loi  XVII  « 

/.  /  * ,  Dig. 
(a)  Les  Quadnipldtores  étoîcnt  les  délateurs  qui  accufoîent  les  gens  de  ^id* 
cônes  contre    l'État  ,    &  à  qui  l'on  donnoit  la  quatrième  partie  du  bita 
àc  ceux  qui  étoient  convaincus,  après  avoir  çonfilqui  ce  bien* 
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chçf  qui  regardoit  l'injure  atroce ,  dont  Arnobe (h)  parfe  en 
ces  termes  :  Ne  vefiras  aures  convicio  petulantiore  quis  pulfareî , 
de  dtrocibus  formulas  conjlituiflis  injuriis. 

Mais  cette  a<$ion  à  fin  civile,  introduite  par  ïe  Préteur  pour 

obtenir  la  réparation  d'une  injure,  parut  à  L.  Cornélius  Sylla 

peu  propre  à  réprimer  i'infolence  ^e  ceux  qui  fe  portoient  à  m 

de  pareils  excès.  Ceft  pourquoi  ce  Diéiateur  fit  une  nouvelle 

Loi  appelée  du  nom  de  (on  Auteur,  Loi  Cornélia  de  injuriis, 

laquelle  ordonnoit  de  pourfuivre  au  criminel  certaines  injures, 

•Loîxxxvii/  à  raifon  desquelles  il  étoît  d'ailleurs  pennis  d'intenter     une 

Xwfr/P*^  a(^*on  *  ^n  <àyite*  Kghi«5  b  conjure  que  cette  Loi  eft  de 

hTmèuiAmu  Tan  de  Rome  6yz  ,  &que  la  licence,  qui  durant  les  guerres 

p.2éj.         civiles  étok  parvenue  à  ion  comble  ,  fit  naître  au  Diélateur 

LoiV.' înprmc.  V idée  de  propofer  cette  Loi.  Elle  donnoît  une  aétton  contre 

Dig. de Ityum.  ceux  ^  ^uroientpoujffeou  frappe  quelqu'un  ,  ou  qui  feraient 

entrés  de  force  dans  la  maifon  d'autrui.  Les  mots  pulfare  & 

verberare  ont  dans  cette  Loi  Cornélia ,  une  lignification  tout- 

jfctt&U.   à-fait  différente.  Verberare ,  dit  Ofiiius ,  ejl  cum doiore  cœdere, 

pulfare  fine  doiore.  En  effet,  le  mot  verberare  dérive  a  verbere 

&  fignifie  verbere  cœdere,  frapper  quelqu'un  avec  des  verges , 

avec  un  fouet,  avec  une  lanière,  avec  un  bâton,  ou  tout 

autre  instrument  femblabie.  Pulfare  vient  de  pellere,  chaffer; 

.Pulfare  non-feulement  fignifie  la  même  chofe  que  pellere , 

mais  encore  quefes  compofés  repullere ,  propellefe ,  difpellere, 

en  françois,  pouffer,  repouffer.  Ce  n'eft  pas  que  dans  l'ufage 

ordinaire  de  la  Langue ,  on  ne  fe  ferve  indiftinéiement  de 

ces  deux  expreffions  verberare  &  pulfare.  Par  exemple,  les 

Li&eurs  étoient  dits  Pulfare ,  lorfqu'ils  .écartaient  la  fouie 

avec  leurs  faifceaux ,  ce  qui  ne  fe  faifoit  point  (ans  une  forte 

de  violence,  qui  quelquefois  alloit  jufqu a  renverfer  par  terre. 

Ainii  Ion  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur  1  explication  que 

le  JurHconfulte  Ofrlius  donne  du  mot  pulfare ,  comme  s'il 

entendoit  xjue  cette  a&ion  fe  hit  toujours  iàn§  aucune  doujeur* 

jOfilius  n'a  fans  doute  voulu  dire  autre  chofe,  fiqoji  que 


l|       IJW  1 1 1  1 1  t  I 
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lorsqu'il  s'agit  de  faifir  k  fens  de  la  Loi  Cornéiia,  pulfart 
eft  une  injure  moins  grave  que  verberare.  On  peut  quetçiefott 
pouffer  fans  aucune,  ou  du  moins  fans  une  grande  douleur, 
comme  loriqu'on  le  fait  de  la  main  ou  du  coudie ,  ou  lor/qu'oit 
donne  un  coup  de  pied  ;  au  lieu  qu'il  eft  rare  de  frapper  fans 
caufcr  de  la  douleur.  Nous  voyons  mcme  dans  les  Auieurs, 
que  ceux  qui  étoient  battus  de  verges  ou  qui  recevoient  la 
baftonnade  ,  expiroknt  quelquefois  ibus  tes  coup»»  La  Loi 
Cornéiia  mettait  une  fi  grande  différence  entre  verberare  8t 
pulfart ,  que  fi  celai  qui  avoit  été  battu ,  le  plaignoit  finalement 
d'avoir  été  pouffë,  il  nétoit  pas  réputé  avoir  énoncé  avec 
précifion  l'iniulte  qui  lui  avoit  été  faite  (c)*  Le  Préteur  qui 
donnoit  une  adion  pour  pourfuivre  une  injure,  choi&fck  la 
formule  qui  convenoit  à  la  plainte  rendue.  11  fallok  donc  qu« 
cette  plainte  lut  conçue  en  termes  ckirs  &  non  équivoques* 
Si  quelqu'un  le  plaignoit  qu'il  avoit  été  frappé,  il  devoit 
déftgner  la  partie  de  fon  corps  qui  avoit  reçu  le  coup,  &  fi 
ce  coup  avoit  été  donné  avec  le  poing,  o«  avec  un  bâton, 
ou  avec  une  pierre*  Si ,  par  exemple ,  on  avoit  reçu  un  foufflet , 
on  fe  fervoit  de  cette  formule  :  Quèd  Auh  Ageriipttgno  mata 
ptrcujfaejl  U  nétoit  pas  nécefîàire  d'exprimer  û  cetoit la  joue 
droite  ou  la  gauche  qui  avoit  été  frappée,  ni  de  quelle  main 
on  s'étoit  fervi  pour  frapper.  Nous  f^ifon^  cette  remarque 
avec  Paul  lui-même ,  &  nous  la  failbns  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  dans  un  précédent  Mémoire ,  nous  avons  reproché  > 
non  fans  fondement ,  aux  Romains ,  qu'ils  étoient  extrêmement 
minutieux  dans  leurs  formules.  Cette  remarque  eft  donc  une 
preuve  de  notre  impartialité*  De  même,  li  Ion  fe  plaignok 
d'avoir  été  diftamé,  il  faltoh  exprimer  de  quelle  voie  on 
s'étoit  fervi  pour  cette  diffamation.  Si ,  par  exemple ,  on  avoit 
répandu  un  libelle ,  alors  la  formule  étoit  :  Qubd  Numedius 
Uigidius  carmen  emifit  Aulo  Agerh  infamandi  caiija.  Obfervons 
en  pallàat  que  rien  n  eft  plus  fréquent  dans  les  ibrmules  judi~ 


(c)   Paidut,  epud  Auâor.  Colku.  Legwn  JUofayc.  &  Hematu  ta.  *ê 
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ciaires,  que  de  trouver  le  nom  d'Agérius  donné  au  demandeur, 
&  celui  de  Nigidius  donné  au  défendeur. 

Quant  à  s'introduire  de  force  dans  la  maifbh  d  autrui  , 
1  on  conçoit  afTez  qu'un  pareii  aéte  de  violence  elt  une 
fànglante  injure.  Le  Juriiconfulte  Paul  rapporte  à  cette 
efpèce  d'infulte ,  la  conduite  que  tenoient  ceux  qu'on  nomme 
Dereâarii ,  pour  s'introduire  dans  les  maifbns.  Voici  (es 
propres  termes  :  Mixto  jure  injuriarum  adio  ex  lege  Corneliâ 
confiituitur  ,  quoties  qui  s  pulfatur  vel  verberatur  ,  Vel  cujus' 
domus  introitur  ab  his ,  qui  Dereâarii  appellantur.  Pour  l'in- 
telligence de  ces  premiers  mots  mixto  jure ,  il  eft  bon  de 
remarquer  que  le  même  Juriiconfulte  dit  un  peu  plus  haut  i 
Injuriarum  adio  aut  lege ,  aut  more ,  aut  mixto  jure  introduâa 
efi.  Par  lege ,  Paul  entend  la  Loi  des  douze  Tables  ;  par' 
more,  le  Droit  Prétorien;  &  par  mixto  jure,  la  Loi  Cornélia* 
qui  le  trouve  comprife  fous  le  mot  légitima ,  dans  cet  autre 
texte  de  Paul:  Injuriarum  adio  aut  légitima  efi ,  aut  honoraria^ 
Maintenant,  le  texte  que  nous  difcutons  lèmbie  dire,  que 
la  Loi  Cornélia  avoit  lieu  dans  le  cas  où  les  Dereâarii 
s'étoient  procuré  l'entrée  d'une  maifbn  par  la  violence.  Mais 
nous  fommes  portés  à  croire ,  que  ce  paffage  eft  une  inter- 
polation d'Anien  (d)  ;  en  effet  le  mot  Dereâarii  ne  vient 
pas  a  dirigendo  que  Du  Cange*  &  Dacier  conjecturent; 
mais  fans  en  apporter  aucune  autorité  valable ,  avoir  fignifié 
chez  les  Anciens  la  même  chofe  que  le  mot  effringere. 
Dereâarii  dérive  plutôt  a  derigendo.  Ce  fentiment  que  nous 
adoptons,  eft  celui  de  €ujasc,  de  Turnebed  &  de  Ménage c. 
Un  ancien  Gloflairç  Grec  définit  le  Dereâarius ,  un  homme 
qui  s'introduit  dans  une  maifbn  pour  voler,  un  homme  qui 


(4)  A  nien,  chancelier  d*  A  thalaric, 
fécond  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne, 
fit  rédiger,  par  ordre  de  ce  Prince,  un 
corps  de  Droit  Romain ,  compofé  des 
Codes  Grégorien ,  Hermoeénien  & 
Théodofien ,  des  Sentences  de  Pau]  & 
(les  inititutes  dç  Çaius  :  ce  corps  de 


Droit  eft  appelé  tantôt  corps  Théodofien 
(  Balu^e,  t.  Il,  Capituiar.  p.  4.7+  ), 
tantôt  Loi  Romaine  (idem,  ibid.  fit 
Gloflàire  de  Du  Cange  ,  au  mot  Lex 
Roinana),  &  tantôt  Abrégé  d*  Amen 
(Can.  2i  ,  2/  Quçft.  é  j,  Brcyia- 
riuny  Anipni. 

force 
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force  les  portes.  Rîen  n'eft  plus  conforme  à  cette  définition; 
que  ces  paroles  d'UIpien  :  Item  qui  Dereétarii  adpellantur ,  LoîVîL* 
hoc  efl ,  iï,  qui  in  aliéna  cœnacula  fe  deriguut  furandi  animo ,  ^IoaST" 
plus ,  quant  fures ,  puniendi  funt.  Si  donc  les  Dereâarii  ne 
s'introduifent  point  dans  les  maifbns  pour  faire  infuite ,  mais 
dans  l'intention  de  voler;  s'ils  ne  s'introduifent  point  à  force 
ouverte ,  mais  clandeftinement  ,  il  faut  en  conclure  que  le 
délit  dont  ils  le  rendent  coupables,  eft  plutôt  un  vol  ou 
quelqu'autre  délit  qui  doive  être  pourfiiivi  à  l'extraordinaire, 
qu'une  injure  dont  la  réparation  appartienne  à  la  Loi 
Cornélia. 

La  Loi  Cornélia  ipécifioit  trois  fortes  d'infùltes ,  celle  de 
poufler  quelqu'un,  celle  de  le  frapper,  &  celle  d'entrer  de 
force  dans  la  maifbn  d'autrui.  Ces  trois  fortes  d'infùltes 
étaient  punies  à  l'extraordinaire  par  la  Loi  Cornélia ,  dit  le 
Juriiconfùite  Paul,  c'eft-à-dire,  que  Its  délinquans  atteints  .£&  vstnmt* 
&  convaincus  ,  étoient  condamnés  fbit  à  la  fouille  des  tth  +  '  St8t 
Mines  ,  (bit  à  quelqu'autre  ouvrage  public ,  fbit  au  bannifîè- 
ment.  Mais  nous  ofbns  nous  écarter  dn  fentiment  de  ce 
Jurifconfulte ,  &  nous  penfbns  que  cette  peine  extraordinaire 
prononcée  par  la  Loi  Cornélia ,  ne  regardoit  que  les  Dereâarii , 
àojft  le  délit  eft  mis  au  rang  des  crimes  extraordinaires ,  dan* 
h  Loi  VILC  au  Digefte  de  extraordin.  crimin.  tandis  qu'on 
ne  trouve  aucune  Loi  qui  range  dans  la  même  clafîè,  les 
deux  autres  efpèces  d'inlultes  réprimées  par  la  Loi  Cornélia» 
il  n'eft  pas  douteux  qu'indépendamment  de  la  peine  extra- 
ordinaire appliquable  aux  Dereâarii ,  cette  Loi  n'ait  établi  une 
peine  ordinaire ,  contre  ceux  qui  pouvaient  ou  qui  frappoient 
quelqu'un,  ou  qui  s'introduifoient  de  force  dans  la  maifbn 
d'autrui. 

La  même  Loi  déclaroit  incapable  dé  tefter,  quiconque  Loiv.e/.^, 
auroit  compofë ,  tranfcrit,  ou  publié  contre  quelqu'un  un  V\°.  de  injure. 
libelle  diffamatoire.  Dans  la  fuite,  divers  Sénatus-Confultes 
interprétèrent  cette  difpofition  de  la  Loi  Cornélia.  Il  y  en  eut 
vn  qui  prononça  la  même  peine ,  contre  ceux  qui  auroient 
tenu  contre  quelqu'un,  un  difcours  outrageant,  ou  fait  une 
Tome  XLl  P 
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épigramme  fanglante ,  ou  mis  une  infcription  injurieuie ,  ou 

expofé  un  tableau  fcandaieux,  quand  même  ils  n'auroient 

•LoiV.*    pas  ajouté  le  nom  de  la  perfonne qu'ils  votrioient  diffamer*. 

%/**&!*'    ^n  autre  Sénatus-Confulteb  ordonna  que  ceux  qui  commet- 

|»  Paul.  iïuL  *  tr oient  ces  délits  9  fullènt  relégués  ou  bannis  dans  une  île. 

f«rra,f.jf.       ij^  firent  les  changemens  que  le  Préteur  fit  aux  divers 

chefs  de  la  Loi  des  douze  Tables  qui  regardoient  les  injures , 

&  ceux  que  le  Droit  Prétorien  éprouva  lui-même  en  cette 

partie.  Le  Préteur  ne  fut  pas  moins  entreprenant  à  l'égard 

des  autres  Loix.  Noos  en  avons  donné  un  exemple  allez 

palpable  pour  la  Loi  Aquilia ,  dans  le  dernier  Mémoire  (e) 

que  nous  avons  lu  à  1  Académie  ,  lorfque  nous  y  avons 

dilcuté  r opinion  de  Bynckershoek  fur  le  fécond  chef  de  la 

Loi  Aquilia ,  tombé  en  défùétude  dès  le  temps  d'Ulpien.  Nous 

nous  contentons  ici  de  renvoya:  à  ce  Mémoire. 

Le  nombre  d  exemples  que  nous  avons  cités  ,  eft  plus 
que  fuffifant  pour  prouver  que  le  Préteur  s  eft  permis  de 
faire  beaucoup  d'innovations  dans  la  Jurifprudence.  Mais  ce 
n  eft  point  aflez  que  d'établir  ce  point  ;  il  faut  encore  faire 
connoître  de  quels  moyens  ce  Magiftrat  s  eft  fèrvi,  pour 
opérer  tant  de  changement.  Les  fêtions ,  les  nouveaux  noms 
cu'ii  inventa,  les  exceptions  &  les  refciftons  ou  réinté grandes , 
forent ,  pour  ainfi  dire  ,  les  arfènaux  d'où  le  Préteur  tira 
toutes  les  machines ,  pour  détruire  &  renverfer  en  grande 
partie  l'ancienne  Jurisprudence.  Donnons  à  cette  afiertion 
les  développemens  dont  elle  a  beibin ,  pour  devenir  une 
mérité  fenfiWe.  Commençons  par  les  frétions. 

Les  Préteurs  le  plurent  infiniment  dans  les  idées  abftraites 
&  métaphyfiques  ,  &  eurent  un  penchant  décidé  pour  les 
fictions.  Au  moyen  de  ces  fiétions ,  ils  s'écartoient  du  Droit 
civil,  dans  le  temps  même  qu'ils  affe&oient  d'y  paroître 
attachés.  Leur  génie  étoit  tout-à-fait  propre  à  concilier  les 
Loix  les  plus  oppofées.  Mais  qui  ne  viendrait  i  bout  de 

(  e)  Ce  Mémoire  eft  intitulé  :  Éclaircijfemens  if  Ccnjeflures  fyr  quelques 
mnciennes  Loix  Romaines* 
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concilia:  les  choies  les  plus  contraires ,  lorfqu  on  fe  donne 
toute  licence  de  faire  des  fuppofitions  !  Le  but  de  ces  fic- 
tions ,  étoit  de  fàuver  les  apparences,  c'eft-à-dire,  que  le 
^Droit  Prétorien  fembloit  maintenir  la  difpofition  du  Droit 
Civil ,  tandis  que  réellement  il  s'écartoit  de  cette  difpofition. 
Ceft  un  aveu  que  fait  l'empereur  Juflinien. 

Pour  l'intelligence  des  deux  fîdions  introduites  par  le 
Prêteur  dont  parle  ici  Juftinien,  nous  devons  obferver  que  f.j.  +  iff. 
fuivant  le  Droit  Civil,  tout  propriétaire  dune  chofe,  a  le  W'-**1™ 
droit  de  la  revendiquer  contre  tout  détenteur  aéluel  de 
cette  chofè  :  i'a&ion  qu'il  peut  alors  intenter ,  fe  nomme 
aâion  réelle,  parce  quelle  fuit  la  chofe  par-tout.  Ce  droit 
qu  a  le  propriétaire  de  pourfuivre  fa  chofe  contre  tout  dé- 
tenteur aéhiei  de  cette  chofe,  eft  fondé  fur  le  droit  le  plus 
inviolable,  fur  la  propriété;  mais  le  Préteur  introduifrt  une 
aâion  réelle  en  faveur  du  poflèflèur  de  bonne  foi,  c'eft-à- 
(Ure,  de  quiconque  avoit  acquis  une  chofe  de  celui  qu'il 
croyoit  le  véritable  propriétaire,  &  Tavoit  acquife  en  vertu 
d'un  titre  tranflatif  de  propriété,  tel  qu'une  vente,  ou  bien 
une  donation.  Pour  lui  donner  cette  aélion,  le  Préteur 
feignit  que  ce  poflefleur  de  bonne  foi  avoit  déjà  preferit 
la  chofe  en  queftion ,  quoique  la  prefeription  ne  tût  pas 
encore  achevée. 

L'adion  réelle  Prétorienne  étoit  donnée  au  poflefleur  de 
bonne  foi  contre  tout  détenteur  de  la  chofe ,  à  moins  que 
ce  détenteur  n'en/ût  en  même  temps  le  véritable  propriétaire. 
Cette  aétion  Prétorienne  avoit  donc  pour  fondement  une 
propriété  fiélive.  Elle  fuppofbit  une  propriété  acquife  par  la 
prefeription  ,  quoique  cette  propriété  ne  fut  pas  réellement 
acquife.  Bientôt  après ,  le  ftréteur  fit  une  fuppofition  toute 
contraire  en  faveur  de  l'ancien  propriétaire  dune  chofe  qui 
en  avoit  perdu  la  propriété  par  la  prefeription.  Si  cette  pref- 
eription s'étoit  opérée  par  i'abfence  légitime  de  l'ancien 
propriétaire ,  par  exemple  9  Reip.  caufa ,  ou  par  Fabfênce 
quelconque  du  poflefleur  de  bonne  foi  qui  avoit  preferit 
la  chofe  ,  le  Préteur  donnoit  une  aâion  réelle  à  1  ancien 
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propriétaire  pour  revendiquer  cette  chofe.  ;  Cette  aétion  étoit 
donnée  contre  tous  les  principes  de  Droit,  fuivant  lefqueis 
t'aétion  réelle  n'eft  donnée  qu'à  celui  qui  (ê  trouve  être  le 
vrai  propriétaire  de  la  chofe  au  moment  où  il  intente  aélion.# 
Mais  pour  introduire  cette  aétion  réelle  d'un  nouveau 
genre,  le  Préteur  feignit  que  le  poiiêfleur  de  bonne  foi  n'avoit 
pas  encore  achevé  de  prefcrire  la  chofe ,  quoique  réellement 
ia  prescription  fût  déjà  complète.  Voilà  donc  deux  allions 
prétoriennes  qui  renverlènt  absolument  l'ancien  droit.  La  pre- 
mière  s'appeioit  aétion  Publicienne,  &  la  feconde,  aétion  quafi 
Publicienne  ou  Refcifoire.  La. dénomination  de  Publicienne  tire 
fon  origine  du  Préteur  Publicius ,  qui  fut  i'invepteur  de  ces 

TomeW,  Àtm.  deux  fictions.  Pighius  nous  apprend  qu'un  certain  Q.  Publicius 

p2?1'         fa  Préteur  du  temps  de  Cicéron,  conjointement  avec  M- 
J'ctofS?   Jun*usî  &  l'orateur  Romain  en  parle.  Jean  Bertrand,  premier 

cap.xLv.  '     Préfident  du  Parlement  de  Touloufe  (bus  Henri  III,  &  auteur, 
des  Vies  des  anciens  Jurifconfultes ,  infère  du  pafiàge   de 
Gicéron,  que  ce  Q.   Publicius  eft  l'inventeur  de  i  aétion 
Publicienne  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  (bit  plus  an- 
cienne que  ce  Préteur,  puifque  Térence  fait  mention  de 

AûU'fc'iv.  Faétion  Refcifoire  dans  ces  vers  du  Phormion ,  qu'il  met  dans. 

*!/•  >    J<*  ja  bouche  de  Cratinus ,  Avocat.&  un  des  Interlocuteurs: 

Ego ,  quœ  in  rem  tuant  fint ,  ea  velim  facias.  Aiihi 
Sic  hoc  videtur:  quèd  te  abfente  hic  JHïus 
Egit ,  reftitui  in  mtegnim  œquum  eft  à"  bonum; 
Et  id  impetrabis.  Dixu  . 

Or,  il  eft  confiant,  par  plufieurs  Loix  du  Dîgefte  (f),  que 
les  deux  aélions  furent  introduites  par  le  même  Préteur  :  de-ià 
vient  qu'elles  portent  toutes  deux  le  môme  nom ,  l'une  s'ap- 
pelant  Publicienne,  &  l'autre  quafi  Publicienne  ou  Refcifoire  y 
ou  môme  Publicienne  tout  fimplement;  de  plus ,  cette  féconde 
aétion  eit  certainement  un  peu  plus  récente  que  ia  première  „ 


(f)  Loi  XXXV,e  Dig.  deObligat.  àr  Aâiombus  ;  &  Loi  LVII.C  Dig. 

Manduti. 
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puifque  non-fêulement  elle  en  ell  une  extenfion,  mais  même 
que  pour  donner  fadion  ûuafi  Publicienne  ou  Refcifoire,  le 
Préteur  a  dû  pouffer  les  choies  beaucoup  plus  loin  que  lorfqu'il 
donnoit  i'adion  Publicienne  proprement  dite.  En  effet,  le 
Préteur,  par  fadion  Refcifoire,  oibit  dépouiller  le  pofleffèur 
4e  bonne  foi  devequ  propriétaire  par  la  prefcription  ,  fous 
prétexte  que  l'ancien  propriétaire  n'avoit  point  perdu  cette 
propriété.  Au  lieu  que  par  i'adion  Publicienne,  il  ne  portoit 
aucun  préjudice  au  droit  du  vrai  propriétaire;  il  fê  contentoit 
de  venir  au  fècours  du  pofleffèur  de  bonne  foi ,  contre  tout  autre 
détenteur  aduel  de  la  chofè  que  ce  pofleffèur  revendiquoit, 
Tous  prétexte  que  la  prefcription  étoit  achevée:  mais  encore 
une  fois ,  cette  fïdion  n'avoit  point  lieu  vis-à-vis  du  vrai 
propriétaire.  Si  le  propriétaire  étoit  redevenu  le  détenteur  de 
la  chofè ,  le  pofleffèur  de  bonne  foi  dirigeoit  vainement  contre 
lui  fadion  Prétorienne  dont  nous  parlons,  Ainfi  la  marche  prô- 
grefTive  du  Préteur  a  dû  néceffairement  être  d'inventer  d'abord 
la  ti&ïon  qui  donnoit  lieu  à  i'adion  Publicienne ,  enfuite  celle 
qui  donnoit  lieu  à  I'adion  Refcifoire  ou  quafi  Publicienne. 

H  nous  fèroit  facile  de  multiplier  à  l'infini  les  exemples  de 
ce  genre.  Les  fidions  fe  préfentent  en  foule  dans  la  Juris- 
prudence Romaine,  Hauteièrre  en  a  compofé  un  ample  Traité  ; 
&  ce  Commentateur  les  divife  en  cinq  claffès;  /avoir,  en 
fidions  concernant  les  perfonnes ,  les  chofes,  le  temps ,  le  lieu 
&  les  aâes.  Les  fidions  de  Droit  furent  un  vice  de  la 
Jurisprudence  Romaine  devenu  prefque  un  mai  néceffkire, 
La  République  étoit  agitée  de  fadions  qui  fe  difputoient  la 
puiflànce  légiflative,  &  la  Juflice  flottoit  pour  ainfi  dire  au 
milieu  de  ces  différera  partis.  Dans  cet  état  de  trouble  & 
de  diflènfion,  il  étoit  difficile  de  trouver  dans  les  Loix  un 
remède  efficace,  Ceft pourquoi  les  Préteurs  &  les  Jurifcon- 
fuites,  en  leur  qualité  d'Interprètes  des  Loix,  furent  obligés 
de  recourir  aux  fidions  pour  réformer  fourdement  l'iniquité, 
ou  du  moins  la  trop  grande  rigueur  du  droit  Civil,  Mais  il 
faut  convenir  en  même  temps  que  ces  Interprètes  ont  quel- 
quefois abufé  de  leur  pouvoir,  &  par  un  nombre  infini  dç 
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fi&ions ,  d'ailleurs  néceflaires  aux  Loix  Romaines ,  ont  prefque 

totalement  défiguré  &  obfcurci  la  Jurifprudence.  Nous   ne 

voyons  donc  pas  pourquoi  les  frétions  du  droit  Romain  plaifènt 

fi  Fort  à  tant  de  Commentateurs  qui  ne  tarifent  point  fur 

inPrafat.  l'éloge  qu'ils  en  font.  Hauteferre,  en  particulier 9  porte  les 

^Ra^T  c^°^s  *  un  exc^s  ridicule.  Ce  Savant*  mais  fùperfiitieux 

Jura.  Commentateur,   s'eflbrce   de  juftifier  ces  fiélious  par  des 

exemples  tirés  de  l'Écriture. 

Les  autres  Commentateurs,  moins  outrés  â  la  vérité,  allèguent 
pour  la  défenfè  du  droit  Prétorien  beaucoup  de  raifons ,  dont 
la  plupart  ne  vont  point  au  but ,  ou  changent  entièrement 
l'état  de  la  queftion.  Voici  à  peu-près  à  quoi  le  réduit  ce  qu'il  y 
a  de  plaufible  dans  leur  apologie.  «  JL  état  de  là  République 
»  Romaine  étoit  déplorable,  en  ce  que  cette  République  n'étoit 
»  pas  (uffifàmment  pourvue  de  Loix ,  en  ce  que  celles  qui  étoient 
»  faites  ne  correfpondoient  pas  en  tout  point  aux  affaires  qui  le 
»  préfentoient  dans  la  vie  civile ,  de  forte  que  la  plus  grande 
»>  partie  du  droit  Romain  dut  néceflàirement  être  confiée  aux 
»  lumières  &  à  la  probité  des  Magiftrats,  &  principalement 
»  des  Préteurs  ;  qu'il  fallut  même  abandonner  à  des  Particuliers , 
»  c'eft-àrdire  aux  Jurifconfultes,  l'interprétation  des  Loix  qui 
v  fait* partie  de  la  puiffance  légiflative ,  quoique  tel  fut  le  fyftème 
»  politique  des  Romains,  que  perfonne  hormis  le  Peuple,  ne 
participât  au  pouvoir  légiflatif.  »  La  vérité  de  ces  alternons 
le  démontre  aifément  par  i'Hiftoire  des  Loix  Romaines.  Du 
temps  de  la  République,  les  Romains  n'a  voient,  outre  la 
Loi  des  douze  Tables ,  qu'un  très-petit  nombre  de  Loix  con- 
cernant le  Droit  prive.  Ces  Loix  étoient  infuffifàntes,  &  la 
conflitution  de  la  République  étoit  telle,  qu'on  ne  pouvoit 
en  attendre  un  Droit  certain  &  égal  pour  tout  le  monde.  On 
fuppiéoit  à  ce  défaut  d'une  autre  manière ,  peu  convenable 
d'ailleurs.  La  Jurifprudence  fê  trouvoit  d'abord  entre  les  mains 
des  Jurifconfultes  qui  s  arrogeoient  par  rapport  aux  Loix  un 
pouvoir  très-étendu.  On  en  peut  juger  par  cela  lêul,  que 
l'interprétation    qu'ils   donnèrent  de  ces  Loix   forma   une 
nouvelle  efpèce  de  Droit,  nommée  dès  ''origine  f  Droit  Civil* 
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&  dans  la  fuite ,  Jurifprudence  moyenne.  Venoient  enfuite  les 
Préteurs  qui  usèrent  à  cet  égard  d  une  liberté  encore  plus 
grande;  &  Ton  vit  naître  de  leurs  Édits  une  nouvelle  elpèce 
de  Droit  qu'on  appela  droit  Prétorien.  Cependant  la  faculté 
de  créer  un  nouveau  Droit  n'avoit  été  accordée  ni  aux  Juri£ 
confultes,  ni  aux  Préteurs.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Ju- 
.rifconfultes.  Nous  nous  réfervons  (g)  d'en  parler  ailleurs  avec 
quelque  étendue.  Quant  aux  Préteurs ,  nous  nions  formelle- 
ment qu'ils  aient  jamais  obtenu  légalement  le  pouvoir  de  créer 
un  Droit.  Si  Ton  confidère  la  première  origine  des  Préteurs, 
certainement  le  pouvoir  de  cette  Magiflrature ,  dans  la  nou- 
veauté de  Ion  inftitution,  ne  s'étendoit  point  ju(que-là.  La 
Loi  Platoria,  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  Préture, 
n'en  fait  aucune  mention.  Prator  urbanus ,  dit  cette  Loi ,  qui  CenforOm. 
nunc  ejl,  quique  pofthâc  erit ,  duos  Liâores  apud  fe  habeto.  ^^f* 
Ifque  fupremum  ad  Jolis  occafum  Jus  inter  Cives  dicito.  Ces 
paroles  n'annoncent  rien  autre  chofè,  finon  une  juridiction 
confiée  aux  Préteurs.  On  objeétera  peut-être  que  les  Préteurs 
avoient  le  droit  de  rendre  des  Édits ,  &  qu'ils  exercèrent  ce 
droit  du  contentement  du  Peuple.  Mais  rendre  un  Édit  & 
introduire  un  Droit  nouveau ,  font  deux  chofes  fort  différentes. 
Le  droit  de  rendre  des  Édits  appartient  à  tous  les  Magiftrats 
qui  font  rangés  dans  la  clafïe  des  Honoratt  (h).  C'eft  pourquoi 
non-feulement  les  Préteurs ,  mais  encore  d'autres  Magiftrats 
rendirent  des  Édits.  On  peut  faire  une  nouvelle  obje&ion, 
fondée  fur  ce  que,  par  un^ fuite  nécefTaire  de  la  juridiction 
confiée  aux  Préteurs ,  il  a  fallu  leur  permettre  d'interpréter 
les  Loix.  Or ,  dira-t-on ,  l'interprétation  des  Loix  diffère  peu 
de  la  puiflance  légiflative.  Mais  nous  ne  pouvons  laifler  palier 
cette  féconde  aflertion.  La  fonction  d'Interprète  des  Loix, 
confifte  à  obferver  le  vrai  fens  des  paroles  d'une  Loi,  à 

(g)  Nous  nous  propofons  de  donner  une  fuite  de  Mémoires  fur  les 
Junfcoofultes  Romains,  &  principalement  fur  leur  Philofophie. 

(h  )  Voyez  nos  Obfcr votions  Préliminaire?  fur  les  Édits  des  Magiftrats 
Romains. 
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s'afîurer  par- là  de  l'intention  du  Légifiateur.  L'Interprète 
d'une  Loi  pourra  donc  en  reftreindre  l'application  dans  les 
cas  qu'il  ne  voit  pas  clairement  exprimés  dans  la  Loi.  II  pourra 
de  même  l'étendre  aux  cas  qu'il  juge  n'être  pas  tant  compris 
dans  le  texte  de  la  Loi ,  que  dans  l'intention  du  Légifiateur. 
Mais  ajouter  à  une*  Loi  des  difpofitions  nouvelles  &  inconnues 
jufqu'alors,  ou  tempérer  la  Loi  par  des  reftriétions  &  des 
exceptions,  ou  préiènter  un  remède  contre  la  rigueur  de  la 
Loi,  ce  n'eft  point  là  certainement  interpréter  une  Loi ,  c'eft 
plutôt  introduire  une  Loi  nouvelle.  Si  l'on  veut  opiniâtrement 
donner  à  des  entreprifes  de  ce  genre ,  le  nom  d'interprétatioi>, 
alors  l'interprétation  des  Loix  eft  précifëment  la  même  chofe 
que  le  pouvoir  légiflatif.  Mais  d'où  les  Préteurs  tiennent-ils 
ce  pouvoir ,  &  comment  prouvera-t-on  qu'il  leur  ait  jamais 
été  accordé?  Ceft  précifément  parce  qu'ils  n'avoient  pas  le 
pouvoir  légiflatif /qu'ils  eurent  befoin  de  fêlions,  d'exceptions, 
de  refcifions ,  &c.  pour  adoucir  la  rigueur  de  la  Loi ,  pour 
établir  tacitement  un  Droit  nouveau ,  pour  mettre  à  l'abri  ceux 
que  la  Loi  opprimoit,  {ans  que  ni  la  loi  ni  l'ancien  Droit 
en  reçuflènt  aucune  atteinte.  Parmi  les  Auteurs  de  l'Antiquité, 
plulieurs  avouent  ingénument  que  les  Préteurs  fe  fêrvîrent  de 
ces  expédiens  pour  maintenir  l'économie  de  l'ancien  Droit* 
Ainfï  nous  ne  voyons  pas  que  ce  foit  faire  injure  aux  Préteurs 
que  de  leur  attribuer  cette  méthode  d'interpréter  les  Loix. 

Enfin  pour  difculper  le  Droit  Prétorien  des  imputations 
dont  on  le  charge ,  vainement  on  allègue  que  les  Préteurs 
eu  uiànt  de  fïélions ,  rendirent  fouvent  des  édits  fort  équi- 
tables ,  &  n'eurent  point  d'autre  expédient  pour  fe  tirer 
d'embarras.  En  effet ,  c'eft  une  vérité  reconnue  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  verfes  dans  la  connoifïance  du  Droit 
Romain,  c'eft,  dis-je,  une  vérité  reconnue  qu'on  n'aperçoit 
pas  toujours  ce  grand  zèle  des  Préteurs  pour  l'équité.  Déplus, 
îa  queftion  n'eft  pas  de  favoir  û  l'on  doit  blâmer  les  Préteurs 
de  ce  qu'ils  fè  font  fervis  de  pareils  moyens  pour  adoucir  la 
rigueur  des  Loix,  &  poiir  réformer  l'ancien  Droit,  quand  il 
réfulteroit  de  cette  réforme  un  avantage  réel.  On  pourroit 

même 
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même  les  en  louer  jufqua  un  certain  point  Comme  la 
multitude  eft  rarement  Tentée ,  ceux  qui  la  gouvernent  font 
quelquefois  obligés  de  prendre  des  voies  indirectes  pour 
atteindre  le  but  auquel  ils  ne  parviendroient  pas  directe- 
ment. Cette  adroite  politique  mérite ,  fans  contredit ,  des 
éloges  ,  lorfqu  elle  tend  à  procurer  véritablement  le  bien  de 
la  fociété.  Mais  en  fuppofant  même  que  tel  fût  le  motif  de 
la  conduite  des  Préteurs,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
ces  Magiftrats  s'emparèrent  en  grande  partie  du  pouvoir 
légiflatii ,  qui  ne  leur  fut  jamais  tranfmis  légalement  ;  il  n'en 
eft  pas  encore  moins  vrai  quel  état  de  la  République  étoit  fort 
déplorable,  û  tout  chemin  direét  vers  l'équité  le  trouvoit 
fermé,  &  fi  l'on  ne  pouvoit  y  arriver  que  par  des  voies 
détournées.  En  un  mot ,  on  ne  peut  nier  que  ces  frétions 
n'aient  favorifë  l'ambition  ,  la  perverfité  &  l'avarice  des 
Préteurs.  Tous  les  Préteurs  ne  furent  point  d'honnêtes  gens. 
Si  l'on  dit  qu'il  y  en  a  eu ,  du  moins  quelques-uns ,  cela 
devient  alors  une  queflion  de  fait  ,  &  nous  fommes  du 
nombre  de  ceux  qui  penfènt  que  la  plupart  dans  leurs  édits 
fe  laifsèrent  emporter  à  leurs  paffions.  Tant  de  plaintes  des 
Anciens  contre  les  Préteurs ,  juftifient  notre  opinion.  Auroit- 
on  eu  befôin  de  tant  de  Loix ,  d'Édits  &  de  Sénatus-Con- 
[uhes,  pour  réprimer  les  entreprifes  des  Préteurs  ,  ceit-à-dire, 
ce  pouvoir  arbitraire  dont  ils  uibient  dans  leurs  fèntences 
&  dans  leurs  édits ,  s'il  n'^voit  fallu  oppofèr  à  un  .mal  fi 
preflti*  le  frein  de  l'autorité  publique  î  11  réfulte  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  la  conduite  des  Préteurs  à 
l'égard  des  Loix  ,  fut  fujette  à  bien  des  inconvéniens  ; 
qu'elle  annonce  une  imperfeétion  dans  la  Jurifprudence 
Romaine ,  &  que  nous  n'avons  pas  l'ancien ,  mais  le  nouveau 
Droit  Romain.  De  ces  réflexions  fur  les  frétions  de  Droit , 
paiïbns  maintenant  aux  autres  moyen?  employés  par  les 
Préteurs  pour  innover  dans  la  Jurifprudence.    * 

On  doit  mettre  au  nombre  de  ces  moyens ,  les  noms  de 
nouvelle  invention*  On  fait  que  le  vulgaire  fait  peu  d'attention 
au  vrai  fèns  des  mots ,  &  fe  iaifle  aifément  éblouir  par  le 
Tome  XLl.  Q 
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preftige  de  fa  nouveauté.  C'eft  pourquoi  le  grand  fêcret  du 

Préteur  pour  accroître  fon  autorité  &  pouvoir  déroger  au 

Droit  civil,  fans  que  cela  parût,  fut  d'inventer  de  nouveaux 

noms.  C  eft  ainfi  que  ie  Préteur  voulant  étendre  Tordre  des 

fucceffions  contre  la  dilpofition  préciiè  de  la  Loi,  ceft-à- 

dire,  appeler  à  la  fucceffion,  ceux  qui  fe  trouvoient  exclus 

*  par  la  Loi ,  imagina  la  dénomination  de  bonorum  Pojffeffbres 

pour  défigner  ces  héritiers  de  nouvelle  e/pèce.  Quos ,  dit 

77a  Dthonmm  Juftinien ,  folus  vocat  Prator  ad  hareditatem,  haredes  quidem 

FjfmLIn^U' '"  ipf°Jure  non  funt,  nam  Prator  haredem  facere  non  potefi:  per 

Legem  enim  tantùm ,  vel  ftmilem  Juris  tonftitutionem  haredes 

fiunt,  velutiper  Senatûs  Confultum&  Conftitutiones  principales; 

fed  cum  eis  Prator  dat  bonorum  poffejjionem ,  loco  haredum 

conflituuntur  &  vocantur  bonorum  poj/ejfores*  Telles  étoient 

les  fubtiiités  du  Droit  Romain  concernant  te  mot  hareditas$ 

dont  le  Préteur  avoit  grand  foin  de  s  abftenir ,  &  auquel  if 

fubftituoit  celui  de  bonorum  pojfeffïa,  quoique  dans  la  réalité 

hareditas  &  bonorum  poffejjio  iuflent  précifôment  la  même 

chofe ,  &  quoique  les  bonorum  Pojfejfares  tinfient  en  tout  la 

place  des  héritiers  (i)* 

On  retrouve  la  m£me  altération  dans  le  Droit  Civile  Se 

la  même  obfcurité  dans  cette  partie  du  Droit  Prétorien ,  qui 

concerne  la  matière  des  hypothèques  &  celle  des  datons  in 

fafium*  Cette  altération  du  Droit  Civil  &  cette  obfcurité  du 


fi)  Nous  ne  traduifons  pas  I'ex- 
preflioo  bonorum  Pojfirjfbres ,  vu  l'im- 
pofîibilité  où  nous  ferions  d'éviter 
dans  notre  Langue  une  équivoque. 
On  dîftingue  en  Droit  bonorum  Pof- 
Jrffor  &  Polfejfor  bonorum.  Le  premier 
eft  un  héritier  de  fabrique  Prétorienne; 
le  fécond,  un  détenteur  aâucl  de  cer- 
tains biens  ;  par  exemple ,  un  créancier 
jnis  en  poflèfiion  des  biens  de  (on  dé- 
biteur, pour  fureté  de  (à  créance, 
eft  Poffejfor  bonorum ,  &  non  bonorum 
Poffejfor  ;  mais  ,  dans  notre  Langue  ♦ 
on  ne  peut  dîftinguer  ces  deux  chofes 
ftûs  le  fecours  d'une  périphxafe.Ceux 


qui  commencent  l'étude  da  Droit , 
ont  une  peine  infinie  à  débrouiller  ce 
chaos  ;  ils  ne  fa  vent  où  ils  en  font, 
lorfou'ils  voient  que  celui  qui ,  félon 
ie  Droit  civil,  eft  héritier,  confcrve 
toujours  fe  qualité  d  héritier,  &  ce- 
pendant ne  retire  rien  de  ia  fucceflion; 
qu'au  contraire  le  bonorum  Pojfejfot 
n  eft  pas  un  héritier,  mais  néanmoins 
perçoit  tout  l'émolument  de  la  fuccef- 
fion ;  iorfqu'Hs  voient  que  le  bon*  rum 
PoffcffcrÂ  qui  n'eft  pas  héritier,  peut 
former  contre  le  véritable  héritier  la  de- 
mande pôfleflbire  de  l'hérédité,  ifc. 
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Droit  Prétorien  (ont  une  fuite  néceflaire  des  nouveaux  termes 
hypothèques  &  aillons  infaélum  inventés  par  ie  Préteur.  Mais, 
pour  abréger,  nous  n  infiiterons  point  fur  ces  deux  exemples. 

Les  exceptions  fout  le  troifième  expédient  dont  les  Préteurs 
Ce  fervirent  pour  innover.  Le  mot  exception  ne  doit  point  ici  fè 
prendre  au  même  fens  que  dans  le  langage  ordinaire ,  comme 
îorfqu'on  dit  :  //  n'y  a  point  de  règle  fans  exception.  En  Droit , 
on-  entend  par  exception  un  moyen  de  défeniè ,  une  fin  de 
non-recevoir  f  imaginée  pour  éluder  &  rendre  inutile  une 
aélion  ou  demande  formée  en  Juftice.  Le  Préteur  n'ofbit 
prendre  fur  lui  d'anéantir  de  plein  droit  une  obligation  con- 
tractée fuiv^nl  le  Qtoii  Civil,  &  qui  donnoit  lieu  d'intenter 
une  aélion,  c'eft-à-dire,  de  former  une  deqjande.  Mais  fi  le 
Préteur  improuvoit  cette  obligation ,  ce  Magiltrat  donnoit  une 
exception  qui  rendoit  inutile  f  aélion  intentée  ou  la  demande 
formée  en  vertu  de  l'obligation  civile.  Celui  auquel  il  accordoit 
l'exception  étoit  obligé  de  plein  droit  ;  mais  au  moyen  de 
^exception,  cette  obligation  n  avoit  point  d effet.  Souvent 
les  Préteurs  introduisent  des  exceptions  fondées  fur  l'équité» 
Telle  étpit  l'exception  pafii  convenu,  quand  poftérieurement 
è  l'obligation  contraétée,  les  parties  avoient  fait  entr  elles  une 
convention  qui  dérogeoit  en  quelque  çhofè  à  cette  obligation.  T 

Telle  étoit  encore  l'exception  cioli  mali ,  s'il  y  avoit  dol  de 
la  part  de  l'une  des  parties  qui  avoient  contraélé  l'obligation, 
civile.  Mais  il  faut  avouer  en  même  temps  que  les  Préteurs 
donnèrent  aufli  des  exceptions  très-injuftes.  Telle  fut  l'ex- 
ception knocinn,  dont  il  eft  pvjé  dans  Valère^Ma^imp.  Nous 
avons  défi  rapporté  ce  trait  dans  notre  féconde  Partie  ;  mais  i&  vit* 
nous  allons  te  rappeler .  ici ,  en  ajoMtynt  quelques  nouvelles  f"  •m*7* 
réflexions.  Juventius  avoit  inftitué  héritier  un  nommé  Vétiiius, 
personnage  infâme;  Valère-Maxime  le  qualifié  de  leno.  Ce 
Vétilius  s'adrefîa  à  Q.  Métellus,  Préteur  urbanus ,  pour  en 
obtenir  la  mife'  en  ppifeffion  des  biens  du  défunt.  Le  Préteur 
refufa  cette  mile  en  pofleffion,  quoique  l'infamie  du  per- 
sonnage ne  format  pas  un  ohftacie  légal,  &  qu'aux. termes  de 
Fédit  du  .fréteur,  Vétilius  fut  lùifii^nment  autorifé  dans  (a 

Qij 
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demande.  En  effet,  le  teftament  dont  il  pourfuivoit  !  exé- 
cution, étoit  revêtu  des  (biennités  requifes  par  ie  droit  Pré- 
torien ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoit  muni  du  fceau  de  fept  témoins. 
Mais  dans  cette  occafion ,  Métellus,  homme  de  moeurs  auftères , 
fe  décida  non  d'après  la  Loi,  mais  de  ion  chef  &  par  des 
confédérations  d'honnêteté  publique.  Ce  Magiftrat  ne  voulut 
point  confirmer  la  deftination  que  Juventius  avoit  faite  de 
[es  biens  en  faveur  d'un  homme  infâme.  Ainfi ,  pour  fruftret 
iVétilius  de  la  fuccefïion  du  définit,  Métellus  donna  aux  héri- 
tiers du  fang  l'exception  lenocinii ,  feparandum  ratus,  dit  Valère- 
Maxime  9fori  ac  lupanaris  conditionem,  nec  volens  aut  faflum 
i/Iius  comprobare ,  qui  fortunes  fuas  in  fiabulum  eontaminatum 
projecijfet,  aut  huic  tanquatn  integro  civi  jura  reddere ,  qui  fe 
ab  omni  honefto  vita  génère  abrupijfet.  Les  Apologifles  du 
Droit  Prétorien  exaltent  fort  ce  trait  de  Métellus,  en  quoi 
ces  Apologifles  fe  montrent  plus  ardens  à  louer  le  Préteur, 
qu'attentifs  aux  règles  de  l'équité.  Les  Légiflateurs  font  cer- 
tainement très-bien ,  lorfqu'ils  déploient  contre  les  corrupteurs 
de  la  jeunefle  la  plus  grande  févérité,  &  perfbnne  ne  blâmeroit 
la  Loi  qui  déclareroit  ces  infâmes  incapables  de  fuccéder, 
comme  fit  Conftantin,  Mais  tant  qu'une  pareille  Loi  n'exifte 
LoiXXVll.epas  &  que  ces  corrupteur  font  tolérés,  ils  doivent  jouir  du 

T$a£JtlfC'  Droit  commun.  Vétilius  étoit  d'autant  mieux  fiwidé  dans  fa 

demande,  que  le  Préteur  n'avoit  exclus  du  bénéfice  de  fa 

mife  en  pofleffion  des  biens  d'une  fuccefïion h  que  ceux  qui 

fe  trouvoient  condamnés  pour  crime  capital. 

LoiXin.*        Si  la  courtifane  Thais  eût  éprouvé  le  même  traitement 

^$f  W#  que  Vétilius,  elle  eut  répondu  fans  doute  à  Métellus  ce  qu  elie 

répond  à  Cherea,  dans  l'Eunuque:  ' 

Aa.  Kft.ir,  ' 

wj.2f.  Non  te  dignum,  Chères, 

Fecifti ,  namfi  ego  digna  hâc  contumeliâ 

Sum  maxime;  at  tu  indignus,  quifaceres,  tamen.  'J 

Les  Préteurs  accordèrent  une  foule  d'exceptions  encore 
plus  injufles  que  celle-ci;  &  û  un  perfonnagç,  comme  McteUu* , 
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cFune  probité  reconnue  ,  s'eft  permis  un  pareil  trait  r  que 
pourroit-on  attendre  d'un  Verres ,  ou  d'autres  Préteurs  aufli 
coi  rompus  qui  faiioient  un  trafic  honteux  de  leur  juridiélion! 

Enfin  les  réintégrantes  ou  refcijions  accordées  par  les  Préteurs , 
furent  encore  un  moyen  qui  venoit  à  l'appui  de  leur  fyftème. 
Perfonne  ne  s'eft  avifë  fans  doute  de  blâmer  en  général  toute 
réintegrande.  L'équité  exige  qu'il  y  ait  des  voies  de  Droit 
pour  venir  au  fecours  de  ceux  qui  ont  été  fùrpris  fans  qu'il 
y  ait  de  leur  faute.  C  eft  pourquoi  fi  ces  voies  de  Droit 
euflent  été  entre  les  mains  du  Peuple  qui  avoit  le  pouvoir 
légiflatif ,  qui  que  ce  fbit  n'y  eût  trouvé  à  redire.  Mais  que  le 
Préteur  fe  ioit  arrogé  le  droit  d'établir  au  gré  de  (on  caprice 
des  caufès  de  réintégrandes ,  &  d'en  établir  qui  renverfent 
snanifeftement  le  Droit  Civil ,  c  eft  ce  qui  ne  peut  s'excufer. 
Ce  Magiftrat,  comme  Gardien  des  Loix,  ne  devoit  rien  fè 
permettre  contre  les  Loix.  En  fécond  lieu ,  ce  dut  être  pour 
les  Préteurs  une  occafion  fréquente  d'annuller  les  ëngagemens 
les  plus  folennels;  &  quand  ils  le  faifbient,  ils  conluitoient 
plus  la  haine  ou  la  faveur  que  des  vues  d'équité.  On  ne  peut  fè 
difUmuler  que  les  Préteurs  ne  fç  fbient  déterminés  fbuvent  par 
de  pareil  motifs.  On  lit  dans  Cicéron,  que  Verres  rendoit  la  Vemni  V, 
juftice  d'une  façon  tout-à-fait  arbitraire ,  ne  prenant  pour  cap' xuu 
guide  que  les  fantaifies  de  Chelidon  fa  maîtrefîè.  Tantôt  ce 
Préteur  rappeloit  à  fon  tribunal  ceux  qu'il  avoit  déjà  jugés  & 
cbangeoit  là  fèntence  ;  tantôt  il  jugeoit  dans  une  affaire  tout 
^différemment  de  ce  qu'il  venoit  de  juger  dans  une  autre  affaire 
entièrement  fèmblabie. 

Toutes  ces  imperfections ,  toutes  ces  taches  que  l'on  aperçoit 
dans  le  Droit  Prétorien ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  abus  énormes 
auxquels  il  ouvroit  la  porte,  n'empêchèrent  point  ce  Droit 
.d'acquérir  une  très-grande  autorité.  Pratorum  quoque  Edïâa , 
dh  Juftinien,  non  modicam  obtinent  auâoritatem;  &  l'on  en  f.7,htj?îf* 
peut  donner  des  railons  tort  piaulibies.  Les  Lojx  lans  jun-  ctnu&wiiu 
diétion  qui  les  fafîe  exécuter ,  n'ont ,  pour  ainf  i  dire ,  point 
à  exiftence.  Elles  n'en  trouvent  que  dans  les  jugemens.  G'eft 
pourquoi  lçs  édits  &  les  fentences  du  Préteur  durent  nécefTai- 
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rement  «obtenir  chez  les  Romains  force  de  Loi.  De  plus,  les 
Préteurs  étoient  tenus  de  s'en  tenir  à  leurs  édits  &  à  leurs  fèn- 
tences  t  &  de  ne  point  varier  à  cet  égard.  Ceft  à  cette  obliga- 
tion qui  leur  fut  impofée,  qu'a  rapport  le  titre  du  Digeiie: 
Quod  qui/que  Jurés  in  alterumftatuerit ,  ut  ipfe  eodem  Jure  utatur. 
L'édit  contenu  dans  ce  titre,  opéra  que  ies  fentences  des 
Préteurs  rendues  xians  un  cas,  furent  répétées  dans  un  fécond 
&  troifième  cas  pardi  ;  &  cette  fréquente  répétition  dégé- 
néra bientôt  en  coutume.  Ajoutons  que  le  Peuple,  qui  n'avoift 
cédé  aux  Préteurs  aucune  portion  de  pouvoir  législatif,  ne 
s  apercevoit  pas  néanmoins  que  ces  Magiftrats  introduiibient 
un  nouveau  Droit.  Les  Préteurs  faifoient  hautement  profeffioa 
d'être  les  défendeurs  &  la  voix  vivante  du  Droit  Civil.  Ils 
avoient  l'art  de  contredire  le  Droit  Civil  en  paroiiïant  être 
d'accord  avec  lui  ;  de  le  (uppléer  en  pâroidant  ne  faire  que 
l'étendre  ;  de  l'abroger  en  paroiflant  le  maintenir  dans  toute 
fa  vigueur.  Enfin,  comme  toutes  ces  chofes  fe  pratiquement 
tous  les  jours  dans  les  jugemens  ;  que  d'un  autre  c&té  ies  édits 
des  Préteurs  en  bien  des  points  (embloient  ne  relpirer  que 
l'humanité,  il  arriva  de-là  que  le  Droit  Prétorien  acquit  une 
très-grande  autorité.  Ce  Droit  ne  fut  pas  i  la  vérité  décoré 
du  nom  de  Droit  écrit  ;  mais  il  eut  en  tout  temps  force  de 
Droit  coutumier.  Ceft  ce  qui  fait  dire  à  Cicéron  :  Confuetudinif 
Jus  ejfe  putatur  id  quod  voluntate  omnium  fine  Lege  vetufîas 
comprobavit.  h  eâ  autem  Jura  funt  quadam  ipfa  jam  certm- 
propter  vetujiatem  :  quo  in  génère  &  alia  funt  multa ,  &  eorum 
multo  maxima  pars,  qua  Pra  tores  edicere  confueverunt. 

Des  conjonctures  favorables  au  Droit  Romain,  ont  con- 
firmé depuis  cette  grande  autorité  du  Droit  Prétorien  qui 
fait  partie  du  Droit  Civil.  Les  Pandeétes  retrouvées  en  Italie 
au*  commencement  du  douzième  fiècle,  inipirèrent  pour  ie 
Droit  Civil  une  forte   de  fanatifme  (k).   Une  iégiflation 


(k)  Accurfeavoit  conçu  du  Droit 
Romain  une  û  haute  idée ,  qu'il  ne 
rougit  point  de  dire  fwt  la  Loi  A.c  au 


Digefte  de  Juftitïâ  &  Jure ,  qu'avec 
ie  fecours  des  Loîx  Romaines  >  on 
peut  aifémtnt  (t  paffer  de  i'4tudc  de 
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fondée  en  grande  partie  fur  la  faîne  raifon  St  (ur  l'équité , 
un  enchaînement  de  principes  féconds  &  lumineux  ,  une 
morale  épurée,  firent  aifëment  préférer  les  Livres  de  Jufti- 
îiien,  à  tous  ces  Codes  abfurdes  &  barbares,  que  des  mœurs 
féroces  avoient  enfantés;  où  tous  ie$  crimes  étoient  com- 
penfês  par  une  taxe  pécuniaire  ;  où  il  y  avok  un  tarif  établi 
pour  les  membres  6c  la  vie  de  chaque  ordre  des  citoyens  ; 
où  les  vengeances  particulières  étoient  autorises  par  la  Loi. 
Les  Eccléfiaftiques ,  qui  avoient  du  loiiîr  &  quelque  goût 
pour  l'étude ,  semprelsèrent  d'adopter  un  /yftème  de  Jurif. 
prudence,  qui  fembfoit  ajouter  à  la  ville  Impériale  de  Rome, 
devenue  le  fiége  de  la  Religion ,  un  nouveau  iuflxe  &  une 
nouvelle  autorité ,  en  donnant  fes  Loix  aux  Peuples  d'Oc- 
cident. Us  répandirent  dans  toute  l'Europe  la  counoifTance 
de  cette  nouvelle  Jurifprudence,  dont  ils  encouragèrent  ies 
progrès  par  leurs  exhortations  &  par  leur  exemple.  Comme 
ils  avoient  de  grandes  pofleffions  à  défendre  contre  la 
violence  des  Princes  &  des  Barons ,  il  étoit  de  leur  intérêt 
que  l'on  ^s'accoutumât  à  obfèrver  des  Loix  générales  & 
équitables ,  dont  l'autorité  pouvoit  feule  les  protéger.  L'utilité 
fenfibie  de  la  Jurifprudence  Romaine  tant  pour  l'intérêt  du1 
public ,  que  pour  celui  des  particuliers ,  en  accrédita  l'étude 
dans  un  temps  où  les  Sciences  plus  élevées  &  plus  fpécula- 
lives  ne  pouvoient  point  encore  avoir  d'attraits.  Mais  à 
mefure  que  ces  Sciences ,  que  la  Littérature  &  que  les  Arts 


h  Théologie,  6V  qu'il  n'eft  pas  né- 
cefiàire  de  puifer  ailleurs  que  dans  le 
corps  de  Droit ,  la  connoiflance  de 
toutes  les  chofes  divines,  puifqu'on 
y  trouve  un  titre  ,  de  Jummâ  Tri" 
nitatc &  fide  Catholicâ ;  un  autre»  de 
Jacrofanéiis  Ecclefiis  ;  un  autre ,  de 
Epifcoyis  4?  Clericis /  &  que,  dans 
beaucoup  de  titres,  il  eft  traité  des 
chofes  qui  tiennent  à  la  Religion. 
Balde  va  plus  loin  encore,  &  fur  la 
Loi  X  VIII. c  au  Code  de  Appellation 
nibta,  il  ofe  proférer  ce  blalphème: 


Svhritus  Sanâlus  ,  ut  alia  Juris  Romani 
prœcepta,  ita  if  in  ore  Prœtoris  pofuit 
ediélum  :  QUOD  METÛS  CAUSA 
GESTUM  ERJT,  RATUM  NOM 
HABEBO  ;  eaque  eft  vox  Dei  ab  ho- 
mine  proiata.  Bourlcius,  Jurifconfulte 
Hollandois ,  qui  tient  parmi  les  Com- 
mentateurs un  rang  affez  diftingué ,  met 
au  nombre  des  articles  de  For ,  que  les 
Écrits  des  anciens  Juriflonfuhes  Ro- 
mains furent  infpîrés  de  Dieu ,  quoique 
ces  Jurifconfultes  fuflent  plongés  dans 
les  ténèbres  du  Paganifme. 
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renaquirent  &  firent  des  progrès,  l'enthoufiaime  pour  fe 
Droit  Civil  diminua.  On  a  même  vu  depuis  d'habiles  Ju- 
rifconfultes  Hoilandois  ,  Allemands  &  Italiens  ,  attaquer 
vivement  ieconomie  de  la  Jurisprudence  Romaine  &  fur- 
tout  ne  point  épargner  le  Droit  Prétorien.  Parmi  lés  Savans 
modernes,  Thomafïus,  Hoffman,  Gundiing,  Heineccius  & 
Muratori  f  font  au  nombre  de  ces  antagoniftes  du  Droit 
Romain ,  &  ceux  qui  dans  ce  genre  d  efcrime  ont  paru 
avec  le  plus  d'éclat.  Mais  en  France  on  s'eft  plus  appliqué 
à  l'intelligence  du  texte  des  Loix,  à  les  concilier  entr  elles  p 

Îi'à  faire  l'Hiftoire  critique  de  la  Jurifprudence  Romaine, 
ujas  &  Jacques  Godefroi  ,  plus  curieux  d'édifier  que  de 
détruire ,  le  font  fait  par  leurs  favans  commentaires ,  un  nom 
immortel  dans  la  république  des  Lettres.  Si  de  nos  jours  un 
Écrivain  qui  jouit  de  quelque  célébrité ,  a  ofé  élever  contre 
le  Droit  Romain  une  voix  profane ,  les  gens  inftruits  ont 
dû  bientôt  s'apercevoir  ,  que  ce  téméraire  détraéleur  n'a 
jamais  pénétré  dans  le  fan&uaire  de  la  Jurifprudence  Romaine  f 
&  n'a  jamais  été  initié  dans  fes  myftères. 

Nous  terminerons  ici  la  quatrième  &  dernière  partie  de 
notre  Mémoire  fur  les  Édits  des  Préteurs.  Ceux  des  Édiles 
feront  dans  la  fuite  l'objet  de  nos  recherches* 
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VINGT-TROISIEME   MÉMOIRE 

SUR  • 

LA    LÉGION    ROMAINE.     * 
De  la  Nourriture  du  Soldat  Légionaire. 

Par  M.  le  Beau» 

Dans  les  quatre  Mémoires  précédens ,  nous  avons  armé,  **  Février 
vêtu,  équipé  le  Fantaffin  &  le  Cavalier  Légionaire;  !774- 
il  s'agit  maintenant  de  le  nourrir.  C'était  un  emploi  facile,  à 
ne  confidérer  que  la  qualité  des  fubfiftances.  La  (implicite 
primitive  s'eft  dans  tous  les  États  &  dans  tous  les  temps 
merveilleufèment  confervée  4ans  cette  portion  de  l'humanité. 
Menfa  militaris ,  mettra  caftrenjis ,  ont  toujours  fignifié  une  LampMim 
table  frugale.  II  fut  môme  un  temps  chez  les  Romains  où  HeL  * XXiXê 
les  Généraux  n'avoient  d'autre  table  que  celle  de  •  leurs 
Soldats.  Leur  vaifîèile  ,  leurs  officiers  de  bouche  ne  grof 
fiflbient  point  les  équipages  des  Armées.  II  n'étoit  queftion 
alors  que  de  fournir  à  des  troupes  peu  nombreufès  les 
dimens  de  première  néceffité.  La  cuifine.  du  Soldat  ne  fut 
jamais  réduite  en  art;  mais  il  s9en  forma  un  très-lucratif, 
quoique  très-facile,  qui  .confiftoit  à  la  fournir  le  plus  mal 
qu'il  étoit  poflible  impunément.  Sous  le  defpotifme  impérial 
il  s'éleva  de  la  pouffière  des  villes  un  eflaim  d'inleéles  qui 
s'attachèrent  à  la  nourriture  des  Camps  &  des  Armées. 
C'étaient  des  hommes  avides  qui  fous  le  nom  de  primipi- 
lares  ,  opina  tores ,  fufceptores ,  optiones ,  aâuarii,  numerarii , 
employèrent  tout  leur  favoir  faire  à  fbuflraire ,  diminuer  9 
altérer  les  fubfiftances ,  à  vexer  les  provinces  obligées  de 
fournir  les  vivres,  à  compter  bien  cher  à  l'État  ce  qu'ils 
avoient  acheté  à  bon  marché ,  à  fuppofër  de  fauflès  fournitures, 
en  un  mot  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  fanté ,  de  la  vigueur 
&  de  la  vie  même  du  Soldat»  Ces  abus  font  confiâtes  pat 
Tome  XL **  R 
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la  multitude  des  Loix  impériales  faites  pour  les  réprimer* 
Mais  la  cupidité  plus  puiflante  &  plus  adroite  que  les  Loix, 
ne  manqua  jamais  de  reflburces  pour  en  appaifer  les  menaces 
ou  pour  gn  éluder  la  pourfuite. 

J^Tous  allons  examiner  la  qualité  &  la  quantité  de  Iîl 
nourriture  du  Soldat ,  la  police  établie  fur  cet  objet ,  aux 
dépens  de  qui  les  vivres  étoient  fournis ,  i'établiflèment  & 
la  manutention  des  magafins ,  la  multiplication  &  les  fraudes 
tfes  Commis ,  &  les  Loix  qui  s  efforcèrent  en  vain  d'arrêter 
leurs  maiverfàtions. 

Le  blé  fut  toujours  la  principale  nourriture  du  Soldat.  Il 
fut  d'abord  diftribué  en  nature ,  parce  que  le  Soldat  étant 
ordinairement  obligé  de  porter  fa  fubliftance  pour  plufieurs 
jours ,  un  boifîeau  de  blé  qu'on  lui  donnoit  pour  huit  jours, 
pefant  un  peu  plus  de  quinze  de  nos  livres,  étoit,  félon 
LQ>.  XVIII,  pj^  f  d'un  tiers  plus  léger  que  n'auroit  été  le  pain  fait  de 
op.    m,        Ge  boifîeau.  D'ailleurs  la  coutume  dans   toutes  les   diltri- 
butions  publiques,  étoit  de  donner  du  blé  plutôt  que  du 
pain ,  parce  que  la  plupart  des  Romains  vivoient  de  farine 
MojlelL      e»  bouillie*  Plaute  pour  exprimer  un  Ouvrier  Romain ,  par 
*A;/w"7/-diftinétion  d'un  Grec,  dit  ;  Pultiphagus  opifex.  Antiquiffima 
L.L.UIV. puis ,  dit  Vairon,    qui    dérive  ce  mot   du    Grec  toàto*. 
Valère-Maxime  remarque  auffi  quç  les  premiers  Romains 
2A  II,  c.  v.  faifbient  plus  d'ufage  de  bouillie  que  de  pain  ,   &   Pline 
exclud  tout-à-fait  le  pain  de  la  nourriture  de  ces  premiers 
fiècles  :   Pulte ,  non  pane ,   vixijje  longo  tempore  Romanos 
M.  XVIII,  manifeftum.  Cette  bouillie  étoit  de  farine  ,  d'eau  &  de  fèl. 
tap.  xix,       Julien  qui  affeéloit  les  moeurs  antiques ,  fè  contentoit  pour 
Amm.Afarc.fon   fouper  ,   dans  fbn  expédition  en   Perfè,   d'une  petite 
JK.  XXV.  c»  /•  p0rtion  de  bouillie  ,  que  le  dernier  des  Soldats  auroit  re- 
butée :  Pultis  portio  parabatur  exigua,  etiam  militi  fafl'nlienda 
gregariol 

Les  Soldats  broyoient  eux-mêmes  leur  blé  fur  une  pierre , 

après  l'avoir  fait  rôtir  fur  les  charbons ,  &  c'eft  de-ià   que 

Là.  XVIII,  Pline  appelle  la  bouillie  faite  de  ce  blé,  Puis  friîilla.  Virgile 

uf.xx.        <pj  f^t  remonter  jufqu'aux  Troyens  les  coutumes  Romaines  f 
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'dans  la  peinture  qu'il  fait  des  compagnons  cTÉnée,  jetés  par 
{a  tempête  fur  les  cotes  d'Afrique ,  les  représente  préparant 
de  même  leur  nourriture ,  ' 

Frugefque  receptas 
Et  torrere  parant  flammis  &  frangere  faxo.  JEmiù  &  /. 

Dans  la  fuite,  lorfque  les  Soldats  firent  ufage  de  pain ,  ifs 
étaient  chargés  de  moudre  leur  blé  &  faifoient  cuire  la  pâte  fous 
la  cendre*  On  portoit  une  meule  à  bras  pour  chaque  chambrée  : 
ceft  le  fentiment  de  Jufte-Lipfe  &  de  Schélius.  Scipion  k  Lipf.  de  Miït. 
difpolant  à  pafTer  en  Sicile  pour  aller  de-là  porter  la  guerre  en  *fj™!an'  ®*  v* 
Afrique,  les  villes  d'Italie  lui  fournifïènt  entr'autres  chofês  des  ScheLinHyg. 
meules  pour  moudre  le  blé.  Hérodien  dit  de  Caracaila,  que  ce  uJxxi^T/ 
Prince  à  la  tête  de  fbn  armée  fur  les  bords  du  Danube ,  vivoit  cap.  xlv. 
comme  les  fimples  Soldats,  qu'il  apprêtoit  lui-même  [on  Hir04U a§ lVm 
manger  fur  le  champ  ;  &  qu'ayant  mouiu  de  fes  propres  mains 
autant  de  blé  qu'il  lui  en  faîloit  pour  lui  feu! ,  il  en  formoit 
un  gâteau  qu'il  cuifbit  fur  les  charbons  &  en  faifoit  fbn  repas. 
Ai.  de  Maizeroi,  dans  fon  Traité  de  Taétique,  obferve  fort  TomeI,p^/4 
fenfement  que  la  diftribution  des  rations  *fè  fàifant  toujours 
en  grains ,  dont  les  Soldats  faifoient  eux-mêmes  leur  pain , 
cette  coutume  épargnoit  une  grande  partie  de  la  dépenfe  & 
de  1  attirail  des  vivres  auxquels  nous  fbmmes  obligés. 

Je  ne  trouve  qu'allez  tard  fous  les  Empereurs,  lufage  de 
ce  bifcuit  militaire  qui  fè  nommoit  bucceliatum ,  &  je  ne  vois 
pas  pourquoi  quelques  Critiques  entendent  de  ce  bifcuit  le 
partis  fucus  dont  parle  Sénèque  dans  une  de  fès  lettres.  Il  Ep.ucxxnu 
eft  vrai  que  les  Grecs  nomment  ce  bifcuit  £*£?$  aproç.  Olym- 
piodore ,  dans  Photius ,  dit  que  le  pain  fec  fe  nommoit  bue-  P*g*  179* 
cellatum,  &  que  fous  Honorius  les  foldats  Romains  &  même 
quelques  corps  de  Goths  furent  appelés  Buccetiariu  Mais  à 
mon  avis,  on  ne  peut  conclure  de-là  que  le  pain  fec  de  Sénèque 
fut  le  bifcuit  militaire.  II  me  femble  qu'il  ne  fut  en  ufage  que 
vers  le  temps  des  Antonins  :  du  moins  le  premier  Auteur  où 
je  trouve  ce  mot ,  eft   Vulcatius  Gallicanus   dans  la   vie   Cap.  y. 
d'Avidius  Caflius.  Spartien  en  parle  enfuite  dans  celle  de  Cy.*» 
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Pefcennius  Niger;  il  dit  que  ce  guerrier  défendit  aux  Boulangers 
de  fùivre  l'armée,  &  qu'il  voulut  que  les  Soldats  &  les  Offi- 
ciers fans  diftinétion  fe  contentaflent  du  bifcuit  fait  par 
L(b.  XVII,   eux-mêmes  ,  buccellato.  Ammien  Marceilin   dit  que  Julien 

"¥*VJJIê  étant  en  Aquitaine,  &  fe  préparant  à  marcher  contre  les 
Allemands ,  fit  porter  par  (es  Soldats  du  blé  pour  vingt  jours  % 
&  que  ce  blé  étoit  cuit  pour  durer  lortg-temps  fans  fe  cor- 
rompre, ce  qu'on  appelle,  dit-il ,  communément  hucccllatum. 
Depuis  ce  temps-là  jufqu'à  la  fin  de  l'empire  ce  bifcuit  fut 
la  nourriture  ordinaire  des  armées.  Les  auteurs  Grecs  lui 
donnent  diffërens  noms,  ?ni£ct^ecï$,  **£<*/** Siw ,  *oM.ixior.  Ce 
dernier  mot  eft  un  diminutif  de  >u>Mj£  qui  fignifioit  une  efpèce 
Taâ.cap.x.  de  gâteau  rond.  Léon  l'appelle  m%dL(AOLiïov  %  <7nqo$.  Suidas 
explique  mfyxiJuU  par  SiTW&ï  <tpro$,  &  il  ajoute  eçi  Si  11  Ai£i* 
'Pm/juLÏx*  y  ce  qu'il  répète  encore  au  mot  Simeff*  Cependant 
ce  mot  ne  paroît  nullement  avoir  une  origine  latine»  C'eft 
Du  Cangt,  ce  qu'on  pourroit  dire  plus  vraifemblablement  du  mot  mqoç 
*'  rac*  employé  dans  la  Tadique  de  Léon,  &  qui  fignifie  un  paia 
fait  de  millet  mondé  qu'on  donnoit  aux  Soldats  dans  les  pays 
qui  ne  produifbient  pas  de  blé ,  .mais  du  millet  :  ce  mot  vient 
évidemment,  ainfi  que  piftor  & piftrinum;  du  mot  hûnpinfere* 

JLa.l,c.xiii*  piler,  pétrir.  Procope,  dans  la  guerre  des  Vandales ,  explique 
ainfi  ce  que  cetoit  que  le  buccellatum  :  c'eft  la  coutume,, 
dit-il ,  de  mettre  deux  fois  au  four  le  pain  qu'on  porte  à  l f armée  9 
afin  qu'il  puijfe  fe  garder  plus  long-temps  fans  fe  corrompre* 
Jl  devient  par  ce  moyen  plus  léger \  &  dans  la  diftribution  on 
retranche  au  Soldat  le  quart  du  poids  marque'  pour  la  ration., 
II  raconte  à  ce  fujet  une  friponnerie  de  Jean  Préfet  du  Pré-' 
toire:  Cette  ame  dure  &  perverfe  ,  dit-il ,  féconde  en  artifices , 
pour  groffir  le  tréfor  du  Prince  aux  dépens  des  Sujets ,  afin  de 
gagner  les  frais  d'une  féconde  cuijfon  &  le  quart  quelle  emportoit* 
imagina  ce  moyen.  Aptes  la  première  cuijfon  on  porta  le  pain 
dans  un  bain  public  ;  on  le  pofa  fur  la  platine  de  cuivre  fous 
laquelle  brûloit  le  feu  qui  Jervoit  à  chauffer  le  bain,  Enfuitc 
de  cette  opération  qui  paroi ffoit  en  faire  du  bifcuit  fans  ett 
diminuer  le. poids,  on  le  mit  dans  des  facs,  qu'on  tranfpxxta 
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fur  la  flotte  prête  à  partir  pour  l 'Afrique.  Mais  des  qu'elle  eut 
mouillé  a  Méthone  dans  le  Peloponèfe,  ces  pains  fe  trouvèrent 
réduits  en  une  farine  moifie  &  de  mauvaife  odeur,  qu'on  dif- 
trikoit  non  au  poids,  mais  par  mefure,  en  retranchant  toujours 
M  Soldat  le  quart  de  la  ration,  ce  que  le  Prince  paroi jf oit 
gagner.  Mais  il  y  perdit  bien  davantage.  En  peu  de  jours  cette 
mauvaife  nourriture  fit  périr  cinq  cents  foldats  ;  &  il  en  feroit 
mort  un  bien  plus  grand  nombre,  fans  l'attention  de  Belifaire 
qui  fit  faire  du  pain  dans  le  pays.  Lorfque  Juftinien  en  fut 
inftruit,  il  loua  Belifaire,  mais  Jean  ne  fut  pas  puni.  Chaque      Sakufi 
bifcuit  pefbit  ordinairement  fix  onces.  Conftantin  Porphyro-  "^txv. 
génète  dit  que  le  thème  des  Buccellaires ,   que  compofbit     DeThem. 
l'ancienne  Galatie  ,  étoit  ainfi  nommé  parce  que  les  habitans  q^u  vi  ' 
étoient  obligés  de  voiturer  les  vivres  des  aimées,  afin  que 
le  Soldat  ne  fût  chargé  que  de  ks  armes.  Cétoit  fans  doute 
lorfque  la  guerre  fe  faifoit  en  Orient. 

Outre  le  blé,  on  donnoit  au  Soldat  du  fel,  de  la  chair 
de  porc,  de  l'huile,  du  fromage,  quelquefois  des  légumes  & 
même  de  la  chair  de  mouton ,  du  foin,  de  forge ,  de  la  paille. 
Le  fel  fut  toujours  chez  toutes  les  nations  le  principal  aflai- 
fcnnement.  Il  fe  prend  dans  plufieurs  expreflions  de  la  Langu* 
Grecque  pour  la  nourriture  en  général;  chez  les  Latins,  il 
fùppléoit  avec  ie  pain  au  défaut  de  tout  autre  aliment  : 

Cum  fale  panis  //„.  &.  il, 

Latrantem  flomachum  benè  leniet.  Sat' //f 

La  falière  étoit  la  principale  pièce  de  la  vaifTelle  &  la  dé- 
fignoh  toute  entière; 

Vtvitur  parvo  benè ,  eut  paternum  M  &*  U, 

Splendet  in  menja  tenut  falinum. 

Cétoit  aufli  la  principale  des  offrandes  faites  aux  Dieux, 

Fane  pio  &  faliente  mica;  0<Lxxuu 

&  fe  mot  falajium  fe  prenoit  en  générai  pour  tous  les  alimens 
fotrnis  aux  troupes  &  même  pour  la  paye ,  comme  il  fignifie 
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encore  aujourd'hui  le  payement  de  tous  les  travaux.  O» 
pourroit  même  (bupçonner  que  le  verbe  Latin  ah  dérive  du 
mot  Grec  clA$,  <t/\9$. 

Lit.U&XlL  La  chair  de  porc  étoit  le  mets  fe  plus  ordinaire  :  Polybe 
obfèrve  que  les  plaines  de  l'Italie  &  fur-tout  celles  de  la 
Gaule  Cifalpine  &  de  la  Tofcane  nourriflbient  quantité  de 
porcs ,  dont  on  faloit  une  grande  partie  pour  la  nourriture 
des  Soldats.  Varron  parle  d'une  efpèce  de  boudin  en  ufàge 

X.  L.  a,  iv.  dans  les  armées ,  &  qui  fe  nommoit  Lucanica,  parce  que ,  dit-if  m 
les  Soldats  avoient  appris  des  Lucaniens  cette  manière  d'apprêter 
la  chair  de  porc.  Pour  ce  qui  eft  du  ventre  de  porc  farci  t 
qu'on  appeloit  Falifcus  venter,  parce  que  c  étoit  une  invention 
des  Faiilques ,  je  ne  penfe  pas  que  cet  apprêt  fût  connu  du 
Soldat  Romain  qui  n'y  entendoit  pas  tant  de  fineflè.  Martial 
réunit  ces  deux  friandifès  dans  ce  vers, 

LA.  IV,  Et  Lucanica  ventre  cum  Falifco. 

Eptg.xivi* 

Le  porc  falé  fâifbit  pour  l'ordinaire  tous  les  délices  du 

Soldat,  &  c'eft  de  quoi  il  eft  plus  fou  vent  parlé  dans  les  Auteurs 

&  dans  les  Loix  t  où  la  chair  de  porc  falé  fe  nomme  lardum. 

Spart,  cap.  x.    Hadrien  étant  en  campagne  prenoit  fes  repas  en  public ,  & 

ne  mangeoit  que  de  la  chair  de  porc  &  du  fromage.  Avidius 

Vukat.  cap,  v.  Caffius  ne  permettoit  à  fes  Soldats  de  porter  que  du  bifcuit 

&  du  porc  falé.  Cet  aliment  étoit  d'un  grand  ufàge  dans  les 

diftributions  qui  fe  faiibient  au  Peuple  de  Rome.  Aufïï  étoit-if 

CodThtod.  compris  avec  le  pain  &  le  vin  fous  le  nom  d'annona  civica; 

^Im/iTJ***  au  **eu  ^ue  *e  bifcuit  &  *e  vinaigre  fe  nommoient  expédia 

tionalis  annona ,  parce  que  ces  deux  chofes  ne  fe  diftribuoient 

qu'aux  Soldats. 

Nous  venons  de  voir  le  fromage  joint  à  la  chair  de  porc. 
Je  vois  dans  une  occafion  une  diftribution  de  légumes» 
hCrafo.  Plutarque  rapporte  que  Craflus  après  avoir  paffé  l'Eupihrate, 
faifant  diftribuer  ks  rations  à  fes  Soldats ,  leur  fît  donner  des 
lentilles  &  du  fèl;  ce  qui  fut  regardé  comme  de  mauvais 
augure^  parce  que  les  lentilles  &  le  fei  étaient  d'ufàge  dans 
les  repas  de  funérailles.  * 
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On  permit  quelquefois  la  viande  au  Soldat  ;  mais  Schélius     A  J$ym 
penfe,  &  ce  me  femble  avec  raîfon,  qu'alors  il  l'achetait  à 
fes  dépens.  Lorfque  Scipion  arriva  devant  Numance,  il  y 
trouva  la  difcipline  militaire  corrompue  par  la  molleflè.  Pour 
ne  pas  révolter  les  troupes  par  une  réforme  trop  auftère ,  il 
permit  à  fouper  F ufage  de  la  viande  fimplement  bouillie  ou  PofyanusStrat. 
rôtie,  (ans  aucun  apprêt:  à  dîner,  il  falloit  fe  contenter  deub*vnL 
nourriture  sèche  cimjçfv  o\|/>k.  On  fe  relâcha  dans  la  fuite  fur 
cet  article,  ainfi  que  fur  tout  le  refte.  Pour  prévenir  le  dégoût 
que  pou  voit  caufer  aux  Soldats  l'uniformité  de  la  nourriture, 
Fempereur  Confiance  ordonna  qu'on  leur  diftribuât  pendant  CoA.Th.ivn. 
deux  jours  du  bifcuit,  le  troifième  du  pain,  du  porc  un  jour,  tîulv»Leë*VI* 
les  deux  fuivans  du  mouton. 

Jamais  la  patience  du  Légionaire  ne  fut  mife  à  une  auffi  c*f.Bei.Cfr. 
dure  épreuve ,  que  dans  la  guerre  de  Dyrrachium.   Céfar  ^'Ly//ftcap' 
manquant  abfblument  de  vivres ,  après  avoir  fait  manger  à     Pku  m  Caf. 
fes  troupes  l'orge ,  les  légumes  ,•  toutes  fortes  de  menus  grains 
venus  d'Épire ,  s'avifa  de  faire  fécher  &  réduire  en  farine 
une  racine  qu'il  nomme  chara  &  qu'on  croit  être  le  xs^P* 
de  Diofcoride  ;  Pline ,  félon  quelques-uns ,  la  nomme  lapfana ,     Ub.  XIX, 
efpèce  de  carotte  fauvage  ,  qui  croiflbit  en  abondance  dans  cap*  *Uê 
cette  contrée.  Céfar  faifant  détremper  &  pétrir  cette  farine  avec 
du  lait  en  formoit  des  pains ,  dont  {es  Soldats  fe  nourrirent 
pendant  plufieurs  jours;  &  pour  rabattre  la  confiance   des 
ennemis*,* qui  croy oient  les  réduire  par  famine,  il  en  faifoit 
jeter  dans  leur  camp.    En  effet,  cette  nourriture  fàuvage     SveUut. 
effraya  Pompée ,  &  lui  fit  dire  qu  il  avoit  affaire  à  des  bêtes  C*P* LX* 
féroces.  C'eft  cette  famine  que  Lucain  décrit  dans  ces  vers , 

Cerntt  miferabile  vuJgus  PharJ,  B.  VI 

In  pecudum  cecidiffe  cibos ,  &  carpere  dumos , 
Et  morfu  fpoliare  nemus ,  letumque  minantes 
Vellere  ab  ignotis  idubias  radicibus  herbas, 
Qtta  mollire  queunt  fiammâ ,  qua  fratigere  morfu. 

Les  Soldats  qui  fe  divertiflent  de  leurs  maux,  quand  ils     Pfo.ibr& 
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font  paffés ,  en  firent  des  plaifanteries  dans  leurs  chanfbns 
militaires  au  triomphe  de  Céfar.  Ce  grand  Capitaine  auflt 
Hirths t  de  fécond  en  reflburces  ,  qu'il  étoit  intrépide  *  manquant  de 
^xrtrï  f°urrage  dans  la  guerre  d'Afrique ,  fit  manger  aux  chevaux 
de  i algue-marine  détrempée  dans  de  ieau  douce.  Ses 
Soldats  fouffroient  ces  incommodités  avec  d'autant  plus  de 
patience ,  que  dans  l'abondance  il  leur  donnoit  le  blé  fan$ 
mefure. 

.    La  boiflbn  ordinaire  du  Soldat  étoit  de  feau  mêlée  d'un 
peu  de  vinaigre.  On  la  nommoit  pofca  &  quelquefois  Am- 
plement acetum.    Lorfqu'il  s'agit  de  provifions  militaires  il 
eft  prefque  toujours    parlé  de   vinaigre.    Ce   n'eft   pas  ia 
quantité  de  vinaigre  qui  doit  furprendre  dans  le  récit  que 
Lib.  //,     fait  Tite-Live  de  la  manière  dont  Annibal  calcina  un  rocher 
cap.  xxxvn.  qUj  juj  fermojt  je  paffage  fur  les  Alpes.  Ce  guerrier ,  felon. 
l'ufage  d'alors  devoit  en  avoir  grande  provifion  dans   fou 
armée.  C'étoit  ia  boiflbn  des  (Généraux  même,  qui  voû- 
taient vivre  comme   les  Soldats  ,   pour  les  empêcher  de 
Spart*  fo  Hadr.  fontir  les    incommodités  du   fervice.    Scipion    iEinilien  f 
eap' Xt  Méteijus ,  Trajan ,  Hadrien  n  ufoient  point  d'autre  breuvage 

Uh.lV.cvii.  en  campagne.  Végèce  veut  qu'on  fourniflè  de  vinaigre  les 
places  menacées  d'un  fiége.  On  voit  fur  les  colonnes  Anto- 
nine  &  Trajane ,  des  bateaux  chargés  de  fkcs ,  qui  paroi  fient 
remplis  de  blé  &  de  tonneaux  à-peu-près  femblables  aux 
nôtres  ;  ce  font  des  tonneaux  de  vinaigre.  Plutarque  dit  de 
Caton  l'ancien,  % que  dans  les  expéditions  militaires  il  ne 
buvoit  que  de  l'eau  ;  que  fi  la  chaleur  exceflive  excitoit  fa 
foif,  il  y  mêloit  du  vinaigre,  &  ne  fè  permettait  que  très- 
peu  de  vin ,  lorlque  (es  forces  étoient  tout-à-fait  épuifées. 
Rêveries,  M.  le  Maréchal  de  Saxe  attribue  à  cette  boiflbn  la  fanté 
•  <  •  ///•  jes  armées  Romaines.  Le  changement  de  climat ,  dit-il ,  ne 
produifoit  point  de  maladies  chez  les  Romains.  Ils  en  étoient 
redevables  au  vinaigre  :  dès  qu'il  leur  manquoit ,  ils  étoient 
(ùjets  aux  mêmes  accidens  que  nos  troupes. 

Le  vin  ne  s'introduifit  dans  les  armées  qu'avec  le  luxe  : 
Us  Soldat*  s'enivrèrent  lorfqu'ils  virent  boire  du  vin  à  leurs 

Officiers* 
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Officiers.  Pefcennius  Niger,  qui  sefforcoit  de  rappeler  Tan-  Sp*uinp€jttn*\ 
cienne  difcipline,  défendit  de  boire  du  vin  en  campagne;  caf*  * 
il  vouloit  que  fès  Soldats  fè  contentaffent  d'eau  &  de  vinaigre* 
Pendant  qui!  étoit  en  Egypte,  fes  légions  lui  demandèrent 
du  vin  :    Quoi,  leur  dit -il,    vous  avei  le  Nil,   &   vous 
demandai  du  vin!  Sur  quoi  Spartien  obferve  qu'en  effet  les     Uaaêviu 
eaux  du  Nil  font  fi  agréables  à  boire ,  que  les  habitans  de 
fes  bords  ne  fè  fbucient  pas  de  vin  ;  ce  qui  eft  démenti  par 
fHifloire  &  par  les  Voyageurs.  Le  même  Pefcennius  vaincu 
par  les  Sarrafins ,  étoit  à  la  veille  de  leur  livrer  une  féconde 
bataille.  Ses  Soldats,  faute  de  vin,  fè  mutinoient  en  criant, 
point  de  vin,  point  de  courage:  rougiflei  de  honte,  leur  dit 
Pefcennius ,  ceux  qui  vous  ont  vaincus  ne  boivent  que  de  l'eau. 
La  Loi  que  j'ai  citée  de  Confiance  veut  qu'on  donne  aux 
Soldats  de  deux  jours  l'un   alternativement  du  vin  &  du 
vinaigre;  enfin  le  vin  iemporta  pour  l'ufage  ordinaire.  Ar- 
cadius  ordonna  de  commencer  au  mois  de  novembre  à  donner     Cod.  Theod. 
aux  Soldats  le  vin  nouveau  ;  &  Végèce  veut  qu'on  évite  fur-  ^glxxv?0 
tout  la  difètté  de  blé  ,  de  vin ,  de  vinaigre  &  de  fèl. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  mefùre  de  la  ration. 
Polybe  nous  apprend  celle  qui  étoit  réglée  de  fbn  temps.  Les  L&<  VU 
gens  de  pied  recevoient  par  mois  deux  tiers  d'un  médimne 
attique  de  froment;  les  Cavaliers  deux  médimnes  de  froment  & 
fèpt  médimnes  d'orge.  Le  médimne  Attique  valoit  fix  boifîèaux  J«** 
Romains,  &  le  boiffeau ,  qui  pefoit  un  peu  plus  de  quinze  de  nos 
livres,  contenoithuit  chénices  ;  le  chénice  étoit  la  nourriture  d'un 
jour.  Ainfi  c 'étoit  par  mois  pour  le  Fantaffin  quatre  boifîèaux, 
foixante  livres  ;  pour  le  Cavalier  douze  boifîèaux ,  cent  quatre- 
vingts  livres ,  parce  qu'il  nourrifîbit  deux  valets.  Il  faut  fè  fou- 
venir  que  ces  Cavaliers  étoient  les  mêmes ,  qui  depuis  les 
Gracques  firent  i'Ordre  équeftre.  Les  fept  médimnes  d'orge , 
faifant  fix  cents  trente  livres ,  étoient  deftinés  à  la  nourriture 
de  trois  chevaux ,  à  fèpt  livres  d'orge  par  jour  pour  chaque 
cheval.  Voilà  ce  qu'on  appeloit  menftruum.  C'eft  la  même  pro- 
portion pour  le  blé  que  pour  la  paye  entre  le  Fantaffin  &  le 
Cavalier,  qui  recevoit  le  triple  de  la  paye  du  Fantaffin, 

Tome  XL/  "  S 
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comme  je  Fexpofêraî  ailleurs;  &  il  eft  remarquable  que  la 
même  proportion  k  rencontre  dans  la  première  Philippique 
de  Démofthène  entre  les  Fantaffins  &  les  Cavaliers  Grecs  : 
les  premiers  ont  une  drachme  par  mois ,  les  Cavaliers  en  ont 
trois  pour  leur  nourriture.  La  ration  chez  les  Romains  n'aug- 
menta pas  ainfi  que  la  paye  qui  fot  doublée  fous  Jule-Céfàr, 
&  portée  encore  plus  haut  fous  (es  fuccelfèurs. 

II  paraît  cependant  que  du  temps  de  Sylla,  la  ration  du 
Soldat  fut  augmentée  dun  boiffeau  par  mois.  Dans  les 
fragmens  de  Sallufte ,  le  Tribun  Lepidus  voulant  fbulever 
'  le  Peuple  contre  les  Sénateurs,  ils  mettent,  dit-il,  votre  liberté 
au  prix  de  cinq  boifleaux  de  blé;  ceft  autant  qu'on  en  donne 
aux  criminels  dans  lesprifons.  En  effet ,  il  femble  que  la  ration 
des  Soldats ,  des  Prifonniers  &  des  Efclaves  étoit  la  même. 
AfoUJcu  Donat  fur  ce  vers  du  Phormion  :  Quod  ille  unciatim  vix 
demenfo  de  fuo ,  dit  que  la  mefiire  de  blé  qu'on  donnoit 
par  mois  aux  efclaves  &  qui  fe  nommoit  demenfum  étoit  de 
quatre  boifïèaux.  C'étoit  ce  qu  on  donnoit  alors  aux  Soldats. 
11  y  a  quelque  apparence  que  cette  augmentation  dun  boiflèau 
Xff»  111  dont  parle  Lepidus  ne  fiibfiita  pas  ;  piSiqu'Hérodien  dans  la 
vie  de  Septime  Sévère,  dit  que  ce  Prince  fut  le  premier  qui 
augmenta  la  ration  du  Soldat ,  *o  onypioiov  ^fatos  w£uoi  ; 
mais  peut-être  veut-il  dire  que  Sévère  fut  le  premier  entre 
les  Empereurs. 

On  ne  fait  pas  au  jufle  quelle  étoit  la  ration  du  Centurion 
&  du  Tribun  :  niais  à  en  juger  par  la  proportion  établie  à 
Tégard  de  la  paye  &  des  gratifications  des  uns  &  {les  autres, 

MtïLCh.lIV*  on  pourrait  conclure  dun  pafTage  d'Appien  &  de  plufieurs 
de  Tite-Live ,  que  le  Centurion  avoit  le  double  du  Fantaffin , 
&  le  Tribun  le  double  du  Centurion.  Cefl  ce  que  j'expli- 
querai plus  au  long  en  parlant  de  la  paye.  Il  eft  certain 
d'ailleurs   que  la   ration  croifloit  à  proportion   du  grade. 

ZA ///,*•///»  Végèce  dit  qu'anciennement  dans  les  expéditions  difficiles, 
les  vivres  fe  diftribuoient  également  par  tête  fans  égard  à  la 
différence  des  grades  ;  mais  qu'enfuite  la  République  teitoit 
compte  à  chacun  de  ce  qui  iui  avoit  été  retranché.  11  fait 
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entendre  que  cette  prudente  économie  ne  fubfiftoit  plus  de 
(on  temps» 

Vaiérien ,  au  rapport  de  Pollion  &  de  Vopilque ,  ordonna  PoiimCliudb, 
de  faire  à  Claude ,  à  Auréiien  &  à  Probus ,  ces  braves  Capi-  ca%'fcSt  ' 
taines  ,  qui  furent  tous  trois  dans  la  fuite  fucceffivement  in  Awrdiano, 
Empereurs,  des  fournitures  très-confidérables  pour  eux  &/£',£ /w^ 
pour  leurs  équipages  ,  en   récompenfè   de    leurs    fêrvices.  cap,  iv. 
Cétoît  fans  doute  une  libéralité  extraordinaire.  II  charge  le 
Procurateur  de  Syrie  de  fournir  à  Claude,  tribun  de  la 
cinquième  légion  Martia ,  pour  falaire  annuel ,  falarium  t 
trois  mille  boifleaux  de  blé,  fix  mille  d'orge,  deux  mille 
livres  de  porc  falé ,  trois  mille  cinq  cents  fetiers  de  vin  vieux , 
cent  cinquante  fetiers   d'huile  de  la  première  qualité,   fix 
cents  fetiers  de  la  féconde  ,  vingt  boiffeaux  de  fel ,    du 
foin ,.  de  la  paille ,  du  vinaigre ,   des  légumes ,  des  herbes 
autant  qu'il  en  voudra,  cinquante  livres  d'argenterie  poiu\  fà 
vaiflèlie ,  onze  livres  d'autre  argenterie  pour  vafes  à  boire , 
tous  les  jours   mille  livres  de  bois  &  quatre  pelletées  de 
charbon»  Le  Prince  n'eft  pas  fi  magnifique  par  rapport  aux 
Officiers  qu'il  donne  à  Claude  pour  le  férvice  de  tant  de 
chofes  ;  H  y  a  même  une  difproportion  qpi  fembie  ridicule  : 
les  voici  ;  dewx  Chafleurs ,  un  Pêcheur ,  un  Porteur  d'eau , 
un  Baigneur,  avec  le  bois  néceffaire  pour  chauffer  le  bain, 
&  un  fetil  Cuifinier,  encore  faudrart-ii  le  .rendre  au  retour 
de  la  campagne  ;  coquum ,  quem  refundai ,  unum.  Je  ne  rapporte 
pas  tout  ce  qu'il  lui  prodigue  pour  la  parure  de.  fa  perfonne 
&  pour  fbn  armure ,  non  plus  que  les  largeffes  femblables 
qu'il  fit  à  Auréiien  &  à  Probus.  On  voit  à  quel  point  étoit 
alors  monté  le  luxe ,  qui  minoit  lourdement  les  fondemens 
de  l'État»  Vaiérien,  prince  peu  judicieux,  fembloit  travailler 
lui-même  à  corrompre  trois  perfbnnages  d'une  ame  élevée  >, 
&  'capables  de  rappeler  l'ancienne  difcipline.  Je  ne  penfe  pas 
que  de  ces  profufions  perfbnnelies  on  puiflè  rien  conclure  en 
général  pour  les  rations  des  principaux  Officiers. 

Ce  temps  étoit  bien  diffèrent  de  celui  où  Scipion  devant   Pofyan.  Strak 
Numance ,  ne  permettait  d'autres  uûenfiles  de  cuifine  qu'une  *• vuu- 
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marmite ,  une  broche  &  une  tafle  ;  &  la  tafle  tenant  deux 
cotyles  ,  c  'efl-à-dire ,  à-peu-près  une  moitié  de  notre  pinte  , 
pouvoit  être  d'argent  :  mais  fouvent  on  le  paflbit  de  taflè  ; 
on  buvoit  dans  fon  calque  : 

Ltb.  Il,  Ipfe  levé  m  gale  a  quiftbi  porte t  aquam , 

•  dit  TibuIIe  ;  £c  Properce , 

Lib.  m,  Potabis  galed  fejfus  Araxis  aquam  : 

Eleg.il* 

ceft  ce  que  Ciaudien  appelle , 
DeS.'C*Hfi4.  f"  galed  po  tare  nives. 

Honvnu 

Ub.xxil,      Tite-Live  obferve  qu'au  temps  de  la  guerre  d'Annibal,  les 
tap.uu        Romains,  fur-tout  à  la  guerre,  avoient  très-peu  d'argenterie f 
argento  ad  yefcendum  faâo  perexiguo ,  u tique  militantes ,  ute- 
bantur.  lis  n'employoient  d'argent   que  lur  les  harnois  de 
Spart. cap. x,  leurs  chevaux.  Pefcennius   Niger,  plus  févère  encore  que 
Scipion,  ayant  vu  des  Soldats  boire  dans  une  tafle  d'argent  9 
fit  emporter  hors  du  camp  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'argenterie, 
&  défendit  de  fe  fervir  d'autres  vales  que  de  vafes  de  bois* 
LB.  Il,       La  ration  double  étoit  une  récompense.  Tite-Live  appelle 
cap.  ljx.     duplicarii  ceux  qui  la  recevoient.  On  en  voit  •  dès  les  com- 
mencemens  de  la  République  dans  l'armée  d'Appius.  Varron 
%*L.tik.lv.  les  définit  ainfi  :  I^uplicarii ,  quibus  ob  virtutem  duplicia  cibaria 
ut  darentur  inflitutum,  C'étoit  un  refle  de  mœurs  héroïques  * 
tels  qu'on  les  voit  dans  Homère.  Végèce  appelle  ces  Soldats 
JUlfU,ctv/ï.  Duplares ,  comme  il    nomme  Sefquiplares  ceux  qui  rece- 
voient une  ration  &  demie.  L'auteur  de  Rébus  bellicis ,  qui  fê 
trouve  à  la  fuite  de  la  notice  de  l'Empire ,  &  qu'on  croit 
avoir  vécu  (bus  les  enfans  de  Théodofe,  fe  plaint  de  ce  que 
cette  récompenfè  s'eft  accrue  à  un  excès  très-onéreux  à  l'État* 
11  y  avoit  des  Soldats  qui  recevoient  cinq  rations  &  même 
davantage.    Les   duplicaires   étoient    exempts   des   travaux 
militaires ,  &  avoient  un  valet  qu'ils  nourriflbient  du  furplus 
de  leur  ration. 
Le  Marquis  Mafféi  nous  donne  un  poids  d'airain  trouvé, 
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dans  le  Danube  près  de  Rufcitza ,  qui  fervoit  à  pefèr  la 
nourriture  qu'on  diftribuoit  à  une  légion.  II  eft  hexagone , 
&  porte  fur  une  de  fes  faces  ia  lettre  X,  qui  fignifioit  le 
poids  de  dix  livres.  Sur  une  autre  face",  oh  lit  ces  mots  en 
cara&ères  d'argent, 

LEGIONIS  PRIMEE  ITALIC 

LVCIVS  IVLIVS  LVCILIANVS  LEG  AUGUSTI 
LEGL  ITALIC  PONDERA  EXAMINATA  SIG. 

M.  Mafféi  ne  dit  pas  ce  qu'il  pèfe  de  notre  poids  ;  apparem- 
ment parce  qu'il  eft  trop  détérioré  pour  fervir  à  ia  comparaison 
de  notre  livre  avec  la  livre  Romaine. 

La  qualité  &  la  quantité  de  vivres  ainfi  déterminée ,  confi- 
derons  la  police  établie  pour  la  diftribution  &  pour  les  repas 
des  légionaires. 

Ou  diftribuoit  le  blé  à  un  jour  marqué,  &  les  Généraux 
afliftoient  à  cette  diftribution.  Céfar  marchant  vers  fElcaiit  DeBellCaO. 
&  laifTant  une  légion  pour  garder  Atuatuca ,  promet   de  ^'df/'û*Vy'f 
revenir  au  bout  de  fept  jours ,  parce  que  c'étoit  le  jour  que  c*p.  xxxmï 
le  blé  devoit  être  diftribué.  On  en  donnoit  ordinairement 
pour  un  mois  ;  de-là  le  mot  menftruum  fouvent  employé  pour 
la  fubfiftance  du  Soldat.  Il  eft  remarquable  que  ce  terme  de 
diftribution  étoit  le  même  pour  les  efclaves  ;  on  leur  mefii- 
loit  leur  portion ,  demenfum ,  le  premier  de  chaque  mois.  Le 
vieillard  Antiphon  dans  Plaute,  dit  à  fes  valets  :  Vous  n'oublie^     h  Sikh*, 
pas  au  premier  du  mois  de  venir  demander  votre  provifton  :  *a*  y'«^* lu 
vos  meminiftis  quot  calendis  petere  demenfum  cibum.  Mais  cette 
diftribution   n'étoit  fans  doute  réglée   pour  un  mois,   que 
torique  l'armée  étoit  fédentaire  dans  un  camp ,  ///  ftativis , 
ou  quand   le  chemin  qu'elle  avoit  à  faire  demandoit   cet 
efpace  de  temps.  Le  Conful  Caflius  ayant   entrepris   fans 
ordre  d  aller  faire  la  guerre  en  Macédoine ,  le  Sénat  en  eft 
averti  par  des  Députés  d'Aquilée,   qui  en  donnent  pour      Ttt.Li» 
preuve  que  Caflius  marche  en  Iliyrie ,  &  qu'il  a  chargé  fes  *t,*£IIJ' 
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Soldats  cfe  blé  pour  trente  jours.  Comment  anroient-ils  jugé 
«pie  le  Conful  aÛoit  en  Macédoine ,  û  c'eût  été  i  ordinaire  dans 
les  marches  de  donner  du  bié  pour  trente  jours!  Mais  il 
failoit  ce  temps -là  à  une  armée,  pour  aller  de  la  Gaule 
cifalpine  en  Macédoine.  Ainfi,  dans  les  expéditions,  on 
mefuroit  le  blé  aux  Soldats  pour  plus  ou  moins  de  jours. 
Le  blé  public  dont  le  Quefteur  étoit  dépofitaire ,  étoit  porté 
fur  des  voitures  ou  fur  des  bêtes  de  fbmme  ;  mais  une  fois 
diftribué,  les  Soldats  le  portoient  avec  leurs  armes  fur  leurs 
épaules  dans  des  befâces  ou  havrefàcs  dont  parle  Polybe , 
&  qu'on  aperçoit  fur  les  monumens.  Je  penfe  cependant 
que,  lorfque  le  terme  excédoit  dix-fept  jours,  terme  aflez 
ordinaire,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  ce  qui  faifoit 
déjà  une  charge  de  plus  de  trente  livres ,  on  permettoit  au 
Soldat  de  fè  faire  loulager,  (bit  par  des  hommes,  foit  par 
des  chevaux  ;  mais  la  République  n  entroit  point  dans  cette 
dépenfe.  Il  eft  vrai  que  le  Soldat  Romain  étoit  vigoureux 
&  infatigable ,  exercé  à  porter  de  lourds  fardeaux ,  &  les 
Généraux  étoient  attentifs  à  diminuer  le  nombre  des  bagages. 

fSuh€.xvnt.  Tibère,  avant  que  de  paffer  le  Rhin  pour  venger  la  défaite 

de  Varus,  régla  les  vivres  &  en  fpécifia  la  quantité.  Arrivé 

au  bord  du  fleuve,  il  vifita  les  charrois  pour  ne  laiflèr  paffer 

que  ce  qui  étoit  nécefîâire  &  ce  qu'il  avoit  permis.  Une  Loi 

Cod.Theod.  de  Confiance  ordonne  de  mefurer  aux  Soldats  le  blé  pour 

™eglvfxvn\  vingt  jours,  quand  l'armée  eft  en  campagne  :  une  autre  de 

XVlll\xx»  '  Valens  veut  que  la  ration  qui  n'aura  pas  été  reçue  par  les. 

Soldats,  le  jour  de  la  diftribution ,  fbit  perdue  pour  eux  & 

...    qu'elle  tourne  au  profit  du  fîfc.  Ils  ne  pouvoient  non  plus 

vendre  le  blé  qu'ils  avoient  reçu,  &  ceft  un  des  défordre* 

'jnJugmhà.  que  Sallufte  relève    dans  Y  armée  d'Albinus  en  Numidie, 

frumentum  publiée  datum  vendere  ,  panem  in  dies  rnercari. 

Métellus  envoyé  pour  remplacer  Albinus,  défendit  de  vendre 

yket.€qhrir,  dans  le  camp  ni  pain  ni  viande  cuite.  Un  Soldat  de  Galba, 
dans  une  extrême  difette,  vendit  cent  deniers  un  boifleau 
de  blé  qui  lui  refloit  de  fa  nourriture.  Galba  défendit  de 
rien  donner  à  ce  Soldat,  &  il  mourut  de  faim.  L'exaéiitudc 
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des  Généraux  à  donner  le  blé  aux  Soldats  le  jour  marqué, 
fe  fait  aflèz  connoître  par  un  trait  d'une  exceflive  févérité. 
L'armée  de  Julien,  au  paflage  de  f  Aboras  en  Méfbpotamie ,  Amm.Marc. 
rencontra  le  cadavre  d'un  malheureux  qui  venoit  detre  exé-  lxxllh^Y* 
cuté  ;  c'étoit  un  Commifîaire  des  vivres  qui  ayant  promis 
un  convoi  pour  la  veille  ,  n'avoit  pu  tenir  parole  à  caufe 
d'un  accident  qu'il  n'avoit  pas  été  le  maître  de  prévoir  :  le 
Préfet  Sailufte  i'avoit  fait  pendre  fans  miféricorde  ,  &  le 
lendemain  la  flotte  arriva  chargée  de  vivres,  comme  ce 
Commiflaire  I'avoit  promis  pour  la  veille.  La  cent  neuvième 
Planche  de  la  colonne  Trajane  nous  montre  une  diflribution 
de  blé  par  mefure. 

La  diicipline  régloit  l'heure  &  la  forme  des  repas.  JIs 
mangeoient  tous  en  même-temps  deux  fois  le  jour.  L'heure  .    . 

étoit  annoncée  au  fon  de  la  trompette ,  comme  celle  du  lever, 
du  coucher  &  des  faélions  militaires.  Le  dîner ,  prandium , 
fe  prenoit  à  la  fîxième  heure  du  jour.  Dans  le  camp ,  comme   .  J&pk  **"<?. 
dans  la  ville ,  ce  repas  étoit  fort  léger  ;  ce  n'étoit  que  des     -     ' cap* v* 
alimens  froids.  Quand  il  falloit  marcher  à  l'ennemi  &  livrer 
bataille ,  on  faifoit  manger  les  Soldats  dès  le  matin ,  quel-    /*/.  Apopht. 
quefois  même  avant  le  jour.  On  en  voit  beaucoup  d'exemples 
dans  Tite-Live.  L'Empereur  Léon  en  fait  un  précepte;  &   Taâ.c.xm, 
Végèce  dit  qu'autrefois  on  ne  menoit  jamais  les  Soldats  au  L&iu,c*xi; 
combat ,  fans  leur  avoir  fait  prendre  un  peu  de  nourriture , 
parco  cibo  curatos ,  afin  de  leur  donner  la  force  de  ibutenir 
.  la  fatigue  d'une  longue  bataille.  Le  défaut  de  cette  précau- 
tion a  quelquefois  été  fiinefte.  Pollion  prétend  même,  ainfi  -  ïnGaBms^ 
qu'Ifidore ,  que  le  mot  prandium  vient  de  parare ,    quafi  €af* U* 
prandium  quod  ad  bellum  milites  paret.    Fauffe  étymologie , 
à  mon  avis.  Feftus  dérive  du  Grec  le  mot  prandium  ;  mais 
le  mot  Grec  qu'il  citoit ,  fe  perd  dans  une  lacune.  Scaliger 
me  fèmbie  avoir  bien  repcontré  en  fuppofant  que  ce  mot' 
eft  <&&if ,  que  les  Doriens  difbient  pour  <©£$*î ,  manè ,  parce 
que  c'étoit  le  repas  du  matin. 

Le  temps  du  louper  dans  le  camp  étoit  pour  l'ordinaire     L&  f** 
la  dixième  heure  du  jour;  on  le  voit  plufieurs  fois  dans  c^iiàfxx/i!0 

Cap.  XXXV* 
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Tite-Lîve.  Le  Général  congédient  alors  les  Tribuns  qui 

s'étoient  rendus  dans  fà  tente,  ce  qu'on  appeloit  prœtorium 

dimittere.  Le  fbuper  fini ,  on  annonçoit  au  (on  de  la  trompette 

Voa  Cœiia,  le  commencement  des  veilles.  Feftus  nous  apprend  que  le 

ycibcnuu'    prandium  s'étoit  autrefois  nommé  cana ,  &  le  fbuper  vefper- 

na ,  à  caufe  qu'il  fe  faifbit  vers  la  fin  du  jour ,  &  que  ce 

mot  vefperna  fe  trouvoit  dans   Plaute  ;  mais  cet  endroit  de 

Plaute  eft  perdu.  Ceft  ainfi  que ,  félon  la  remarque  de  M* 

Dacier,  le  mot  Siimov  qui  fignifioit  le  fbuper  chez  les  Grecs, 

ïv        avoit  autrefois  fignifié  le  dîner  ;  le  fbuper  fè  nommoit  alors 

h^mo/ox*.  Mpyny^  comme  on  le  trouve  encore  dans  Théocrite.  Ce  n'eft 

qu'en  parlant  du  fbuper,  comme  étant  le  repas  principal, 

que  les  auteurs  Latins  fe  fervent   de  l'expreffion  ,   curare 

corpora. 

La  chambrée  mangeoit  enfèmble ,  &  le  gazon  fervoit  de 

JPidrfi  m.  IV  table.  Lucain  parlant  des  Soldats  de  Céfàr  &  de  Pétreius , 

qui  par  un  tranfport  fbudain  de  tendrefîè  mutuelle ,  oublient 

qu'ils  font  ennemis ,  &  fe  traitent  en  compatriotes ,  s'exprime 

ainfi, 

Pax  erat,  &  caftris  miles  permijîus  utrifque 
Errabat  :  duro  concordes  cefpite  menfas 
Inflituunt. 

Lit.  XXV,  Ils  dînoient  ordinairement  debout.  Ammien  le  dit  de  Julien, 
«y*  iv.         £  jj  ajoute  more  miltfia.  L'orateur  Mamertin ,  dans  l'éloge 
In Crat.au.  qu'il  fait  de  ce  Prince,  n'oublie  pas  cette  petite  circonftance , 
cap*  xi.         &c'eftce  qu 'il  appelle  flatarium  prandium.  Mais  ils  pouvoient 
s'afleoir  &  fe  coucher  à  fbuper.  Tibérius  Gracchus  condamne 
Ta.  Lh.  fe$  Soldats  après  une  défaite  à  ne  prendre  leurs  repas  que 
Jç.xvu    debout,  tant  qu'ils  feront  au  fervice,  c'eft-à-dire,  qu'il  les 
oblige  à  fbuper  comme  ils  dînoient    Leurs  lits  de  table 
n'étoient  que  la  paille,  le  gazon,  ou  des  peaux.  Le  luxe 
s'étant  introduit  dans  l'armée  qui  afïïégeoit  Numance ,  on  y 
Plue.  Apoph.  voyoit  des  lits  de  table ,  tels,  que  ceux  qui  étoient  en  ufage 
^^J&Jrk.9  ^ans  les  viï'es*  Scipion  les  réforma  :  il  ordonna  aux  Offi- 
ciers comme  aux  Soldats,  de  fouper  aflis  fur  une  botte  de 

paille, 
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paille  ,  &  donna  lui-même  l'exemple.  Mais  après  lui ,  les 
Généraux  ne  fè  piquèrent  pas  de  la  même  (implicite  dans 
leurs  repas  ;  puifqu'on  remarque ,  comme  une  chofè  extraor- 
dinaire ,   que  quelques  Généraux  fbupoient  affis.   C'eft  ce 
que  Hutarque  dit  de  Caton  d'Utique,  Velléius  Paterculus,     Th.  k Cet; 
&  Suétone  de  Tibère.  En  effet,  Varron  met  deux  fortes  de  Vtyeg,  m.  u. 
tables  dans  le  camp ,  lune  carrée ,  qu  il  appelle  menja  efcaria  ;     •&«•  m. 
l'autre  ronde,  menfa  vinaria.  Feftus  appelle  celle-ci  ci/Ma,  &  "£'  Y/a.'lK 
.Varron  tilibantum,  mot  qu'il  dérive  de  ^bre  V  xju\\yx>ç.  Mais 
M.  Dacier,  dans  fès  notes  fur  Feftus,  obfêrve  que  tilibantum 
n'eft  que  le  mot  grec  jum/Cciç,  qui  le  lit  dans  les  Acharnenfes    Verf.uir* 
d'Ariltophane,  &  qui  félon  le  Scholiafte  fignifioit  une  table 
à  trois  pieds,  fur  laquelle  les  guerriers  revenant  du  combat 
avoient  coutume  de  pofer  leurs  boucliers.  Ni  Varron,  ni 
Feftus  n'expliquent  davantage  ce  que  c'étoit  que  ces  tables  : 
je  penfêrois  que  la  table  carrée  ,  efcaria,  étoit  celle  où 
mangeoient  les  Officiers,   &  la  table  ronde,  vinaria,  le 
buffet. 

Les  bains  chauds  qu'on  avoit  coutume  de  prendre  dans  fa 
ville  avant  le  repas,  étoient  dans  les  camps  un  relâchement 
de  discipline  :  Scipion  les  défendit  devant  Numance.  Cara-  P<>b**ivuu 
calia  qui  affeâoh  la  vie  militaire ,  s'en  abftenoit  félon  Xiphilin. 
Àfarc~Aurèle  écrit  au  préfet  de  Syrie,  qu'il  a  mis  Ayidius  WkAkAMk 
Caffius  à  la  tête  des  légions  de  cette  province ,  perdues  de  ca** v% 
moilefîè  &  de  débauche,  diffuentes  luxuriâ  &  Daphnkis 
mmbus  agetttes ,  qui  paflènt  une  partie  du  jour  dans  les 
bains  chauds ,  &  le  Préfet  lui  mande  en  réponfe,  qu  Avidius 
bannira  toute  cette  pernicieufe  délicatefle  ,  qu'il  interdira 
l'ulâge  de  ces  bains ,  &  qu'à  la  voix  de  ce  Général  févère, 
on  verra  tomber  les  couronnes  &  les  guirlandes  de  fleurs  de 
la  tête  de  ces  foidats  efféminés.  On  n'empéchoit  pas  les 
foldats  de  fè  baigner  dans  les  eaux  courantes  ;  l'ufage  des 
eaux  froides  reflerre  les  mufcles  &  affermit  le  corps ,  que 
les  eaux  chaudes  relâchent  &  amoiiiflent.  C'étoit  fans  doute 
iufâge  même  du  bain  froid  que  Pifbn  entre  autres  punitions 
iaterdifbrt  à  Titius,  préfet  d'une  cohorte  ,  pour  avoir  rendu 
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Frontk.  B.  lv,  les  armes  aux  efclaves  en  Sicile,  comme  le  rapportent  Frontin 
Cépvdi.  tt.  u,  &  Valère-Maxime. 

cap.  vu.  Les  Généraux ,  les  Empereurs  même ,  qui  vouloient  donner 

l'exemple  de  la  frugalité ,  mangeoient  en  public  devant  leurs 

Spart.  Pf/c.  tentes  in  propatulo.  Spartien.  le  dit  de  Pefcennius,  &  Lam- 

Tamp/in  Alex,  pride  d'Alexandre   Sévère.  Frontin  rapporte  que  Mafinifîa 

cap.  u.  qui  vivoit  felon  la  difeipline  romaine ,  âgé  de  quatre-vingt- 

Frontin.  h  IV,   \  .„  é         r     i        ia  a         •  j-     j  *   T    /     L 

xap.m,  dix  ans,  avoit  coutume  de  dîner  à  midi  devant  la  tente, 
debout,  ou  en  fè  promenant;  &  que  Scipion  yEmilien  dînoit 
d'un  morceau  de  pain  fans  s'arrêter  dans  une  marche. 

Cette  police  qui  concernoit  la  diftribution  des  fubfi(lancesr 
le  temps  &  la  forme  des  repas  militaires ,  fervoit  à  maintenir 
le  bon  ordre ,  à  bannir  la  mollefle  &  la  débauche  ,  à  con- 
ferver  cette  auflérité  de  difeipline,  qui  fait  la  véritable  force 
des  armées.  Mais  ii  me  refte  à  traiter  un  fujet  beaucoup  plus 
étendu  ;  c'eft  la  fourniture  des  vivres ,  police  importante  , 
qui  intérefîè  l'État  tout  entier  ;  fburce  féconde  de  vexations, 
de  fraudes,  de  rapines,  <le  règlemens  prefque  toujours  inu- 
tiles, &  de  fortunes  aufli  énormes  que  rapides  dans  les 
gouvernemens  corrompus. 

Dans  les  premiers  fiècles  de  Rome,  lorfque  les  Romains 
ne  faiibient  encore  la  guerre  que  dans  leur  voifinage,  & 
que  l'expédition  fè  terminoit  en  fix  ou  fèpt  jours ,  il  arrivoit 
fou  vent  tjue  le  fbldat  ne  coûtait  rien  à  l'État  pour  fa  nour- 
riture. 11  portoit  avec  lui  les  alimens  qui  fe  trouvaient  fous 
fa  main  :  Nihil  f  rater  arma,  &  quod  cofli  ad  manum  fuit 
Tu.Lw.hiu,  cibi,  ferre  militi  Ucuit,dït  Tite-Live.  L'an  295  de  Rome, 
'xxvul11'  les  Eques  tenant  afîiégé  le  conful  Minutius  ,  le  di&ateur 
L.  Quintius  Cincinnatus  fait  prendre  les  armes  à  toute  la 
jeuneflè;  il  lui  ordonne  de  le  fournir  de  nourritures  cuites 
pour  cinq  jours,  &  charge  les  vieillards  de  cuire  les  viandes, 
tandis  que  les  jeunes  gbns  prépareront  leurs  armes.  Rome 
eft  une  famille  où  tout  fe  prête  la  main  :  le  Di&ateur  en 
eft  le  père.  Cette  coutume  de  porter  avec  foi  fa  provifion, 
fit  naître  une  expreffion  proverbiale ,  dont  Plaute  fait  ufage 
rja.  ?H>fc-r.  dans  ia  pièce  intitulée  Cafma;  ce  que  Feftus  explique  ainli: 
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Dans  le  temps  de  la  guerre  des  Gaulois  ,  on  donna  ordre 
aux  légions  de  fe  rendre  à  Sutrium  en  Tofcane  avec  leurs 
fubfiflances  ;  &  de- là  eft  venu  le  proverbe  aller  à  Sutrium, 
pour  dire  porter  avec  foi  les  provifions ,  fur  quoi  il  cite  le 
partage  de  Plaute,  qui  avoit  lui-même  emprunté  cette  ex- 
preffron  d'une  pièce. de  Naevius,  intitulée  le  Flateur,  Colax* 
Un  vieillard  avare  qui  avoit  befoin  des  gens  de  fon  ami, 
lui  dit  :  Faites  pajfer  chei  moi  tous  vos  gens ,  mais  qu'ils' 
apportent  leur  fouper,  comme  s'ils  alloient  à  Sutrium  t 

Sed  facitodum  memineris  verfus  quos  cantat  Colax ,  cilo 
Cum  fuo  quiqui  facito  uti  ventant,  quaji  eant  Sutrium: 

Tite-Live  dans  fôn  fixième  livre,  raconte  cette  expédition    Cap. nu 
de  Camille  à  Sutrium. 

Cependant,  dès  le  temps  des  Rois,  fÉtat  nourriflbit  lès 
Soldats.  Servius  Tullius ,  après  avoir  divifë  le  peuple  Romain 
en  claflès  &  en  centuries ,  établit  un  tribut  proportionnel  pour 
fournir  à  la  fobfiftance  du  Soldat  &  aux  autres  befbins  de  fa  • 
guerre ,  uç  to*  ifm<nrna'fjuû9  tof  çpe^wjojuSpm  x}  tclç  clMoç  ffinyicy 
vaU  nnXiwLïgLÇ^  dit  Denys  d'Halicarnaflè;  &  trente-neuf  ans     Lib.IV. 
après  l'expuifion  des  Rois ,  on  voit  dans  f armée  d'Appius  ™[ ^/'    é 
Çkudius  des  Soldats  qui  reçoivent  double  ration,  duplicarios; 
ce  qui  ne  peut  figniner  ceux  qui  avoient  double  paye ,  car 
la  paye  n'étoit  pas  encore  établie;  elle  ne  le  fut  que  plus  de 
foixante  ans  après  :  mais  la  République  fburniflbit  les  vivres  f 
&  elle  continua  toujours  de  les  fournir.  Ce  fut  un  témoi- 
gnage de  zèle  bien  extraordinaire  que  cel»i  des  Soldats  de 
Céfar,  qui  au  commencement  de  la  guerre  civile  lui  offrirent    S*et.  Caf. 
de  le  fêrvir  (ans  rien  recevoir  ni  pour  leur  paye  ni  pour cap' LXVIU* 
leur  fubfiftance,  les  riches  le  chargeant  d'entretenir  les  pauvres. 
Suétone,  le  feu!  auteur  qui  rapporte  ce  trait,  ne  <iit  pas  fi 
Foffre  fut  acceptée ,  &  par-là  il  fait  aflez  entendre  qu  elle  ne 
le  fût  pas  :  l'acceptation  n'eût  pas  été  moins  remarquable  que 
l'offre  même. 

Comment  accorder  ce  que  je  viens  de  dire  d'après  Tite- 
Jiye  &  Denys  d'Halicarnaflè  avec  Feftus ,  qui  dit  que  les    V^TAnm 
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Soldats  Romains  fe  nourrirent  à  leurs  dépens  avant  l'éta- 
bliflèment  de  la  paye;  c'eft-à-dire ,  ajoute-t-il,  prefque 
jusqu'au  temps  que  Rome  fut  prife  par  Jes  Gaulois.  Pour 
lever  cette  difficulté,  il  faut  rapporter  le, texte  de  Feftus  tel 
qu'il  fe  lit  aujourd'hui  :  Privato  fumpfu  fe  alebant  Milites 
Romani,  antequam  ftipendia  mererentur.  J'omets  le  refte, 
parce  que  l'embarras  ne  fe  rencontre  que  dans  ces  premiers 
mots.  Il  faut  remarquer  que  de  tous  ces  mots,  les  feuls 
qu'aient  fournis  les  manufcrits  de  Feftus  ,  fiir  lefquels  les 

éditions   ont  été  faites  ,    font  ceux-ci fe  tdebant 

mili mererentur  :  tout  le  refte  fe  perdoit  dans  une 

lacune  que  Scaliger,  d'après  Paul  Diacre ,  a  remplie,  &  les 
éditions  fuivantes  ont  adopté  fon  fuppléraenî.  Scaliger  s'eït 
fondé  fans  doute  fur  les  endroits  de  Tite-Live  que  j'ai  cités, 
où  l'on  voit  les  Soldats  Romains  porter   en  campagne  les 
nourritures  qu'ils  ont  prifes  dans  leurs  foyers  :  mais  les  deux 
autres  paflages  de  Denys  d'Halicarnaffe  &  de  Tite-Live  lui 
ont  échappé;   autrement  il  auroit  ajouté,  interdum ,  fape, 
ou  quelqu  autre  reftriétion    femblabie ,   qui  auroit  fignifié 
qu'avant  qu'on  payât  les  Soldats,  il  étoit  arrivé  plufieurs  fois 
qu'ils  s'étoient  nourris  à  leurs  dépens. 
i£&  VI.         Polybe  nous  apprend  qu'après  i'inftitution  de  la  fblde ,  le 
Quefteur  retenoit  fur  la  paye  une  certaine  femme  pour  le 
blé,  les  habits    &  les  armes.  La  paye  du  Soldat  jufqu'à 
Jule-Céfàr  n  ctoit  par  jour  que  de  deux  oboles ,  trois  feus 
'Fbr.Epifl.Lx.  quatre  deniers  de  notre  monnoie.  Avant  les  Gracques  te 
boifîèau  de  blé  fe  donnoit  au  peuple  pour  un  as,  un  fou  de 
notre  monnoie  ;  C.  Gracchus  en  fit  baiflèr  le  prix   d'un 
fixième  ;  il  le  fit  donner  femiffibus  &  triente  à  dix  de  nos 
deniers.  Ainfi  av^nt  Gracchus,  la  paye  d'un  jour  fuffifoit 
prefque  pour  les   quatre   boilfeaux   de  ration   par  mois* 
menftruum ;  &  après  la  Loi  de  Gracchus,  cetoit  le  prix  jufte 
des  quatre  boiffeaux.  Le  blé  fut  toujours  donné  aux  Soldats 
à  très-bas  prix  ,  quoiqu'il  fût  le  meilleur  ,   comme  je  le 
montrerai  bientôt.  Auffî  dans  les  murmures  militaires  n  efl-il 
jamais  queflion  de  la  cherté  du  blé.  Le  feditieux  Pefcennius 
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'dans  Tacite  f  fe  plaint  qu'on  retienne  fur  la  paye  la  dépenfe     Annal,  l  A 
des  armes,  des  habits,  des  tentes;   il  ne  dit  rien  de  la  €ap' xvu* 
nourriture*  Jufte-Lipfe  foupçonne  même  qu'on  donnoit  alors  DtMiu.Rm 
k  blé  gratis  aux  Soldats,  comme  au  peuple  de  Rome,  l'État  DmLxvu 
en  tirant   une   grande  quantité  des  provinces.   En  effet, 
Suétone  rapporte  que  dans  les  temps  de  difette,  Augufte     S***** 
diftribuoit  le  blé  au    Peuple  à  très-bas  prix  ,  quelquefois  cap,XLU 
même  gratis.  Mais  cette   libéralité  n'étoit  pas  perpétuelle. 
Tache  fait   même  connohre  que  fous  les  Empereurs  on 
retenoit  plus  ou  moins  fur  la  paye  félon  le  prix  aéluel  du 
blé,  ex  modo  annona.  Néron,  la  onzième  année  de  fon    A*nal.ixv9 
règne,  apparemment  pour  couvrir  (es  cruautés,  entre  autres  caPtLXXUi 
largeffes  qu'il  verfk  fur  les  Soldats,  leur  fit  diftribuer  le 
blé  gratis,  au  lieu  qu'auparavant  ils  le  recevoient  au  prix 
du  marché;  addidit fine  pretio  f rumen tum ,  quo  ante  ex  modo 
annona  utebantur.  Suétone  femble  reftreindre  cette  libéralité    InNav.c.x* 
aux  Prétoriens  ;  mais  fi  les  Prétoriens ,  les  plus  favorifés  des 
gens  de  guerre  ,  avoient  jufqu  alors  payé  le  blé  au  prix 
courant,  on  nfavoit  pas  apurement  fait  plus  de  grâce  aux 
autres. 

On  donnoit  quelquefois  en  argent,  aux  Cavaliers ,  forge 
pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux;  c'eft  ce  que  Feftus        W» 
appelle  hordiarium  as.   Car  ils  les  nourrifîbient  d'orge  &   natàimmS* 
non  d'avoine.  Si  les  chevaux  étoient  mal  panfës ,  les  Cen- 
leurs  retranchoient  cette  paye  aux  Cavaliers ,  &  cette  note 
fe  nommoit  impolitia ,  comme  M.  de  Valois  l'a  obfèrvé     F'fa»  w* 
dans  un  de  fes  Mémoires.  'ïïrtft.// 

Avant  l'établiflèment  des  magafins  ,  ou  lorfqu'on  n'en  Mém.Acad* 
«voit  point  établi  fur  ia  route ,  comme  dans  les  occafions  #£  '  ?*  *7$ 
foudaines ,  ou  quand  il  falloit  cacher  la  marche  &  furprehdre 
fEnnemi ,  les  Soldats  fe  chargeoient  de  bifeuit  pour  dix , 
ibuvent  pour  dix-fept  ,  pour  vingt  &  même  pour  trente 
jours ,  félon  i'éloignement  du  lieu  où.  Ton  alloit  faire  la 
guerre.  J'en  ai  déjà  dit  un  mot  en  parlant  de  la  diftribution. 
fis  le  portoient  fur  leurs  épaules  dans  des  facs  de  peau , 
nommés  par  Suidas  ciov^c  &  <m&.  par  Polybe ,  qui  avertit     là*  VI 
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en  cet  endroit   qu'on  ne  leur   donnoit  pas  de  bêtes  de 
fomme.  Cicéron ,  dans  le  beau  portrait  qu'il  fait  de  la  vie 
laborieufè  du  Soldat ,  compte  le  port  des  vivres  entre  les 
Tufc.nb.II,  autres  fatigues  ,  ferre  plus  quant  dimidiati  menfts  cibaria; 

eap.xxxvn.  c>eft_à-dire  f  p0ur  plus  de  quinze  jours  :  auffi  voit-on  fou  vent 
Caf.Bel.     qu'on  leur  en  donne  pour  dix-fept.  Dans  la  guerre  civile 

ffZxxxriii.  en  E%agne ,  les  Soldats  d'Afranius  ont  ordre  d'acheter  à 
Lérida  du  blé  à  leurs  dépens  pour  vingt-deux  jours ,  ce  qui 
étoit  extraordinaire;  &  de  le  porter  fur  leurs  épaules,  ce  qui 
étoit  conforme  à  la  coutume.  Céfàr  obfèrve  qu'en  cette 
occafion ,  les  Auxiliaires  ne  firent  point  de  provifions  faute 
d'argent,  &  parce  qu'ils  n'étoient  pas  exercés  à  porter  fur 
Lib.  XVII,  leur  corps  de  fi  pefans  fardeaux.   Julien  faifbit  porter  à  fês 

cap.  ix.  Soldats  des  vivres  pour  dix-fept  jours  ,  annonam  décent 
dierum  &  feptem  in  expeditionem  pergens  vehebat  cervicibas 
miles,  dit  Ammien-Marcellin;  &  Lampride,  dans  la  vie 
Cap.  xlvil  d'Alexandre  Sévère ,  dit  que  telle  étoit  la  coutume  ;  mais 
qu'Alexandre  faifoit  aider  fes  Soldats  par  des  mulets  &  des 
chameaux  ,  difant  qu'il  avoir  plus  de  foin  de  les  conferver  que 
fa  propre  perfonne ,  parce  que  le  falut  de  l'État  dépendoit 
deux.  Ces  chameaux  dont  parlç  Lampride ,  employé*  peut- 
être  pour  la  première  fois  par  Alexandre  Sévère ,  étoient 

Anecicxxx,  encore  en  ufage  du  temps  de  Juftinien.  Procope  lui  reproche 
de  les  avoir  fupprimés.  On  entretehoit ,  dit-il  9  depuis  long-temps 
aux  dépens  du  tréfor  grand  nombre  de  chameaux  qui  portoient 
les  provifions  de  l'armée  ;  les  Soldats  ne  manquoient  de  rien  p 
&  les  laboureurs  n'étoient  pas  forcés  de  fournir  des  voitures. 
Juftinien  a  retranché  prefque  tous  ces  chameaux ,  &  les  armées 
f.Sè.L,    fe  trouvent  dépourvues.  Une  Loi  du  Digefte,  met  au  nombre 

tit.  ivt  L<g.  h  jes    cjlarges     perfonnelles  ,  l'obligation    de    conduire    ces 

Aivnj.ixxu  chameaux  camelafia ,  &  félon  Turnebe  on  nommoit  came- 

cap.  xxviii.  laj-mm  je  ^^  imp0fé  pour  Tachât  &  l'entretien  de   ces 

animaux. 

Les  Officiers  faifbient  porter  leurs  vivres  fur  les  bêtes  de 
fomme  qui  leur  appartenoient.  Julien  près  de  Ctéfiphoix 
yoyant  fes  Soldats  manquer  de  vivres  ,  leur  en  fait  diflribuec 
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des  provifïons  que  les  Tribuns  &  les  Comtes  faifbient  porter 

entre  leurs  équipages;  ex  eo  cibo  quem  animalia  tribunorum 

tehebant  &  comitum.    On  choififfoit  le  meilleur  blé  pour 

l'ufage  des  Soidats.  Cicéron  parlant  des  vexations  d'Apronius , 

Commiffaire  délégué  par  Verres ,  &  qui  refufoit  de  recevoir 

le  blé  des  Siciliens  aimant  mieux  en  tirer  de  l'argent,  s'écrie, 

pouv oit-on  rebuter  le  blé  Je  la  Sicile,  quand  même  il  auroit  hVerr.Rb.UI, 

i\é  queftion  de  la  fourniture  des  armées  !   L'examen  de  la  *** Lxxulé 

qualité  du  blé  s'appeloit  probatio  frumenti.  C'étoit  la  fonélion 

des  Tribuns*  La  Loi  douzième,  auDigefte^fcr*  militari  met 

entre  les  devoirs  du  Tribun ,  frumentum  probare ,  auffi-bien 

que  réprimer  les  fraudes  dés  mefureurs ,  menforum  fraudes 

coercere.  Du  temps  des  Empereurs ,  les  bons  Princes  prenoient 

eux-mêmes  ce  foin.  L'hiftoire  le   dit  d'Hadrien  &  d'A-  SparuhHadn 

lexandre    Sévère*    Ils    vifitoient   les  magafins  ;     on  leur  c^Zl\nMx§ 

pré/èntoit  des  eflais  des  provifions  militaires ,  &  ces  efïàis  cap.  xv. 

font  nommés  proba,  en  Grec  fày/juL.  Ammien  racontant  de     Lia.  xxik 

quelle  manière    le   corps  de    Confiance   fut  tranfporté  à^,jrK/l 

Rome  de  Mopfùcrene  en  Cilicie  où  il  étoit  mort ,  dit  que 

Jovien  qui  conduifoit  la  pompe  funèbre ,  étant  affis  fur  le 

char,  &  repréfentant  l'Empereur,   on  venoit  lui  offrir  fur 

le  chemin  les  effais  des  alimens  militaires  renfermés  dans 

les  magalins  :  Ei  vehiculo  infidenti  quàd  portabat  reliquias , 

ut  priacipibus  folet ,  annonce  militaris  offerebantur  indicia ,  ut 

ipji  nominant ,  proba. 

Ces  blés  fe  tiroient  des  provinces  les  plus  fertiles  de  Thalle; 
c'étoient  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  la  Caftipanie  que  Cicéron 
appelle  Horreum  legionum ,  &  cette  partie  de  l'Italie  fepten-  Or*t.lLêm 
trionale  qu'on  appeloit  Italia  annonaria  ;  elle  comprenoit  une  Rui^ç*LXXX^ 
partie  de  fÉtrurie  &  du  Picenum,  la  Flaminie,  l'Emilie,  la 
Ligurie,  la  Vénétie,  l'Iffrie,  pays  riches  en  moifîbns.  Quand 
les  Romains  furent  maîtres  de  l'Afrique  &  enfuite  de  l'E- 
gypte, ils  tiroient  de  ces  deux  contrées  une  grande  partie 
du  blé  des  armées  ; 

Pharia  fegetes  &  Punica  mejjts,  h  laide  Sera* 

Cajlrorum  devota  cibo ,  dit  Çlaudien  ; 
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mais  on  n'étoit  pas  toujours  obligé  d'envoyer  <ïu  blé  d'I- 
talie. Souvent  on  faifbit  fubfifter  le  Soldat  aux  dépens  de 
l'Ennemi  dont  on  ravageoit  les  campagnes ,  ce  qui  s'appeloit 
ffumentatum  milites  mittere.  La  planche  p6.c  de  la  colonne 
Trajane  ,    nous  montât  les  Soldats   Romains  coupant   les 
moiflbns  des  Daces.  Le  zèle  défintérefle  des  Généraux  de  la 
République  leur  avoit  encore  fuggéré  un  moyen  d'entretenir 
leurs  armées  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Etat.  Après  une 
viéloire ,  le  peuple  vaincu  demandoit  la  paix  ;  ils  lui  ven- 
doient  la  permiffion  d'aller  la  demander  au   Sénat ,  maïs 
c'étoit  au  profit  de  la  République;  ils  n'accordoient  cette 
liberté  aux  vaincus  qu'à  condition  de  fournir  le  blé  à  l'armée 
pour  deux  mois ,  pour  fix  mois ,  en  un  mot  pour  le  temps 
Den.d'Halicè  quelle  devoit  tenir  la  campagne.  En  276,  les  Veïens n'ob- 
E**£!l,/?J%  tinrent  cette  grâce  d'-zEmilius  qu'en  s'engageant  à  nourrir 
XXIX,  cTui.  l'armée  pendant  deux  mois.  Fabius  en  287  impofa  la  même 
condition  aux  Eques.  Les  Herniques ,  les  Étrufques  ,  les 
Samnites ,  les  Efpagnols  achetèrent  à  ce  prix  en  différens 
temps  f  efpérance  de  la  paix* 

Quelquefois  les  rois  &  les  peuples  alliés  s'offraient  eux- 
mêmes  à  faire  fubfifter  les  armées  Dans  l'éloge  que  Cicéron 
fait  de  la  Sicile ,  11  lui  donne,  la  louange  d  avoir  plufieurs 
fois  fourni  à  de  grandes  armées  les  alimens ,  les  armes ,  les 
habits  fans  aucuns  frais  de  la  part  de  la  République  ;  fine 
h  Verr.  Si.  Il,  ullo  fumptu  noflro  coriis ,  tunicis ,  frumento  fuppeditato  maximos 
cap.  v.  exercitus  tioftros  veftivit ,  aluit,  armavit.  L'année  de  la  bataille 

Ta.  tw.  de  Cannes,  le  Propréteur  T.  Otacilius  en  Sicile,  &  A.  Corné- 
i%.xxu  ^US  Mammula  Propréteur  en  Sardaigne,  mandèrent  tous  deux 
au  Sénat ,  qu'ils  n'avoient  ni  argent  ni  blé  pour  payer  -& 
faire  fubfifter  leurs  Soldats  ;  ils  prioient  d'en  envoyer  au 
plus  tôt.  Le  Sénat  répondit  qu'il  étoit  hors  d'état  de  les  affifter; 
qu'ils  avifaflent  eux-mêmes  aux  moyens  d'entretenir  leurs 
armées.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  fournit  du  blé  à  Otacilius 4 
&  les  villes  de  Sardaigne  à  Cornélius. 

L'année  (uivante  vit  de  généreux  citoyens  venir  au  fecours 
de  l'État  épuifé.  Les  deux  Scipions  qui  faiibient  la,  guerre  en 

Efpagnej 
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Elpagne  ,   écrivirent  à  Rome  qu'ils  manquoierït  abfblument     77/.  Lh>. 
d'argent,  de  blé,  d'habits  pour  les  troupes,    &  que  û  Ion  ^xlviii, 
differoit  d'en  envoyer,   la  province  étoit  perdue.  Le  Sénat xux. 
(ans  reflburces  ordonna  au  Préteur  d'aflembler  les  citoyens , 
de  leur  expofer  le  befbin  preflant ,    &  d'exhorter  ceux  qui 
avoient  exercé  les  fermes  publiques ,  à  prêter  à  l'État  qui  les 
avoit  enrichis,  &  à  fe  charger  de  la  fourniture  des  armées 
d'Eipagne,  à  condition  que  les  premiers  fonds,  qui  rentre- 
roient  dans  le  tréibr,  feroient  employés  à  les  rembourfer. 
Au  jour  de  l'adjudication ,  il  fe  préfenta  trois  Compagnies , 
qui  ne  demandèrent  pour  l'intérêt  de  leurs  avances   que    % 
d'être  exempts  de  fervice  tant  qu'ils  feroient  créanciers  de 
TÉtat,   &  que  la  République  fe  chargeât  des  rifques  de  la 
navigation  ;   tout  fut  de  part  &  d'autre  exécuté  de  bonne 
foi;  &  l'opulence  de  ces  généreux  citoyens  empêcha  que 
l'État  ne  fe  reflentît  de  Ion  indigence. 

Le  procédé  ordinaire  de  la  République,  lorfqu'elle  envoyoit 
une  armée ,  étoit  de  charger  le  Quefteur  de  toutes  les  dé- 
penfes.  Il  recevoit  à  Rome ,  des  Tribuns  de  l'épargne,  l'argent   Poiyb.tt.  VI, 
marqué  par  le  Sénat  pour  fournir  aux  Soldats  la  paye,   le 
blé ,  les  habits  :  il  ?chetoit  le  blé  dans  la  province ,  &  à  fon 
retour  Hrendoit  compte  au  tréfbr,  de  la  recette  &  delà  dé- 
penfe;  ce  qu'on  appeloit  rationes  ad  ararium  referre*  Cicéron 
le  moque  de  la  manière  légère  avec  laquelle  Verres  avoit    hVm.nbit 
rendu  Ces  comptes  étant  Quefteur  du  conful  Carbon ,   dont €af%  xxxvu 
il  avoit  enlevé  la  caifle  :  un  trait  de  plume  lui  avoit  fuffi 
pour    juftifier    l'emploi    de   feize   cents   trente -cinq  mille 
fefterces. 

Du  temps  de  la  République ,  je  ne  vois  point  de  magafins 
perpétuels  ;  chaque  Général  plaçoit  le  fien  dans  la  ville  qu'il 
croyoit  la  plus  îûre  pour  la  garde  de  fes  vivres ,  &  la  plus 
commode  pour  les  communications.  Scipion  s'étant  rendu 
maître  de  Cartagène ,  en  fit  le  dépôt  de  fes  provifions ,  tant 
qu'il  commanda  en  Efpagne.  II  me  femble  <pie  Céfar  donna 
la  première  idée  des  magafins,  tels  qu'on  les  voit  dans  la  BelLGv.lill 
fuite.  Campé  devant  Dyrrachium,  &  obligé  de  tirer  fe$wXLI1' 
Tome  XLI.  U 
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(ubfiftances  de  fÉpire  qui  en  étoit  éloignée,  H  établit  des 
entrepôts  ,    &  régla  les  voitures    que  les    villes   voi fines 
dévoient  fournir  de  l'un  à  l'autre.  Sous  ies  Empereurs  ,    il 
y  eut  des  magafins  toujours  fubfiftans  ;  on  les  appeloit  man- 
ftones  :  ils  étoient  établis  le  long  des  grands  chemins   que 
tenoient  les  armées  ;    &  comme  la  frontière  de  l'Empire 
étoit  garnie  de  troupes  diftribuées  en  diflerens  poftes ,  il  y 
avoit  aufli  de  diftance  en  diftance  des  magafins  d  où    ces 
troupes  tiroient  leur  néceflaire.  C'étaient  de  grands  édifices  p 
où  les  Empereurs  dans  leurs  voyages ,   &  les  perfonnes  pu- 
bliques  envoyées  par  les  Empereurs,  logeoient  à  leur  partage* 
Une  partie  fervoit  de  greniers ,  où  il  n'étoit  permis  de  dépofer 
Coâ.  Jufl.  i  X.  que  les  denrées  qui  appartenoient  à  l'État ,  fifcalia  frumenta. 
ULrgXyh         Canophrurium ,  entre  Héraclée  &  Byzarice ,  étoit  une  de  ces 
Vopijc.inAml  manftons,  dans  laquelle  Auréiien  étoit  logé,  lorfqu'il  fut  afïa£ 
'luTyol^x.  f,n^  Par  Mucapor.  Suétone  dit  que  Tite  étant  forti  de  Rome 
pour  aller  dans  la  Sabine,  tomba  malade  adprimam  manftonem: 
en  cet  endroit  manfio  ne  fignifie  que  le  lieu  où  le  voyageur 
s'arrête ,  &  ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  couchée  ;  mais 
luPaneg.Onft.  les  édifices  dont  je  parle,  font  aflurëment  ce  qu'entend  l'orateur 
€oç<xvl        Eumène,  iorlque  décrivant  la  marche  dç  Maximien  vers  la 
ville  d'Arles,  il  dit  que  ce  Prince  confiima  dans  fa  route  toutes 
les  provifions ,  pour  ôter  à  Conftantin  le  moyen  de  le  pour* 
fuivre,  confumptis  copiis  manfionum:  ces  magafins  étoient  dans 
l'enceinte  ou  dans  le  voifinage  de  quelque  ville.  Sous  le  mi- 
niilère  de  Mifithée,  beau-père  &  miniltre  de  Gordien  III, 
CapiumGwA.  \\  n'y  aVoit  point  de  ville  frontière  du  premier  ordre,  qui  ne 
9  tut  fournie  de  vivres  de  toute  elpece  pour  entretenir  une 

armée  pendant  un  an  ;  les  villes  d'un  moindre  rang  avoient 
félon  leur  grandeur  des  provifions  fuffi/antes  pour  trente,  pour 
quarante  jours,  pour*deux  mois;  ies  moindres  pour  quinze 
Amm.B*     jours.  Un  des  premiers  foins  de  Julien,  dans  la  Gaule,  fiit  de 
Xyuhc.it.    relever  les  magafins  détruits  par  les  Barbares,  &  de  rétablir  la 
id.ui.xvu>  navigation  duKhin  pour  tranfporter  les  vivres  qu'il  tiroit  de 
atp.  i,  ix*      ja^  gretagne#  Ayant  ravagé  le  pays  des  Allemands  au-delà  du 
Rhin,  il  fit  réparer  un  fort  construit  autrefois  par  Trajan  pour 
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fevîr  de  magafin  f  &  y  fit  amafTer  le  pillage  des  campagnes , 
ex  Barbarorum  vifceribus  alimenta  congé  fia  font.  L'année  fui- 
vante,  il  releva  de  même  trois  forts  fur  le  bord  de  la 
Meule  ;  &  pour  garnir  ces  trois  magafins,  il  y  fit  dépofer 
par  chaque  Soldat  une  partie  de  la  provifion  dont  il  étoit 
chargé  pour  dix-fèpt  jours.  Les  Soldats  qui  défendoient 
fflàurie,  avoient  un  magafin  nommé  Pale'as,  bien  fortifié  Amn.hb.xiv, 
près  de  la  mer 'd'où  ils  tiroient  leurs  vivres,  cap<n. 

Pour  la  fureté  des  convois,  on  élevoit  de  diftance  en 
diftance  le  long  des  chemins  de  voiture  &  fur  les  bords  des 
rivières ,  des  redoutes  bien  palifTadées  &  bordées  d'un  foffê. 
On  y  poftoit  des  Soldats.  Cefl  ce  que  Végèce  appelle  LU.  M, 
fationes  agrariœ.  On  les  nommoit  aufli  pratentum.  On  les  Câf* vllu 
voit  fur  la  première  planche  de  la  colonne  Trajane ,  avec 
des  fenêtres  d'où  forfent  des  flambeaux  allumés  pendant 
la  nuit ,  pour  éviter  les  furprifès.  On  voit  aufli  des  amas  de 
foin  en  meules  pyramidales ,  pour  être  moins  endommagés 
par  les  pluies. 

Dès  le  temps  de  Néron  il  y  avoit  fur  la  frontière  de  l'Empige,     Tac.  Aimai 
du  côté  de  la  Frifè,  des  terres  vacantes  qui  fervoient  au  pâturage  t££iLV\  ** 
des  troupeaux  deftinés  à  la  nourriture  des  troupes  cantonnées 
dans  le  voifinage.  Cet  ufage  s'étendit  à  toutes  les  frontières. 
Théodofe  V  en  386,  &  Théodofe  II  en  43  pf  ordonnèrent  Cod.Juft.Lil, 
que  les  terres  de  la  frontière  orientale ,  qui  faifoient  partie  yjffjafj*' 
du  patrimoine  Impérial ,  &  qu'on  appeloit  pour  cette  raifon 
fundi  patrimoniales ,  deftinées  parles  Princes,  necejfitatibus 
limitis  ,  fèroient  pour  toujours  affeélées  à  la  fùbfiftance  des 
troupes  de  la  frontière,  fans  pouvoir  en  aucune  manière 
paflèr  aux  particuliers,   quelque  brevet  même  du   Prince 
qu'on  pût  par  fubreption  obtenir  au  contraire. 

Les  magafins  dont  je  viens  de  parler,  étoient  remplis  par 
les  contributions  des  provinces.  C'elt  ici  le  lieu  de  parler 
de  cette  forte  dexaélion.  Les  bons  Empereurs  apportèrent 
toujours  un  foin  particulier  à  rendre  ce  fardeau  le  moins 
pefant  qu'il  étoit  poffible.  •  Cette  impofition  tenoit  lieu  de 
tribut.  Les  provinces ,  fur-tout  celles  qui  étoient  voifines  du 
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partage  des  troupes  ou  du  théâtre  de  la  guerre  f    étoient 

CoAThhll,  tkxées  à  une  certaine  quantité  de  fournitures,  qui  fe  portait 

tu.i,Leg.xV.  aux  magafms  en  trois  termes,  chacun  de  quatre  mois;  c'eft 

Van.  h%  xil,  ce  que  Caffiodore  appelle  trina  inlatio.   Une  Loi  de  Théo-' 

£pcod.VJuft.     dofc  ordonne  que  dans  chaque  magafin  il  y  aura  des  poids 

IX.  m.  ixx,  Sl  des  mefures  d'airain  ou  de  pierre,  afin  que  le  contribuable, 

'*'     '         témoin  lui-même  de  la  recette,  ne  donne  que  ce  qu'il  doit; 

&  que  le  Receveur  n'en  exige  pas  davantage,  s'il  ne  veut 

être  punî. 

Les  Princes  qui  fê  font  occupés  du  fbulagement  des 
peuples,  méritent  une  place  diftinguée  dans  i'Hiftoire.  Pour 
le  malheur  du  genre  humain  ,  ils  ne  font  pas  en  grand 
nombre ,  &  je  pourrai  les  tirer  fans  confufion  de  la  foule 
de  ceux  qui  ont  gouverné  l'Empire  Romain.  Je  ne  remon- 
terai que  jufqu'au  règne  de  Septime  Sévère ,  parce  qi^il  me 
paroît  que  c'eft  vers  ce  temps-là  &  depuis  les  Antonins  que 
les  contributions  des  provinces  pour  les  fournitures  militaires 
ont  reçu  une  forme  réglée,  &  que  la  police  des  magafms 
s^fi,  établie  d'une  manière  fixe  &  confiante.  - 

On  fait  à  quelle  infolence  eft  capable  de  fè  porter  l'info- 
tiable  avidité  du  Soldat ,  qui  pour  la  fatisfaire  ne  diftingue 
pas  le  compatriote  de  l'ennemi.  Peicennius  Niger ,  ce  bravé 
&  vertueux  guerrier,  que  la  malheureufe  deftinée  de  Rome 
Spart, în Pejc.  lui  refufa  pour  Empereur,  entretint  dans  les  Soldats  fournis 
à  [es  ordres  une  fi  exade  difcipline ,  que  jamais  aucun  d'eux 
n'ofa  forcer  un  habitant  de  lui  fournir  ce  qu'il  ne*  devoit 
pas ,  ni  de  faire  pour  lui  aucune  corvée. 
Lamp.inAkx.  Alexandre  Sévère,  qui  procura  quelque  repos  à  l'Empire 
xl*//?'  enàe  l'extravagance  fangu inaire  de  l'infâme  Hélagabale  & 
la  dureté  féroce  de  Maximin ,  fut  de  tous  les  Empereurs  le 
plus  attentif  à  ménager  &  (es  troupes  &  les  provinces. 
Voulant  que  fès 'Soldats  vécufîent  dans  l'abondance  x  fans 
piller  les  lieux  par  où  ils  paffoient,  il  faifoit  afficher  deux 
mois  d'avance  le  jour  &  l'heure  de  fon  départ,  fixoit  ie$ 
campemens  ,  les  étapes  &  les  (éjours  jufqu  aux  frontières. 
C'était  le  fignal  auquel  on  formoit  des  entrepôtsi  de  vivres 


Digitized  by 


Google 


•        DE    LITTÉRATURE.  i57 

fur  la  route*  Nous  avons  déjà  vu  le  foulagement  qu'il  procurait 
à  fes  Soldats  pour  le  port  des  vivres.  Ses  foins  redoubloient 
lotlqu'ils  tomboient  malades.  II  vifitoit  même  ceux  du  dernier 
ordre  ;  il  les  faifoit  porter  dans  des  chariots  &  leur  fourniflbit 
abondamment  tout  le  nécçffaire  de  leur  état.  II  n'étoît  impi- 
toyable qu  a  l'égard  des  fangfues  qui  auroient  ofé  fe  gorger  de 
leur  fàng  &  s'enrichir  de  leurs  maladies  &  de  leurs  blefllires. 
Quand  la  maladie  étoit  confidérable ,-  il  les  logeoi t  dans  les  villes 
&  dans  les  bourgs  chez  des  pères  de  famille  ou  des  matrones 
de  bonne  réputation  ,  payant  avec  foin  la  dépenie ,  foit  qu'ils 
revinflent  en  fànté ,  foit  qu'ils  mourullënt  ;  cétoient-Ià  Ces 
hôpitaux  militaires ,  &  il  n'étoit  ni  trompé  ni  trompeur. 

Valérien  propofe  Balifta  pour  modèle  d'un  fage  Gouver-  PolLinBatiJléL 
neur,  parce  qu'il  ne  foule  pas  les  provinces  en  les  obligeant 
de  fournir  ce  quelles  n'ont  pas,  ou  d'acheter  ailleurs  ce 
qu'elles  ont.  //  rièft  point,  dit-il,  de  meilleur  arrangement + 
que  de  faire  fournir  fur  les  lieux  mêfne  les  produâions  du  pays. 
On  évite  par  ce  moyen  les  frais  de  voiture.  La  Gaule ,  la 
Thrace ,  Ullyrie  abondent  en  blé  ;  il  y  faut  mettre  en  quartier 
t  Infanterie.  On  peut  même  loger  de  la  Cavalerie  en  Thrace , 
fans  charger  le  pays  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  fourrage.  Le 
porc  falé  &  les  autres  provisions  doivent  être  fournies  dans 
les  lieux  où  elles  fe  trouvent  en  abondance.  Cefl ,  dit -il,  ce 
que  fait  Balifta.  .Cet  éloge  fait  connoître  que  tous  les  Gou- 
verneurs de  provinces  ne  fuivoient  pas  cette  fage  difpenfation  ; 
parce  que  fans  doute  l'incommodité  des  provinciaux  tournoit  à 
leur  profit.  Au  lieu  des  denrées  du  crû  du  pays,  ils  faifoient 
donner  en  argent  ce  que  le  pays  produifbit  &  ce  qu'il  ne 
produi/bit  pas. 

Auiéiien ,  le  plus  exaél  des  Empereurs  fur  la  difcipline  ,  VopijcMAurei. 
écrivoit  à  un  Officier  :  Si  vous  voulei  monter  au  grade  de  ca?> VI/* 
Tribun  +  ou  plutôt  fi  vous  voulez  vivre  ,  aye^foin  de  contenir 
la  rapacité  du  Soldat.  Qu'aucun  ne  foit  ajfei  hardi  pour 
prendre  un  mouton ,  un  poulet,  une  grappe  de  raifin ,  pour 
couper  une  poignée  dépis  ;  qu'il  n'exige,  ni  huile ,  ni  bois ,  ni 
jd  :  qu'il  fe  contente  de  fa  ration  ;   il  doit  s'enrichir  des 
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dépouilles  de  l'ennemi  &  non  pas  des  larmes  des  provinces* 
II  faut  1  avouer  ;  ce  Prince  cher  aux  provinces ,  mais  aufli 
redoutable  à  fes  troupes  qu'aux  ennemis,  fut  quelquefois 
févère  jnfqu'à  ia  cruauté. 

Le  Soldat  eft  habile  à  fe  faire  des  droits.  Les  Soldats  s'en 

étoient  établi  un  aux  dépens  des  villes  par  où  ils  paflbient.  C'eft 

ce  qu'ils  appeloient  canaticum,  comme  qui  diroit  la  paffade, 

Cod.Theod.  dit  Godefroi.  Quoiqu'ils  reçuflènt  la  ration,  il  falloit  que 

hïtgîxLL  lVt  *eurs  ^tes  *eur  donnaffent  à  fouper.  Valens  prince  de  peu 

de  mérite,  eut  cependant  celui  d'abolir  cette  exaélion. 
Amm.ixxix>      Quoique  je  ne  parle  ici  que  des  Empereurs ,  je  ne  balancerai 
^•^  pas  à  nommer  Théodofe  le  père.  II  méritoit  mieux  de  l'être, 

que  fon  maître  Gratien ,  qu'il  fbutint  par  fa  valeur  &  qui 
paya  lès  glorieux  fervices  d'une  mort  injufte.  Ge  grand  Capi- 
taine fe  fit  chérir  de  ïa  province  d'Afrique ,  iorfqu  il  y  fît 
la  guerre  contre  le  rébelle  Firmus.  Plein  d  une  noble  con- 
fiance ,  au  lieu  d'arracher  aux  habitons  des  contributions 
ruineufes,  comme  il  n'étoit  alors  que  trop  ordinaire,  il  leur 
défendit  de  rien  fournir  à  fbn  armée,  difant  qu'il  avoit  fes 
provifions  dans  les  magafms  des  ennemis.  Son  fils  héritier 
de  fes  grandes  qualités    &   plus   heureux  que  lui  ,  étant 
Ç*£  Tfuùd.  devenu  Empereur ,  fit  plufîeurs  loix  pour  réprimer  Tinfb- 
Le  Vijcx-  î,>' *ence  des  Soldats,  qui  exigeoient  de  leurs  notes  au-delà 
ix!leg.i,ii  de  ce  qui  leur  étoit  du  ;  Confiance  Tavoit  déjà   défendu 
///#  IV         par  Jeux  Loix  ;  &  il  paroît  que  celle  de  Théodofe  ne  fut 
pas   plus  forte   que  l'avidité   militaire  ,    puiique   le  code 
Théodofien  nous  donne  encore  une  Loi  de  Théodofe  te 
ttid.Kb.vu,  jeune  qui  porte  la  même  défenfe.  Théodofe  le  Grand  dé* 
XAVftôf'xr,  fendit  auffi  de  forcer  les  provinces  trop  éloignées  de  voiturer 
4t.i,Leg.xXL  les  vivres  aux  magafms.  II  voulut  que  le  blé  qu'on  tireroit 
au-delà  du  blé  d'indiétion  fût  fidèlement  payé  ;  ce  com* 
merce  étoit  forcé  dans  le  cas  des  befbins  publics»   il   fe 
nommoit  fynonetum.  Nul  n'étoit  exempt  de  la  dépenfe  néce£ 
nu*  th.  Vil  faire  pour  faire  cuire  le  bifcuit  &  tranlporter  les  vivres  aux 
&  v,  Leg.  u.  années  &  aux  camps  des  frontières  ;  les  Fermiers  du  Prince 
n  en  étoient  pas  même  difpenfés. 
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C  eft  ce  que  porte  une  Loi  d'Honorius  ,  qui  dans  fon 
foibie  gouvernement,  ne  négligea  pas  toujours  le  foulagement 
des  provinces.  Il  défendit  d'impofer  des  taxes  extraordinaires    Cod.  ThcoJ.  ' 
pour  la   fubfiftance  des  Soldats  f   û   ce  n'étoit  dans   une  i^fxax9, 
extrême  néceffité  ;  &  fi ,  le  befbin  paffé ,  il  reftoit  quelques 

?rovi(ions  ,  il  ordonnoit  que  ce  fût  autant  de  déduit  fur 
impofition  de  Tannée  fui  vante.  L'Afrique  étoit  lùrchargée  en 
faveur  des  troupes.  Honorius  qui  réfidoit  à  Ravenne  ,  crai- 
gnant que  les  plaintes  ne  puflent  pas  le -faire  entendre  de 
u  loin,  délégua  deux  hommes  d'une  intégrité  incorruptible 
pour  prendre  connoiflance  de  l'état  de  la  province  par  rap- 
port aux  taxes  militaires. 

Théodofe  le  jeune  défendit  aux  Gens  de  guerre ,  de  faire 
paître  leurs  chevaux  dans  les  prés  des  habitans  :  Ils  doivent, 
dit-il,  fe  contenter  de  la  ration  qu'ils  reçoivent  de  nous  ;  il  Jlîd*Vt*Vîl9 
n'en  doit  rien  coûter  aux  Provinciaux  au-delà  de  la  taxe  "/££' Leg* 
impoféc pour  chaque  année;  c'étoit  ce  qu'on  appeloit  lndiftion. 
J'en  ai  déjk  dit  un  mot  dans  le  Mémoire  où  je  traite  de 
l'habillement  militaire  ;  mais  comme  la  fourniture  des  vivres 
faifoit  la  principale  partie  de  l'indiélion,  on  me  permettra 
de  m'y  arrêter  ici  un  moment  t  &  de  traiter  cet  article  avec 
un  peu  plus  de  détail.  Ce  Cycle  célèbre  ;  dont  l'Églife  Ro- 
maine conferve  l'ufage  dans  lès  dates ,  ne  me  fèmble  pas  avoir 
encore  été  fuffifamment  éclairci  quant  à  la  raifon  de  fa  durée. 

Grdnd  nombre  de  Savans  ont  recherché  fur  quoi  étoit 
fondé  le  Cycle  des  indications ,   établi  par  Conftantin  ,  &        * 
pourquoi  ce  Prince  en  avoit  borné  la  durée  à  f  eipace  de 
quinze  ans.  N'ayant  trouvé  rien  de  fatisfaifant  dans  ce  qu'ils 
ont  imaginé»  je  propoferai  une  conjedure  que  ma  fait  naître  . Ilu* ^ XI> 
un  examen  réfléchi  des  Loix,  où  il  eft  parlé  d'indiélion.  Qe^uAv!8*   ' 
mot  préfente  une  impofition  de  taxe ,  &  il  fè  prend  pour  la 
taxe  même:  c'étoit  l'impofition  ordinaire ,  nommée  autrement 
Canon,  canonicaPrabitio,  &par  Amnven-Marceliin,  Solemnia.  Anm* l  *KW« 
Voici,  à  ce  que  je  penfe,  de  quelle  manière  Conftantin  avoit €a?* 
uéglé  cette  imposition,  &  ce  qui  lui  avoit  donné  l'idée  de  ce 
nouveau  cycle. 
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En  fîipputant  le  produit  total  des  récoltes  des  quinze 
années  précédentes  pour  chaque  .province ,  efpace  de  tçmps 
qui  doit  à  peu-près  renfermer  toutes  les  viciflitudes  de  bien 
&  de  mal  par  rapport  aux  productions  de  la  terre ,  on 
formoit  une  année  moyenne ,  fur  laquelle  on  dreflbit  le  tarif 
de  Timpolition  nouvelle  pour  les  quinze  années  fuivantes; 
bien  entendu  que  les  Princes  le  réfervoient  le  pouvoir  ou 
de  diminuer  Timpofition  pour  une  année,  quand  les  dé- 
pends de  l'État  n'auroient  pas  conlumé  le  montant  de  l'année 
précédente,  •&  c'eft  ce  que  l'on  voit  parplufieurs  loix;  ou  de 
l'augmenter  dans  les  befbins  extraordinaires,  comme  on  le 
voit  plus  fou  vent,  &  cet  accroiflêment  étoit  nommé  fuperin- 
diélum,  indiftionale  augmentum,  incrementum,  &  par  Ammien- 
Marcellin  conquifita.  Plufieurs  privilèges  exemptoient  de  fa 
contribution  ordinaire;  mais  pour  l'extraordinaire,  perlbnne 
n'en  étoit  difpenfé  ,  pas  même  les  fermiers  du  Prince* 
Comme  l'impolition  pouvoit  varier  dans  leipace  du  même 
cycle ,  pour  la  raifbn  que  je  viens  de  dire ,  le  Préfet  du 
prétoire  avoit  ordre  de  notifier  dans  toutes  les  provinces, 
au  commencement  de  chaque  année,  la  taxe  de  .contribution , 
(bit  ordinaire,  (bit  extraordinaire,  &  le  Gouverneur  de  la 
province  en  faifoit  la  répartition  proportionnelle  fur  chaque 
pofïefleur.  Je  ne  donne  cette  explication  que  pour  une  con- 
jecture ;   mais  elle  me  fembje  plus  probable  &  plus  nette 

*~que  tout  ce  que  j'ai  lu  far  cet  article  :  elle  rend  raifon 
pourquoi  ce  cycle  étoit  de  quinze  ans.  Après  cette  digreflion, 
que  je  prie  de  me  pardonner ,  je  reviens  à  mon  fujet. 

La  quarante  -  huitième  novelle  de  Théodofe  le  jeune  , 
établit  un  nouveau  moyen  de  fournir  à  la  dépen/è  alimen- 
taire des  troupes.  Comme  les  ravages  fréquens  des  Barbares, 
&  la  crainte  perpétuelle  de  leurs  incurfions  dépeuploient 

*  beaucoup  de  provinces,  qui  demeurant  incultes  n&pouyoient 
rien  fournir,  ce  Prince  voyoit  les  aimées  réduites  à  un  fi 
miférable  état,  que  les  Soldats  n'étant  ni  nourris  ni  vêtus  p 
eouroient  rifque  de  périr  de  faim  ou  de  froid ,  s'ils  n'euflçnt 
entrepris  quelque  commerce:  rejfource  honteufe,  dit -il,'  ér 

indigne 
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hSgne  d'un  homme  de  guerre  ;  indigna  &  pudenda  armato 
homini  negotiatio.  A  ce  fùjet,  l'Empereur  expofè  Ton  embarras  :  . 
Si  nous  chargeons,  dit-il,  d'une  nouvelle  impofition  les  Proprié- 
taires qui  peuvent  à  peine  fuffire  aux  anciennes,  nous  épuiferons 
ce  qui  leur  refte  de  forces  ;  fi  nous  la  faifons  tomber  fur  les 
Marchands,  ils  fuccomberont  fous  le  faix.  Pour  alléger  le 
fardeau  en  le  partageant  fur  tous  nos  fujets,  nous  ordonnons 
que  dans  toutes  les  ventes ^  foit  de  meubles,  f oit  d'immeubles, 
il  fera  payé  au  fifc  une  filique  pour  chaque  fou  d'or,  moitié  fur 
le  compte  du  vendeur,  moitié  fur  celui  de  l'acheteur.  Cétoit 
l'impôt  du  Vingt-quatrième  fur  les  ventes.  Le  fou  d'or  con- 
tenoit  vingt-quatre  fiiiques ,  en  forte  que  mettant  le  fou  d'or 
à  treize  livres  dix  fous  de  notre  monnoie  aétuelle,  le  vendeur 
&  l'acheteur  payoient  chacun  pour  la  valeur  de  treize  livres 
dix  fous ,  cinq  fous  fopt  deniers  &  demi  de  notre  monnoie. 
Malgré  les  précautions  que  prend  Théodofe  pour  aflurer  les 
effets  de  cette  Loi ,  comme  if  faHoit  fans  doute  une  nouvelle 
armée  de  Commis  pour  percevoir  ce  droit  ,  je  doute  que  la 
perception  n'ait  pas  été  plus  utile  aux  Collecteurs  qua  l'État, 
&  plus  onéreufe  aux  particuliers  que  profitable  aux  Troupes. 
Cette  impofition  fubfifta  cependant ,  comme  on  le  voit  par     Var.  hb,  IV, 
Caffiodore  :  c'eft  ce  qu'on  nommoit  Siliquaticum.  pijt.xix. 

Valentinien  III  avoit  partagé  l'Afrique  avec  Genféric,  Novell. Valent. 
&  retenu  pour  lui  la  Numidie ,  les  deux  Mauritanies  &  la  ££^"/'/# 
Tripolilaine.  Trouvant  ces  peuples  ruinés  par  les  Barbares , 
il  fè  contenta  de  la  huitième  partie  du  tribut  qu'ils  payoient 
auparavant.  Au  lieu  de  la  fubfiftance  d'un  an  pour  neuf 
mille  fix  cents  Soldats,  il  n'en  exigea  que  pour  douze  cents; 
au  lieu  des  rations  de  fourrage  pour  feize  cents  chevaux ,  il 
n'en  prit  que  pour  deux  cents  ;  &  il  eflima  la  ration  d'un 
Soldat  pour  une  année  à  quatre  fous  d'or.  Juftinien  la  taxa 
à  cinq f  ceft-^à-dire ,  que  quand  il  permettoit  de  payer  les 
vivres  en  argent,  cinq  fous  d'or  équivaloient  à  la  nourriture     cod.  Jufl. 
•nnueile  d'un  Soldat.  %:ïlul 

Cette  pratique  d'exiger  des  provinces,  de  l'argent  au  lieu 
de  vivres,  &  de  donner  aux  Soldats  leur  ration  en  argent, 
Tome  XLI.  X 
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fe  nommok4  adaratïo  armotue ,  &  les  deux  Codes  nous  foinv 
nifiènt  piufieurs  Loix  <&  Speciebus  adœrandis.  La  diverfité 
qui  fe  trouve  entre  ces  Loix,  fait  connoître  que  le  relâ- 
chement» l'avarice  des  Empereurs  &  d^s  Gens  de  guerre  r 
quelquefois  i'éloignement  des  lieux ,  la  néceflhé  &  le  défaut 
de  vivres  f  donnoient  lieu  à  cette  coutume  dangereufe  pour 
les  provinces,  nuifible  à  la  difôipline,  &  qui  pouvoh  aifé- 
ment  dégénérer  en  abus, 
cwi  Tkeod.       Valentinien  fut  le  premier  qui  permit  aux  Soldats  nommés 
*jï£!xTxïv9  Prote fleurs,  de  prendre  leurs  vivres  en  argent,  en  les  efti- 
xviii,xx>  mant  au  prix  du  marché.  Valens  le  permit  enfuite,  à  caufe  de 
XXÏK*  '  *a  ^î^ttei  aux  troupes  qui  bloquoient  Chalcédoine  envahie 
par  le  tyran  Procope  ;   mais  ce  fut  avec  cette  reftriétioi* 
qu  elles  recevroient  leurs  vivres  en  nature  pour  neuf  njois 
de  Tannée,  &  en  argent  feulement  pour  trois  mois.  Théodofe 
corrigea  cet  abus  ;  il  défendit  aux  Soldats  d'exiger  leur  fub- 
fiftance  en  argent,  fous  peine  de  perdre  &  l'argent  &  les 
vivres.  L'avidité  militaire  avoit  trouvé  un  moyen  de  profiter 
aux  dépens  des  provinces.  Lorlque  les  vivres  étoient  à  bas 
prix ,  ies  Soldats  différaient  de  les  exiger  &  attendoient  la 
cherté  pour  fe  faire  payer  les  arrérages.  Théodofe  ordonna 
que   tout  ce  que  ces  Soldats  financiers  auroient  laiffé  en 
arrière,  feroit  perdu  pour  eux.  L'avarice ,  la  plus  indocile  de 
toutes  les  pàffions ,  ne  fe  contint  pas  long-temps.  Après  la 
mort  de  Théodofe,  les  Gens  de  guerre  recommencèrent  à 
tourmenter  ies  provinces,   en  exigeant  de  l'argent  au-delà 
même  du  prix  des  denrées  ;  &  ies  Gouverneurs  toléroient 
ces  excès  par  une  coupable  connivence.  Arcadius  défendit 
de  nouveau  ces  vexations ,  &  outre  l'amende  impofee  par  le 
Préfet  du  Prétoire,  il  condamna  les  Magiftrats  à  dédommager 
au  double  les  habitons  dont  ils  auroient  abandonné  la  dé- 
fenfe  ;  mais  il  fe  relâcha  lui-même  dans  la  fuite  :  fon  frère 
Cod.Throit.  Honorius  fe  contenta  de  renouveler  la  Loi  de  Valentinien, 
ljhg!xTx!V'  &  ^)US  fobfifta,  mais  à  la  dérobée  &  comme  une  chofe 
défendue  jufqu'au  règne  d'Anaftafe.  Évagre  blâme  ce  Prince, 
comme  dune  adion  indigne  d'un  Souverain ,  d'avoir  permis 
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îf  exiger  en  argent,  &  même  à  très -haut  prix,  ce  que  les 
peuples  avoient  coutume  de  fournir  en  nature  pour  la  fub- 
fiilance  des  armées  ;  au  lieu  que  Ces  prédéceffèurs  avoient 
défendu  rigoureufêment  ces  eftimations  toujours  tyranniques 
de  la  part  de  ceux  qui ,  comme  Brennus ,  peuvent  mettre 
leur  épée  dans  la  balance. 

Ce  ne  fut  que  par  intervalles  que  le  defpotifme  impérial, 
rougiflant  de  lui-même,  revint  aux  fèntimens  de  la  Nature, 
&  jeta  un  œil  de  compafllon  fur  les  provinces.  Ces  Maîtres 
impérieux n'avoient d'autres Loix  que  celles  qu'ils  fe  faifbient 
eux-mêmes,  &  l'on  peut  dire  qu'à  l'avènement  d'un  nouvel 
Empereur,  on  voyoit  naître  un  nouveau  Code.  Les  Princes 
qui  favoient  fe  gouverner  eux-mêmes ,-  fe  regardant  comme 
les  Chefs  de  l'État,  en  ménageoient  les  membres,  &faifoient 
taire  autour  d  eux  le  pernicieux  murmure  des  flatteurs ,  pour 
entendre  les  cris  des  provinces.  Les  autres  traitaient  leurs 
fùjets  en  efelaves,  &  n'avoient  quelques  égards  d'humanité 
que  pour  les  Gens  de  guerre,  appui  néceflaire  de  leur  ty- 
rannie. Ils  étaient  animés  de  l'efprit  des  Triumvirs,  leurs 
premiers  maîtres,  qui  égorgèrent  la  République,  &  qui  ne 
mettant  au  nombre  des  hommes  que  les  miniftres  de  leurs 
fureurs,  permirent  aux  Soldats  de  prendre  leurs  vivres  fans  Oio.lXLVU. 
payer,  dans  les  villes  où  ils  alloient  en  quartier  d'hiver. 

Laétance  fè  plaint  que  fous  Dioclétien,  les  peuples  étaient  DemortePtrjte. 
écrafés  par  les  charges  exorbitantes  impofées  pour  l'entretien  **** VIU 
des  Soldats.  La  querelle  de  Julien  avec  Florence,  préfet  du 
prétoire  dans  les  Gaules,   montre  aflez  l'injuftice    de  ces  Amm.iXVU, 
vexations.  Ce  Préfet,  fous  prétexte  que  l'impofition  ordi-  ca^nl% 
naire   ne  fuffifoit  pas  ,  prétendoit   en  tirer  une   féconde. 
Julien  qui  connoifloit  les  bleflures  mortelles  que  ces  contri- 
butions réitérées  faifbient  aux  provinces,  hujufmodi  proviftonum 
imè  enrftonum  infanabilia  vulnera,  s'y  oppofà  fortement.  Par 
un  calcul  fcrupuleux,  il  fit  voir  à   Florence  que  la  ta*e 
ordinaire  fournifToit  au-delà  de  ce  qu'il  en  coûtait  pour  la 
fubûftance  des  armées  :  il  refufà  de  ligner  le  rôle  qu'on  lui 
préfêntoit  pcjur  la  répartition   <!u  nouvel  impôt  ;    malgré 
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l'opiniâtreté  de  Florence  ,  &  les  réprimandes  de  Confiance 
qui  prenoit  le  parti  de  fon  Préfet  contre  la  province  ,  il  la 
défendit  courageufèment  contre  i  avarice  du  Préfet  &  l'in- 
dolence de  l'Empereur.  Il  fe  chargea  lui-même  de  recueillir 
la  contribution  de  la  féconde  Belgique,  la  partie  de  la  Gaule 
la  plus  maltraitée,  à  condition  qu'aucun  Commis  du  Préfet  * 
aucun  Collecteur  impérial ,  ne  mettrait  la  main  à  l'exécution  ; 
&  les  habitans  délivrés  des  vexations  &  des  frais  de  con- 
trainte, payèrent  même  avant  le  terme. 

Confiance  naimoit  pas  aflèz  les  peuples  pour  profiter  de 
Anm.  l  XXI,  cette  leçon.  Ammien  parlant  de  les  préparatifs  pour  aller 
i*p.  vu         £ajre  ja  gUerre  à  Julien ,  dit  qu'il  la  faiibit  d'avance  à  tous  les 
ordres  de  l'État,  à  toutes  les  profeffions,  auxquelles  il  arrachoit 
des  vivres,  des  habits,  des  aimes  pour  les  Soldats» 
'AmtJU  Si  l'on  en  croit  Procope  ,   il  feroit    vrai    de   dire  que 

iaf.  xx j a.  juftinjen  9  malgré  tant  de  loix  qu'il  a  recueillies  &  augmen- 
tées ,  malgré  les  précautions  qu'il  prend  dans  fa  cent  trentième 
novelie,  pour  prévenir  les  défordres  du  paflàge  des  troupes, 
auroit  été  cependant  un  des  fléaux  des  provinces.  Les  pojfejfeurs 
des  terres,  dit  Procope ,  font  tenus  de  nourrir  les  armées;  mais 
la  quotité  des  vivres  qu'on  les  oblige  de  fournir ,  neft  réglée 
ni  fur  le  rapport  de  leurs  récoltes ,  ni  fur  le  befoin  préfent, 
mais  fur  le  caprice  de  ceux  qui  les  taxent.  Quand  ils  manquent 
des  proviftons  qu'on  leur  demande,  ils  font  obligés  de  les  aller 
chercher  ailleurs  &  même  fort  loin  ,  &  de  les  voiturer  au  lieu  ou 
fe  trouve  l'armée.  Là  on  reçoit  leur  contingent  félon  les  poids  frx 
les  mefures,  non  pas  conformes  aux  règlemens ,  mais  tels  que 
les  Commis  jugent  à  propos  des  les  employer. 

Il  étoit  bien  rare  de  trouver  des  Officiers  auffi  intègres 
que  Balifta;  il  étoit  plus  rare  encore  de  voir  des  Généraux 
auffi  'fermes  que  Généride ,  préfet  de  Dalmatie  fous  Honorius. 
Non  content  de  donner  l'exemple  d'une  intégrité  irrépro- 
chable, il  ufoit  de  toute  là  vigilance  pour  empêcher  les 
Officiers  de  rien  retrancher  à  leur  profit  des  vivres  qu'ils 
diftribuoient  aux  Soldats,  comme  il  étoit  ordinaire ,  dit 
Lthv.     Zofime.  L'abus  étoit  ancien  ;  mais,  dans  le  Haut-Empire, 
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il  fot  toujours  puni  par  les  Princes  équitables  :  ceft  ce  qu'on 
nommoit  fiellatura ,  ou  félon  Jacques  Godefroi ,  ftillatura, 
quafi  fiilla  quadam,  comme  une  goutte  prife  fur  la  ration  du 
Soldat,    dénomination  très -propre  à  caraétérifer  la  bafîeiïè 
de  cette  forte  d'avarice.  Hadrien  avoit  défendu  aux  Tribuns    Spart.  Had* 
de  rien  prendre,  ni  même  de  rien  recevoir  de  leurs  Soldats.  cap' 
Pefcennius  Niger  fit  lapider  deux  Tribuns  convaincus  de    Spart.mPjJc. 
cette  concuflion.  Alexandre  Sévère  ne  fit  pas  plus  de  grâce  capilJt!'  A\tx% 
à  fes  Officiers.  Sous  Théodofè,  ce  pillage  odieux  étoit  porté  cap,  xv. 
à  un  tel  excès,   félon  Zofime ,   que  la  ration  du  Soldat,    Lib.MrlV. 
morcelée  par  les  Officiers ,  fè  trouvoit  prefque  réduite  à  rien. 
Sous  fon  fils  Arcadius ,  l'abus  pafïa  en  règle  &  fut  autorifë    7W.  Nwcl. 
par  les  'loix  :  chaque  Soldat  donnoit  à  fon  Tribun  la  ration      cJl  JujL 
dune  fèmaine  par  chaque  année;  ce  n'étoit  que  le  cinquante-  ll>  «>•  xwi* 
deuxième  :   mais  l'avidité  ne  s'en  tint  pas  là.  Théodofè  le  jjf„t  $.  xut 
jeune  fut  obligé  de  permettre  aux  Ducs  des  frontières  &  aux  *'•  xx^Xul* 
Commandans  des  camps,  prapofiti  caflrorum,   de  partager    '*Cod.Theod. 
entre  eux  le  douzième  de  la  ratioii  de  chaque  Soldat:  il  fut  livfiy£JnL 
même  permis  de  l'exiger  en  argent  ;  &  comme  les  Officiers 
taxoient  cette  portion  à  leur  fantaifie ,  ces  foibles  Empereurs 
crurent  fans  doute  faire  un  coup  de  vigueur,   d'ordonner 
qu'elle  feroit  taxée  fur  le  prix  du  marché.  11  femble  que 
Juftinien  réforma  cet  abus,   au  moins  pour  l'Afrique;   il  Cad. Jujf. h  1 ', 
défendit  aux  Ducs  ,    à  leurs  Officiers  &  aux  Tribuns ,  de  l^*]//1' 
tirer  aucuns  profits  de  ce  qui  étoit  deftiné  aux  Soldats ,  fous 
peine  de  reftitution  du  quadruple  &  de  la  perte  de  leur 
dignité  :    Gefl  de  notre  libéralité  t  dit -il,   que  nos  Officiers 
doivent  attendre  leur  récompense ,   au  lieu  de  l'arracher  fur  le 
necefaire  des  Soldats, 

Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  notice  des  Commis  des* 
vivres  ;  je  ne  prétends  pas  les  connoître  tous  :  ces  fortes  de 
gens  ne  figurent  dans  l'Hifloire  que  par  quelque  punition 
éclatante  ;  d'ailleurs  ils  ne  font  guère  connus  ^que  par  les 
loix  faites  pour  réprimer  leurs  fraudes. 

Cétoit  un  monde  d'Employés ,  dont  les  chefs  dévoroient 
f État  même  t  &  les  fubalternes  rongeoient  la  portion  du 
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Soldat.  On  les  vit  éclorepar  milliers  fous  les  Empereurs  :  U 
en  fallut  pour  contraindre  les  provinces,  pour  éprouver  la 
qualité  des  fournitures,  pour  les  faire  voiturer,  pour  garder 
&  maintenir  les  magafins ,  pour  diftribuer  ;  il  fallut  à  tous  ces 
gens  là  des  furveiilans  qui  en  avoient  Befoin  eux-mêmes. 

Jm  Sot.  VL  Sed  quis  cufiodiet  ipfos 

Cuflodes  ! 

Il  fallut  des  procès  -  verbaux ,  des  exécutions,  des  rôles, 
des  regiftres  de  toute  efpèce  ;  &  malgré  tant  de  précautions 
on  vit  de  grandes  armées  où  tout  mouroit  de  faim ,  excepté 
fans  doute  les  fourniflèurs.  La  leéture  des  deux  Codes  nous 
montre  ces  malheureux  Empereurs ,  (ans  ceflè  le  bâton  à  la 
main  pour  frapper  fur  la  fraude  qui  s'évertue  de  tous  côtés 
autour  d'eux ,  &  les  coups  réitérés  par  les  fucceflèurs  font 
voir  que  les  premiers  ont  été  inutiles.  Dans  un  État  qui  fê 
corrompt  &  qui  s'en  aperçoit  encore  ,  on  imagine  mille 
remèdes ,  qui  deviennent  eux-mêmes  des  maladies. 

Et  que  pouvoit-on  attendre  des  fùbalternes ,  lorfque  les 

Souverains  préféraient  l'intérêt  de  leur  avarice  à  celui  des 

provinces  &  à  la  vie  même  de  leurs  Soldats?  Conftantin 

Cad.  Thoi  avoit  défendu  de  donner  aux  Soldats  le  blé  qui  le  trouveroit 

tJ£ev%nl*ûulVt  gâté  dans  les  magafins,  Valentinien  L**  ordonna  de  n'en 

venir  à  la  distribution  des  nouvelles  pravifïons  ,  qu'après 

Idanjikïi,  que  les  anciennes  feroient  employées*  Il  ajoute  à  cette  loi 

^Col'kTkb.  un  frrtkfe  plus  digne  d'un  Financier  que  d'un  Prince.  S'il 
■\  tir.  xxvi9  arrive ,  dit-il,  qu'une  efpèce  foit  tellement  altérée  par  la  vétufté, 
egt  '   9j      qu'on  ne  puijfe  la  diftribuer  fans  exciter  des  plaintes ,  il  y 
faudra  mêler  de  t efpèce  nouvelle ,  afin  de  déguifer  le  vice  de 
l'ancienne  &  que  le  fifc  n'y  perde  rien.  Comment  un  Prince 
pouvoit-ii  s'abaifler  à  une  û  fordide  tromperie!  Comment 
x>foit-il  en  avertir  fès  fïijets?  Quelle  abfurdité,  quelle  contra- 
diction de  vouloir  voiler  fa  fraude,  &  d'annoncer  qu'on  la 
voile  l  Comment  Tribonien  faui  a  fupprimé  tant  de  bonnes 
Loix  a-t-il  ofé  éternifer  dans  fon  Code  la  mauvaiiè  foi  Im- 
périale l  Voici  les  termes  :  Si  forte  vetufiate  fpecies  ita  corrupta 
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ifl,  ut  fer  femet  erogari  fine  querelâ  non  poffit ,  eidem  ex  nova 
forrione  mifceatur ,  cujus  adjeâione  corruptio  velata  damnum 
ffco  non  faciat.  Ce  Prince  avare  déclare  hautement  à  tout 
l'Empire ,  qu'il  préfère  l'intérêt  de  fon  tréfor  à  la  fanté  &  à 
la  vie  de  fes  Peuples. 

La  Loi  fuivante  eft  plus  ràifonnable.  Elle  établit  dans 
chaque  grenier,  un  Gardien  &  un  Mefureur  ;  elle  ordonne 
*ux  Gouverneurs  de  faire  la  vifite  des  greniers  de  chaque 
ville  pour  les  maintenir  en  bon  état ,  &  déclare  que  û  les 
grains  viennent  à  être  gâtés  par  les  pluies  ,  faute^de  réparation 
des  bâtimens ,  la  perte  fera  iur  leur  compte» 

Après  l'Empereur  doit  marcher  le  Préfet  du  Prétoire.  Il 
avoit  l'intendance  générale  des  vivres.  Aulli  prefque  toutes 
les  Loix  du  titre  de  erogatione  militaris  annonce  lui  font-elles  Cod.  Titcd. 
adreflees.  Cétoit  lui  qui  taxoit  les  provinces  pour  \aUkVU^uuiv' 
fourniture.  Zofime  blâme  Conftantin  d'avoir  ôté  au  Préfet  L&.îh 
du  Prétoire  la  juridiction  fur  les  Soldats,  en  lui  taillant  le 
foin  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Comme  cétoient  aupa* 
ravant  les  Préfets  du  Prétoire,  dit-il,  qui  jugeoient  les  Soldats 
en  même-temps  qu'ils  recueilloient  les  impôts  des  provinces  pour 
la  dépenfe  des  troupes ,  les  Soldats  leur  obéiraient  cxafiement, 
crcàpant  d'être  privés  de  leur  ration.  Mais  aujourd'fiui  que 
c'ejl  le  Préfet  qui  fournit  les  vivres ,  &  le  maître  de  la  Milice 
qui  juge  les  fautes ,  les  Soldats  ne  craignent  plus  de  mal 
faire ,  outre  que  la  plus  grande  partie  des  alimens  militaires 
tourne  au  profit  du  Chef  &  des  Officiers.  11  me  fèmble  que  dans 
cette  critique,  Zofime  montre  plus  d'envie  de  blâmer  Conf- 
tantin à  lbn  ordinaire  ,  qu'il  ne  fait  preuve  de  jufteffo 
dans  le  raifonnement.  N'y  avoit-il  pas  d'autre  punition 
militaire  que  le  retranchement  des  vivres?  Le  Préfet  du 
Prétoire  &  fes  Officiers  avoient-ils  moins  de  liberté  de  voler 
les  Soldats  ,  lorfqu'il  avoit  fur  eux  la  juridiétion  pénale  !  Ce 
vol  étoit  un  ancien  crime  qui  ne  fut  pas  inconnu  dès  le 
temps  de  la  République  ;  mais  alors  il  n  etoit  pas  impuni  ; 
c'étoit  un  crime  de  Lèle-majeflé.  P.  Opius,  Quefteur  du 
Confui  M.  Aurelius  Cotta,  qui  faifoit  fa  guerre  à  Mithridate 
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en  Bithynîe  en  fut  accule  ;  Cicéron  le  défendît  #  il  ne  nouf 

refle  de  ce  plaidoyer  que  peu  de  fragmens ,  qui  ne  touchent 

pas  le  fujet  principal.  Lorfque  les  Empereurs  alloient  à  la 

Conft.Porpk.  guerre  en  perfbnne,  c'étaient  les  Préfets  du  Prétoire  qui 

**  A         avoient  foin  que  les  cités  &  les  manftons  fufTent  fQurnies  de  tout 

§  ce  qui  étoit  nécefïaire  au  pafîage  <Ie  l'armée ,  &  qui  faifbient 

charier  les  provifions  aux  lieux  convenables.  Il  falioit  une 

permiffion  du  Vicaire  du  Préfet  ,  pour  tirer  des  magafins  ce 

Co&Theod.  qui  devoit  être  donné  aux  Soldats.  Julien  ôta  aux  Généraux 

Lu/i}/.U'iy'  Ie  pouvoir  de  difpofèr  des  magafins  de  leur  pleine  autorité, 

Idem  ,nb.  xn,  parce  qu'ils  en  avoient  abufë.  Il  étoit  défendu  aux  Magif- 

y/////; /if 7/,  trats   quelconques,  fous  peine  du  quadruple   &  même   de 

du  xiv,  Leg.  déportation  ,  de  toucher  aux  magafins  pour  en  rien  prêter , 

s  ou  en  rien  appliquer  à  d'autres  ufages  qu  a  la  fubiiftance  des 

troupes,  fufTent  même  des  ufàges  publics. 

Chaque  légion  avoit  un  Préfet,   dont  j'ai  parlé  dans  le 

Ub.U.ctx.  Mémoire  où  j'ai  traité  des  Officiers  de  la  légion.  Végèce, 

entre  autres  fonéliohs  ,  lui  donne  le  foin  des  vivres  ;  mais 

il  ajoute  que  ces  Préfets  ne  fubfifloient  plus  de  fbn  temps  f 

&  qu'on  leur  avoit  fubflitué  les  Maîtres  de  la  milice  ,  dont 

Ltb.  XIV,  le  pouvoir  s'étendoit  fur  plufieurs  légions.  M.  de  Valois  f 

Cép'  *•  dans  fes  notes  fur  Ammien  Marcellin  ,   explique  du  «Préfet 

du  prétoire  les  endroits  de  Procope,   où  il  efl  parlé    d'un 

Préfet  prépofë  à  la  fourniture  des  vivres.  Maïs  je  penfe  que 

dans  ces  endroits  il  neft  queftion  que  de  celui  qu'on  appeloh 

LU.  U,c.x.  prœfeflus  caftrorum,  dont  parle  au  Ai  Végèce;  &  c'eft  ce  que 

défigne  afîèz  le  texte  de  Procope  ,    en  ajoutant  au    mot 

De  Bell.  Vanj/'Tna.p'^ç ,  prœfeflus ,  le  mot  «rg^TOT^tf,  caflrorum  :  'Ap^wo* 

ovofjuL(t7vn.  Archélaiis  n'étoit  plus  alors  Préfet  du  prétoire, 
Procope  le  dit  expreffêment  :  il  en  eft  de  même  des  autres 
pafTages  de  Procope,  où  les  mots  f'T7rap^$  &  Xop>iy>s  rïiç 
bumm  font  joints  enfèmble. 

Les  Commis  des  vivres  prêtoient  ferment  entre  les  mains 
du  Maître  de  la  milice  ;  ils  juroient  qu'ils  s'acquitteroient 
fidèlement  de  leurs  fonctions  :  c'étoit  en  conféquçnce  d'une 
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loi  (TAnaftafe,  qui  avoit  voulu  empêcher  leurs  mal verfàtions,  c<>j.Suft.r.xrr, 
&  qui  ne  fit  que  les  rendre  plus  criminelles.  Ils  fe  nom-  t!egt  XVL 
moient  tous  en  général  Annonariï ,  quoique  je  voie  ce  nom 
plus  particulièrement  appliqué  à  ceux  qu'on  nommoit  Optiones^ 
dont  je  parlerai  tout- à- l'heure. 

Pour  éviter  dans  l'explication  des  emplois  de  ces  Commis, 
îa  même  confufion  que  leurs  fondions  fôuvent  collatérales 
&  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ,  &  leurs  friponneries 
compliquées,  apportoient  dans  l'exploitation  des  vivres,  je 
Cuivrai  le  blé  des  provinces  depuis  le  grenier  du  contribuable 
jufqu  a  la  ration  du  Soldat ,  &  je  montrerai  toutes  les  mains 
par  lefqueiies  paflbit  cette  chétive  nourriture,  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  perdre  beaucoup  en  chemin. 

Le  tarif  de  ce  que  deyoit  fournir  chaque  province,  étant 
dreffê  par  le  Préfet  du  prétoire ,  &  la  contribution  de  chaque 
particulier,  fixée  par  le  Gouverneur,  proportionnément  aux 
poflèffions  de  chacun ,  un  Commis  nommé  Primipilaris ,  le 
tranfportoit  au  dépôt  commun  du  canton,  qui  étoit  dans  le 
lieu  le  plus  commode,  indiqué  par  le  Gouverneur:  là,  il 
recevoit  la  quotité  de  chacun  ;  &  après  avoir  fait  drefler  (bus 
les  yeux  du  Gouverneur,  un  aéte  qui  fpécifioit  la  nature  & 
la  quantité  de  l'envoi ,  il  faiibit  voiturer  &  çonduifbit  la 
denrée  aux  magafins  des  lieux  dans  lefquels  fe  trouvoient 
ou  fe  dévoient  trouver  les  Soldats  à  qui  elle  étoit  deftinée  ; 
cette  exaéiion  navoit  par  elle-même  rien  d'onéreux.  Le  prix 
des  denrées  étoit  rabattu  fur  le  tribut  ordinaire  de  la  pro- 
vince; mais  les  Ducs  des  frontières,  ceft-à-dire  les  Corn- 
mandans  des  troupes  qui  y  étoient  cantonnées ,  s  etoient  fait 
on  droit  qui  retomboit  à  la  charge  des  provinciaux.  II  leur 
étoit  permis  de  prendre  une  certaine  portion  des  alimens 
deftinés  aux  Soldats  :  ils  exigeoient  ce  droit  en  argent ,  & 
le  faifbient  monter  beaucoup  plus  haut,  fous  le  nom  de 
préfens  &  de  fportules.  Conltance  ordonna  que  les  Primi-  Go&lhU* 
piïaires  ne  feroient  pas  obligés  de  leur  donner  de  l'argent,  Ug.VL*lV* 
mais  des  denrées.  Cependant  Julien,  &  après  lui  Valentinien, 
voulurent  que  cette  fportule  fut  donnée  en  argent  ;  &  comme 

Tome  XLI.  Y 
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CUTTuod.  il  y  avoit  plufieurs  Primipilaires  pour  une  feule  province, 
l£liJlX*lv'  parce  qu'il  y  avoit  plufieurs  dépôts  communs»  par  la  loi  de 
Valentinien ,  tous  les  Primipilaires  enfemble  ,  de  la  même 
province,  ne  dévoient  faire  préfent  aux  Ducs  que  de  cin-> 
quante  livres  pelant  d'argent  :  la  livre  d'argent  valoit  alors 
cinq  (bus  d'or;  c'étoit  donc  deux  cents  cinquante  fous  d'or, 
qui  font  près  de  trois  mille  cinq  cents  livres  de  notre  Dion* 
noie.  Les  Primipilaires  faifbient  payer  cette  fomme  par  la 
province,  &  elle  étoit  exprimée  dans  i'aéte  d'envoi  dreflc 
devant  le  Gouverneur. 

Les  Primipilaires  répondoient  des  vivres  fpécifiés   dans 

l'aéte,  depuis  la  ibrtie  du  dépôt  de  la  province  juiqu  a  leur 

entrée  dans  le  magafin.  Si  ces  vivres  étoient  enlevés   ou 

endommagés  par  quelque  accident,   c'étoit  à  leurs  rilques; 

Jiu  L<g>Wl>  cet  emploi  étoit  forcé.  Les  appariteurs  des  Préfidens  ne  pou- 

jiX/'x,     '   voient  ibrtir  de  iervice  qu'après  avoir  exercé  cette  fonction; 

c'eft  pourquoi  ceux  même  qui  avoient  été  dépouillés  des 

autres  emplois,   &  par -là  notés  d'infamie,  n'étoient   pas 

difpenfés  de  celui-ci  :  ils  ne  géroient  point  par  eux-mêmes , 

étant  infâmes  ,  mais  leurs  biens  reftoient   engagés  pour  la 

Cad.  JuJF.     geftion  d'un  autre.  Leurs  fils  étoient  obligés  au  même  1èr- 

Lrg.  L  "' IX'  vice,  &  lorfqu'on  remettoit  aux  débiteurs  du  file  les  arrérages, 

idem ,iib.  xu,  on  ne  faifoit  aucune  remife  aux  Primipilaires.  Ce.  qu'il  y 

Ltg.  nu  '      avoit  de  plus  dur,  c'eft  que  les  fils  reftoient  chargés  de  la 

dette  du  père ,  quoiqu'ils  euflent  renoncé  à  la  fùccefîion  :  ils 

avoient  aufti  quelques  privilèges  ;   dix   ans  de  iervice  les 

exemptoient  des  charges  curiales ,  au  lieu  qu'il  falloit  vingt- 

dnq  ans  dans  les  autres  offices.  La  dot  des  femmes  des 

Primipilaires   pouvoit  s'engager  pour  ces  fournitures  ,    & 

leurs   débiteurs   étoient  obligés   à  payer   fans   délai  à   leur 

première  ibmmation ,  même  avant  l'échéance. 

Je  ne  fais  fi  dans  quelques  Inscriptions  de  Grtiter  &  de 
Réinéfins  ,  qui  donnent  à  celui  qui  eft  nommé ,  la  qualité  de 
Primipilaris ,  ce  mot  défigne  la  fonction  dont  je  parle ,  ou 
veut  dire  que  la  perfonne  en  queftion  avoit  eu  dans  une 
légion  -le  grade  honorable  de  primipile.  Je  ferois  tenté  de 
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troîre  que  les  Infcriptions  qui  portent  le  titre  fèul  de  Primipi- 
loris  fans  autre  qualité  militaire,  indiquent  nos  primipilaires> 
&  je  n'en  exclurais  pas  même  abfblument  celles  qui  y 
joignent  d'autres,  titres.  Il  me  fèmble  que  rien  n'empêche 
qu'un  Soldat  après  quelques  années  de  fervice,  ne  le  (bit 
tvifé  de  prendre  un  emploi  dans  les  vivres.  Ce  qui  fonde 
principalement  ma  conjecture ,  eft  une  Infcription  de  Gruter 
qui  mérite  d'être  rapportée: 

QVIET.   ANIMA.    DULCIS.    HABfi 

D.    M-    S. 
FÀONIO.  PÀTERNO.  EX.  EVOKAT  DXLI.u 

QUI.  SE.  PROBAVIT.  AN.  XVII. 

MILITAVIT.  COH.  XI.  VRB.  ANN 

XIII.  PAVIT.  LEG.  X.  GEM.  VIXIT 

ANN.  LVIIII.  M.  VNO.  DIES.  XIIII.  FILI 

ET.  HEREDES.  PATRI.  INNOCEN 

TISSIMO.  BENEMERENTI. 

Ce  qui  me  porte  à  croire  qu'ici  les  mots  pavit  Iegionem 
défignent  la  fonction  de  primipilaire  f  c'eft  que  cette  fondion 
eft  appelée  dans  les  Loix,  Pajtus  primipili.   Une  Loi   de      Coi.Thtoi. 
Valeris  dit ,  paftui  primipili  obnoxii ,  pour  dire  ceux  qui  font  i^J/y/ff  *£ 
âfjujcttisà  t  emploi  de  primipilaire  ;  une  autre  de  Valentinien  III,  XI 9  XVll 
paftum  primipili  complere ,  pour  exercer  jufquau  bout  l'emploi 
de  primipilaire.  Le  mot  primipilum  (ignifie  même  quelquefois 
la  nourriture  du  Soldat  Car  je  ne  fuis  nullement  du  fenti- 
ment  de  Gudius,  qui  dans  cette  Infcription  explique ,  pavit 
tegionem  par  duxit  Iegionem,  fondé  t  dit-il ,  fur  ce  qu'Homère 
appelle  p  a  flores  populorum  les  Chefs,  les  Conducteurs  des  hjfjulâ.xih 
Peuples,  explication  fingulièrement  abfïirde.  Je  (bupçonne 
encore  que  le  Paftor  publicus  donné  à  un  homme  de  guerre   MXXXl,  f* 
dans  une  autre  Infcription  de  Gruter ,  doit  s'entendre  de 
notre  primipilaire»  Ce  titre  a  paru  plus  noble  à  l'auteur  dû 
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F  Infcription ,  que  celui  de  primipilaris ,  qui  annonçoît  une 

fonction  louvent  fufpeéte  ae  fraude* 

Côi.Thepd.      L'édit  du  Préfet  du  Prétoire,  fixoit  le  terme  auquel  les 

iJljocxiV.  v*vres  dévoient  être  rendus  dans  le  dépôt  public ,  pour  être 

mis  entre  les  mains  des  Primipilaires.  Mais  fi  les  provinciaux 

différaient  de  fatisfaire  à  cette  obligation  ,   on  envoyoit 

ïbtd.0uVU9  d'autres  Commis  nommés  Opinatores ,  avec  des  mandemens 

Godtfr.adLtg.  pour  prefTer  la  contribution.  Cujas  croit  qu'ils  étoient  ainiï 

M^/'Vf'nommés,  qubd  opinionem ,  id  e(l ,  cenfum  agri  exhebant  ;  car 
ht.  VII,  CuL  .     .  .     r  jj  ir  t     •  r  n        • 

ThcQtL  opimo  le  prend  dans  plulieurs  Loix  pour  cenfus ,  afttmatto. 

Cependant  ils  ne  dévoient  point  contraindre  les  provinciaux; 
leur  miflion  ne  s'adreflbit  qu'aux  Juges  &  aux  Officiers, 
qu  ils  dévoient  forcer  de  faire  payer  dans  l'année  ce  qui  étoit 
dû.  Il  étoit  même  défendu  aux  Juges,  (bus  peine  du  double; 
&  aux  Appariteurs  des  Magiftrats,  fous  peine  de  déportation, 
de  fe  fervir  deux  pour  contraindre  les  particuliers.  C'étoit 
au  Juge  à  rechercher  les  Débiteurs,  aux  Tabulaires  à  donner 
leurs  noms,  aux  Appariteurs  à  les  contraindre.  Cependant 
l'arrivée  de  ces  Opinât eurs  jetoit  l'alarme  dans  la  province, 
parce  que  les  Magiftrats  qu'ils  pouvoient  vexer  en  toute 
manière ,  s'armoient  alors  de  toute  la  force  judiciaire  pour 
foire  payer  les  habitans  :  ces  Commis  avoient  très-mauvaifè 
réputation.  lis  fe  gardoient  bien  de  revenir  les  mains  vides. 
Outre  plufieurs  vexations  qu'ils  avoient  imaginées f  ils  exir 
geoient  par-defTus  la  taxe  des  vivres  une  femme  d'argent 
pour  la  cuiflbn  du  bifeuit  des  troupes  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
point  de  troupes  dans  la  province  f  &  qu'elle  ne  fût  obligée 
Cod.Thcod*  qu'à  fournir  le  blé  en  nature.  Honorius  fit  une  Loi  contre 
j#.  vu.  tit*  y,  cet  aj)US>  Qes  exaéleurs  fi  redoutables  ne  pouvoient  être 
*  *  qu'un  an  dans  la  province;  ils  avoient  ordre   de  revenir 

enfuite  à  leurs  corps.  Les  Grecs  les  nomment  'Awafwroù  nfriç 
*wdm  rtynww*  Ik  ne  fe  mêloient  que  de  la  contribu- 
tion militaire ,  &  faifoient  à  cet  égard  ce  que  faifoient  les 
Officiers  nommés  Compulfores  à  l'égard  des  autres  tributs» 
Dans  cette  multitude  d'Inferiptions  fépulcrales  qui  nous 
relient,  &  où  ion  fait  l'honneur  aux  défunts  de  n'oublier 
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mcun  de  leurs  titres ,  je  n'en  connois  pas  où  l'on  ait  fait 
mention  de  ce  titre  odieux. 

Les  vivres  parvenus   enfin  aux  magafins,  fe  mettoient 
entre  les  mains  des  Receveurs ,  qu'on  nommoit  Sufceptores , 
'TmSixiat.  On  appeioit  en  générai  de  ce  nom  t   tous  les 
Receveurs  de  quelque  chofe  que  ce  fât ,  qui  étoit  levée  au 
nom  du  Prince  :  Sufceptores   veftium ,  fufeeptores   auri  & 
argenté ,  fufeeptores  aurariï  B  fufeeptores  canonis ,  fufeeptores 
fpeàerum  annonatiarum  ;  c'eft  de  ces  derniers  qu'il  s'agit  ici. 
Ces  Receveurs  étoient  encore  plus  décriés  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,  parce  qu'ils  avoient  plus  de  moyens  de 
nuire,  &  qu'ils  fa  voient  en  faire  ufàge.  Us  tenoient  deux 
fortes  de  regîtres,  les  uns  de  ce  qu'ils  recevoient,  les  autres 
de  ce  qu'ils  délivraient  :  dans  les  premiers  étoit  marquée 
la  quantité  de  terre  que  chaque  particulier  polfêdoit  dans  la 
province  ,  &  par  conféquent  la  quantité  de  vivres  que  chacun 
devoit  fournir;  &  en  cette  partie  ils  étoient  les  Contrôleurs 
des  Primipiiaires  dont  ils  recevoient  les  vivres  ,    vérifiant 
fur  leurs  regîtres  ,  fi  la  quantité  &  la  qualité  fe  trou  voient . 
conformes  à  la  taxe  de  chaque  particulier*  S'ils  y  trouvoient 
du  défaut  ,    ils  répétoient  ce   qui  manquoit  ;  &  Ammien 
Marcellin  rapporte  que  leurs  periecutions  mettoient  les  pro-    £#•  xix9 
vinciaux  au  défefpoir,  &  en  réduifoitfplufieurs  à  fe  pendre.  '**'  *'' 
U  paroît ,  par  Libanius ,   qu'ils  alloient   quelquefois  eux-     n«&? 
marnes  exécuter  les  particuliers  ;  car  il  dit  qu'ils  étoient  *&*>*»*• 
fouvent  maltraités,  &  qu'ils  revenoient  avec  des  coups  de 
bâton.  S'il  ne  manquoit  rien  à  la  recette ,  ils  donnoient  quit- 
tance au  nom  de  chaque  contribuable,  afin  que  ceux-ci  ne 
fulTent  pas  obligés  de  payer  deux  fois  :  ces  quittances  mar-    G*k  7***4 
cuoient  de  quelle  nature  étoit  la  chofe,  à  quel  titre  elle  étoit  l~/xvj!' 
fournie,  &  pour  quelle  année  :  elles  fe  donnoient  en  pré-^^7//- 
fence  des  défenfeurs  des  villes ,  qui  dévoient  veiller  à  ce  que     W& 
les  Receveurs  n'ufaflent  pas  de  faux  poids  &  de  faulfes    * 
mefures.  À  caufe  du  déchet  qui  pouvoit  arriver  aux  denrées 
dans  les  magafins,  on  leur  allouoit  une  certaine  quantité; 
felon  une  Loi  de  Yaientinien  Lc-  f'étoit  le  Centième  fur  les  in<t.L<g.xr* 
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fruits- fecs,  le  Vingtième  fur  le  porc  (aie  &  le  vin  qui  dépé- 
ri tient  davantage  ,  nouvelle  fburce  de  vexations  ;  car  s'il* 
prétendoient  que  le  déchet  eût  excédé  cette  quantité,  ils 
tourmentoient  de  nouveau  la  province  pour  y  fuppléer.Ce 
Cod.  Thtod.  fut  pour  faire   cefler  ces  chicanes  ruineufes  que  Théodofe 

lL?g!xxi.VI'  défendant  toute  nouvelle  exaélion  ,  remit  aux  Receveurs 
une   quotité  pius   confidérable.    Us   partageoient  ce   profit 

CoiLaJLeg.v,  avec  les  Annotateurs  ou  Tabulaires  qui  écri voient  les  quit- 
tances, &  avec  \es  Mefureurs  nommés  Zygoftates,  Zu^p'çam/. 
Toutes  ces  remifès  ne  guériflbient  pas  ces  Receveurs,  de  la 
tentation  de  voler.  Quand  les  quittances  étoient  expédiées,  iis 
changeoient  d'Écrivains ,  &  faiibient  rapporter  les  quittances 
pour  la  vérification.  Sous  prétexte  qu'on  ne  reconnoiflbit  poirit 
les  écritures ,  on  les  fùppofoit  contrefaites ,  &  on  faifbit  de 
nouveau  payer  les  provinces  :  fourbe  groffière,  mais  qui 
réuffiflbit  par  la  coliufion  des  Gouverneurs  &  par  la  difficulté 
de  percer  les  avenues  du  trône ,  environné  de  gens  qui 
avoient  leur  part  de  ces  pilleries.  Pour  les  arrêter,  mais  d'une 
manière  trop  molle  &  trop  foibie,  Honorius  défendit  aux 
Receveurs  de  changer  d'Écrivains,  linon  au  bout  de  l'année» 
lorlqu  ils  auraient  apuré  leurs  comptes. 

La  féconde  efpèce  de  regîtres  que  tenoient  les  Receveurs , 
étoient  ceux  de  la  iivraffon.  Us  délivroient  les  vivres  aux 
Options  dont  je  vais  parler ,  fur  un  récépiffë  où  étoit  marqué 
le  jour ,  i'efpèce  &  la  quantité  de  vivres  donnés  :  ces  billets 
Ce  nommoient  apocha  ou  fecuritates  ;  ils  étoient  enfuite  portés 
aux  bureaux  du  Prince,  ad  facra  ferinia,  pour  être  comparés 
ave«  les  billets  de  recette  des  Primipilaires ,  lorfque  les  Re- 
ceveurs rendoient  leurs  comptes  à  la  fin  de  l'année  par-devant 
ie  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire  &  le  Préfet  de  i'Annonef 
qui  étoit  Ilnfpeéleur  général  des  vivres  de  tout  l'Empire.  La 
fraude  avoit  encore  lieu  dans  la  livraifbn  des  denrées,  par 
la  coliufion  qui  fe  pratiquoit  entre  les  Receveurs,  d'une 
part,  &  les  Diftributeurs ,  de  l'autre.  J'en  parlerai  tout* 
i-1'heure. 
Qa  prenoit  les  Receveurs  dans  les.  Quries  ou  entre  les 
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5Hvers  Offices ,  après  avoir  examiné  leurs  facultés  :  car  iis 
répondoient  de  leurs  magafms.  S'ils  étoient  convaincus  de  £W,7W 
vol ,  on  les  obligeoit  à  reflitution  ;  ce  qui  ri étoit  pas  une  'i%f!l '"'  VI' 
peine,  mais  une  juftice  aflurément  incapable  de  retenir  des 
gens  pour  qui  la  honte  n'eft  pas  un  châtiment.  S'ils  faifbient 
banqueroute ,  le  Magiflrat  qui  les  avoit  nommés ,  payoit 
pour  eux.  Ils  n'étoient  créés  que  pour  un  an,  après  lequel 
il  leur  falloit  rendre  leurs  comptes.  Honorius  permit  de  les  MM.  Le*.  XI, 

/•  Y  YI1S 

continuer  cinq  ans ,  lorfqu  on  étoit  content  de  leur  geftion. 

Ils  avoient  au-deflbus   d'eux   des  Gardes  -  magafms   qu'on 

appeioit  Curatores  horreorum.  Je  ne  prétends  pas  épuifer  ici 

tout  ce  qui  regarde  ces  Receveurs.  Le  Code  Théodofien   .  -M-  Xll0 

renferme  un  Titre  de  trente -trois  Loix,  occupées  à  régler  nftVît 

leur  geftion,  à  leur  défendre  les  fraudes  qui  leur  étoient 

ordinaires,  à  les  menacer  de  punition  :  je  n'ai  voulu  qu'en 

donner  une  idée*  Je  finirai  cet  article  par  un  paffage  d'Am-  Amm.LXl'll, 

mien  Marcellin  qui  jette  fur  eux  un  grand  mépris,  Suomaire ,  c*?%  Xê 

roi  des  Allemands,  étant  venu  fè  rendre  à  Julien,  s'obligea 

de  fournir  des  vivre^aux  Soldats ,  toutes  les  fois  qu'il  en , 

feroit  requis  ;  &  ce  Prïr&fe  fier  auparavant ,  mais  dont  la  fierté 

barbare ,  une  fois  abattue ,  defcendoit  à  la  dernière  baflelle, 

fe  fournit  à  rendre  compte  de  les  livraifons,  &  à  repréfênter 

les  quittances  qu'il  en  auroit  reçues ,  à  condition  que ,  faute 

de  juûiûer  qu'il  auroit  fatisfait  à  toutes  ies  demandes,   il 

feroit  pourfuivi  comme  un  vil  Receveur  :  Sufcepforum  vilium 

more,  fecuritates  accipiens  pro  illatis ,  quas  fi  non  oftendijfet 

in  tempore ,  fciret  fe  rurfus  eâ  de  re  fatigandum. 

Les  vivres  étant  ferrés  dans  les  magafms,  il  ne  s'agiflbit 
plus  que  de  les  diftribuer  aux  Soldats.  Les  Commis  employés 
à  ce  foin  s'appeloient  en  général  Erogatores  milïtaris  annona.  Il 
y  en  avoit  de  plufîeurs  elpèces.  Les  premiers  qui  fe  mettoient 
en  mouvement,  étoient  ceux  qu'on  appeioit  Optiones.  C'étoient 
comme  les  Lieutenans  des  Afluarii.  Le  mot  Optio,  lorfqu'il 
défigne  un  emploi,  fignifie toujours  un  Aide,  un  Lieutenant, 
comme  je  l'ai  expliqué  en  parlant  des  Officiers  de  la  Légion. 
C'étoient  les  Commis  qui  atioient  aux  magafms  recevoir  les 
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vivres  des  mains  des  Sufcepteurs,  pour  les  remettre   ainr 

Novell.  Jujl.  Actuaires  qui  en  faifbient  la  diftribution.  Leur  geftiort  eft 

pour  cette  raifon  ibuvent  confondue  avec  ceiie  des  Actuaires* 

Bell  Vand.   Procope  dit  que  les  Romains  nommoient  Optiones  les  Diftri- 

ttHCm*!tx?  auteurs,  foit  de  la  maifon  des  Généraux  tels  que  Bélilaire, 
/bit  de  la  paye  des  Soldats,  &  il  en  met  un  dans   chaque 

&ft.  Lxxxvn.  Légion,  Sinéfius  appelle  l'Option  onoJbW  V  'téuyyutL'nï.  Ils 
ne  pouvoient  aller  au  magafin  qu'avec  un  billet  du  Duc  ou  du 
Comte ,  qui  commandoit  la  troupe ,  &  ce  billet  étoit  figné 
du  Secrétaire,  Subfcribendarius ,  qui  marquoit  quelle  quan- 
tité de  telle  &  telle  denrée  devoit  être  délivrée  à  l'Option* 
Ces  Commis,  de  concert  avec  le  Secrétaire,  Ce  failbient 
idonner  plus  que  ne  demandoit  le  Général ,  détournant  le 
Surplus  à  leur  profit;  ou  prenoient  de  l'argent  au  lieu  de 
vivres,  les  Tribuns  &  les  autres  Officiers  aimant  mieux 
avoir  leurs  rations  en  argent  ;  d'où  il  arrivoit  que  ces  rations 
reliant  dans  les  magafins  fe  gâtoient  &  le  diltribuoient  ainfi 
aux  Soldats ,  ou  que  les  Soldats  les  rebutant  on  obligeoit 
C«f.  TheoA.  une  féconde  fois  les  provinciaux  de  les  fournir.  Conftantin 

l*&LmiV'  détendit  cette  malverfation,  fous  peine  de  mort  pour  l'Option 
&  le  Secrétaire. 

Mais  les  plus  décriés  de  tous  les  Commis,  étoient   les 
JnWimno.  A&uaires.   Voici  le  portrait  qu'en  fait  Aurelius  Vi<5lor; 
ceft,  dit-il ,  une  race  d'hommes  pervers ,  vendus  à  linjufhce  , 
pleins  de  rufes ,  féditieux ,  avides,  ingénieux  à  imaginer  des 
friponneries  &  à  les  déguifer ,  qui  voulant  être  maîtres  des 
fubftftances  font  une  guerre  éternelle  aux  Laboureurs  &  à  ceux 
dont  les  travaux  font  le  foutien  de  t État  ;  habiles  à  fe  faire 
des  proteâeurs  fans  confcience ,  dont  ils  entretiennent  la  bien- 
veillance par  des  préfens  placés  à  propos  :  Genus  hominum , 
nequam ,  vénale ,  callidum ,  feditiofum ,  habendi  cupidum  atque 
ad  patrandas  fraudes  velandafque  quafi  a  naturâ  faélum  , 
annona  dominans  ,  eoque  utilia  curantibus  &  fortunis  arato- 
rum  infeflum  ,prudens  in  tempore  his  largiendi  quorum  vecordid 
opes  contraxerit. 

Il  y  avoit  un  Actuaire  dans  chaque  Légion.  On  trouve 

dans 
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dans  une  Infcription  du  temps  de  Caracalla  Àâuarius  Legio-      G**** 
ms  VIL  Mais  c'était  un  Capitaine  environné  lui-même  d'une  ' i9 

Légion  de  Commis.   II  tenoit  le  rôle  où  était  marqué  le 
nom ,  le  rang ,  la  compagnie ,  le  temps  du  fervice  de  chaque 
Soldat  de  la  Légion  :  les  Grecs  le  nommoient  'Ytidijliwijuol'td- 
y&Qo$*  Ce  rôle  lui  était  fourni  par  le  Numéraire ,  qui  tenoit 
le  regiftre  de    chaque  corps.    Les  Numéraires  étaient    les 
mêmes  que  les  Tabulant*  Ii  y  en  avoit  entre  les  Officiers  de 
tous  les  grands  Magiftrats ,    ainfi   que  dans   les   Légions  , 
comme  on  le  voit  par  la  notice  de  l'Empire.  Ils  n'étaient 
pas  en  meilleure  réputation  que  les  autres.  Une  Loi  de  Conf 
tantin ,  dans  le  Code  Théodofien,  commence  ainfi ,  Vorax  &     Cod.  Tkeod. 
fraudulentum  numerariorum  propofttum ,  &  Tribonien  l'a  con-  Ug.ivï™1' 
fervée.  Cette  Loi  les  déclare  fùjets  à  la  torture ,  conditions  .  Cod.  Juft. 
tormentorum  &  aculeis  atque  laceraîionibus  corporum  obnoxii  ;  i'egt  /.  '  uu    0 
ceft  ce  qu'on  appelle,  dans  les  Loix,  condîtionales.  Ils  étaient     Cff:77"0'1 
au-deflbus  des  Actuaires;    la  Loi  donne  deux  rations    à  xîy.  uL* 
ceux-ci;  elle  n'en  donne  qu'une  aux  Numéfcires.   On   ie 
defioit  tellement  de  leur  probité,  ainfi  que  de  celle  des  Ac- 
tuaires,  qu'Arcadius  leur  défend   d'avoir   enfembie  aucun  lb.L<g*xiV. 
commerce.  Revenons  aux  Actuaires. 

Au  temps  de  la  diftribution ,  l'Aéluaire  notifioit  au  Sut 
cepteur ,  par  l'entremifè  de  l'Option ,  ce  qui  était  dû  à  chaque 
Soldat  ;  le  bulletin  qu'il  envoyoit  (è  nommoit pittacium  du  mot    Ghffub  *>« 
mrroLy  dit  Du  Cange ,  parce  que  c'était  une  tablette  endutite    ,iuclum- 
de  poix.  II  donnoit  quittance  au  Sufcepteur,  des  rations  qu'il 
reeevoit,  &  en  prenoit  une  de  chaque  Soldat  en  leur  déli- 
vrant leur  ration.   Deux  fortes  de  Commis  de  l'Aéluaire 
feilbient  la  diftribution;  premièrement,  ceux  qu'on  nommoit 
Prape/tti  piftorum.  Lorfque  le  blé  fe  voituroit  en  nature  aux 
magafins  ,    l'Aéluaire  le  donnoit  aux  Boulangers   qui   en     Cod.  Theod. 
failoient  du  pain  ou  du  bilcuit  ;  &  le  chef  de  ces  Boulangers  ieg.xxviiL 
le  diftribuoit  aux  Soldats.  Secondement,  un  autre  Com- 
mis de  l'Aéhiaire  f  nommé  Diadota ,  diftribuoit  l'argent  & 
le  fourrage.  Les  Actuaires  avoient  la  permiffion  de  trafiquer 
avec  les  Soldats  &  de  leur  avancer  leur  ration  en  argent. 

Tome  XLL  Z 
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Coj.Jufl.Lxn,  Anaftafe  leur  permit  de  prendre  pour  intérêt  le  tiers  en  fus , 
Tcf.Yy/.1'    lorfque  la  dette  fe  proiongeoit  au-delà  de  deux  ans  ,  tremiffes 
pro  finguhs  joli  dis ,  non  pas  pour  chaque  année ,  mais  pour 
tout  le  temps  du  délai  de  payemçnt ,  quelque  long  qu'il  fut. 
S'il  furvenoit  à  ce  fujet  quelque  contestation  entre  le  Com- 
mis &  ie  Soldat ,  l'argent  étoit  mis  en  dépôt  apud  principia , 
c'eft-à-dire ,  à  la  tête   du  camp  dans  une  caille  dont   les 
Tribuns  étoient    dépofitaires  ;  c'étoit-Ià  que  fe   décidoit  la 
Cod.Tktod.  querelle  au  jugement  des  Tribuns.  Conftantin,  pour  guérir 
^l'egJiii, x l$  ces  Commis  de  leur  inclination  aux  rapines,  leur  accorda 
quelques  privilèges.  Il  leur  donna  double  ration ,  &  promit 
de  les  avancer  à  des  emplois  fupérieurs ,  fi  leur  geltion  étoit 
irréprochable;  mais  il  voulut  auffi  qu'ils  fuflent  mis  à  la 
torture ,  s'ils  étoient  (bupçonnés  de  malverfation ,  &  rigou- 
reufement  punis  s'ils  étoient  convaincus.  Valentinien  enchérit 
encore  fur  Conftantin  ;  il  leur  donna  jufqu'à  lix  rations  ,  & 
voulut  qu'ils  reftaffent  en   fonction  pendant  dix  ans,  afin 
que  leur  probité  fut  mieux  conftatée.  D'ailleurs  ce  Prince  fe 
perfuadoit  que  les  fréquens  changemens  nuifbient  aux  pro- 
vinces ,  les  nouveaux  venus  fe  hâtant  de  s'enrichir ,  dans  le 
peu  de  temps  qu'ils  prévoyoient  devoir  être  employés.  Il  leur 
promettait  avancement  ,   s'ils   fortoient  d'emploi   avec  un 
témoignage  honorable  des  corps  qu'ils  auroient  fer  vis ,  & 
les    menaçoit    au     contraire   d'une    févère   punition.    S'ils 
manquoient    d'envoyer    au    magafin    leur    reçu    au    temps 
J7/V/.  lib.  vu,  marqué  pour  diflribuer  les  rations ,   ils  étoient  obligés  de 
jJVvT'    8%     fes  fournir  aux  Soldats  à  leurs  dépens ,  ou  de  les  payer  au 
magafin  d'où  on  les  tiroit.  Comme  ils  s'entendoient  avec 
les  Options  pour  demander  plus  qu'il  n'étoit  dû,  ce  qui  fe 
nommoit  fuperpoflulatio ,  Arcadius  ordonna  qu'au  commen- 
cement Je  chaque  indiétion  on  envoyât  à  la  Secrétairerie 
iï.Lfg.xxiv.  du  Prince  ad  jacra  fcrinia,  un  rôle  du  nombre  des  Soldats 
de  chaque  corps ,  &  après  chaque  diftribution  le  rôle  de  ce 
qui  avoit  été  diftribué,  afin  qu'on  pût  juger  par  la  compa- 
raifbn    des  deux    rôles  fi  l'on  n'avoit   pas   plus   reçu   que 
donné  ;  auquel  cas  i'A&uaire  &  l'Option  étoient  condamnés 
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à  rendre  le  double.  Mais  cette  précaution  étoit  infuffifante  ; 
ïes  Actuaires  tiroient  la  ration  des  abfens  &  des  morts ,  & 
je  n'entends  pas  trop  le  remède  que  voulut  apporter  Arca- 
dius  à  cette  efpèce  de  fraude.  Il  ordonne  aux  Gouverneurs     Cad  Théo*. 
de  provinces,  de  ne  laifTer  fbrtir  de  ia  province   que  ^^l^^xx/UÙ 
quantité  de  vivres  proportionnée   au   nombre   de    Soldats 
dont  ils  auront  fait  la  revue  ;  &  défend  aux  Chefs  des  Bou- 
langers &  aux  Diadotes,  de  donner  à  d'autres  qu'aux  préfèns. 
Mais   i.°  depuis  la  revue  du  Gouverneur  8c  la  (ortie  des 
blés  de  la  province ,  il  pouvoit  être  mort  plufieurs  Soldats. 
i.u  Comment  être  fur  que  ces  Chefs  de  Boulangers  &  ces 
Diadotes  ne  fè  font  pas  entendus  avec  l'A&uaire  ?  Mais  le 
Gouvernement  étoit  trop  foible  pour  employer  un  remède 
plus  efficace.  Autre  friponnerie  des  Actuaires.  Ils  rendoient 
leurs  comptes  aux  bureaux  du  maître  de  la  Milice ,  &  cor- 
rompoient  les  Secrétaires  pour  falfifier  ces  comptes  &  en 
mettre  au  dépôt  des  copies  telles  que  l'intérêt  des  Actuaires 
le  demandoit.  Tbéodofe  le  jeune  crut  arrêter  ce  commerce  ttuLUb.  vin. 
criminel  en  ordonnant  que  les  Secrétaires  feraient  chafles,lfi/*^A^ 
uns  efpérance  de  retour  ,  &  que  l'argent  donné   par   les 
Actuaires  feroit  confifqué.  Mais  je  ne  vois  dans  cette  Loi 
aucune  peine  pour  les  Actuaires.  Je  croirojs  volontiers  qu'on 
les  jugeoit  incorrigibles.  Les  Hiftoriens  de  ces  temps -là 
parlent  fou  vent  non-feulement  de  leurs  fraudes ,  mais  même 
de  leurs  défbrdres.  Arcadius  lafle  des  cabales  &  des  intrigues  A  L&XX1K 
feditieufes  que  les  Actuaires  fomentoient  à  Conflantinople 
dans  le  temps  de  ia  révolte  de  Tribigilde  &  de  Gainas , 
les  chafla  tous  de  la  ville,  où  ils  s'étoient  rendus* en  grand 
nombre  fous  prétexte  des  affaires  de  leur  geftion.  Cependant 
le  produit  de  leurs  pilleries  leur  donnoit  un  rang  confidé- 
rabie.   Les  Soldats  qu'ils  voloient,    après  avoir  murmuré 
contre  eux ,  venoient  enfùite  à  relpeéter  leur  opulence.  On 
voit  dans  Ammien  Mareellin  deux  corps  de  Milice  demander     £#•  XX, 
à  Julien  des  Gouvernemens  de  province  pour  leurs  Actuaires; cajf' vi* 
ce  que  ce  Prince  n'eut  garde  d'accorder. 
Je  trouve  encore  quelques  autres  efpèces  de  Commis 
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prépofés ,  (bit  au  recouvrement ,  /bit  à  la  diftribution  des  vivres* 
SeVfi.  Gaii  Dans  une  Infcription  d'Arles ,    rapportée  par  le  Marquis 
Amiq^xm.  Mafféi>  un  certain  Cominius  porte  le  titre  d'Adjutor  Pro- 
curatoris  Augujlorum  ad  annonam  proviuciœ  Narbonenfis  & 
Liguria  :  c'étoit  un  emploi  militaire  ;   car  ce  Commis  eft 
enfuite  qualifié  Prœfeflus  ala  milliaria  in  Mauretaniâ  Cafa- 
rienfi  ;  ♦&  je  conçois  bien  qu'un  Soldat  pouvoit  être  tenté 
de  quitter  le  cafque  pour  fè  faire  Commis  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'un  Commis  pût  fuccomber  à  la  tentation  d'aban- 
donner la  plume  pour  le  faire  Soldat.  Une  Infcription  de 
DXVIU,  ii.  Gruter  nous  donne  :  M.  jEmilius  Nigrinus  a  ratione  mil. 
frum.  kg.  XXX.  VV.  fans  autre  titre.  Dans  une  autre, 
CCCLXXIX,  on  voit  un  C.  Valérius  Marianus  qui  porte  entre  autres  qua- 
yi%  iités,  dont  pas  une  n'eft  militaire,  celle  à'Adleâus  annonce, 

Leg.  III  Italie.  C'étoit  un  homme  prépofé  au  recouvrement 
des  vivres  dans  la  Gaule  Ci/alpine  pour  le  fèrvice  de  la  troi- 
fième  Légion.  Les  autres  titres  dont  il  eft  revêtu,  indiquent 
un  perfonnage  confidérable  de  la  ville  de  Trente  dont  il 
eft  qualifié  Patronus.  Il  femble  que  chaque  efpèce  de  denrée 
PtgfSrf,  avoit  un  Prépofës  je  vois  dans  Fabretti  un  Prafeflus  fa/ibus 
hjcr.xxvu.  de  ,a  trenlftme  Légion. 

J'en  ai  dit  affez  &  peut-être  trop  pour  faire  fentir  dans 
quel  défordre  étôit  cette  partie  fous  le  gouvernement  im- 
périal. Outre  le  dépériflement  des  Troupes  mal  nourries, 
mai  vêtues,  mal  payées,  ce  qui  étoit  caufë  qu'une  armée 
de  cent  mille  hommes  fous  les  Empereurs  n'en  valoit  pas 
une  de  vingt  mille  du  temps  de  la  République,  les  dépré- 
dations de  tant  de  Commis  plus  affamés  encore  que  les 
Soldats  qui  mouroient  de  faim  ,  mettoient  les  Empereurs 
hors  d'état  de  fbutenir  une  guerre  de  quelques  années ,  fans 
écrafer  leurs  fujets  par  de  nouvelles  importions.  Un  autre 
mal  encore  qui  gagna  le  cœur  de  l'État  &  qui  en  altéra 
fefprit,  c'eft  que  ces  Fournifleurs ,  devenus  riches  par  leurs 
pilleries,  éblouirent  les  yeux  du  peuple,  idolâtre  de  l'or; 
inspirèrent  le  goût  de  la  fraude  qui  conduifoit  à  l'opulence  ; 
mirent  en  honneur  les  richefles  mal  acquiies  ;  étouffèrent 
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l'amour  de  la  patrie  dont  le  nom  même  fe  perdit  dans  celui 
du  Prince  ;  &  les  Barbares  pauvres  &  greffiers,  mais  dont 
lame  encore  neuve  avoit  la  même  fermeté  que  le  fer  de 
leurs  épées  t  abattirent  enfin  ce  coloflè  de  la  grandeur 
Romaine. 


VINGT-QUATRIEME    MÉMOIRE 

SUR 

LA   LÉGION   ROMAINE. 

De  la  Paye  du  Soldat  Légionaire. 

Par  M.  le  Beau. 

Quelle  folie,  difbit  le  comique  Antiphane,  de  faire         Lu 
un  métier  de  la  guerre  !  Le  Soldat  court  à  la  mort  %  3  '  Janvlcr 
pour  avoir  de  quoi  vivre  : 

Tîs  $ '$*£  OttKctTV  fuaSoQo&s, 

Et  cependant ,  quoi  qu'en  difë  la  Philofbphie  ancienne  & 
moderne ,  ceft  cette  folie  qui  fait  le  falut  des  États.  Rien 
n'eft  plus  aifé  que  de  faire  l'éloge  de  la  paix  ;  ceft  la  chofè 
du  monde  la  plus  defirable.  Mais  rien  neft  plus  difficile 
que  de  l'établir  par  toute  la  terre.  Or  pour  la  maintenir 
perpétuellement  &  fans  danger  dans  une  nation ,  il  faudrait 
y  avoir  engagé  toutes  les  nations  voifines  ;  il  faudrait  de 
proche  en  proche  avoir  calmé  dans  toute  l'étendue  de  notre 
globe  toutes  les  paffions  qui  allument  le  feu  de  la  guerre* 
Autrement  ce  ferait  mal  fervir  la  patrie,  que  de  la  déiarmer* 
tandis  que  les  autres  Peuples  garderaient  leurs  armes. 

Chez  toutes  les  nations  du  monde,  la  guerre  a  payé  les 
fervices  :  PJeque  quies  gentium  fine  armis ,  mque  arma  Jiu* 


*77î* 
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Hift.Rb.iv.ftipendiïs,  dit  Tacite.  Les  Barbares  (e  payent  de  butia  &  de 
cap.  lxxiv.    pjij^g^  Les  Germains ,  (èlon  Tacite ,  combattoientpour  boire* 
Demor.Gnm.  &  buvoient  fans  doute  pour  mieux  combattre  :  Epula  &* 

cap.  XIV.  .      7        .  '  /?.  t.  t 

quamquam  incomti ,  largi  tamen  apparatus  pro  jtipendio  cedunt. 
Rome  naiflante  &  pauvre  ,  mais  généreufe,   ne  paya  fes 
Soldats  pendant  trois  fiècles  &  demi ,  que  de  la  gloire  de 
Eyc. Puteamts,  vaincre,  viciffe  jlipendium  erat.  Ce  ne  fut  qu'en  347,  après 
77/.  Ltv  /.  iv,  la  prife  d'Anxur ,  nommée  depuis  Tçrracine ,  que  la  Repli- 
ai z,/*.        blique  commença  de  (budoyer  (es  troupes.  Julqu'à  ce  temps-là 
les  armées  qui  faifoient  la  guerre  dans  le  voifmage  de  Rome, 
n'étant  que  peu  de  temps  en  campagne,  le  Soldat  à  (on 
retour  cultivoit  (on  champ ,  &  fe  fourniffbit  à  lui-même  & 
à  fa  famille  de  quoi  fubfifter  toute  l'année.  Il  avoit  été  queftion 
I<L  d  xxxvu  de  paye  dix-huit  ans  auparavant  en  3  2p  ,  mais  (ans  effet. 
Lors  même  que  la  chofe  eut  été  arrêtée  par  le  Sénat ,  les 
Tribuns   du   Peuple  ,   toujours  oppofës  aux  opérations   de 
cette  compagnie  ,   firent  d'inutiles    efforts   pour  y   mettre 
W.  cap.  lx.  obftacle  :  le  Peuple,  difgient-ils ,  étoit  dupe  de  cette  pré- 
tendue  libéralité ,  puilque  pour  fournir  à  cette  dépenfe ,   on 
alioit  impofer  un  tribut ,  &  que  ce  ferait  tirer  des  Soldats 
même   de   quoi  les  payer.    Ce  fophifine  ne  trompa   per- 
fonne  ;  le  Peuple  reçut  avec  joie  une  loi  qui  (budoyoit  fes 
défenfeurs. 
h  Prhato,        Feltus  donne  une  époque  plus  vague  à  I  inftitution  de  la 
paye.  Le  Soldat  Romain ,  dit-il ,  (èrvit  à  fes  dépens  preftjue 
Jufqu'au  temps  de  ia  prife  de  Rome  par  les  Gaulois.  C'eft 
ce  qui  n'arriva  que  feize  ans  après  la  paye  établie. 

Elle  ne  fut  d'abord  donnée  qu'aux  Fantaflîns.  Comme  qe 
n'étoit  pas  une  récompenfe ,  mais  un  moyen  de  fuhfiftance  , 
Tu.  Lh.  1  v,  on  crut  que  la  Cavalerie  compofèe  de  ia  jeunefle  la  pliu 
cap.  xii.  riche ,  n'en  avoit  pas  befoin.  Cependant  cinq  ans  après  § 
pendant  le  fiége  de  Veies ,  on  affigna  aufli  une  paye  aux 
Cavaliers.  L'Etat  ayant  une  fois  contracté  cette  dette  ,  le 
payement  en  fut  ponctuellement  exigé ,  &  le  moindre  délai 
tajufoit  des  murmures  &  même  des  fédiûons.  Néanmoins 
l'amour  de  la  Patj iç ,  quelquefois  même  l'efprit  de  faélioa 
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le  le   zèle  pour  un  Chef  de  parti  ,    ftrelit  taire  Javidité 
du  Soldat»  Après  la  bataille  de  Cannes  ,   la  République      T&  Lh. 
étant  épuifée  ,    les  Cavaliers  &  les  Centurions  refusèrent  càv.xvnt\ 
la  paye  ;   ils  traitoient   de  mercenaires  ceux   qui  l'accep- 
taient. Au  commencement  de  la  guerre  civile ,  les  Soldats      San.  Caf. 
de  Céfàr  s'offrirent  à  le  fervir  fans  paye ,  &  même  fans  ca/u  LXVIU% 
ration  de  vivres  ,   comme  je  l'ai  obièrvé  dans  le  Mémoire 
précédent. 

Quelle  étoit  la  paye  du  Soldat  Légionnaire  î  C'eft  une 
queftion  que  les  plus  iàvans  critiques  Sigonius,  Jufte-Lipfe, 
Vincent  Contarini ,  Ericius  Puteanus ,  Saumaife  ont  exfrê-* 
mement  embrouillée.  Schelhis  dans  {es  notes  fur  la  caftramé-^ 
talion  d'Hygin  me  paroît  avoir  le  plus  approché  de  la  vérité* 
Mais  comme  il  s'étend  beaucoup  à  réfuter  les  erreurs  des 
autres,  &  qu'il  appuyé  plufieurs  de  (es  conjectures  fur  des 
témoignages  qui  ne  me  lèmblent  pas  renfermer  ce  qu'il  en 
veut  tirer ,  je  prends  le  parti  de  marcher  feut  à  la  lueur  du 
flambeau  de  l'antiquité.  > 

Tite-Live  qui  nous  eft  d'un  fi  grand  fècoufs  fer  tout  ce. 
qui  concerne  la  Milice  Légionaire,  parle  fouvenf  de  la 
paye ,  mais  il  n'en  fixe  jamais  la  fomme  ;  apparemment  parce 
que  pendant  les  cinq  cents  quatre  -  vingt  -  fix  ans  ,  dont 
Jhifioire  eft  contenue  dans  ce  qui  nous  refte  de  ion  Ou- 
vrage, fêtât  de  la  paye  ne  changea  jamais.  II  fèmble  mime 
que,  par  uiv  effet  de  la  fage  difeipline  des  Romains  ,  il  ne 
fut  pas  permis,  d'en  parler  au*  Peuple.  Entre  tant  de  Loi* 
fiatteufes  pour  le  Peuple,  les  Tribuns  qui  affeéloient  un 
zèle  ardent  pour  (es  intérêts  ,  remuèrent  toutes  les  autres 
parties  du  Gouvernement  ,  fans  jamais  propofer  aucune 
suigmeotation  de  paye,  non  pasimême  après  que  la  conquête 
4e  la  Macédoine  eut  aflez  enrichi  la  République  pour  pro- 
curer toute  exemption  de  tribut. 

Au  défaut  de  Tite-Live,  Polybe,  Tacite,  Suétone  & 
Zonare  vont  nous  aider  à  déterminer  la  paye.  Mais  pour  en 
faire  une  jufte  évaluation ,  il  faut  mettre  ibus  les  yeux  en 
peu  de  mots  les  diverfcs  variations  de  l'as  &  du  denier 
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Romain  depuis  Tan  347  que  la  paye  commença,  juiqu'au 
règne  de  Domitien  ,  qu  elle  reçut  fon  dernier  accroifïèment. 

U  Scxtantarii.  J'abandonne  ici  Feftus  dont  le  paflâge  le  plus  étendu  fur 
cette  matière  renferme  au  commencement  une  erreur ,  & 
finit  par  être  inintelligible  &  manifeftement  corrompu*  Pline 

Lib.  XXXIII,  me  fervira  de  guide.  Le  Peuple  Romain ,  dit-il ,  n'eut  point 

<qp.  xm.       je  monnoîe  d'argent  avant  la  fin  de  la  guerre  de  Pyrrhus  : 
tout  fe  payoit  en  pièces  de  cuivre,  qui  pefoient  une  livre; 

LU.  W,  c.lx*  ceft  ce  qu'on  appeloit  ajfes  librales.  Tite-Live  remarque 
que  la  République  n'ayant  pas  d'argent  monnoyé  ,  lorfque 
la  paye  du  Soldat  fut  établie,  les  Sénateurs,  pour  donner 
l'exemple  au  Peuple  que  les  Tribuns  vouloient  empêcher 
de  contribuer  à  cette  nouvelle  dépenfè,   firent  porter  au 
Tréfor ,   dans  des  chariots ,   leur  monnoie  de  cuivre  ;  quia 
nondum  argentum  fignatum  erat,  as  grave  plaujtris  quidam  ad 
anarium  convehentes  ,  fpeciofam  etiam  collationem  facïebant. 
Ce  ne  fut  que  Tan  de  Rome  485,  félon  Pline,  fous  le 
confulat  de  Q.  Fabius  (les  Fartes  le  nomment  C.  Fabius  ), 
cinq  ans  avant  la  première  guerre  Punique ,  que  Ton  frappa 
pour  la  première  fois  de  la  monnoie  d'argent  ;   c'étoit   ie 
denier  qui  valut  dix  as,  ceft-à-dire,  dix  livres  de  cuivre. 
Le  Tréfor  public  fe  trouvant  épuifé  du  temps  de  la  première 

^  guerre  Punique  qui  commença  en  4po,  le  poids  de  Tas  qui 

étoit  dune  livre ,  fut  réduit  à  deux  onces ,  en  forte  que  la 
République  gagna  tout  d'un  coup  cinq  fixièmes  ,   &  paya 
Ces  dettes.  Le  denier  continua  de  valoir  dix  as  ;  mais  alors 
ce  n  étoit  plus  que  vingt  onces  de  cuivre..  Enfuite  pendant  la 
guerre  d'Annibal,  fous  la  dictature  de  Q.  Fabius  Maximus, 
en  536,  Tas  fut  réduit  de  deux  onces  à  une.  Le  denier  qui 
avoit  toujours  valu  dix  as,  nauroit  alors  valu  que  dix  onces 
de  cuivre  ;  on  fut  d'avis  de  lui  donner  la  valeur  de  feize 
as;  mais  malgré  cette  augmentation  du  denier,  on  continua 
de  le  marquer  de  la  lettre  numérale  X ,  &  on  lui  confêrva 
le  nom  de  denier,  qui  ràppeloit  les  dix  as  de  la  première 
valeur.  Enfin,  par  la  Loi  Papiria  ,  l'as  fut  encore  diminué 
de  moitié,  &  ne  fut  plus  que  d'une  demi-once  :  on  ne  fait 
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en  quelle  année  fè  fît  ce  dernier  changement.  Pighius  fctv»p- 
çonne  que  cette  Loi  fut  portée  par  Papirius  Turdus ,  Tribuft 
en  586.  Ce  fut  le  dernier  état  lie  la  monnoie  Romaine; 
Tas  demeura  fixé  à  une  demi-once  de  cuivre,  &  le  denier 
d'argent  à  feize  as. 

Examinons  maintenant  quelle  fut  la  paye  du  Soldat  dans 
ks  diffèrens  temps.  Nui  Auteur  ne  nous  en  donne  ia  valeur 
depuis  qu  elle  fut  établie  jufqu  à  la  féconde  guerre  Punique. 
Polybe  qui  écrivoit  FHiftoire  Romaine  pour  l'ufàge  des 
Grecs  au  commencement  du  feptième  fiècle  de  Rome  ,  d\t  Lik  vx, 
que  le  Soldat  recevoit  par  jour  deux  oboles ,  le  Centurion 
le  double ,  &  le  Cavalier  le  triple.  De  la  manière  dont  il 
s  exprime,  on  peut  con/eélurer  que  la  paye  avoit  toujours 
été  fur  ce  pied-là.  Les  deux  oboles  failoient  le  tiers  de  ia 
.drachme ,  &  par  cônféquent  du  denier  Romain ,  toujours 
regardé  comme  équivalent  à  la  drachme.  Je  puis  donc  fiip- 
pofer  avec  vraifemblance  que  la  paye  du  Soldat  fut  toujours  * 
le  tiers  du  denier.  Avant  ia  féconde  guerre  Punique,  fe 
denier  contenoit  dix  as  ;  la  paye  journalière  étort  donc  alors 
de  trois  as  &  un  tiers.  Depuis  la  dictature  de  Fabius  f  il  valut 
feize  as  ;  la  paye  fut  donc  depuis  ce  temps'-ià  de  cinq  as  & 
un  tiers.  Mais  if  paroît  par  le  paflàge  de  Zonare,  que  j'exa- 
minerai dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  que  ces  fradions  de 
Tas  étoient  négligées ,  pour  donner  à  la  paye  un  nombre 
d'as  complet.  Afconius  Paedianus  nous  apprend  que  du  temps  A  A»  Orah 
de  la  guerre  des  Cimbres,  il  y  eut  une  Loi  qui  diminuoit  la  f*  *  me^ 
paye  des  Soldats  ;  mais  qu  elle  fut  prefque  auffi-tôt  abrogée 
par  le  ConfuI  M.  Junius  Silanus. 

Telle  fut  la  paye  jufqu  à  la  diélature  de  Céfar,  qui  la 
doubla.   Legionibus  fltpendium  in  perpetuum  duplicavit ,    dit  i»c«f.c.xxvrA 
Suétone.  Ainfi  le  Soldat  reçut  alors  dix  as  par  jour.  C'efl 
ce  qui  eft  confirmé  par  le  difcours  du  féditieux  Percennius    AmnhB.ig 
la  première  année  de  Tibère.  H  fè  plaint  dans  Tacite,  que  *lr//| 
la  vie  d'un  Soldat  ne  fbit  eftimée  que  dix  as  par  jour  : 
Denis  in  diem ajpbus  animant  &  corpus  aftimari;  il  demande 
qu'on  leur   donne   par    jour  le  denier  entier  ;  nec  aliu4 
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levatoetttuw  e£e  quant  ut  fiuguti  ftngulos  denarios  mererent  Gr 
le  denier  étoit  alors  de  feize.as. 

De  Savans  critiques  tfouvent  ici  une  difficulté  confidé- 
rable.  Dans  la  première  icène  du  fécond  aéte  <le  la  pièce  de 
Plaute,  intitulée  Mojlellaria ,  un  Valet  qui  fe  croit  perdu  & 
tjui  n'attend  que  les  Arivières  &  peut-être  Ja  corde,  vient 
tout  effrayé  fur  le  théâtre  en  s'écriant  ;  Y  a-t-il  ici  quelqu'un 
qui  pour  de  l'argent  veuille  bien  prendre  ma  place  !  Ou  font  ces 
braves  qui  pour  trois  as  prodiguent  leur  vie  dans  un  affaut  !  Ubi 
funt  ffli  qui  tri  uni  nummorum  caufd  fubeunt  fub  falas  !  II  n'eft 
*pas  douteux  que  numnius  qui  fïgnrfie  toute  pièce  de  monnoie 
&  mém«  ordinairement  un  feïterce ,  parce  que  le  fefterce 
^étoit  la  pièce  xle  monnoie  la  plus  commune,  ne  fîgnifie 
fimplement  ici  un  as*  Jamais  la  paye  ne  fut  de  trois  fèflerces* 
Les  Savans  Te  tourmentent  beaucoup  fur  ce  pafïage,  parce 
tgue  Piaute  étant  mort  l'an  $6<p  de  Rome,  le  denier  en  ce 
temps-là  valoit  fèize  as ,  &  que  par  conséquent  la  paye  du 
Soldat  étoit  de  cinq  as*  Ils  ne  donnent  à  cette  prétendue 
difficulté  que  de  mauvaifès  folutions ,  faute  d'avoir  obfèrvé 
:que  Plauté  ayant  vécu  quatre-vingts  ans,  en  avoit  par 
conféquent  quarante -fept  Tannée  de  Rome  536  ,  dan* 
•laquelle  le  denier  monta  à  feize  as-  ;  &  que  ce  paflàge 
même  elt  une  preuve  qu'il  avoit  compofë  cette  Comédie 
avant  ce  temps -là  ,  lorfque  le  denier  ne  valoit  encore  que 
dix  as ,  &  que  la  paye  du  Soldat  étoit  de  trois  as. 
%Lih.XXWI$  Pline  fait  naître  une  difficulté  bien  plus  férieufè,  dans 
€ap.xiu.  y  endroit  même  où  il  parle  de  la  féconde  diminution  de  Tas, 
qui  de  deux  onces  fut  réduit  à  une  once.  Citons  le  paffagç 
entier.  Poflea  Annibale  urgente,  Q.  Fabio  Afaximo  diélatore, 
affes  unciales  faâi ,  placuitque  denartUm  fedecïm  ajfibus  per- 
mutari ,  quinarium  oâonis  ,  feftertium  quatertiis.  /ta  refpublica 
dimidium  lucrata  eft.  In  militari  tamen  fiipendio  femper  de- 
narius  pro  decem  ajftbus  datus.  Comment  concilier  ce  que 
Pline  dit  ici  ,  que  pour  dix  as  on  donna  toujours  aux 
Soldats  un  denier,  avec  ce  que  Tacite  fait  dire  à  Percennius 
quW  pe  donne  au  Soldat  que  dix  as  par  jour  &  qu'il 
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£wdroh  lui  donner  chaque  jour  un  deniôr  ,  &  Dionlapporte  Lîb.  LVUi 
la  même  chofe;  c'eft  un  embarras  dou  je  ne  vois  pas  que^'  9*' 
fe  foit  tiré  aucun  des  critiques  qui  ont  traité  ce  fujeu  Voici 
ce  que  je  peofew  Ces  dernières  paroles  de  Pline ,  ïn  militari 
tmtn  JhpenJio  femper  faiarius  pro  decem  affibus  datus ,  na 
fcnt  que  lia  reftriélion  <te  celles-ci  qui  précèdent  immédiat 
tement  :  Jta  refpublica  ditmdium  lucrata  eft.  Je  m  explique? 
par  cette  diminution  de  Tas  la  République  gagna  la  moitié  ; 
elle  paya  d'un  as  qui  n  etoit  que  d'une  once  ,  ce  qu'elle 
payoit  auraravanf  dun  as  de  deux  onces.  Mais  elle  ne 
gagna  rien  fur  la  paye  du  Soldat.  Elle  lui  donnoit  aupa* 
ravant  le  tiers  du  denier  qui  valoit  dix  as ,  elle  continua  de 
lui  donner  le  tiers  du  denier  monté  à  feize  as*  L'expreffioit 
abrégée  de  Pline,  qui  épargne  les  mots  julqu'à  fe  rendre 
quelquefois  obfcur,  revient  à  celle-ci  :  In  militari  tamen 
JHpendio  denarius  rectntior  qui  fedecim  affium  erat ,  femper 
pro  denario  priore  qui  erat  decem  affium ,  datus. 

Pline  ne  parle  pas  ici  de  ce  qui  fe  faifoit  de  (on  temps  ; 
mais  de  ce  qui  continua  de  fe  faire  après  la  réduction  du 
denier  à  une  once  du  temps  de  Fabius.  La  proportions 
de  la  paye  au  denier ,  ne  changea,  pas  non  plus  après  la 
iéduftiori  de  Papirius  ,  qui  diminua  encore  l'as  de  moitié  ; 
k  denier  continua  d'être  de  feize  as ,  ce  qui  ne  faiibit  plus 
que  huit  onces. d'airain  pour  le  denier,  &  le  Soldat xecevoit 
cinq  as  par  jour.  Ce  qui  dura  julqu'à  Céfar  qui  doubla  la 
paye  des  Légions ,  en  forte  que  le  Soldat  reçut  dix  as  pa£ 
jour.  Il  auroit  dû  recevoir  dix  as  &  deux  tiers  d'as  ;  mais 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé ,  ces  fraétions  de  Tas  n'entroient 
pas  en  compte. 

Ceft  ce  qui  paroît  évidemment  par  un  pafïage  de  Zonare^  Z<m.mDom$i 
dans  la  vie  de  Domitien.  Ce  Prince  augmenta  encore  la» 
paye  du  Soldat,  ôc\ce  fut  la  feule  augmentation  après  celle 
de  Céfar*  Depuis  Céfar  julqu'à  Domitien ,  les  Empereurs 
firent  diverfes  libéralités  ;  mais  ils  ne  changèrent  rien  à  \x 
paye  du  Légionaire.  Suétone,  dit  de  Domitien  :  Addidil  fnDomtt* 
&  quartum  fiipendium  militi ,  ameos  ter  no  s  ;  ce  qui  a  dooné  €aF%VI11± 
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encore  beaucoup  d'embarras  aux  Commentateurs  &  aœÊ 
Critiques  qui  tourmentent  fort  ce  partage,  en  y  faifant 
divers  chahgemens.  Éricius  Putéanus  de  Stipendio  militari* 
&  Schélius  fur  la  Caftramétation  d'Hygin,  expliquent  très- 
bien  cet  endroit,  à  l'aide  de  Zonare,  qui  dit  que  ce  Prince: 
inlènfé  ,  au  retour  de  fon  voyage  de  Germanie  f  où  il- 
vouloit  faire  croire  qu'il  avoit  remporté  une  grande  viétoirer 
augmenta  la  paye  des  Légions,  en  donnant  à  chaque  Soldat 
cent  drachmes  au  lieu  de  fbixante- quinze  qu'il  recevoir 
auparavant  :  E/$  Tawiicur  e£ûrp/i*t0tcs ,  x)  tâftfmmu  w«t  T«r 

Pour  entendre  ces  deux  partages  de  Suétone  &  de  Zo- 
nare,  il  faut  obferver  premièrement  que,  fous  les  Empereursr 
les  tributs  des  provinces  fè  payoient  au  Fifc  par  termes  de 
quatre  mois  ;  fecondement,  qu'on  payoit  les  Soldats  dans  les 
tUTheoJ.  mêmes  termes.  La  première  de  ces  deux  proportions  eft 
prouvée  par  plufieurs  Loix  de  Valentinien,  de  Théodofè/ 
d'Arcadius ,  d'Honorius  t  de  Théodofè  le  jeune  ;  par  la  No- 
velle  de  Majorien  de  indulgentiis  Debitorumà  par  le  Difcours 
LU.  X,      de  Libanius  contre  Tifamène  ,  &  par  plufieurs  Lettres  de 
tifxïïl'ÉpM.  Caffiodore,  qui  appelle  la  contribution  des  Provinces  trina 
n, x, xvi.     illatio,  parce  qu'elle  fè  faifoit  tous  les  ans  en  trois  termes, 
chacun  de  quatre  mois* 
AdLtg.  il,      Jacques  Godefroi  penfè  que  ce  fut  Vatentinien  qui ,  le 
Sk/*^'77'  Prem*er»  ^xa  à  ces  trois  termes,  la  contribution  annuelle; 
mais   Schélius  foupçonne  avec  beaucoup  de  raifon  ,   que 
cet  arrangement  fubfiftoit  dès  le  temps  d'Augufte  ;  &  cette 
«conjecture  fert  à  en  appuyer  une  féconde  ;  c  eft  que ,  dès  le 
temps  d'Augufte ,  la  montre  le  payoit  aux  Soldats  dans  les 
mêmes  termes  de  quatre  mois ,  en  fane  que  le  File  verlôit 
dune  main  ce  qu'il  retiroit  de  l'autre.  En  effet,  dit  Schéliusr 
le  legs  qu'Augufte  fit  à  chaque  Sol4at  Légionaire ,  étoit  de 
trois  cents  fefterces,  foixante-<juii»e  deniers,  qui  iaifoient 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  ï$9 

jufte  !a  paye  de  quatre  mois;  &  ce  Prince  voulut  diftribuer    SueuinAng. 
au  Peuple  trofs  fois  par  an  des  tefsères  pour  le  blé  de  quatre  "¥*XLircJt 
mois ,  apparemment  à  Tinftar  de  la  paye  militaire  ;  mais  ce 
qui  ne  laifle  aucun  doute  à  ce  fujet,  c'eft  le  paflage  de 
Zonare  que  nous  expliquons  actuellement. 

Les  Soldats ,   dit  Zonare,  recevoient  avant  Domitten, 
foixante-quinze  drachmes.  Arrêtons-nous  d'abord  à  ces  mots*  * 

La  drachme  eft  le  denier  Romain.  Zonare  ne  dit  pas  à  quel 
terme  les  Soldats  recevoient  les  foixante-quinze  deniers; 
mais  ce  ne  pou  voit  être  qu'au  bout  de  quatre  mois  :  carf 
depuis  Céfàr ,  le  Soldat  recevoit  dix  as  par  jour  ;  chaque 
mois  Romain  étant  compté  de  trente  jours  dans  les  difhri- 
butions f  pour  la  facilité  du  calcul,  le  Soldat  recevoit  donc 
trois  cents  as  par  mois ,  &  par  quatre  mois  douze  cents  as 
qui  font  foixante-quinze  deniers,  chacun  de  foize  as.  De 
ces  premiers  mots  de  Zonare ,  nous  pouvons  donc  conclure 
que  la  folde  le  payoit  en  trois  termes  par  an ,  chacun  de 
quatre  mois.  Nous  en  pouvons  conclure  encore  que  les  dix 
as  de  paye  par  jour  étoient  complets  &  (ans  fraétion, 
quoique  les  deux  tiers  du  denier,  alors  de  foize  as,  fuflent 
dix  as  &  deux  tiers»  Zonare  ajoute  qu'au  lieu  de  foixante- 
quinze  drachmes,  Domitien  en  fit  payer  cent,  c'eft-à-dire , 
qu'il  augmenta  d'un  quart  la  paye  du  Légionaire.  C'étoit 
donc  cent  deniers  par  quatre  mois  ;  or  vingt-cinq  deniers 
faifoient  la  pièce  d'or  nommée  aureus  ;  &  c'elt  ce  qui  fort  "à 
expliquer  le  paflâge  de  Suétone  :  les  foixante-quinze  deniers 
par  quatre  mois,  faifoient  trois  aureus;  Domitien  ajouta  à 
chaque  terme  un  quatrième  aureus,  ce  qui  failoit  trois  aureus 
d'addition  par  an,  aureos  tertws ,  &  c'eft  ce  qu'il  appelle 
quorum  ftipendium.  Cette  paye  pouvoit  être  appelée  qua- 
trième, tant  parce  que  c'étoit  un  quatrième  aureus  ajouté 
aux  trois  qui  le  diftribuoient  tous  le*  quatre  mois ,  que  parce 
que  c'étaient  trois  aureus  ajoutés  aux  neuf  qu'on  payoit  au- 
paravant pour  l'année  entière.  Ainli,  feus  Domitien,  la  paye 
journalière  du  Soldat  Légionaire  fut  de  treize  as  &  un 
tiers,  &  ce  tiers  fe  comptoit  dans  la  paye,  parce  qu'au  terme 
dupa^mcnt ,  il  complétoit  jufte  quatre  aureus  &  cent  deniers* 
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Réduilbns  maintenant  la  paye  à  notre  monnoie  a&ueHew 
Pour  cet  effet,  j'ai  fait  pefer  quatre  deniers  d'argent  du 
Médaiiler  du  Roi,  les  mieux  confervés  :  ils  portoient  la 
iettre  numérale  X,  marque  indubitable  du  denier.  M.  l'abbé 
de  Courcey  ,  Adjoint  à  la  garde  des  Médailles  ,  dont  la 
fagocité  égale  la  politeffe ,  a  trouvé  après  l'examen  le  plus 
exaél  &  le  plus  fcrupuleux ,  dans  ces  quatre  deniers ,  un* 
différence  de  poids  qui  va  jufqu  a  dix  grains.  Le  pius  ancien 
qui  efl  de  la  famille  Sempronia ,  a  été  frappé ,  felon  la  con- 
jeélure  de  Vaillant,  l'an  de  Rome  537,  l'année  d'après  que 
l'as  fut  réduit  de  deux  onces  à  une  ,  &  que  le  denier 
monta  à  ia  fbmme  de  feize  as.  Ce  denier  ne  pèfe  que 
(bixante-fept  grains  &  demi ,  poids  du  marc  de  France.  Un 
autre  de  la  famille  Poftumia,  frappé  en  568 ,  pèie  fbixante» 

Suatorze  grains  &  demi.  Un  troifième  delà  famille  Sulpitia, 
appé  en  673  ,  pèfe  fbixante-quatorze  grains  jufte.  Enfin  un 
quatrième  de  la  famille  Térentia,  frappé  en  69 1  ,  fe  trouve 
du  poids  de  foixante-dix-fept  grains  &  demi  Je  m'arrêterai 
à  ce  dernier ,  comme  à  celui  qui  a  le  moins  perdu  de  ion 
poids  primitif.  On  lait  que  les  mon  noies  antiques  fou  firent 
plus  ou  moins  de  déchet  par  leur  féjour  dans  la  terre  &  par 
les  foins  qu'on  prend  de  les  dépouiller  de  leur  rouille.  Pout 
évaluer  ce  denier  fur  le  pied  de  nos  monnoiès,  je  me  fuis 
adreflé  à  M.  Tiilet ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  que  Ion 
habileté  &  fon  efprit  de  précifion  ont  fait  nommer  Com- 
miffaire  du  Roi ,  pour  les  Eflàis  &  Affinages  du  Royaume* 
II  a  trouvé  que  les  fbixante-dix-fept  grains  &  demi,  confr* 
dérés  comme  argent  fin  &  comme  matière  feulement» 
vaudroient  aujourd'hui  dix-fept  fous  onze  deniers;  qu'ils 
vaudroient  dix-huit  fous  deux  deniers  étant  employés  en 
monnoie,  à  caufe  du  droit  de  Sergneuriage,  &  dix-huit  fous 
JLib.XXXtll,  cinq  deniers  en  y  ajoutant  les  frais  de  ia  fabrication.  Mais 
-fff.xiu*  ]|  £aut  0bferver  qu'au  rapport  de  Pline,  Livius  Drufus  dans 
ion  Tribunat,  l'an  de  Rome  662  ,  fit  entrer  dans  la  monnoi« 
d'argent  un  huitième  d'alliage ,  &  félon  le  P.  Hardourn ,  cet 
alliage  fe  trouve  en  effet  dans  l'analyfe  des  deniers  frappés 
depuis  ce  tçmps-& 
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Cda  pofè,  le  denier  Romain  monnoie  en  France*  aurait 
valu,  depuis  l'an  de  Rome  485,  première  époque  de  la 
fabrication,  jufqû'en  66 1 ,  dix* huit  fous  cinq  deniers  de 
notre  raonnoie  ;  le  fêfterce  auroit  valu  quatre  fous  fèpt  de- 
niers &  un  quart;  Tas,  depuis  cette  même  année,  jufqu'ea 
j  3  6 ,  temps  pendant  lequel  il  n'en  fallut  que  dix  pour . 
faire  un  denier,  vaudroit  maintenant  en  France  un  fou  dix 
deniers  &  un  dixième  de  denier*  Depuis  536,  qu'il  eft 
fallut  feke  pour  un  denier  Romain ,  Tas  vaudroit  un  fou  un 
denier  &  treize  feizièmes.de  denier  de  France.  Depuis  l'an 
66z  ,  que  l'argent  reçut  un  huitième  d'alliage ,  le  denier 
Romain  ne  valut  de  notre  monnoie ,  que  quinze  fous  huk 
deniers  &  trois  huitièmes  de  denier  ;  le  fêfterce ,  trois  fous 
onze  deniers  &  trois  trente-deuxièmes  de  denier;  Tas,  onze 
deniers  &  quatre-vingt-dix-neuf  cent  vingt-huitièmes.  Le 
fêfterce  ainfi  évalué  approche  û  fort  de  quatre  fous  de  notre 
monnoie  aéluelle,  que,  pour  la  commodité  du  calcul ,  on 
peut  le  prendre  fur  ce  pied-là  dans  toutes  les  fommes  qui 
ne  font  pas  très-confidérables. 

li  refaite  de  ce  calcul ,  que  la  paye  journalière  du  Soldat 
ayant  été  du  tiers  du  denier  jufijua  Céfar,  elle  valut  alors 
de  notre  monnoie  fix  fous  un  denier  &  deux  tiets  ;  que , 
depuis  Céfâr  jufqu'à  Domitien ,  elle  fut  de  douze  fous  trois 
deniers  &  un  tiers  ;  &  que  Domitien  l'ayant  augmentée  d'un 
quart ,  elle  fut  alors ,  lèlon  notre  monnoie ,  de  feize  fous 
quatre  deniers  douze  vingt  -feptièmes  ;  &  c'efl  à  cette  der- 
nière   paye    qu'on  peut  rapporter  ce  que   dit  M.   l'abbé 
du  Bos ,  dans  fon  Hiftoire  critique  de  la  Monarchie  Fran-     L&  h  *  ** 
çoife,  que  la  paye  que  touchoh  le  fimpie  Soldat  Légionaire, 
&  qui  étoit  de  près  d'un  denier  d'argent  par  jour,  fe  trouve, 
toutes  choies  évaluées  ,   avoir  été  une  folde  trois  fois  auffi 
forte  que  l'eft  celle  des  Fantaffîns  entretenus  aujourd'hui  dans 
la  Chrétienté ,  qui  reçoivent  la  paye  la  plus  forte. 

La  paye  du  Fantafîin  étoit  plus  forte  à  Athènes  qu'à  Rome* 
Au  rapport  de  Thucydide,  les  Athéniens  pendant  la  guerre  .  •£*.  UU 

du  Péloponnèfe ,  donnoient  une  draclune  par  jour  à  leurs  capub!vhlk 

cap*  xiyx 
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Soldats  de  terre;  les  Soldats  de  marine  n'en  avoient  que  fa 
moitié.  Dans  ce  même  temps ,  les  Romains  ne  recevoient 
pas  encore  de  paye  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  avant  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe,  qu'ils  commencèrent  à  recevoir 
ie  tiers  de  la  drachme. 

Je  ne  parle  poiftt  des  augmentations  paflagères  que  firent 
les  Empereurs  fui  vans,  félon  qu'ils  vouloient  gratifier  iesi 
Soldats,  ou  plutôt  les  attacher  à  leur  perfbnne,  &  fur- tout 
acheter  d'eux  quelque  forfait  à  commettre,  ou  l'approbation 
Spart. inCarac  de  quelque  forfait  commis.  Caracaila,  teint  du  fang  de  (on 
<q>.u,  frère,  prodigua  aux  Soldats  des  fommes  immenfès;  mais 

toutes  ces  fbldes  de  crimes  ne  furent  pas  de  plus  longue  durée 
que  le  befbin  ou  les  remords. 
Cap.  xxîu  Hirtius ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  guerre  d'Eipagne  f  fait 
naître  une  difficulté  :  il  dit  que  le  jeune  Pompée  n'admet  toit 
pas  dans  fes  Légions  ,  les  transfuges  de  l'armée  de  Céfàr, 
mais  qu'il  les  jetoit  dans  les  Troupes  légères,  &  qu'il  ne  leur 
donnoit  de  paye,  que  feize  as.  Céfar  venoit  de  doubler  la 
paye ,  en  la  faifant  monter  à  dix  as  ;  mais  il  y  a  apparence 
que  Pompée  qui  failbit  la  guerre  à  Céfàr ,  voulut  le  furpafîer 
en  générofité  pour  attirer  des  Soldats.  Dans  les  guerres  ci- 
viles, c'eft  l'argent  qui  groflit  les  armées.  Pompée  donnoit 
fans  doute  vingt  as  aux  Légionaires ,  &  fèize  feulement  aux 
Soldats  légèrement  armés ,  qui  ne  faifbient  point  alors  partie 
des  Légions. 

On  ne  voit,  du  temps  de  la  République,  nulle  différence 

de  paye  pour  les  diverfes  efpèces  de  Soldats,  Vélites,  Haftats , 

Princes ,  Triaires  ;  mais  cette  uniformité  de  paye  ne  fubfifta 

pas  toujours.  Ammien  Marcellin  appelle  certains  Soldats  fli~ 

Lib. XXVI ', pcndiis  excellentes;  fur  quoi  M.  de  Valois  remarque  qu'alors 

**• vu         tous  les  Soldats  ne  touchoient  pas  la  même  paye  :  elle  étoit 

moindre  pour  les  nouveaux,  plus  grande  pour  ceux  qui  fè 

trouvoient  au  milieu  du  rôle ,  plus  confidérable  encore  pour 

les  vétérans.  C'eft  ce  qu'il  a  puifé  dans  les  Anecdotes   de 

Cap.  xxiv.  Procope ,  qui  allure  que*  telle  étoit  alors  la  Loi  dans   les 

armées  de  l'Empire. 

Le 
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Le  traitement  du  Soklat  auroit  été  avantageux  ,  s'il  avoit 
reçu  en  entier  les  dix  as  de  Céfàr  &  les  treize  de  Domitien  ; 
mais  nous  apprenons  de  Polybe  &  de  Tacite,  qu'on  prenok  L&  vl 
fur  leur  paye,  les  frais  de  l'habillement,  des  armes  &  dies 
tentes.  Polybe  dit  même  qu'on  en  déduifoit  le  blé  de  leurs 
rations.  C.  Gracchus  fit  une  Loi  qui  portoit  qu'on  ne  retien*  Pkuin  Grâce. 
droit  rien  fur  la  paye  des  Soldats  ;  mais  cette  Loi  ne  iubfifta 
pas  long- temps.  Outre  ces^retranchemens  réguliers,  il  y  en 
avoit  d'abufifs.  Dans  les  guerres  civiles ,  &  fous  les  Céfars , 
ces  concufTions  des  Officiers  qui  fè  nommoient  Stellatum , 
&  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent ,  le  rachat  des 
fon&ions  Militaires  ,  l'achat  des  congés  ,  l'exemption  des 
peines  au  profit  des  Tribuns  &  des  Centurions,  s'infinuèrent 

Çïu-à-peu ,  &  enfin  pafsèrent  en  coutume.  Spartien  dit  que     c*t* lli* 
efeennius  Niger,  encore  Tribun,  ne  reçut  jamais  rien  du 
Soldat ,  &  ne  permit  pas  à  Ces  fiibai ternes  d'en  rien  recevoir; 
&  quêtant  Empereur,  il  fit  lapider  deux  Tribuns  qui  exi- 
geoient  des  Soldats  ces  profits  illégitimes,  Lampride  en  dit     Cap.xvm 
autant  d'Alexandre  Sévère. 

La  paye  des  Officiers  étoit  au-deflîis  de  celle  du  Soldat. 
Végèce  décrivant  la  forme  des  promotions  militaires  ,  dit  £#.//,  c#jrjr/| 
que  la  paye  croiflbit  avec  le  grade,  crefeentibus  ftipendiis 
cum  majore  gradu  ;  mais  c'étoit  dans  une  proportion  fort 
au-deflbus  de  celle  de  notre  Milice.  Le  Centurion  n'avoit 
que  le  double.  La  paye  du  Tribun  devoit  être  forte,  puifque 
h  vénal,  voulant  exprimer  les  grandes  fbmmes  qu'un  dé* 
bauché  prodiguoh  à  des  femmes  perdues,  dit  qu'il  leuf 
«fonnoit  la  paye  d'un  Tribun  : 

Quantum  in  Legione  Tribimi  Sot.  W. 

Accipiunt,  donat  Calvin*  vel  Catien*. 

On  peut  juger  par  un  pafTage  d'Appien ,  que  la  paye  dun  BdUCw*UV* 
Tribun  étoit  quadruple  de  celle  du  Soldat.  11  dit  que  Céfar 
dans  fern  triomphe ,  diftribua  cinq  mille  drachmes  à  chaque 
Soldat,  le  double  au  Centurion ,  &  le  quadruple  au  Tribun* 

Tome  XLU  Bb 
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Cependant  une  paye  quadruple  de  celle  du  Soldat  ne  mon- 
terait pas  encore  aflëz  haut  pour  donner  occafion  à  l'indi- 
gnation de  Juvénal  ;  mais  ii  y  faut  joindre  ies  iargefïès 
extraordinaires  qui  fe  répandoient  alors  fréquemment  f"  fok 
dans  les  triomphes,  (bit  dans  les  changemens  de  règne  & 
dans  tous  ies  évènemens  heureux  ;  iargeffes  qui  fe  faifbient 
aux  gens  de  guerre  en  proportion  de  leur  paye  ,  &  qui  dans 
la  corruption  des  mœurs  montèrent  fort  au-deflus*  Ceft 
tout  cela  enfemble  que  Juvénal  renferme  dans  la  recette  du 
Tribun.  11  n'eft  pas  douteux  que  les  Lieutenans  généraux 
(Legati)  &  les  Quefteurs  ne  reçuflent  une  paye  plus  forte 
que  ies  Tribuns  ;  mais  je  ne  la  trouve  évaluée  dans  aucun 
Auteur.  Cette  proportion  fage  établie  du  temps  de  la  Répu- 
blique ,  tant  dans  la  paye  que  dans  les  autres  difiributions , 
le  maintint  jufqu'aux  guerres  civiles.  Alors  tout  fe  corrompit; 
les  Officiers  profitèrent  de  ces  troubles  pour  piller  leurs 
Tac.  Hifl.  Soldats.  Othon  n'y  trouva  d'autre  remède  que  de  payer  aux 
>"XLV/'  Officiers  aux  dépens  du  fifc  les  exemptions  qu'ils  vendoient 
aux  Soldats  ;  &  cet  abus  pafia  en  difcipline. 

Quelquefois  les  Centurions  recevoient  d'avance  en  partant 

de  Rome  la  paye  pour  eux  &  peut-être  pour  leurs  Soldats* 

T/t.  lh>.      M.  Fulvius  Nobilior ,  Tribun  d'une  Légion  ,   congédiant 

hXLtc.xLi,  mal-à-propos  fà  Légion  avant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  fait  faire  ferment  aux  Centurions  qu'ils  reporteront 
au  tréfor  public  la  paye  qu'ils  avoient  reçue  pour  le  temps 
de  la  campagne.  Nous  avons  déjà  vu  que  vraifemblable- 
ment  la  paye  pour  l'ordinaire  fe  diftribuoit  par  terme  de 
quatre  mois.  Ce  fut  d'abord  la  coutume  de  payer  les  Soldats 
pour  Tannée  entière.  Trois  ans  après  la  paye  établie,  lorfque 
le  Sénat  réfolut  de  continuer  le  fiége  de  Veies  pendant 
l'hiver  ,  les  Tribuns  faifant  de  grands  cris  pour  rendre 
odieqfe  cette  nouveauté ,  Appius  Claudius  dans  la  harangue 
BU  ta.  V,    qu'il  fit  aux  Troupes,  difbit  :  Soldat ,  fi  la  République  comptait 

*** /#  avec  toi ,  je  te  paye  pour  un  an ,  te  diroit-elle  ;  fers-moi  donc  une 

année.  Penfe-tu  n'être  obligé  qu'à  un  fervice  defix  mois,  quand 

je  te  paye  pour  l'année  entière  !  An  fi  ad  calcules  mi/item 
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RefpuhUca  vocet,  non  mérita  dicat,  annua  ara  habes ,  annuam 
operam  ede  !  An  tu  aquum  cenfes  militïâ  femefiri  folidum  te 
fhpendium  accipere  !  De-ià  ces  exprefïions  fi  communes,  ftipcn- 
(ûa  facere  ,  Jhpendia  procèdent,  tôt  jlipendiorum  miles  ;  pour 
défigner  les  années  de  fêrvice.   Schelius  doute  fi  cet  ufage 
ne  cefTa  pas  enfuite  lorfque  le  nombre  des  légions  augmenta. 
Sp.  Liguliinus  dans  Tite-Live,  fèmble  dire  qu'il  ne  fubfiftoit     Lib.XL; 
plus  dans  le  temps  qu'il  parloit,  c'eft-à-dire  ,  en  582.  Dans  eap  xxxviê 
Ténuinération  qu'il  fait  de  Ces  fèrvices ,  il  s'exprime  ainfi , 
his ,  qua  annua  merebant  legiones ,  jhpendia  feci.  Varron  fait  DeJ^L,ùn\ 
entendre  la  même  chofe ,  Jlipendium ,  dit-il ,  dicebatur  as , 
quod  miliû  femejlre  aut  annuum  dabatur.  Il  eft  donc  arrivé 
quelquefois  qu'on  ne  payoit  les  Soldats  que  pour  fix  mois  ; 
c'étoit  le  temps  de  la  campagne. 

Après  avoir  raflemblé  tout  ce  qui  concerne  la  paye  de 
^infanterie  Légionaire,  je  vais  examiner  félon  l'ufage  que 
j'ai  fûivi  dans  tous  ces  Mémoires  fur  la  Légion  ,   quelle  fut 
fa  paye  de  la  Cavalerie.  On  commença  de  les   payer  en      77t.  Un. 
3  52  ,  cinq  ans  après  les  Fantaffins  ;  &  leur  paye  fut  toujours  a*v>ç*xitt 
triple  de  celle  de  l'Infanterie.  Dans  toutes  les  diftributions 
militaires ,  dans  les  récompenfès  ,  dans  le  partage  du  butin , 
le  Centurion  avoit  le  double  du  Soldat,  le  Cavalier  le  triple, 
&  cette  proportion  fê  confèrva  tant  que  la   Cavalerie  fit 
partie  de  la  Légion.  Je  m'abftiens  d'en  citer  des  exemples  , 
parce  qu'on  les  rencontre  pour  ainfi  dire  à  chaque  page  dans 
Tite-Live.  Polybe  dit  que  de  fbn  temps  le  Fantaffin  avoit      Vk  VU 
par  jour  le  tiers  du  denier  ,   le  Centurion  les  deux  tiers ,  le 
Cavalier  le  denier  entier.  En  411,  les  Soldats  d'Infanterie 
jaloux  des  Cavaliers,   &  irrités  qu'ils  n'euflènt  pas  voulu 
prendre  part  à  leur  {édition ,  demandèrent  que  la  paye  du 
Cavalier  fut  diminuée,  ce  qu'on  n'eut  garde  de  leur  accorder.      Tu.  Lm 
Il  eft  à  remarquer  que  Tite-Live  parlant  de  ces  Cavaliers ,  *  vu* c%XUi 
s'exprime  ainfi:  Merebant  autem  eâ  tempeflatè  triplex  (flipen- 
éiumj  :  c  eft  que  de  fbn  temps  la  Cavalerie  ne  faifant  plu$ 
partie  de  la  Légion ,   &  étant  toute  compofée  de  troupes 
étrangères  ,   elle  ne  reçevoit  plus  la  même  payç  que  les 
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anciens  Cavaliers  Romains ,  qui  faiibient  le  corps  ie  plu* 

diftingué  de  la  milice  Romaine. 

Les  Décurions  de  Cavalerie,  égaux  en  dignité  aux  Cen- 
turions d'Infanterie  f  recevoient  fans  doute  ie  double  de  fa 
paye  du  fimpie  Cavalier  ;  &  les  Préfets ,  qui  tenoient  iieu 
de  Tribuns ,  le  quadruple. 

Tû.  V».  Le  Cavalier  par  rapport  à  la  dépenfe ,  valoit  donc  trois 
U.xxix,  Fantafîins.  En  effet,  Tan  545?!  à  la  fin  de  la  féconde  guerre 
Punique,  le  Sénat  ayant  exigé  de  plufieurs  Colonies  un 
certain  nombre  de  Cavaliers ,  permet  à  celles  qui  ne  pourront 
pas  fournir  le  nombre  marqué ,  d'envoyer  à  la  place  de 
chaque  Cavalier  trois  Fantaffins. 

II  paroît  par  Feftus ,  qu  outre  cette  triple  paye ,  les  Cava- 
liers en  recevoient  encore  deux ,  parce  qu'ils  étoient  obligés 
d'entretenir  deux  chevaux  ;  &  cette  double  paye  fè  nommoit^ 
felon  Feftus ,  as  pararium  ;  qubd  equitibus  dnplex  pro  Unis 
equis  dabatur  :  paribus  enim ,  id  efl  duobus ,  Romani  uteban- 
tur  in  pralio ,  ut  fudahte  altero  tranfirent  in  alterum.  Cette 
augmentation  de  paye  ne  dédommageoit  pas  les  Cavaliers  $ 
&  quoiqu'il  fût  honorable  de  recevoir  le  cheval  public ,  le 
LU.  xxxix,  Peuple  en  exemptait  par  faveur.  Dans  Tite-Live,  P.  -/Ebutius 
pour  avoir  découvert  les  défordres  des  Bacchanales,  reçoit 
entr'autres  récompenfès  l'exemption  du  cheval  public  ,  ne. 
cenfor  ei  equum  publicum  afignaret  ;  &  Suétone  dit  qu'Au- 
gufte  accorda  aux  Chevaliers  au-defîus  de  trente-cinq  ans, 
qui  ne  vouloient  pas  garder  leur  cheval  la  permiffion  de 
s'en  défaire. 

Mim.  Acad.  Dans  le  troifième  'Mémoire  où  j'ai  expofé  l'état  de  la 
'mmjLXvui,  (^^1^^  Romaine  jufqu'au  temps  des  Gràcques ,  j'ai  promis 
d'éclaircir  un  paflàge  de  Sofipater  Charifius  où  il  femble 
qu'il  foit  parlé  d'une  paye  des  Cavaliers.  Ce  grammairien 
IA<Lt*97>  c*te  un  Pa^Ke  ^e  Caton  l'ancien,  dans  un  Diftours  où  il 
propoioit  une  augmentation  de  paye  pour  la  Cavalerie  »  ut 
plura  ara  cqueflria  fiant.  Voici  les  termes  de  Caton  t  de 
aribus  equejkibus  ,  de  duobus  millibus  aâtun.  Priicie*  qui 
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liègue  le  ra*me  paflage  »  te  lionne  phis  esstièt.  Le  voici  • 
Ak/tf  <#o  crbitror  oportere  injïttui',  ne  quo  minus  àuobus 
mlfîbus  Jucems  fit  âtrum  tqutfirium.  De  aiibus  equeftribu**,  de 
Jkobus  mi/Mus  œfium  efL  C'étoit  fans  doute  ia  conclusion  de 
l'article  ,  4kns  iequel  Caton  avoit  montré  que  ce  qu'on 
tlonnoit  aux  Cavaliers  n  etoit  pas  fùffifànt  &  qu'il  y  falloit 
ajouter  deux  cents  fèfterces.  Ni  Saumaife,  ni  Valtrinus  qui  S*lm.deM6t. 
wrt  employé  ce  pafïage ,  ne  me  paroifTent  pas  avoir  ren-  ^/ai^^Mik 
contré  jufie.  Le  premier  veut  que  Caton  ait  propose  d'ajouter  R°**>  &•  M% 
deux  cents  as  à  leur  paye  ;  mais  jamais  deux  mille  as  ni  Uf%  lv% 
deux  mille  deux  cents  as  ne  foent  la  paye  du  Cavalier.  Il 
eut  toujours  le  triple  du  Fantalîm  qui  reçut  d'abord  trois 
as  par  jour  &  qui  en  recevoit  cinq  du  temps  de  Caton* 
C'étoit  donc  d'abord  pour  le  Cavalier  neuf  as  par  jour ,  & 
enfuite  quinze  ;  ce  qui  fait  par  année  deux  fbmmes  fort  au* 
deflus  de  deux  mille  as.  Valtrinus  entend  ces  deux  mille  as 
delà  fbmme  que  fourniffoit  la  République  pour  la  nourri- 
ture des  chevaux,  &  il  a  raifbn  en  ce  point;  en  efïèt, 
Servius  avoit  aflîgné  à  chaque  Cavalier  une  ibmme  de  deux  Th.  ZM 
mille  as  à  prendre  fur  les  veuves  riches  pour  la  fubfifiance  *  *'  *  *l,ii* 
de  fon  cheval.  Mais  Yaltrinus  ajoute  que  cette  contribu- 
tion ceflà  lorfqu'on  établit  pour  le  Cavalier  une  paye  triple 
de  celle  du  Fantaffin  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
dk  Caton.  Voici  à  mon  avis  le  fens  de  ce  paflage  ;  la  taxe 
wnpofée  fur  les  veuves  riches  fubfifta  depuis  Servius  jufqu'à 
Caton  l'ancien  ,  &  fervoit  à  défrayer  le  Cavalier  de  la 
nourriture  dp  /on  cheval  :  c'eft  ce  que  Caton  appelle  ici  ara 
tquefkia,  &  non  pas  la  paye  propre  du  fervice  du  Cavalier 
qui  étoit  triple  de  celle  du  Fantaffin.  Les  fourrages  ayant 
augmenté  de  prix  à  mefùre  que  la  République  devenoit  plus 
riche ,  Caton  propofa  d'ajouter  deux  cents  as.  Dans  la  Alite 
fc  prix  croifTant  encore ,  &  les  Cavaliers  étant  dans  i'ufàge 
d'avoir  chacun  deux  chevaux ,  au  lieu  des  deux  mille  deux 
cents  as  on  leur  donna  pour  leurs  chevaux  la  double  paye 
dont  parle  Feftus ,  &  qui  montoit  avant  Jule-Céfar  à  trois  mille 
fo  cents  as>  &  apiçs  lui  à  ièjpt  mille  deux  cents  ;  &  je  penfe 
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que  la  République  prit  fur  elle  cette  dépenfe,  &  quelle  en 

déchargea  les  veuves. 

On  peut  à  peu  de  chofe  près,  par  un  calcul  facile,  tirer 
de  Plutarque,  combien  l'entretien  d'une  Légion  coûtoit  à  la 
Iba.wPomp.  Répuolique  du  temps  de  Pompée.  La  LégLn  étoii  alors  de 
fix  miile  hommes ,    &  chaque  Soldat  recevoit  Je  tiers    du 
denier.    Pompée    entretenoh  en  Efpagne   &  en    Afrique, 
quatre  Légions,  &  il  recevait  de  la  République,   dit   Plu- 
tarque f  mille  talens  tous  les  ans.  C'étoit  deux  cents  cinquante 
talens   pour   chaque    Légion.    Le    talent    valoît   fix    mille 
drachmes ,  qui  faiibient  à-peu-près  fix  mille  deniers.  Les  deux 
cents  cinquante  talens  feront  donc  quinze  cents  mille  deniers. 
Le  denier  valoit  alors  de  notre  monnoie  dix-huit  (bus  cinq 
deniers.  Mais  rabatiant  les  cinq  deniers  ,  en  luppofant  le 
denier   un  peu  plus  fort  que  la  drachme  ,   les  deux  cents 
cinquante  talens   vaudront  de  notre  monnoie  treize   cents 
cinquante  miile  livres  ,  &  c'était  alors  la  dépenfe  annuelle 
de  chaque  Légion  ;  elle  étoit  compofëe  de  fix  mille  hommes , 
qui  recevoient  par  jour  chacun  le  tiers  d'un  denier  ;  la  paye 
des  Soldats  dune  Légion  emportoit  donc  par  an  fèpt  cents 
vingt  mille  livres.  Les  fix  cents  trenttynille  livres  qui  reltoient 
étoient  employées  à  la  paye  des  Officiers  de  toute  efpèce,  à 
celle  des  perfbnnes  qui  compofbient  toute  la  fuite  d'une  Lé- 
gion, àladépenlè  pour  les  chevaux,  les  mulets,  les  charois, 
Jes  bagages ,  les  machines ,  en  un  mot  à  tant  de  choies  né- 
çefîâires  au  fervice  d  une  Légion ,  fans  compter  que  ce  qu'on 
retenoit  fur  la  paye  des  Soldats  ne  fiiffiloit  pas  fans  doute 
pour  compléter  les  frais  de  leur  nourriture,  de  leurs  vêtemens 
&  de  leurs  armes. 
Cie.mVerr.î.r,      La  paye  des  Soldats  fe  tiroit  du  tréfbr  public  ;  mais  fbuvent 
€*]uAfo*LL  *es  Généraux  pour  foulager  l'État  la  prenoient  fur  les  Peuples 
Tiu  lu.     vaincus.  C'étoit  tantôt  la  paye  d'un  an ,  tantôt  celle  de  fix 
lib. 'vif/**J*!  mois  qui'5  exigeoient  d'eux ,  ibit  pour  les  punir  d  avoir  fait 
u & xxxv i;  la  guerre,  foit  pour  leur  accorder  la  permiffion  d'envoyer 
LX.c.xlvi!  des  Députés  pour  demander  la  paix  au  Sénat.  Quelquefois 
Dijk  n*ik.  Us  pay oient  les   troupes  de  l 'argent  qu'ils  retiroiem  des 
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dépouilles;  mars  c'était  autant  de  diminué  fur  la  pompe  de  Pim.hxxxm, 
leur  triomphe ,  où  ils  étaloient  aux  yeux  du  peuple  Romain  "^ck^dfbffic. 
les  tréfbrs  des  ennemis.  Pour  l'ordinaire,  la  paye  fè  prenoit  Ui,c.Lxxvh 
fur  un  tribut  impofè  au  Peuple ,  &  qui  fut  établi  en  même 
temps  que  la  paye.  Il  devenoit  plus  fort  à  mefure  que  le 
nombre  des  Troupes  augmentait;  quantum  augebaîur Militum      Tu.  Lh>. 
numerus,  tanto  majore  pecunia  in  jHpendium  opns  erat ,  eaque  ^^caP9Xf 
tributo  conferebatur.  Ce  tribut  fe  payoit  fi»  ponctuellement , 
que  l'Exaéteur  étoit  autorifé  à  prendre  pour  gage  quelque    * 
meuble  du  Débiteur  qui  ne  fatisfaifbit  pas  fur  le  champ ,  ce 
qui  s'appeloit  pignoris  capio.  Aulu - Gelle  cite  ce  pafîàge  du  Ut»  VII, c,  j\ 
vieux  Caton  :  Pignoris  càpio  ob  as  milita* ,  qubd  as  a 
Tribuno  arario  Miles  accipere  debebaU 

Après  la  conquête  de  la  Macédoine ,   la  République  fe 
trouvant  afîêz  riche,   difpenfa  le  Peuple  de  ce  tribut;  & 
Piutarque  dit  que  cette  exemption  dura  jufqu'au  confulat     &-<*** 
(FHirtius  &  de  Panfa,  Tannée  d'après  la  mort  de  Céfàr; 
mais  Sigonius  combat,  par  des  raifons  très-fblides,  cette     Deantfaa 
opinion  de  Piutarque  :  il   obferve   que ,  félon  Orofè ,   le  ^.i^qIxvi 
tréfor  fè  trouva  épuifé  pendant  la  guerre  des  Marfès  ;  qu'il 
n'efl  pas  croyable  qu'il  fe  fbit  confervé  dans  les  guerres 
civiles  de  Cinna  ,   de  Sylla ,  de  Marius  ;  qu'après  la  mort 
de  Sylla,  il  fè  trouva  entièrement  vide;  que  Céfàr  le  força 
&  le  pilla  au  commencement  de  la  guerre  qu'il  fît  à  Pompée  : 
d'où  il  conclud  avec  beaucoup  de  fondement  que  le  tréfor 
public  ne  put  pas  fuffire  fèui  &  fans  aucune  contribution 
annuelle ,  à  la  paye,  des  Soldats ,  jufqu'au  terme  affigné  par 
Piutarque.  On  peut  ajouter  ce  que  dit  Valère- Maxime,  LA.VII$e.rri 
que,   dans  la  première  guerre  civile,  Marius  fit  fondre, 
par  arrêt  du  Sénat ,  les  vafès  d'or  &  d'argent  des  Temples, 
pour  la  paye  de  ks  Troupes. 

.   Juiqu'à  Pompée,  les  revenus  de  la  République  navoient    Pha^Pom^i 
jamais  pafle  deux  cents  millions  de  fèflerces,  qui  font  près 
de  quarante  millions  de  nos  livres  ;  Pompée ,  par  fès  conquêtes 
en  Afie,  les  fit  monter  à  trois,  cents  quarante  millions  de 
tierces,  foixante-huit  millions  de  livres  de  notre  monnoie. 
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C'étoit  la  fbnélion  des  Commis  du  tréfor  public  »  <jn\m 
nommoit  Tributû  ararii,  de  compter  au  Queftew  de  l'armée, 
h  paye  des  Soldats.  Ces  Commis  étoient  en  grand  nombre, 
&  formoient  la  compagnie  la,  |>tus  honorable  entre  les  Plé- 
béiens» puifque,  par  ia  Lo£"ÀuFétiàr  ik  furent  choifis  pdur 
compofer  le  tiers  des  Juges,  lorfqiie  tes  trois  ordres  de 
l'État  furent  distribués  par  égaie  portion  dans  les  Tribunaux 
de  Judicature*  L'argent  deftiné  à  i'ufàge  des  Troupes  s'ap^ 
X)eL.L.LIV.  peioit  attributum.  Varron  définit  ainfi  ces  Tribuns,  quibui 
attributa  erat  pecunia  utMiiiti  redderetur,  Tribuni  ararii  diâij 
nam  id  quod  attributum  erat,  as  Militare  dicebatur  :  &  A£ 

In  Verr.  /.  /,  cornus  Pœdianas,  attributa  pecunia,  qua  in  Jhpendium  Miiitum 
C4*m  '   de  arario  a  Tribunis  arariis  Quaflori  adnumerari  folet<  Feftus 

hPnmams.  parle  du  Tribun  nommé  Pnimanus  ;  &  fi  l'addition  dé  Paul 
eft  jufte,  il  en  faudra  conclure  que  le  Quefteur  de  f  armée 
mettait  l'argent  de  çjiaque  Légion  entre  les  mains  d'un  des. 
Tribune  Légionahres  ,  pour  en  faire  la  diftribution*  Le'Pri- 
manus  étoit  le  Tribun  de  la  première'  Légion ,  chargé  de 
cet  emploi.  Dans  les  fiècles  de  corruption ,  les  Gou verneiys 
des  provinces  détournoient  quelquefois  à  leur  profit  l'argent 
du  tréfor  ,   &  faifoient  payer  leurs  Troupes  par  les  peuples 

'bPifonm,   Je  ieur  Gouvernement  :  ç'eft  ce  que  Cicéron  reproche  à 
rilon. 

L'embrafèment  des  guerres  civiles,  con/uma  toute* les 
richefîes  de  l'État.  Céfar  devenu  Diélateur  répara  en  cette 
partie  les  maux  qu'il  avoit  faits  lui-même;  il  remplit  de 
nouveau  le  tréfor  public,  &  doubla  la  paye  du  Soldat.  Après 
fa  mort,  Antoine  le  pilla  de  nouveau.  Àugufte  s'étani'nw* 
à  force  de  crimes,  en  état  de  paroître  impunément  vertueux, 
&  ayant  établi  vingt-cinq  Légions  fëdçntaires  dans  les  dfc* 
veriès  provinces,  fongea  aux  moyens  de  faire  fubfifter  ce$ 
appuis  de  la  tyrannie  :  il  ouvrit,  aux  dépens  des  peuples, 
Jpp.BtikCk.fe  nouvelles  iburces  de  revenus.  11  y  avoit  à  Rome,  du 
temps  de  la  République,  trois  dépôts  de  l'argent  public; 
l'un  où  l'on  gardoit  les  tributs  des  citoyens  ,  ceux  des 
Alliés&l argent  qui  provenoit  du  butin  Eût  à  la  guerre;  cô 

tréfor 
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tréfbr  étoit  deftiné  aux  dépenfès  ordinaires  de  la  guerre. 
Un  autre  appelé  ararium  fanâius ,  où  Ton  dépofbit  ce  qu'on 
appeloit  aurum  vicejimarium  ;  c  etoit  le  vingtième  du  prix 
des  efclaves  que  les  maîtres  étoient  obligés  de  payer  lors- 
qu'ils les  aflranchifîbient.  Enfin  un  troisième  où  Ton  gardoit 
l'argent  pour  la  guerre  des  Gaulois.  Augufte,  la  vingt-fixième 
année  de  ion  règne,   depuis  la  bataille  d'Aétium,   établit 
une  nouvelle  caille  militaire.  Ce  Prince,  né  pour  infmuer    • 
doucement  la  fervitude,  propofa  au  Sénat,  qull  faifoit  fem- 
blant  de  confulter  encore,  ictabliflement  d'une  contribution 
perpétuelle  &  fïiffifànte  pour  trouver,  difbit-il,  (ans  fouler 
les  peuples ,  de  quoi  fournir  à  la  paye  &  à  la  récompenfè 
des  Soldats.  Comme  on  ne  trou  voit  aucun  expédient  qui     Dio.UAvg. 
lut  approuvé  de  tout  le  monde,  il  fit  porter  pour  lui-même  HihLVm 
&  pour  Tibère  de  largent  au  tréfbr,  qu'il  appela  -la  Caifle  few.fe Aug. 
militaire,  ararium  militare.  II  chargea  trois  personnes  d'entre     Suet.Aug. 
ceux  qui  avoient  exercé  la  Préture ,  &  qui  furent  tirés  au  cap' XUXt 
fort ,  d'adminiftrer  cette  caifle  pour  trois  ans.  Il  promit  de 
contribuer  lui-même  tous  lès  ans ,  &  ii  reçut  les  offres  de 
plufieurs  Rois  &  de  plufieurs  peuples  ;  niais  il  n'en  voulut 
recevoir  d'aucun  particulier,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand 
nombre  qui  promettoient  de  contribuer  à  l'entretien  de  la  caifle. 
Comme  ces  contributions  ne  pouvoient  égaler  les  dépenfès, 
il  chargea  les  Sénateurs  de  chercher,  chacun  en  particulier p 
quelque  expédient,  &  de  lui  en  donner  un  Mémoire.  Les 
uns  ayant  propolë  une  chofe ,  les  autres  une  autre ,   il  n'en 
approuva  aucune  :  il  s'en  tint  pour  ictabliflement  de  la  caifle 
militaire  à  exiger  le  vingtième  des  héritages  *&;des  legs  que 
feroient  les  mourans,  fuppofant  qu'il  avoit  trouvé  cette  efpèce 
d'impofition  dans  les  papiers  de  Céfar.  Il  y  ajouta  eniuite 
le  cinquantième  fur  la  vente  des  efclaves  ,  &  le  centième 
fur  les  autres  ventes.  Les  biens  d' Agrippa  Pofthume  furent 
confifqué*  au  profit  de  cette  caifle  ;  &  tandis  que  les  Poëte5 
chantoient  la  bonté  ,   l'humanité  ,    le   défintéreflement  du 
Prince  &  la  félicité  de  l'Empire ,  les  Financiers  travailloient 
à  imaginer  tous  les  moyens  honnêtes  de  dépouiller  les  fujets» 
Tome  XL/.  Ce 
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On  mit  dans  prefque.  toutes  les  provinces  un  impôt  fur  les 
perfonnes  &  fur  les  terres;  &  l'entretien  des  Troupes  ne  fut 
plus  qu'un  prétexte  pour  alfouvir  ie  iuxe  des  Empereurs. 
Cette  nouvelle  caifle  fut  adminiftrée  par  un  Préfet,  &  cetoit 
un  emploi  des  plus  honorables  dans  Tordre  militaire.  Dans 
Gruuhfcr.  une  Iiifoription  de  Gruter,  L.  Nératius  Proculus,  après  avoir 
ccccxu.iv.      jjg  p^  tous  je5  honneurs  de  la  guerre,  fous  le  règne  de 

Marc-Aurèie,  eft  qualifié  de  Prœfeflus  araiii  militaris.  Les 
Caf.Mahaf.  marbres  dé  Bologne  préfentent  un  Tibérius  Caepio  Hilpo, 
Marm.Feij.      Confu^  pontife,  Proconful  de  la  province  d'Afie,  &  eniuiw 
de  la  Bétique,  enim  Préfet  de  la  caillé  militaire. 

Le  vingtième  des    héritages   &   des  legs  fut  aboli   par 

Augufte  même,  qui  ne  put  tenir  contre  les  murmures  du 

Tac.  Ann.  l  h  Peqple  ;  mais  le  centième  des  ventes  fublifta  malgré  toutes 

c.Lxxvm.     jes  pjaintes>  &  Tibère  déclara  dans  un  édit,  que  c'étoit  la 

Lib.il,   rellburce  de  la  caille  militaire,  militare  arurium  eo  jubfidio 

cap.  xm.    ^   (^p^j  jant  après  la  conquête  de  la,  Cappadoce ,   il  le 

réduifit  au  deux-centième.  Dans  le  Bas-empire,  &  dès  le 

VopifcmProb.  temps  de  Probus,  ce  tréfor  portait  le  nom  de  facra  /argfr 

cap. xxiii.     tfones  .  &  |e  Préfet,  celui  de  Cornes  facrarum  largitionum. . 

Après  Augufte  &  Tibère  ,   l'imput   du   vingtième   des 

héritages  le  renouvela  ;  Nerva  &  Trajan  le  diminuèrent  , 

comme  on  voit  dans  le  panégyrique  de  Pline;  Marc-Aurèie 

y  tit  aufli  quelque  changement,  ièlon  Capitolin;  mais  cette 

lèpre  attachée  aux  cadavres  des  morts ,  pour  fe  communiquer 

aux  vivans,  ne  fut  tout-à-fait  purgée  que  par  Gratien,  lèlon 

le  panégyrique  d'Aufone. 

Ce  trtfor,   quelquonéreux  qu'il  fût  au  Peuplé,  ne  fuffi- 

ioit  pas  toujours  ;  &  c'eit  une  obfervation  à  laquelle  donne 

lieu  une  ledure  réfléchie  de  l'Hiftoire,  que  plus  un  Prince 

lève  lur  fes  fujets  ,  moins  il  devient  riche ,  parce  que   les 

dépenfes  &  les  profulions  croiffent  toujours  au-delà  de  Tac- 

Vtc7.Epit.iM  croilîèment  des  impôts.  Marc-Aurèie  n'ayant  pas  de  quoi 

urtaos      payer  fes  Soldats   pour  la  guerre  des  Marcomans ,  &   ne 

Mm  .m  Ma-  voulant  pas  charger  [es  peuples,   mit  en  vente,   dans   la 

trm9  Place  de  Trajan,  les  meubles  de  la  Couronne,  les  vafe$ 
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précieux,  fa  garde-robè,  celle  de  (à  femme  &  (es  bijoux, 
&  cette  vente  dura  deux  mois.  Macrin  fe  trouva  dans  la 
même  néceflité',  &  le  deffèin  qu'il  avoit  formé  de  diminuer 
la  paye 'des  Soldats,  fut  une  des  caufès  de  fa  mort.  Après 
la  défaite  du  tyran  Eugène ,  Théodofe  abolit  les  facrifices  à 
Rome,  &  en  appliqua  l'argent  aux  dépenfès  militaires. 

Paflbns  à  la  forme  de  la  diftribution.  Le  jour  du  payement 
étoit  fixé.  L'armée  de  Scipion ,  révoltée  devant  Sucrone  en 
Efpagne,  apporte  pour  prétexte  que  la  montre  n'a  pas  été  v  Th.  Lh. 
payée  au  jour  marqué  ;  &  Scipion  leur  reproche  de  s'être  ^  XXVt  ' 
emportés  jufqu'à  faire  la  guerre  à  leur  patrie,  pour  un  délai  xxix. 
de  peu  de  jours  ,  caufë  par  la  maladie  de  leur  Général  : 
Stipendiumne  diebus paucis ,  Imperatore  agro,  feriùs  numeratum 
fatis  digna  caufa  fuit ,   cur  patries   indiceretis  bellum  !  Au 
commencement  de  la  guerre  civile  en  Efpagne ,  les  Soldats     Cafi  BeU. 
de  Pétréius  &  d'Afranius  demandent  leur  paye  avec  des  cris  c*lxxxvu. 
tëditieux  ;  leurs  Généraux  prétendent  que  le  terme  du  paye- 
ment neft  pas   encore  échu  ;   on   s  en   rapporte  à  Céfar. 
Lorfque  le  jour  étoit  arrivé,  les  Soldats  rangés  en  bataille 
étoient  appelés  chacun  à  leur  tour  ;  citati  Milites  nominatim.  •>•,.,  ^l-hf,) 
fipendiumque  ad  nomen  fmgulis  perfolutum.   Ifidore  obferve  c^.  xxixï 
que  les  morts  étoient  diftingués  fur* le  rôle  par  une  note     Orig.iib.l. 

*     .     t.x  «     m  ô  r  /     .     i     cap*  xxi  11. 

particulière  ;  &  il  y  a  apparence  que  cette  note  etoit  le 
Thêta,  0,  que  Ton  voit'^ps  plufieurs  Infcription$4atines,  Infor.  Fahtk 
pour  défigner  une  perfbnne  morte.  On  ajoutoit  auffi  unep'J2'**' 
note  à  leur  nom,  à  mefure  qu'ils  recevoient  la  paye.  Dans 
le  temps  que  les  as  pefoient  une  livre ,  le  diftributeur  éteit 
accompagné  d  un  Officier  qui  portoit  une  balance  pour  pefèr 
la  .paye  :  on  i  appeloit  Libripens  ;  &  c'eft  de  fiips ,  menue 
monnoie,  &  de  pendere,  pefer,  quç  Pline  dérive  le  mot  Lib.xxxin, 

/».  ,.  C*P»  XI 11$ 

ppendium.  r 

Josèphe  décrit  l'ordre  dans  lequel  Tite  diflribua  la  paye  „  **  •*£ 
à  Ton   armée  devant  les  murs  de-  Jérufalem  dont  il  avoit 
commencé  ie  fiége.  Les  attaques  ayant  été  fufpendues  pendant 
quelques  jours,  &  le  terme  de  la  paye  étant  arrivé,  il  or- 
donne à  fes  Lieutenans  de  ranger  les  Troupes  en  bataillé, 

Çc  ij 
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enleignes  déployées,  dans  une  plaine  découverte,  à  fa  vue 
de  la  ville.  Ce  fut,  dit-il f  un  fpe&acle  brillant  pour  les 
Romains,  terriDle  pour  les  Juifs,  qui  couvroient  de  leur 
multitude,  &  leurs  murailles,  &  le  toit  du  temple,  «&  ceux 
des  mailbns  lituées  dans  le  quartier  fèpteiitrional.  Toute  la 
plaine  fembloit  embrafée  de  l'éclat  des  armes  enrichies  d'or 
&  d'argent,  &  frappées  des  rayons  du  foleil.  Les  FantafOns, 
les  Cavaliers ,  reçurent  la  paye  chacun  à  leur  rang*  11  y 
avoit  quatre  légions ,  &  la  diltribution  dura  quatre  jours* 
Le  baudrier  &  la  ceinture  fervoient  de  bourle  au  Soldat 
Lib.  XXXIII.  Romain  :  Acceptum  (  ftipendium  )  in  ionis  habentes  ,  dit 
*  «*-**'*•  Tite-Live  :  &  Aurélien,  encore  Tribun,  dan>  les  inftruc- 
tions  militaires  qu'il  envoie  à  fon  Lieutenant,  lui  ordonne 
entre  autres  choies  d'empêcher  les  Soldats  de  dépenlër  leur 
argent  à  la  taverne;  ce  qu'il  exprime  ainfi  :  JHpendium  in 


Vtfifc.mAurek  balteo  mile  s ,  non  in  popind,  habeat. 
féy.v/u  m     .    _   _  \    \.:  â.^ i 


Tant  que  la  vertu  fut  en  honneur  dans  la  République, 
il  neft  parlé  d'aucune  malverfation  par  rapport  à  la  paye; 
mais ,   du  temps  de  la  guerre  civile ,  on  voit  dans  Tannée 

CafiBethCb.  de  Céfar,  deux  Officiers  coniidérables ,  honorés  même  de 

tM11'*"**  l'amitié  de  leur  Général  à  caufe  de  leur  bravoure,  qui  font 
accufës  par  leur  corps,  de  fuppoler  dans  le  rôle  qu'ils  pré- 
fentent  pour  la  paye,  un  plus  grand  nombre  de  Soldats 
qu'ils  n*n  ont  en  effet ,  afin  4^  diverrir  cet  argent  à  leur 
proiit.  Craignant  enfuite  le  châtiment  de  ce  péculat,  fë 
voyant  d'ailleurs  tombés  dans  le  /népris  de  toute  l'armée, 
ils  défertent  &  pafîènt  dans  le  camp  de  Pompée. 

3e  ne  dois  pas  finir  cet  article,    fans  uire  un  mot  des 

difFérens  noms  par  Iefquels  les  Romains  defîgnoient  la  paye 

du  Soldat  :  Stipendium  eft  le  plus  ordinaire,  quod per  ftipes, 

f.».L$     id  efi,  modica  ara  colligàtur,  dit  Ulpien  au  Digette.  Pom- 

L&XÀVJI.  ponhis  dit  qu'on  la  nommoit  auffi  tributum ,  quod  militibus 
tribuatur  ;  as  militare,  à  caufe  du  métal  dans  lequel  on  le 

LeL.L.i,lV.  diftribuoit ,  d'où  vient  i'expreffion  de  miles  are  dirutus, 
pour  défigner  un  Soldat  cafle  du  fervice.  Varron  ajoute  que 
tes  Soldats  étoient  appelés  pour  cette  railon  ALrarïu  C'eft 
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fur  cette  acception  à* as  militare ,  que  roule  une  équivoque 
de  Plaute  fort  mauvaifè,  fi  on  la  confidère  en  elle-même, 
mais   fort  bonne  dans  la  bouche   d'un  Soldat  ftupide  & 
greffier  qui  fè  pique  de  gentillefle.  Dans  le  Pœnulus ,  le    AAK/cr* 
Soldat  Anthémonides  voulant  dire  qu'il  coupera  le  vifàge 
à  un  coquin  qui  Ta  dupé,  s'exprime  ainfi  :  Sic  deriforem 
être  militari  teîigero,  Polybe  appelle  toujours  la  paye  jour-     IAJK. 
nalière  i\mm,  ce  qu'un  vieux  Gloflaire  explique  par  /jucQoç 
çftmamooç  ;  &  S.1  Jean,  dans  le  v.e  chapitre  de  S.1  Luc, 
préchant  aux  Soldats  de  (è  contenter  de  leur  paye,  leur  dit: 
Apuï&%  io7$  o^m'iotç  v/llûùv.  Les  Auteurs  de  la  balle  Latinité 
ont  de  même  pris  anaona,  non -feulement  pour  les  vivres, 
mais  aufli  pour  la  paye;  &  ceux  du  Bas-empire,  Grecs  & 
Latins,  l'ont  appelée  roga.  Four  le  mot  falarium,   il  fut 
toujours  appliqué  à  la  nourriture ,  &  non  à  la  paye.  Marc- 
Aurèle ,    dans   une  lettre  à  Clodius  Aibinus  ,   lui  donne  Capk.  m  Alli* 
falarium  duplex ,  fhpendium  quadruplum.  cfyx» 

Je  ne  parie  point  du  retranchement  qu'on  faifoit  fur  la 
paye  en,  punition  de  quelque  délit;  j'en  traiterai  en  parlant 
de  la  difcipline  &  des  peines  militaires» 
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VINGT-CINQUIEME    MÉMOIRE 

SUR 

LA    LÉGION  RO  M  AINE. 
Difcipline  de  la  Légion. 

Par  M.   Le   Beau. 

Lu      «TA  Difcipline  eft  lame  de  tout  le  genre  militaire,  dit 

en  Juillet  „  JL»  Je  Maréchal  de  Saxe  :  û  elle  n'eft  établie  avec  fagefle 

Récries  du»  &■  exécutée  avec  une  fermeté  inébranlable,  on  ne  fauroit 

C.tê<ieSaxe,„  compter  avoir  des  troupes  :  Jes  armées  ne  font  plus  qu'une 

.  ,  c.  vin.  ♦  v.je  p0pUjace  p|us  dangereufe  à  l'État  que  l'ennemi  même. 

»  Il  ne  faut  pas  croire  que  ia  difcipline,  la  fùbordination  & 

»  cette  obéiffance  fervile  aviliflê  le  courage.  On  a  toujours  vu 

»  que  plus  la  difcipline  a  été  fèvère ,  plus  on  a  exécuté  de  grandes 

choies  avec  les  armées  où  elle  étoit  établie  ».  Ceft  ainfi  que 

s'exprime  le  Maréchal  de  Saxe  dans  ce  qu'il  appelle  fes 

rêveries.  Ceft  à  la  difcipline  en  particulier  qu'on  peut  appli- 

ProMurenâ,  quer  ce  que  Cicéron  dit  en  général  de  la  vertu  militaire: 

t. xx h.         pjac  nomen  populo  Romano,.hœc  huic  urhi  aternam  gloriam 

peperit  ";    hœc    orbem    terrarum  parère  huic   imperio    coegit. 

M.i,«r.  Végèce,  dès  le  commencement  de  /on  ouvrage,   attribue 

toutes  lès  victoires  des  Romains  à  la  difcipline  jointe  aux 

LU,  VJ,  c.  i.  exercices  militaires  ;  &  Valère -Maxime  l'appelle  la  garde  la 

plus  fidèle  de  leur  Empire ,  fanâijfima  Romani  imperii  euflos 

fevera  caftrorum  disciplina. 

La  difcipline  militaire  confifte  dans  les  règlemens  établis 
pour  procurer  le  fuccès  des  armes  ou  pour  en  confèrver  les 
avantages.  Ces  règlemens  font  de  deux  efpèces  ;  les  uns 
généraux  &  indépendans  de  toute  circonftance  ;  les  autres 
particuliers  ,   &  ceux-ci  ne  font  que  les  conlëquences  des 
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règlemens  généraux  appliqués  aux  actions  particulières;  cette 
féconde  efpèce  peut  s'appeler  la  police  des  armées.  Par 
exemple,  l'obeiflànce  dans  le  Soldat  eft  un  commandement 
général;  mais  le  Soldat  pèche  contre  cette  Loi. en  violant 
les  Loix  particulières  qui  défendent  la  réfiftance  aux  Offi- 
ciers, la  défertion,  Ja  poltronnerie,  &c.  Ceft  cette  féconde 
efpèce  de  règlement,  dont  imfra&ion  conflitue  l'efîènce  & 
la  différence  des  crimes ,  &  attire  la  punition. 

Je  ne  traiterai  dans  ce  Mémoire  que  de  ce  que  j'appelle 
règlemens  généraux,  &  fi  ce  que  j'en  dirai  me  conduit  natu- 
rellement à  parler  quelquefois  des  crimes  &  des  punitions  ; 
ce  ne  fera  qu'en  pafiknt  &  par  occafion.  Je  rélèrve  cette 
matière  à  Un  fecond  Mémoire  où  je  traiterai  en  détail  des 
peines  militaires  chez  les  Romains.  Et  comme  dans  tous  les 
ficelés,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  états  de  la  vie,  la 
récompenfê  eft  après  la  crainte,  dans  la  plupart  des  hommes, 
le  plus  puifïànt  reflbrt  pour  les  tenir  dans  le  devoir  & 
produire  même  les  plus  grands  efforts,  j'ajouterai  un  troifième 
Mémoire  fur  les  récompenfes  militaires.  Ces  trois  Mémoires 
embrafTeront  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  fur  Ja  difeipline  des 
Légions  Romaines. 

Entrons  en  matière,  &  commençons  par  l'attention  que 
les  Romains  faifoieut  aux  moeurs  de  leurs  Soldats*  Chez 
cette  nation  grave  &  fèrieufe,  le  métier  des  armes  étoit 
trop  important,  elle  en  faifbit  une  étude  trop  réfléchie,  pour 
permettre  à  la  plus  pétulante  jeuneffè  de  le  regarder  comme 
une  profeffion  de  licence  &  de  débauche.  Dans  les  fiècles 
vertueux  de  la  République ,  la  première  année  du  fervice 
ctoit  une  eipèce  de  noviciat.  On  donnoit  au  nouveau  Soldat 
un  de  Ces  parens  avancé  en  âge  pour  l'aider  de  fes  confeils.  Ce 
n'étoit  qu'après  cet  apprentillkge  qu'on  fè  fioit  fur  lui-même  de 
fa  conduite.  Ceft  ce  que  Plaute  exprime  agréablement  dans  Mnfteiï.aâ.I, 
l'endroit  où  il  compare  la  naillknce  &  l'éducation  des  enfans,  J* J/' 
à  la  conftruélion  &  à  l'entretien  d'un  édifice.  Après  avoir 
expofé  les  premiers  foins  des  pères ,  qu'il  appelle  fabri  ïibe- 
rorum,  il  dit  que,  dès  que  les  enfans  font  parvenus  à  l'âge 
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de  porter  les  armes,  on  leur  donne  un  furveiiïant  qu'il 

nomme  Adminiculum  :  voici  les  vers  : 

Ad  Legionem  quom  itantî  adminiculum  eis  danunt     * 

Tum aliquem  cognatum  fuum  ; 

Eatenus  aheunt  a  f abris. 

Unum  ubi  emeritum  eft  fiipendium ,  igitur  tune 

Spécimen  cernitur,  qub  éventât  adificatio. 

Prt  Culio,  Cicéron ,  après  avoir  représenté  dans  quelle  modeftie  les 
cap.  xi.  anciens  Romains  élevoient  leur  jeuneflê  ,  ajoute  qu'ils  la 
fuivirent  avec  attention  dans  les  premières  années  du  fervice 
militaire.  11  paroît  que  de  fon  temps  cette  difeipline  était 
relâchée.  Les  fecoufîës  des  guerres  civiles  en  ébranlant  les 
fondemens  de  la  République  ,  n'avoient  pas  épargné  les 
mœurs  ;  cependant  le  foin  de  cette  partie  dans  le  Soldat  ne 
fut  pas  entièrement  abandonné,  même  dans  le  déclin  de 
l'Empire. .  C'eft  ce  que  nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce 
Mémoire,  lorfque  nous  expoferons  félon  Tordre  des  temps 
les  divers  règlemens  de  difeipline  que  firent  les  Généraux 
&  les  Empereurs^  Mais  nous  citerons  d'avance  quelques 
traits,  qui  montrent  à  quel  point  on  portoit  là  précaution  fur 
cet  objet. 

Lan  53^  de  Rome,  après  la  viéloire  remportée  fur  les 
Carthaginois  près  de  Bénévent,  les  Bénéventins  avoient  dreffé 
des  tables  dans  l'intérieur  de  leurs  maiibns ,  &  invitoient 
avec  empreflëment  les  Soldats  Romains  à  ces  feftins  préparés 
pour  eux.  Le  Général  Sempronius  Gracchus  étoit  bien  aife 
de  laifîèr  goûter  à  les  Soldats  les  fruits  de  la  viéloire  :  mais 
les  habitans  avoient  des  femmes  &  des  filles ,  &  Gracchus 
craignant  les  défbrdres  qui  accompagnent  fouvent  la  joie 
T*.U».  militaire  ,  voulut  que  les  tables  fuffent  dreflees  à  la  porte 

a'  XxyV'   ^es  ma^ns  dans  les  ruQS  de  fe  v^e  >  &  que  ^es  feftins  k 
fiflent  fous  (es  yeux. 

On  ne  fbuftroit  point  de  femmes  dans  le  camp  :  mais 
UEpit.iv/i.  l'çfyrit  de  débauche  étant  toujours  attentif  à  profiter  delà 

négligence 
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négligence  ou  de  la  foiblefle  des  Supérieurs ,  Ionique  Scipion    M***,  l  II, 
arriva  au  camp  devant  Numance  ,   il  y  trouva  deux  mille  ^mIm,,. 
femmes  publiques,  qu'il  châtia  auffi-tôt  avec  tous  les  mi-  hli,«viu% 
iliftres   du   libertinage  ,   marchands  de  Juxe  ,    cabaretiers  $ 
vivandiers  ;  &  ces  ooldats  ,  qui  ,  jufqu'alors  n'avoient  eux- 
méme  paru  que  des  femmes,  devinrent  fous  la  difcipline  de 
Scipion,  de  véritables  Romains.  En  effet,  on  ne  voit  de 
femmes  dans  les  armées  que  chez  les  Barbares.  Leur  exclu- 
fion  fut  toujours  chez  les  Grecs,  les  Romains,  &  les  nations 
policées,  un  point  capital  de  difcipline.  Gouthier  dans  ion 
Poëme  intitulé  Ligurinus ,  fait  dire  à  Frédéric  Barberoufle: 

Non  erit  in  nofiris  nobifcum  famina  caftris  : 
Qui  reus  extiterit,  fpoliis  nudatus  abibit 
Turpiter,  &  nafo  muHIabitur  Ma  refeélo. 

Ceft  avec  plus  de  grâce  que  Claudien,  meilleur  Poète 
que  Gouthier,  fait  parler  l'empereur  Théodofè,  qui  recom-  fr^tyf** 
mande  à  fon  fils  Honorius ,  l'éloignement  de  la  molieue  &    m   " 
du  luxe  dans  la  conduite  de  fes  armées  : 

Nec  tibi  regificis  tentoria  large  rêdundent 
Déficits ,  neve  imbelles  ad  figna  miniftros 
Luxuries  armata  trahat  ;  neu  fianûbus  auflris 
Neu  pluviis  cédas  ;  neu  defenfura  calorem 
Aurea  fubrnoveant  rapides  umbracula  foies* 

Pour  en  revenir  au  temps  de  la  République ,  un  fimple 
SoUat  que  Plutarque  nomme  Trebonius,  &  Valère-Maxime,  ^SfM*** 
G  rlotius ,  foUicité  au  crime  par  fon  Tribun  C.  Lufoius ,  /#  yÎI*  /T" 
lui  plongea  fon  poignard  dans  le  fêin,  en  lui  difant  vinum  me     > 
feito.  Cétoit  fon  Tribun,  cétoit  le  neveu  de  Marius  fon 
Générai;  mais  le  refpeél  des  moeurs  prévalut  dans  fefprit 
de  Marius,  fur  toute  autre  confédération  de  difcipline  & 
même  de  parenté.  Loin  de  punir  le  Soldat ,  il  le  loua  d'un 
meurtre  que  la  pudeur  lui  avoit  commandé  &  lui  donna  1* 
couronne  qui  étoit  due  aux  a&ions  de  courage. 
Tome  XL  L  Dd 
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finr.tit.tr.      Les  loix  Romaines  déclaroient  qu'un  Soldat  condamné 

ngLxrvrrr  Pour  cr*me  d'adultère,  étoit  caffé  ignominieufement  par  la 

tix.v>LefrxL  fentence  môme  du  Juge  civil ,  fans  qu'il  fut  befbin  d'aucune 

autre  formalité;  eiles  ne  pardonnoient  rien  qui  pût  avoir 

rapport  à  la  corruption  des  mœurs.  C'était  pour  la  prévenir 

qu'elles    défendoient    aux.  Soldats  de  fréquenter  les   bains 

&  les  théâtres*  Saint  Jean-Chryfoftôme  dit  qu'un   Soldat 

adonne   aux  bains  &  aux  théâtres ,   étoit  regardé   comme 

ht.'ad     déferteur  :  Xt&ticû'tiis  Mt&Îïï  $  dtdr&is  <&çym,ny»v  <£ç  Aa- 

jtyMi.yirr/'Xttv™*  *ejjwa|.  Scipion,  dans  la  réforme  qu'il  ht  devant 

Numance  ,  interdit  aux  Soldats  l'ufage  des  bains.  Sous  le$ 

Empereurs  même ,  lorfque  la  difeipline  étoit  déjà  fort  alté- 

RiphiL  in  xée ,  cette  prohibition  fùbfifta.  Caracalla  qui  vouioit  vivre 

Coracai/u.     en  f0lc{at  f  n'ufoit  point  de  bain.  Mais  de  tous  les  bains  les 

plus  févèrement  défendus ,  comme  les  plus  dangereux  aux 

moeurs  f  furent  ceux  de  Daphné.  Ce  faubourg  d'Antioche, 

Vb.xrxê    appelé  par  Ammien-Marceilin ,  .Amanum    &  ambitiofum 

cap.  xu.        Anriochia  fuburbanum  ,   &   dont  tant   d'Auteurs  ont  parlé 

comme  d'un  féjour  de  molleffe  &  de  volupté ,  n'avoit  rien 

de  plus  leduéleur  que  l'agrément  de  fes  bocages  &  de  fes 

h  Akx.Sev.  bains  d'eaux  chaudes,  que  Lampride  appelle  lavacra  muliebria: 

cap.Liir.       cfétoit  l'écueil  de  Ja  difeipline.  De-là  étoit  venue  une  forte 

de  proverbe  9  les  mœurs  de  Daphné,  pour  fignifier  une  vie 

diflblue.   Les  Empereurs  attentifs  à  conferver  la    vigueur 

Romaine ,   interdifbient  à  leurs  Soldats ,  fous  les  peines  les 

Voicat.mAM  plus  févères,  l'entrée  de  Daphné.  Marc-Aurèle  dans  une 

€*p.  v,  vu      Lettre  au  Gouverneur  de  Syrie ,  blâme  les  Légions  de  cette 

province  ,  de  s'être  laiffées  corrompre  par  les  délices-^de 

Daphné  ;  diffluetrtes  luxuriâ  &  Daphnicis  moribus  agemes.  II 

loue  Avidius   Caffius   d'avoir    arrêté  ce  défbrdre  ;   il  fait 

l'éloge  dfe  l'ancienne  difeipline  comme  l'unique  moyen  de 

contenir  une  armée,  &  cite  comme  une  maxime  vulgaifle 

ce  vers  d'Ennjus  : 

Moribus  anùquis  res  /fat  Romana  virifque. 
La  politeflë  des  Grecs  avoit  altéré  l'auftérité  Romaine. 
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Tfihil  tant  expedit  quant  homo  feverior  Gracanïcis  moribus,  dit 
encore   Marc-Aurèle   en  fe   félicitant  d'avoir   envoyé   en 
Syrie  Avidius  Caffius,  &  il  continue  en  ces  termes,  il  fer- 
mera aux  Soldats  les  bains  d'eau  chaude ,  il  fera  tomber  de 
leur  tête  ,  de  leur  cou  ,  de  leur  fein  toutes  les  couronnes  de 
fiears,  tous  les  bouquets  ;  ille  fane  omnes  excaldationes ,  omnes 
fores  de  capite ,  collo  &  finu  militi  excutiet.  Avidius  répon- 
dît aux  efpérances   de  ce   Prince.  Arrivé  à  Antioche,  il 
déclara  par  un  édit ,  que  quiconque  îroit  à  Daphné  avec  h 
ceinture  militaire  ,  en  reviendroit  fans  ceinture  :  Ut  fi  quis 
cinâus  inveniretur  apud  Daphnen,  difcinâus  rediret ;  c'eft-à- 
dire,  que  par  (on  entrée  à  Daphné  il  feroit  caffë  du  fervice. 
Alexandre  Sévère  punit  encore  plus  rigoureufèment  ceux     Lampnd.î% 
qui  fréquentaient  ce  lieu  de  difTolution,  &  il  les  fit  mettre  ^'f'x///* 
aux  fers  ;  &  comme  la  Légion ,  dont  ils  étoient  §oldats  , 
murmuroit  de  cette  févérité ,  il  fit  aflèmbler  toute  l'armée  & 
amener  les  prifonniers  devant  Ion  tribunal.  Alors  élevant  la 
voix ,  il  leur  dit  ces  paroles  ,  qui  méritent  bien  d'être  rap- 
portées  dans  un    Mémoire    fur    la    difcipline    Romaine  : 
«  Camarades ,  je  ne  donne  ce  nom  qu'à  ceux  qui  défap- 
prouvent  ,   comme  moi ,  les  défbrdres  dont  ceux-ci  fe  font  « 
rendus  coupables,  l'État  ne  fe  foutient  que  par  la  difcipline  « 
de  nos  ancêtres;  fi  nous  la  laiflbns  perdre,  nous  perdrons  en  « 
même^temps  &  l'Empire  &  le  nom  même  de  Romains.  Loin  « 
de  notre  règne  les  horreurs  qui  ont  {ouille  celui  de  ce  monftre  * 
de  débauche  qui  nous  a  précédés  (  c'eft  ainfi  qu'il  défigne  « 
Hélagabale).  Des  Soldats  Romains,  vos  camarades  &  les  « 
miens ,  paflent  le  temps  de  leur  fervice  à  faire  l'amour  ,  à  « 
boire  ,  à  fe  baigner ,  ils  prennent  les  moeurs  des  Grecs  ;  &  ce 
je  le  fouffrirois!  Je  ne  les  livrerais  pas  à  la  peine  capitale!  » 
Comme  la  Légion  l'interrompoit  par  des  cris  menaçans, 
il  la  cafTa  toute  entière ,  &  lui  ordonna  de  mettre  bas  les 
armes.  A  cet  ordre  prononcé  avec  fermeté  ,   les   mutins 
obéifTent ,  ils  quittent  leurs  armes ,  fe  dépouillent  de  l'habit 
militaire  &  fe  difperfent  dans  les  hôtelleries  d'Antioche.  Un 
mois  après  ils  demandent  avec  inftance  de  rentrer  au  fervice. 

D  d  i j 
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Alexandre  ne  leur  fait  grâce  qu'après  avoir  fait  trancher  la 

tête  aux  Tribuns  de  la  Légion,  dont  la  négligence  avoit 

Cod.  Theoâ.  laiffë  les  foldats  fréquenter  le  bourg  de  Daphné.  Théodofe 

hLïxut  *'  ex*gea  même  la  décence  dans  {es  troupes.  Nous  avons  une 
de  les  Loix  qui  défend  aux  Soldats  de  paraître  nus  à  la 
vue  des  villes ,  &  leur  ordonne  d'aller  au-deffous ,  loin  des 
yeux  des  habitans ,  pour  s'exercer  à  la  nage  ;  il  menace  les 
Tribuns  d'un  châtiment  fëvère  ,  s'ils  négligent  de  faire 
exécuter  cette  ordonnance. 

Entre  tant  de  grands  Capitaines  que  Rome  a  produits ,  je  ne 

trouve  que  Céfar  qui  ait  paru  faire  peu  de  cas  des  mœurs  de 

1*  Mo,  cap.  {es  troupes.  Si  nous  en  croyons  Suétone ,  il  n'avoit  égard  dans 

ixv,  lxviu  je  Soldat,  ni  aux  moeurs ,  ni  à  la  fortune  ;  il  n'y  confidéroit  que 
la  force  ;  ce  n  étoit  qu'au  voifinage  de  l'enneipi  qu'il  les  conte* 
noit  dans  une  exaéle  difcipiine  ;  par-tout  ailleurs  il  leur  laiflbit 
une  grande  liberté;  inexorable  à  l'égard  des  déferteurs  &  des 
féditieux ,  il  fermoit  les  yeux  fur  tout  le  refte.  Quelquefois 
après  une  viéloire,  iorfquii  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre, 
il  les  difpenfbit  de  leurs  faétions ,  &  iâchoit  la  bride  au 
libertinage.  II  affeéloit  de  méprifêr  la  régularité  auftère  des 
.armées  de  la  République  :  il  difoit  que  {es  Soldats  étoient 
en  état  de  bien  combattre,  même  lorfqu'ils  étoient  parfumés % 
milites  fuos  etiam  unguetitatos  bene  pugnare  pojfe.  Cet  exemple 
pourroit  détruire  la  néceflité  de  la  difcipiine  :  Quel  Générai 
lie  le  contenteroit  pas  de  reflembler  à  Céfar  l  mais  il  faut 
obferver  que  Céfar  avoit  {es  raifbns  pour  ne  pas  exiger  de 
fes  troupes  ce  qu'il  ne  pratiquoit  pas  lui-même.  D'ailleurs,, 
c  étoit  une  politique  de  révolté.  11  faifbit  la  guerre  à  toute 
ia  vertu  de  la  République  &  avoit  befbin  de  corruption.  II 
prenoit  les  vices  à  fa  fbide.  C'étoit  à  fa  perfbnne  qu'il  vouloit 
attacher  {es  armées  &  non  pas  à  l'État  ,   &  fes  Soldats 
n'étoient  que  des  machines  que  fbn  ambition  mettoit  en 
mouvement.  II  n'avoit  pas  fuivi  ces  maximes  dans  la  guerre 
des  Gaules ,  &  je  fuis  bien  perfùadé  qu'il  ne  les  auroit  pas  ■ 
pratiquées  dans  la  guerre  contre  les  Parthes ,  à  laquelle  il  fè 
.préparait,  lorsqu'il  fut  devenu  le  maitre  &  qu'il  eut  concentré 
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'dans  fà  perfbnne  l'État  tout  entier,  qui  ne  tire  fa  vigueur  » 

*  que  dune  fage  difcipline.  Nous  verrons  dans  ia  fuite  plufieurs 
exemples  de  ia  févérité  de  Céfar ,  iorfquii  la  croyoit  néceflaire 
à  {es  intérêts. 

Saint  Jean-Chryfbftôme  dans  ie  paflage  que  j'ai  déjà  cité, 

regarde  comme  défèrteurs,  non-feulement  les  Soldats  qui 

fréquentent  les  bains  &  les  théâtres ,  mais ,  ce  qui  peut  fur- 

prendre  davantage,  ceux  qui  fe  mêlent  des  affaires;  à  ces 

mots  ÀtfiçoTs  x)  3*ct7Ço/$  G9Ç}mri#¥i  il  ajoute  x)  <®&yyumu*\ç* 

Son  témoignage  eft  confirmé  par  les  Loix  Romaines,  & 

Saint  Ambroife  exhortant  les  Miniftres  de  ia  religion  à  ne 

point  entrer  dans  les  affaires  féculières,  tire  avantage  de  ces 

Loix.  Etenim,  dit- il  dans  Ton  traité  des  Offices,  fi  is  qui  DiOffic.Ll, 

Jmperatori  militât,  a  fufceptione  litium,  aâu  negotiorum  foren-  '•  ******* 

fium,  venditione  mercium  prohibetur,  quanta  magis,  &c.  Je 

m  abftiens  de  rapporter  le  refle  qui  regarde  les  Miniftres  de 

la  religion.  Auffi  s'il  arriyoit  qu'ils  euflènt  des  procès,  ils 

dévoient  être  jugés  dans  ie  camp  même  par  leurs  Officiers, 

ceft  ce  que  dit  Ju  vénal,  û  ia  fèizième  fatyre  eft  de  lui,  &  H 

attribue  ce  règlement  à  Camille  : 

Legibus  antiquis  caftrorum  &  more  Camitti  J!**rJrr/| 

Servato ,  miles  ne  vallum  litiget  extra  '         , 

Et  procul  a  fignis  :  juftiflima  Centurionum 
Cognitio  eft  igitur  de  milite. 

Tibère  qui  ne  regardoit  pas  comme  infâme  le  métier  de     Dw*  l  LVU 
délateur ,    puifqu  il    le  permettoit  aux   Chevaliers  &  aux 
Sénateurs,  le  défendit  cependant  aux  gens  de  guerre.   Ce 
fut  peut-être  pour  éloigner    les  Soldats  des  affiures    que 
Claude  leur  nt  défendre  par  un  arrêt  du  Sénat,  d'entrer     JW/.cWf 
dans  les  maifbns  des  Sénateurs,  même  fous  prétexte  de  les  €dP*xxv* 
faluer.  Maximin  ne  fbuffroit  dans  fes  Soldats  nulle  forte  Capk.  u  Max. 
de  métier.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'acheter  des  terres  caft  ylIIê 
dans  la  province  où  ils  étoient  employés ,  de  peur ,  dit  la 
Loi,  que  le  foin  de  la  culture  ne  les  détournât  du  fervice.  ^^r7  /£• 

IX&XUL 
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Cad.  Tkfod.  Plùfieurs  Loîx  d'Arc&dius  &  de  Léon  l.** ,  défendent  atfk 

Y^x'xxl'  Soldats  de  travailler  pour  eux  ou  pour  d'autres  fans  la  per- 

m.i.xnt  miffion  du  Prince,   de  s  occuper  de  la  culture  des  terres  % 

Zre.Xxii/ï     ^e  *a  pâture  des  troupeaux,  d'aucune  forte  de  commerce , 

XV,XVL       d'aucune  affaire  civile ,  fous  peine  d'être  cafTés  &  privés  de 

tous  les  privilèges  de  la  milice.  «C'eft  l'État ,  dit  la  Loi ,  qui 

leur  donne  les  armes  &  la  fubfiftance ,  ils  fe  doivent  tout 

entiers  à  l'État  ;  &  nul  autre  fèrvice  ne  leur  convient.  La 

Loi  cite  encore  un  autre  motif  d'équité  ;  cefl  qu'un  Soldat 

fermier,  receveur,  intendant,  fe  rendroit  redoutable  à  fès 

voifins  &  pourroit  les  vexer  impunément,  ne  vicinis  graves 

prœfumptione  cinguli  mtlitarïs  exïflant. 

f.  i  XUX,      II  étoit  défendu ,  même  aux  Officiers ,  d'employer  leurs 

%Yl$  L'*'  Soldats  à  leur  fèrvice ,  comme  de  les  envoyer  chafler  ou 

Cod.Th<od.  pêcher  pour  eux  :   c'étoit  encore  un  point  de  l'ancienne 

£/*K* ''  difeipline.  L'an  de  Rome  462,   L.  Poftumius  Megellus, 

Tu. Lu.     conful  pour  la  troifièine  fois,  fut  condamné  par  le  luffrage 

PD^hmd^e  toutes  les  Tribus,  à  Une  amende  de  deux  cents  mille 

V*ty  fèfterces,  pour  avoir  employé  deux  mille  hommes  de  fès 

Légions  à  eflarter  fès  forets,  &  à  plùfieurs  autres  ouvrages 

de  campagne ,   qui  ne  conviennent  qu'à  des  efclaves  ,   dit 

SuithtTther.  Denys  d'HalicarnafTe.  Tibère,  commandant  en  Germanie, 

sac.  xix.       ca^  ignominieufèment  le  Lieutenant  général  d'une  Légion, 

pour  avoir  envoyé  a  la  chaflè ,  pour  lui ,   quelques  Soldats 

avec  un  de  fès  affranchis. 

Quoique  je  termine  mes  recherches  fur  les  Légions,  au 

commencement  de  Juftinien,  fous  lequel  je  les  vois  difpa-* 

roître,   cependant  je  ne  puis  me  difpenfèr  de  dire  que  ce 

ménagement  pour  les  Soldats,  fubfiftoit  encore  de  fbn  ternes. 

tfwtlL  CXVU  Dans  une  de  fes  Novelles ,  il  défend  aux  Officiers  de  faire 

travailler  pour  eux  leurs  Soldats,  fous  peine  de  confifeatién 

de  biens;  il  déclare  que  les  Soldats  même  qui  fe  prêteront 

à  ces  opérations    férviles  ,   feront   dégradés  &  févèrement 

punis.  Cependant  les  Tribuns ,  &  même  les  autres  Officiers,? 

Vtg>  Ub.  Il,  pOtfvOient  difpolèr ,  pour  leur  fervice  particulier,  dés  Surnu- 

cap.xix.       méraires  qu'on  appeloit  Accenftj  mais  les  Soldats. en  pied 
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ne  s'employoient  qu'au  fervice  de  la  Légion ,  comme  à  aller 
chercher  le  bois,  ie  fourrage,  la  paille,  &  à  faire  les  ou- 
vrages militaires  ;  &  c'efl  pour  cette  raifon  qu'on  les  appeloit 
Munijices. 

S'il  n  étoit  pas  permis  aux  Officiers  de  fe  faire  fervir  par     Cod.  Theol 
leurs  Soldats,  il  l'étoit  bien  moiqs  encore  de  les  prêter  aux  Leg.'i'1*' 
befbins  des  autres.  Théodofe  défend  par  une  Loi  adreffëe  à     Cod-.  J"fi 
tous  les  Généraux,  de  prêter  main -forte  aux  particuliers,  Ug.viu.  ' 
(bit  pour  leur  fureté,  (oit  pour  l'exécution  des  jugemens 
rendus  en  leur  faveur.   La  Juflice    civile,   dit-il,  doit  fe 
Contenir  par  les  Officiers  qui  lui  font  attaches. 

Mais  fi  les  Soldats  étoient  diipenfés  de  fervir  les  parti-  Vopifc.wPnhà 
culiers ,  ils  ne  l'étoient  pas  des  ouvrages  publics.  C'étaient €ap' iX% 
les  nerfs  de  l'État  ;  c'étoit  par  eux  qu'il  exécutoit  fes  plus 
grandes  entreprises.  Lorlque  les  Légions  furent   devenues 
perpétuelles ,  ce  qui  s'établit  fous  Augufle ,  on  ne  les  laiflbit 
pas,  en  temps  de  paix,  .perdre  dans  l'oifiveté  la  vigueur  & 
l'habitude  des  travaux»  Cçs  grands  chemins  qui  traverfoient 
l'Empire  dans  tous  les  fens,  &  dont  quelques-uns  alloient 
depuis  les  colonnes  d'Hercule ,   jufque  fur  les  bords  du 
Tiçre,  ces  voies  militaires ,  ainfi  nommées  parce  que  leur 
objet  principal  étoit  le  palfage  des  armées,  étoient  l'ouvrage 
des  Légions.  Nous  avons  des  Infcriptions  qui  en  rendent 
témoignage. 

Mais  nul  Empereur,  &  jamais  peut -être  aucun  Prince, 
n  exécuta  par  les  mains  de  [es  Soldats  tant  de  grands  ou-" 
vrages,  que  Probus.  11  couvrit  tout  l'Empire  de  monumens 
auffi  utiles  que  magnifiques.  L'Egypte,  l'Afrique,  la  Mœfie, 
la  Pannonie,  la  Gaule,  reçurent  de  ce  bon  &  vaillant  Prince 
une  nouvelle  fpiendeur  &  comme  une  nouvelle  vie.  Il  répara 
les  anciennes  digues  du  Nil,  &  en  conftruifit  de  nouvelles. 
H  rendit  plus  navigable  la  bouche  de  ce  grand  fleuve  qui 
faifoit  pafler  d'Alexandrie,  dans  les  mers  d'Italie,  le  tribut 
de  l'Egypte  &  la  fubliftance  du  peuple  Romain.  Il  CQnflruifit 
des  ponts ,  des  temples ,  de$  portiques ,  des  bafdiques.  Il 
élargit  l'embouchure  de  plufieurs  fleuves,  deffécha  plufieurs 
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marais  qu'il  changea  en  terres  labourables.  La  France  lui 
doit  les  plants  de  ces  vignes  célèbres  qui  font  les  délices  de 
nos  tables ,  &  qui  attirent  chez  nous  i  or  des  Nations  étran- 
gères. Tous  ces  travaux ,  qui  pourraient  exercer  l'aétivité 
d'une  longue  fuite  de  Rois  ,  exécutés  dans  l'eipace  de  fix 
ans,  &  Seulement  dans  l'intervalle  de  plufieurs  guerres, 
rebutèrent  enfin  les  Légions  déjà  dégénérées ,  &  coûtèrent  la 
vie  à  ce  grand  Prince  qui  fut  la  viétime  de  leur  rébellion. 

Le  moyen  le  plus  efficace  qu  employoient  les  Romains 
pour  maintenir  la  difcipline,  étoit  de  tenir  toujours  les  Lé- 
gions en  haleine.  Faute  de  travaux  néceflaires,  ils  leur  en 
impofoient  fans  autre  deflein  que  de  les  tenir  occupées.  Les 
Tac.  Ann.  i 1,  Légions  de  Germanie  révoltées  fe  plaignent  à  Germanicus, 
cap.  xxxv.     des  fatigues  dont  on  les  accable ,  même  fans  néceflité  :  Incujant 
vallum ,  fojjfas ,  pabuli,  materia,  lignorum  aggeflus,  &  fi  qtut 
alia  ex  necejjïtate ,  aut  advenus  otium  caflrorum ,  queruntur. 
Spart,  in  Sep.  Septime  Sévère,  au  lit  de  la  mort,  donne  pour  mot  au 
cap.  xxnié     Tribun  qui  vient  demander  l'ordre ,  laboremus.  Pefcennius 
Niger  ne  vouloit  pas  qu'il  y  eût  dans  fon  armée  un  feul 
homme  oifif  ;  &  afin  que  Ces  propres  valets  ne  fuflent  pas 
exempts  de  fatigues,  tandis  que  les  Soldats  étoient  chargés 
Spart  UPefc.  de  leurs  vivres  f  il  leur  ffûfoit  porter  fur  le  do$  les  provk 
*Véjr/#         fions  de  bouche. 

Le  point  principal  dans  la  difcipline  eft  fans  doute  l'obéif 

lance  :  Quod  is,  qui  bellum  gerat,  imperajfit,  id  jus  ratumqut 

DeLfg.LUI,  efio,  dit  Cicéron,  dans  fes  Loix.  Deux  chofes,  félon  Josèphe, 

Çûp'BtiLJui.     rendoient  invincibles  les  armées  Romaines ,  l'obéifTance  & 

U  u,  c.  xx.     l'exercice  des  armes.  Jamais  elle  ne  fut  plus  prompte  &  plus 

Pkt,hA?9fht.  entière  que  dans  le  Soldat  Romain.  On  demandoit  en  Sicile 

à  Scipion,  prêt  à  paflèr  en  Afrique,  fur  quelle  confiance  il 

alloit  avec  fi  peu  de  Troupes  affronter  toute  la  puifîànce  des 

Carthaginois  î  «Voyez-vous,  répondit-il,  ces  Soldats  qui  font 

»  l'exercice  l  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  à  mon  premier  ordre, 

»  ne  montât  fur  cette  tour,  &  ne  fe  jetât  en  bas,  la  tête  la 

première.»  Une difciplipe  éclairée  avoit  produit  dans  le  cœur 

aes  Soldats  Romains  le  même  dévQuement  qu'une  féduétioa 

aveugle 
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ireugle  prodtiifit  long-temps  après  dans  les  fii/ets  du  Prince 
des  Aflaflins.  Deux  Légions  à  Antioche  avoient  reçu  ordre 
de  Tibère -Alexandre,  préfet  d'Egypte,  de  pafler  les  Juifs  M.  Brff.  /.  //, 
au  fil  de  l'épée,  de  piller  &  de  brûler  leurs  maifons.  Au  iap'  XViUt 
fort  du  maflacre  &  du  pillage ,  le  Préfet  touché  de*  prjères 
&  des  larmes  des  Juifs ,  ordonne  à  fes  Soldats  de  fe  retirer  : 
aufïi-tôt,  dit  Josèphe,  au  premier  fignai  de  la  volonté  du 
Préfet ,  a/jul  fWfjufn ,  les  Soldats  accoutumés  à  une  prompte 
obéiflance,  i£  î'ÔV*  iy>rn$  io  ncu^i/d^ov^  tout  animés  quiis 
étaient,  au  milieu* de  la  fureur  &  de  i'ivreflè  du  carnage, 
remettent  l'épée  dans  le  fourreau.  Ne  croit- on  pas  voir  ce 
Chryfànte  de  la  Cyropédie,  qui,  dans  une  bataille,  ayant 
le  bras  levé  pour  frapper  un  ennemi ,  &  entendant  le  fignai 
de  la  retraite,  arrête  ion  bras  &  fe  retire  l  Cétoit  la  difci- 
pline  qui  avoit  gardé  pendant  une  nuit  cet  arbre  fruitier  Frontk.St^u 
renfermé  dans  l'enceinte  du  camp  de  M.  yEmiiius  Scaurus,       'c-///« 
en  forte  qu'il  refta  chargé  de  tous  fes  fruits,  le  lendemain, 
au  départ  de  l'armée.  La  fevérité  de  T.  Manlius  qui  fit 
trancher  la  tête  à  fon  fils  vainqueur,  parce  qu'il  avoit  com- 
battu contre  fes  ordres  ,  eft  un  des  faits  les  plus  connus  dans  .  Jfj*  l"ê 
F Hiftoire ,   &  c'eft  fur  cet   exemple  qu'eft   fondée  cette 
Riaxhne  du  Digefte  :  Diftiplina  cafirorum  atttùjuior  fuit  pa-  ,  f l*  xux9 
renàbus  Romanis,  quant  caritas  liberorum.  L'inflexibilité  de  xix.  '   '*' 
Papirius  Curibr  n'eft  pas  moins  célèbre.  Déterminé  à  faire      Jf*  Ll'"' 
trancher  la  tête  à   Q.  Fabius,  fon  maître  de  Cavalerie,  ^y^  # 
c'eft-à-dhre,  à  la  féconde  perfonne  de  l'armée,  pour  avoir 
remporté  fur  les  Samnites  une  'grande  vi&oire ,  malgré  la 
défenfe  qu'il  avoit  de  combattre,    l'inexorable  Di&ateur 
avoit  réfifté  aux  prières  de  toute  l'armée,   plus  conftemée 
du  danger  que  couroit  Fabius,  qu'elle  ne  l'auroit  été  d'une 
défaite.  Il  fallut  que  le  [Sénat  &  le  Peuple  Romain  tout 
entier  fe  jetaflènt  à  fes  pieds  afin  d'obtenir  grâce  de  la  vie 
pour  un  homme  qui ,  dans  une  autre  Nation ,  auroit  eu  les 
honneurs  du  triomphe.  Non  -^  feulement  un  Commandant , 
de  quelque  rang  qu'il  fût,   étoit  fujet  à  la  difcipline;  le 
Général  même  de  l'armée  étoit  obligé  d'en  obferver  les 
Tome  XLL  E  e 
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Loix  :  Officiant  Regentis  exercitum  non  tantum  in  dandâ,  fed 
etiam  in  obfervandâ  difciplinâ  confiftit,  dit  le  Jurifconfuke 
f.LXUX.  Macer,  au  Digefte,  de  Re  Militari. 

%?.VI'Le*'  Auffi  les  Loix  n'étoient- elles  pas  moins  fëvères  à  l'égard 
des  Comtnandans  qu'à  l'égard  des  Soldats  ;  &  lor/que  la 
corruption  des  mœurs  eut  donné  à  l'opulence  le  premier 
rang  dans  l'État ,  &  que  les  âmes  abâtardies  par  le  defpotiline 
impérial ,  ne  virent  plus  dans  les  emplois  militaires  qu'un 
moyen  de  s'enrichir ,  les  Loix  qui  avoient  gardé  le  fiience 
du  temps  de  la  République,  où  le  métier  de  la  Guerre 
n'envifageoit  que  la  patrie  &  l'honneur,  commencèrent  à 
élever  leur  voix  pour  réprimer  l'avidité  des  Officiers.  Elle* 
veillèrent  fans  celle  (iir  leur  conduite ,  pour  les  empêcher 
de  donner  atteinte  à  la  difcipline,  au  repos  des  particuliers, 
Coéi.  Theod.  au  bien  des  Soldats.  11  leur  fut  défendu ,  fous  de  grandes 

fmasitto'.**  peines,  fur- tout  dans  le  cours  d'une  expédition,  de  délivrer 
aux  Soldats  des  congés,  que  quelques-uns  leur  vendoient; 
-  de  faire  paflêr  les  Soldats  d'un  corps  dans  un  autre  ;  de  rien 
prendre  fur  leur  paye ,  fur  leur  habillement ,  fur  leur  fub- 
ÎMlance  ;  de  fe  fervir  d'eux  pour  tirer  des  contributions  à 
leur  profit  ;  d'exiger  de  leurs  hôtes  rien  au-delà  de  leurs 
droits;  de  s'arroger  des  privilèges  qui  n'étoient  point  attachés 
à  leur  état.  La  multitude  des  Loix  faites  fur  tous  ces  objets 
depuis  le  temps  de  Conftantin,  prouve  le  dépériflement  de 
la  discipline. 
Jêf.  BeiL         Quitter  fbn  porte  étoit  un  crime  digne  de  mort.  Ce  ne 

m.  y,  *.///.  £ut  qy'gpx  inftantes  prières  de  toute  l'armée,  que  The  devant 
Jérufalem  accorda  la  vie  à  quelques  Soldats  qui  s'étant 
hafardés  à  courir  fans  ordre  fur  les  ennemis  ,  en  avoient  été 
ipaltraités. 

f.kLXXXlX,      La  foumiflion  du  Soldat  alloit  à  fbuffrir  fans  réftflance  le 

%JJVIt  Le*'  châtiment  militaire.  S'il  arrêtoit  le  bâton  que  fon  Capitaine 
Jevoit  fur  lui ,  fi  vitem  tenait ,  il  étoit  chalîë  du  corps  & 
renvoyé  à  un  fèrvice  inférieur  :  s'il  le  rompoit,  fi  ex  induf- 
triâ  fregit,  il  étoit  puni  de  mort.  Un  Soldat  qui  s'échappoit 
de  prifon,  en  forçant  Jes  portes,  méritoit  la  mort. 
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Voici  quelque  chofe  de  plus  :  ce  font  des  Guerriers  qui    Amtl  Via<*i 
fe  puniffènt  eux-mêmes  de  leur  défobéifîance.  M.  -^Emilius 
Scaurus  défendit  à  fon  fils  de  paraître  devant  lui ,  parce  qu'il 
avoit  abandonné  fon  pofte  ;  le  fils  fe  tua  de  défefpoir.  Sous  ,  Tac.  Anna!. 
ïempire  de  Néron ,  Suétonius  Paulinus  commandoit  trois  x'xxviî.  ***** 
Légions  en  Bretagne  :  Pœnius  Poftumus,  préfet  de  la  féconde 
Légion ,  ayant  appris  la  grande  viétoire  qui  venoit  d'être  rem- 
portée par  la  quatorzième  &  la  vingtième,  fe  pafla  fon  épée  au 
travers  du  corps,  pour  fe  punir  d'avoir  refufë  de  marcher  à 
Tordre  de  fon  Général  ;  ce  qui  avoit  privé  fa  Légion  de  la 
gloire  acquife  par  ies  deux  autres. 

On  peut  rapporter  à  l'article  de  l'obéiflànce,  Fexaétitude 
à  ne  pas  s'écarter  de  l'armée  fans  congé.  Les  Tribuns  &  les 
Confuls  qui  commandoient  l'armée  ,  étoient  les  fouis  qui 
avoient  le  pouvoir  de  donner  le  congé  aux  Soldats.  L'an 
58  3,  pendant  ia  guerre  de.  Macédoine,  on  fe  plaignit  à  LVltts1Ywïniê 
Rome,  de  ce  que  l'armée  du  Confol  fe  trou  voit  dégarnie  xt,xivixv\ 
par  le  grand  nombre  de  congés*  Les  Tribuns  &  les  Confuls 
s'accufoient  réciproquement  de  ce  relâchement  de  difoipline.^ 
L'année  fùivante ,  les  Cenfèurs  ordonnèrent  que  tous  les 
Soldats  letfés  pour  la  Macédoine ,  &  qui  fe  trouvoient  en 
Italie,  en  vertu  de  congés  obtenus  pour  un  temps  illinpité, 
retoumeroient  à  leur  Légion  dans  le  terme  de  trente  jours  ? 
que  pour  ceux  qui  avoient  reçu  le  congé  abfoiu ,  on  en 
examineroit  les  raifons,  &  qu'on  feroit  rentrer  dans  le  fervice  CUThh  Vif, 
ceuxqt&n  trouverait  avoir  été  congédiév^ar  faveur  avant  le  ttUCo*£j$*  " 
temps  ordinaire  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Du  temps  des  Empereurs ,  #*  xu> 
ies  Commandans  des  Légions,  Prapofiti;  les  Tribuns  désuni    ' 
cohortes,  leurs  Lieutenans,  Vicarii;  &  ceux  que  le  Code  Xxxvni 
de  Juflinien  nomme  Familiares  eorum,  que  je  crois  être  les  Leg.XVh 
principaux  Officiers  fubaiternes  qui  compofoient  le  confeil 
de  la  Légion ,  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'État- 
major  d'un  Régiment,  tous  ces  Officiers  avoient  droit  de 
donner  les  congés.  Conftantin  leur  défendit,  même  fous 
peine  de  mort ,  d'en  donner  en  temps  de  guerre.  Par  une 
Loi  d'Anaftafe,  il  ne  devoit  jamais  y  avoir  plus  de  trente 
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Soldats  par  Légion,  abfens  à  la  fois  d'un  camp  ou  d'un* 

fl.xux,  armée.  Paternus,  dans  le  Digefte,  recommande  d'épargner 

X/£yI'le*'  les  congés,  autant  qu'il  eft  pofiïble,  parcijfmè  commeatum 

dari.   Augufte   ne   permettoit  qu'avec  peine  ,   même   aux 

Lieutenans  généraux  des  Légions,  de  quitter  l'armée  pour 

tt. Leg. xiv.  aller  voir  leur  femme,  &  feulement  pendant  fci'hiver.  Un 

*ft  Ge&    Soldat  qui  avoit  fon  congé  pour  quelque  temps  ,   devoit 

Ffjhs.m     revenir  au  jour  marqué,   &  s'il  ne  prouvoit  pas  quelque 

infrcquciw.      empêchement  légitime ,  il  étoit  puni  comme  nous  le  dirons 

Idem,  wR<y         r*\  O  ,  *!•*./•  •/  j 

fignatum^Â»  tout -a -I  heure;  celt  ce  quon  appeloit  injrequens  mues  :  du 

G^Hnen  temPs  ^e  l'Empire ,  on  i'appeloit  emanfor.  Ce  titre  d'infre- 

tt.iv.  cap.  '  quens  étoit  une  note  déshonorante.  Le  ConfuI  Pétillius  ayant 

"minVen.L  ^  ^  dans  une  bataille  contre  les  Liguriens,  la  Légion  à 

y,  c.  xxxt h.  la  tête  de  laquelle  il  avoit  combattu ,  fut  marquée  de  dette 

V™v2m*£T  note  :  Decrevit  Senatus  uti  ea  Legio  infrequens  referretur, 

hk.il.c.vu.  comme  fi  elle  eût  été  abfènte  de  fon  fervice,  iorfqu'elie 

£7v*£T  n'avoit  pas  défendu  le  ConfuI.  On  retranchoit  la  paye  à 

ces  Soldats  ,  ce  qui  s'appelpit  as  refignare  MïM;  &  les 

Soldats  ,  ainfi  privés  de  leur  paye  f    fe  nommoient   are 

diruti. 

Les  Loix  défendoient  aux  Soldats  de  faire  aucun  tort  aux 

particuliers.  Les  Empereurs ,  quoique  plus  indulgens  à  l'égard 

'des  Soldats  que  n'avoit  été  la  République,,  arrêtèrent,  pqp 

CU  Theod.  plufieurs  loix ,  la  rapacité  trop  ordinaire  à  cette  profef&on  ; 

lj^g!iu\Viv$  les  maraudeurs  étaient  févèrement  punis.  Pompée,  lieutenant 

*'•  de  Sylla  en  Sicile ,  informé  des  déibrdres  que  (es  Soldats 

/.   py  /.  faç0iQnt  fans  les  marches ,  non  content  de  punir  ceux  qui 

pilloient  les  habitans  t  pouflbit  la  précaution  juiqu  a  cacheter 

de  fon  fceau  dans  le  fourreau ,  les  épées  de  ceux  qu'il  envoyoit 

faire  quelque  meflage:  j'ai  rapporté  ailleurs  la  fevérité  de 

Pefcennius  Niger  pour  le  vol  d'un  coq.  Quoique  le  port 

Cod.  Thod.  des  armes  fût  défendu  aux  particuliers ,  Théodofe  leur  permit 

LLrg.'itX1Vt  de  tuer  un  Soldat  qui  viendroit  de  nuit  piller  leurs  terres, 

.  /        ou  qui  les  attaqueroit  fur  les  chemins  pour  les  voler. 

Le  pillage  qu'on  faifoit  fur  l'ennemi  étoit  même  aflujetti 
Bell.  Jugwt.  à  certaines  loix  de  difeipiine.  Sailufte  met  entre  les  déibrdres 
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6e  l'armée  d'Albinus  en  Numidie,  la  liberté  que  prenoient 
ies  Soldats  de  courir  à  leur  gré  fur  les  terres  de  i  ennemi. 
Les  Généraux  envoyoient  quelquefois  au  pillage  des  mani- 
pules, des  cohortes,  des  légions  entières,  mais  à  condition 
que  le  butin  feroit  rapporté  pour  être  diftribué  en  commun. 
Souvent  le  Quefteur  le  vendoit  au  profit  de  l'État ,   &  on 
en  employoit  l'argent  à  payer  la  folde.  Voici  ce  que  Denys 
d'Haticarnafle  fait  dire  à  Décius  qui  accufe  Coriolan  :  «Vous     £&  viu 
iàvez  tous  que ,  félon  la  loi ,  les  dépouilles  &  le  butin  que  « 
nous  gagnons  par  notre  valeur,  appartient  au  public;  non-  « 
feulement  le  Soldat  n'y  a  aucun  droit,  mais  pas   même  le  « 
Général.  Le  Quefteur  en  fait  la  vente  &  porte  l'argent  au  « 
tréfor  :  depuis  que  Rome  eft  fondée ,   perfonne  n  a  violé ,  « 
perfonne  n'a  même  blâmé  cette  loi  ».  On  abandonnoit  ce- 
pendant quelquefois  le  butin  aux  Soldats,  pour  les  récompenfer 
de  quelque  exploit  laborieux  ;  mais  il  le  partageoit  entre  eux. 
Polybe,  au  fujet  de  la  prife  de  Carthagène,  expofe  la  forme     UkX 
que  ies  Romains  fuivoient  dans  le  faccagement  des  villes. 
Lorfque  la  ville  étoit  confidérabie ,  &  que  le  pillage  duroh 
plufieurs  jours ,  quelquefois ,  dit  Polybe ,  on  changeoit  tous 
les  jours  les  troupes  qui  y  étoient  employées ,  quelquefois 
les  mêmes  Soldats  continuoient  jufqu'à  la  lin  ;  mais  jamais 
on  n'y  employoit  plus  de  la  moitié  de  l'armée  :  les  autres 
reftoient  fous  les  armes,  fbit  hors  de  la  ville,  foit  dans  la  ville 
même,    toujours  prêts  à  (ècourir  leurs   camarades.  Ceux 
qui  étoient  envoyés  au  pillage ,  rapportoient  fidèlement  le 
batin  à  leur  légion  ,  &  les  Tribuns  en  faifoient  une  part 
égale,  non -feulement  aux   troupes  de  réferve,  mais  aux 
gardes  du  camp,  aux  malades  ,   aux  bleffês  ,  à   ceux  qui 
pendant  ce  temps-là  avoienf  été  employés  ailleurs.  Quand 
Jes  Soldats  s'aflembloient  au  commencement  de  la  guerre, 
ils  juraient  que  jamais  ils  ne  détourneraient  rien  du  butin  : 
les  troupes  alliées  partageoient  également ,    &   cétoit   un 
article  du  traité  fait  avec  les  Latins  en  261 ,  &  rapporté  par     jjb.  VU 
Denys  d'Halicarnafle.  Un  trait  de  l'hiftoire  de  Probus ,  fait 
connoitre  la  fcrupuleufè  équité  des  Romains  dans  le  partage 
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du  butin.  Probus  marchant  à  la  tête  de  /on  armée  f  on  prif 
un  cheval  qu'on  difoit  faire  par  jour  cent  mille  pas ,  trente- 
quatre  de  nos  lieues,  &  continuer  ainiî  huit  &  dix  jours  de 
fuite.  Tous  croyoient  que  l'Empereur  alloit  le  prendre  pour 
lui  :  ce  cheval,  dit-il  ,  convient  mieux  à  un  fuyard.  11  fit  jeter 
dans  une  urne  le  nom  de  tous  les  Soldats  ,  pour  donner  ce 
cheval  au  fort  :    il  y  en  avoit  dans  l'armée  quatre  qui   fe 
nommoient  Probus  ainfi  que  l'Empereur.  Au  premier  tirage  , 
fortit  le  nom  de  Probus  :  ces  quatre  Soldats  le  présentèrent; 
chacun   d'eux  prétendoit  que   c'étoit  fon  billet  Probus  fit 
tirer  une  féconde  fois  ;  le  nom  de  Probus  fortit  encore  :  on 
tira  quatre  fois ,  &  quatre  fois  fortit  le  nom  de  Probus  ; 
alors  toute  l'armée ,  &  les  quatre  Soldats  eux-mêmes  ,   obli- 
gèrent l'Empereur,   par  leurs  acclamations,  de  prendre  ce 
.  cheval. 
Vopijc.  m  Proie,      Dans  la  difeipiine  Romaine  ,    nulle   partie  n'étoit  plus 
gap.viu.       parfaite  que  les  campemens:  la  fureté  ,  le  bon  ordre  ,    la 
diftribution  des  quartiers  ,  la  facilité  des  mouvemens  ,    la 
commodité  du  logement  dans  le  plus  petit  efpace  pofîible, 
la  correfpondance  mutuelle  de  toutes  les  parties ,  réuniflbient 
tous  les  avantages  d'une  ville  bien  fituée  &  bien  fortifiée; 
&  l'on  peut  dire  que  le  Soldat  fous  fa  tenté  ,   jouiiïbit   de 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre.  Un  camp  Romain  étoit, 
fi  j  oie  le  dire ,  un  temple  de  la  difeipiine  militaire.  Je  ne 
parierai  ici  que  de  la  difeipiine  des  faélions,  fous  la  garde 
defqueiles  repofoit  tout  le  refte.  Polybe  ,   l'auteur  le  plus 
inftruit  de  toute  la  milice  Légionaire ,  a  pris  piaifir  à  dé- 
X#fc  VI     tailler  cet  article  important;  &  Jufte-Lipfè  y  a  fait  un  favant 
commentaire;  voici  ce  qui  réfuite  de  Texpofè  de  Polybew 
Les  manipules ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  étoient  au 
nombre  de   trois  par  chaque  .cohorte  ,    &  de  trente    par 
chaque  légion.  Chaque  manipule  fourniffoit  quatre  Soldats 
pour  chaque  veille  :  la  nuit  étoit  partagée  en  quatre  veilles. 
Au  commencement  de  chacune  de  ces  veilles ,  chaque  ma- 
nipule envoyoit  au  Tribun  un  des  quatre  Soldats  qui  devoit 
faire  la  gardef  Le  Tribun  lui  donnoit  la  tablette,  tejferah 
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pour  lui  &  pour  fes  camarades.  Cette  teflère  n'était  pas  celle 
qui  portoit  le  mot  du  guet ,  &  qu'on  faifoit  pafler  de  main 
en  main  par  tout  le  camp,  pour  fe  reconnoître  d'avec  l'ennemi  : 
celle  dont  nous  parlons  ici ,  &  qui  étoit  en  ufage  pour  les 
faftions,  portoit  deux  notes,  celle  du  manipule  &  celle  de 
fa  garde  même;  a'mfi,  par  exemple,  H.  1.  V.  I.  c'eft-à-diret 
Haflatus  primus ,  Vigilia  prima,  premier  manipule  des  Haftatst 
première  veille  :  on  la  rapportait  au  Tribun  à  la  fin  de  chaque 
▼eille,  afin  qu'il  pût  voir  fi  dans  chaque  manipule  &  chaque 
garde ,  quelqu'un  s'était  abfenté.  Pour  obferver  fi  les  .Senti- 
nelles s  acquittaient  de  leur  devoir,  on  les  vifitoit  pendant 
chaque  fa&ion ,  &  c'étaient  les  Cavaliers  qui  faifoient  les 
rondes.  La  Cavalerie  de  chaque  Légion  étoit  partagée  en  dix 
turaies,  chacune  de  trente  Maîtres  ;  voici  l'ordre  établi  pour  les 
rondes.  Le  premier  Décprion  de  la  première  turme  dans  chaque 
Légion,  avertifîbit  dès  le  matin  /on  Capitaine  de  queue,  ti&yp$y 
de  donner  Tordre,  avant  le  dîner,  aux  quatre  Cavaliers  qui 
dévoient  faire  la  ronde  la  nuit  fuivante  ;  &  le  foir  ce  même 
Décurion  devoit  fignifier  au  Décurion  de  la  féconde  turme  , 
que  c'était  à  lui  à  prendre  foin  des  rondes  le  lendemain ,  & 
ainfi  de  fuite.  Les  quatre  Cavaliers  commandés  par  le  Capitaine 
de  queue,  après  avoir  tiré  au  fort  à  quelle  veille  chacun, 
devoit  faire  la  ronde ,  alloient  trouver  le  Tribun  qui  leur 
donnoit  par  écrit  le  rôle  des  différentes  gardes  :  ils  alloient 
en/ùite  fe  placer  auprès  du  premier  manipule  des  Triaires; 
car  c'était  ie  Centurion  de  ce  manipule,  c'eft-à-dire  le 
Primipiie,  qui  annonçoit  avec  la  trompette  le  commencement 
de  chaque  veille.  Au  fignal  donné ,  celui  des  quatre  Cavaliers 
à  qui  ie  fort  étoit  échii  de  faire  la  ronde  pour  cette  veille, 
fe  mettait  en  marche  avec  quelques-uns  de  fes  amis,  qui 
dévoient  fervir  de  témoins  :  s'il  trouvoit  les  Sentinelles  à 
leur  devoir,  il  recevoit  d'eux  la  teflère;  s'il  les  trouvoit 
endormis  ou  hors  de  leur  polie,  il  prenoit  à  témoins  ceux 
qui  l'accompagnoient ,  &  s'en  alloit.  Le  Cavalier  de  ronde 
Yenoit  au  point  du  jour  rapporter  les  teiieres  au  Tribun;  s'il 
m  rapportait  moins  que  ie  nombre  des  gardes  dont  il  avoit 
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dû  faire  la  vifite,  Je  Tribun  voyoit  par  les  marques  de  la 
teflère,  quelle  garde  avoit  manqué  à  fon  devoir,  &  puniflbit 
ceux  qui  étoient  en  faute. 

Ce  récit  de  Polybe  eft  confirmé  par  le  témoignage  des 
Lib.xxil.  Hiftoriens.  On  voit  dansTïte-Iive,  que  c'étoient  les  Cava- 
taf%  lt  liers  qui  faifoient  les  rondes  ;  cependant  on  y  voit  aufli  les 

Ub.  xxviii,  Tribuns  s'acquitter  de  la  même  fonction  dans  les  occafions 
CapSaiLinJug.  périiIeufes.DansSallufte,  Metellus  &  Maevius  ;  dans  Josèphe, 
jof.  de  Bell.  Tite  devant  Jérufalem ,  font  eux-mêmes  les  rondes.  Du  temps 
J*Vfg.  h  illt  de  Végèce ,  la  fonction  des  rondes  étoit  attachée  à   des 
cap.  vin.       Officiers  particuliers ,  qu'il  appelle  Circitores.  II  eft  difficile 
de  deviner  l'étymoiogie  du  mot  fraxare ,  que  Feftus  explique 
par  vigilias  circuire  :  j'aime  mieux  n'en  rien  dire  que  de  rap- 
porter celle  qu'en  donnent  les  Commentateurs   de  Feftus. 
Ibld.       C'étoit  par  la  ciepfydre  que  le  Primipile  diftinguoit  les  veilles  : 
In  quatuor  partes  ad  clepfydram  funt  divifa  vigilia ,  dit  Végèce. 
La  buccine  annonçoit  le  commencement  de  chaque  veille;  le 
Md.       cor  en  annonçoit  la  fin  :  A  tubicine  omnes  vigilia  commit* 
tuntur^  &  jinitis  horis  a  cornucine  revocantur.  Au  commen- 
cement de  la  première  veille ,  tous  les  inftrumens  militaires 
réunis,  près  de  la  tente  du  Général ,    fbnnoient  enfembie , 
ZJL-XV.  dit  Polybe.  Les  Soldats  qui  avoient  été  employés* à  quelque 
expédition,  étoient  pour  ce  jour -là  exempts  de  faétion,- 
Senec.deTran-  quoique  ce  fût  leur  tour  :  Miles  vigilias  dividit;  ac  nox  immunis 
&U,  cap.  uù.    ejj  afo  eXpejttione  redeuntium.  Les  Sentinelles  fè  promenoient 
dans  l'étendue  qui  leur  étoit  marquée  ;  étant  arrivés  au  bout 
de  leur  terrein ,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  ils  étoient 
obligés  de  faire  un  cri  à  la  Sentinelle  voifine  qui  leur  répon- 
doit ,  pour  l'empêcher  de  s'endormir  &  fe  tenir  eux-mêmes 
éveillés  :  en  forte  que  tout  le  contour  du  camp  retentiflbit 
Tac.  Hfi  h  v,  de  ces  cris  fiéquens.  Tacite  raconte  que  dans  la  guerre  de 
fap.  *xii<      Qv\l\s  9  Je  camp  des  Romains  ayant  été  Jfurpris  par  les  Ger- 
mains, les  Sentinelles  s'excusèrent  fur  ce  que  Cérialis  leur 
Général,  qui  paflbit  la  nuit  avec  une  femme,  leur  avoit 
défendu  d'interrompre  (on  repos  par  le  (on  des  trompettes 
&  par  leurs  cris  ;  en  forte  qu'à  f  exemple  de  leur  Chef,  iis 
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/étoient  endormis  eux-mêmes  :  ha  intermiffo  figno  &  vocïhus  > 
je  quoque  in  fummum  lapfos.  Le  mot  des  Sentinelles  à  ceux 
qui  dévoient  les  relever,  étoit  vigila.  Servius,  en  parlant  SmJaAwU* 
des  cérémonies  par  lefquelles  les  Romains  commençoient  ^' vin* 
une  guerre,  dit  que  le  Général  alloit  au. temple  de  Mars, 
&  qu  en  remuant  les  boucliers  (acres  nommés  ancilia ,  &  la 
pique  que  le  Dieu  tenoit  en  fa. main,  il  s'écrioit ,  Mars 
rigila,  comme  pour  l'avertir  de  monter  la  garde,  feion  la 
coutume  de  la  milice. 

Une  Légion  formoit  comme  une  famille  dont  toutes  les 
parties  étaient  réglées  :  on  tenoit  un  regître  de  tout  le  détail 
du  fervice.  Le  nom  des  Soldats ,  leur  grade ,  leurs  rations ,      Veg.  1  //, 
leur  paye ,  les  gardes  qui  fe  montoient  tous  les  jours  en  temps  c**m  lx* 
de  paix ,  celles  des  camps  en  temps  de  guerre  ;  la  date  &  la 
durée  des  congés  y  étoient  marquées- jour  par  jour.  On  veilloit 
à  ce  que  perlbnne  ne  fût  chargé  contre  la  juftice,  ni  exempté 
par  faveur.  Outre  ces  regîtres  généraux,  les  Tribuns  tenoient 
une  lifte  particulière  fur  laquelle  chaque  Soldat  de  leur  Légion  4».  Bell.  Op. 
étoit  infcrit  avec  une  note  de  ion  caraétère.  M.111. 

Le  métier   de  Soldat  étoit  honorable.  Il  y  avoit  une  §LXLVUt9 
punition  rîgoureufe  pour  quiconque  fe  portoit  pour  Soldat ,  %Jv)u^9 
lans  letre  en  effet  ;   &  s'il  prenoit  ce  déguifement  pour  Laa.demm* 
maltraiter  quelqu'un ,  il  étoit  puni  de  mort.  C'était  autant     E^tbJm. 
par  mépris  que  par  haine,  que  les  Princes  ennemis  de  la  EccUf.LViuWt 
religion  Chrétienne,  tels  que  Dioclétien  &  Julien,  caflbient  capsuUas.in 
du  fervice  militaire  les  Soldats  Chrétiens  qui  refulbient  de  *«6«wV. 
facrifier  ;  &  c'étoit  auffi  pour  la  même  raifon  qu'il  étoit  ft^SS^ 
défendu  aux  Soldats  de  faire  le  métier  de  Gladiateurs.  Maxim. 

Nous  avons  déjà  montré  avec  quel  foin  les  bons  Généraux  /.  yjf  \u  /  vk 
éloignoient  des  armées  toutes  les  amorces  de  débauche.  Les  LVê  XIê- 
femmes  publiques  étoient  jetées  hors  des  camps  &  de$ 
garnifbns.  Mais  étoit -il  permis  aux  Soldats  d'avoir  des 
époufes  légitimes  l  11  faut  diftinguer  les  temps,  &  je  vois 
pour  cet  article,  trois  époques  différentes  :  i.°  le  temps 
de  la  République;  2.0  celui  des  Empereurs  jufqu'à  Septime 
Sévère  ;  3.0  le  temps  poftérieur  à  ce  Prince. 
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i.°   Avant  les  Empereurs,   les  Légions    n'étoient   pas 
permanentes  :  à  la  fin  de  chaque  campagne ,  elles  étoient 
congédiées  ;  on  les  retenoit  quelquefois  jufqu  à  la  fin  de  la 
guerre.  Alors  le  Soldat  rtdevenoit  Laboureur.  L'état  mili- 
taire ne  conftituoii  pas  une  profeflion  féparée  :  tout  citoyen 
étoit  Soldat;  &  jufqu  a  l'âge  de  quarante-fêpt  ans  qui  fixoit 
le  terme  de  la  vétérance,  il  étoit  obligé  de  prendre  les 
armes  toutes  les  fois  qu'il  étoit  cité  par  le  Magiftrat  chargé 
de  faire  les  levées*  Le  mariage  n'étoit  point  alors  interdit 
aux  Soldats.  A  la  voix  de  la  République  qui  les  appeloit  à 
fbn  fervice,  ils  fe  féparoient  de  leurs  femmes  &  de  leurs 
enfans  qui ,  en  leur  ablènce ,  failbient  valoir  leurs  héritages» 
Dans  les  harangues  militaires  que  i'Hiftoire  met  dans   la 
bouche  des  Généraux  avant  les  batailles,  (buvent  ils  repr£- 
fentent  aux  Soldats ,  avec  l'honneur  &  le  falut  de  la  Patrie, 
les  motifs  domeftiques ,   capables  d'animer   leur  courage  : 
TttnsLkm,  Unufyuifque  fe  non    corpus  Juum ,  fed  conjugem  ac  liberos 
'CtXLU  parvos  amis  protegere  putét,  dit  Scipion  à  ïes  Troupes,  à 
la  première  rencontre  d'Annibal.  Du  temps  de  la  guerre 
contre    Perfée  ,    Sp.    Liguftinus,    un    de  ces  Soldats    qui 
failbient  l'honneur  des  armes  Romaines ,   voulant  par  fon 
exemple  infpirer  l'obéiflance  à  certains  Officiers  qui  réfu- 
taient de  fervir  dans  les  grades  inférieurs,  fait  en  préfènce 
du  Peuple  Romain  i'hifloire  de  là  vie,  11  commence  en  ces 
UïllXLlU,  termes  ;  «  Romains,  je  fuis  de  la  Tribu  Cruftumine  dans 
€*j>.  xxxiv*n  je  pgyS  jes  Sabins.  Mon  père  m'a  lailfé  un  arpent  de  terre 
»&   une  chaumière  :  j'y  luis  né;  j'y   ai  été  élevé,  &  j'y 
»  habke  encore*  Dès  que  j'ai*  été  en  âge  de  puberté ,  cùm 
» piimùm  in  atatem   veni  >  mon  père  ma  fait  époufer  la  fille 
»  de  fLn  irère  :  elle  ne  m'a  apporté  que  la  liberté,  l'honneur 
»  &  allez  de  fécondité  pour  fatisfaire  une  famille  qui  ferait 
»  opulente.  Nous  avons  fix  enfans,  deux  tilles  déjà  mariées; 
»  quatre  fils ,  dont  deux  portent  encore  la  robe  virile ,  deux 
^  m  ont  encore  la  prétexte.  J'ai  été  lait  Soldat  fous  le  confulat 

de  P.  Sulpitius  &  de  C.  Aurélius.  »  Cette  date  remontoit 
à  vingt- neuf  ans*  On  voit  par  ces  termes  f  cùm  primùm  in 
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mtatem  veni,  qu'il  étoit  déjà  marié,  lorfqu'il  commença  de 
porter  les  armes  qu'on  prenoit  à  dix-ièpt  ans ,  ou  qu'il  le 
fut  peu  après.  Ces  mariages  entre  deux  citoyens  avoient 
tous  Ie$  effets  civils,  &  fe  nommoient  proprement  Connu-    f.Bt.XXî, 
bium.   Contubernium   exprimoit  l'union  conjugale   de   deux  *xxxvïg* 
efclaves  ou  d'un  citoyen  avec  une  femme  qui  n'étoit  pas     Cod.  juft. 
citoyenne  ;  &  c'eft  ainfi  que  j'explique  le  mot  de  Contu-  ^clfxxil*' 
bernalïs  dans  un  grand  nombre  d'Infcriptions  où  ii  s'agit   tabrtminjcu 
de  deux  perfbnnes  libres;  ce  qui  paroît  avoir  embarraffé^'7''*'*' 
Fabretti.  L'an  582  de  Rome,  ie  Sénat  reçut  une  députation    TimsLims, 
d'un  genre  tout  nouveau  :  elle  venoit  de  la  part  des  enfans  c%fui! 
que  les  Soldats  Romains  avoient  eus  en  Efpagne,  de  leur 
commerce  avec  des  femmes  Efpagnoles,  cum  quibus  connu- 
bium  non  effet,  dit  Tite-Live  :  ils  étoient  au  nombre  de 
plus  de  quatre  mille,  &  prioient  le  Sénat  de  leur  donner 
une  ville  où  ils  puflènt  habiter.  Piufieurs  d'entre  eiix  étoient 
de  condition  fervile,  étant  nés  de  mères  efclaves.  Le  Sénat 
chargea  Canuléius  qui  alloit  en  Efpagne,   en   qualité  de 
Préteur,  d'affranchir  ceux  qui  avoient  befbin  d'affranchie 
iêment  &  de  les  établir  à  Carteia,  au  bord  de  i'Océan, 
yilie  qui  porta  enfuite  ie  titre  de  Colonie  d Affranchis. 

2.0  Lorfque,  (bus  Augufte,  la  Milice  fut  devenue  perpé- 
tuelle, ies  Légions  ne  revenant  plus  à  Rome  après  la  cam- 
pagne, comme  il  n'étoit  pas  permis  aux  Soldats  d'avoir 
avec  eux  ieurs  femmes  dans  ie  camp,  ii  leur  fut  défendu 
de  fe  marier.  Pour  ies  confoler  de  cette  privation,  Claude    Db.&.LX. 
leur  donna  les  droits  dont  jouiflbient  les  gens  mariés.  Tacite    Ann.  l.  XWK 
dit  que  Néron  ayant  envoyé  en  colonie  à  Tarente  &  à  caP xxvlh 
Antiurn  ,  des  Soldats  vétérans  pour  repeupler  ces  contrées 
devenues  prefque  défèrtes ,  ne  put  réuffir  dans  ce  deflein , 
parce  que  ces  Soldats  qui  n'étoient  pas  accoutumés  aux  em- 
barras du  ménage ,  mouraient  fans  poftérité  :  Neque  conjugiis 
fufcipiendis ,  neque  alendis  lïberis  fueti ,  orbas  fine  liberis  domos 
rdinquebanu  Selon  Gaius,  au  Digefte,  la  Miiice  étoit  même   £M.XX!K 
une  jufle  caufe  de  fëparation.  Si  un  Soldat  prenoit  femme  tt'I'L'*lM 
contre  ia  défenfe,  ce  n'étoit  pas  connubium,  c'étoit  contuber-. 
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nium  :  les  enfans  n'étoient  point  cenfés  légitimes,  ni  appelés 
à  la  fiicceffion.  Mais  les  Inicriptions  font  voir  qu'on  donnoh 
aux  Soldats  qui  avoient  reçu  ie  congé  honorable,  dimijjîs 
honefid  miftone ,  les  droits  du  mariage  légitime,  jus  connubû, 
mais  feulement  avec  une  (èule  femme,  duntaxat  fwgulis  fin- 
gulas,  c'eft-à-dire ,  que  leurs  concubines  devenoient  dès-lors 
époufes  légitimes,  &  Ton  accordoit  le  droit  de  Cité  Romaine 
aux  enfans  nés  des  femmes  qui  avoient  vécu  avec  eux  dans 
le  commerce  toléré  par  la  coutume,  quos  fufceperint  ex  mu- 
lieribus  qua  fecum  concejfa  confuetudine  vixijfe  probata  fint: 
lnVefligiis     ceft  ce  qu'on  lit  dans  une  Inlcription  rapportée  par  Bellori. 
V€ttCamTAutb-  Dans  une  autre  Inlcription  citée  par  le  Marquis  Maffëi,  dans 
quùaus feUâa,  laquelle  il  eft  encore  queftion  des  Soldats  honorablement 
&&• /#  congédiés,  il  eft  dit  que  les  enfans  qu'ils  auraient  de  femmes 

étrangères ,  feroient  aux  mêmes  droits  que  ceux  qui  feroient 
nés  de  deux  citoyens  Romains ,  ut  etiamfi  peregrini  juris  fœ- 
minas  in  matrimonio  fuo  junxerïnt ,  perinde  liber  os  îollant,  ac 
fi  ex  duobus  civibus  Romanis  natos.  On  peut  voir  encore  le 
même  privilège  accordé  après  le  congé  honorable,  dans  les 
Inicriptions  de  Gori,  t.  I,  p.  6p  ;  /.  III,  p.  144;  dans 
Muratori,  /.  I,  p.  362,  &  dans  les  Antiquités  d'Hercu- 
lane,  /.  V,  v.  3 p. 

3.0  Tel  tut  fétat  des  Soldats  Légionaires  depuis  Augufte 
jufqu'à  Septime- Sévère.  Ce  Prince,  après  la  vi&oire  rem- 
portée fur  Albin ,  voulant  effacer  la  mémoire  des  rigueurs 
exercées  fur  le  parti  vaincu,  combla  de  faveurs  le  peuple 
&  les  Soldats  :  ce  fut  alors  qu'il  leur  permit  le  mariage; 
JA.lll,  ce  qui  fut  regardé,  dit  Hérodien,  comme  une  atteinte  à  la 
difcipiine  militaire ,  ces  Soldats  retenus  par  le  lien  conjugal 
étant  plus  attachés  à  la  vie,  &  moins  prompts  à  s'expoiêr 
aux  dangers  de  la  guerre.  C'eft  cependant  ce  que  n'av oient 
pas  éprouvé  les  Soldats  de  la  République  ;  mais  les  moeurs 
étaient  changées  ;  &  d'ailleurs  les  Soldats  paflant  la  meilleure 
partie  de  leur  vie  hors  de  leur  patrie,  il  étoit  difficile 
d'empêcher  les  femmes  de  fuivre  les  armées,  ce  qui  devoit 
en  plufieurs  manières  altérer  la  difcipiine.  Cette  permiffion 
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fubfifta  ;  on  le  voit  par  les  Loix  de  Valens.  Libanius ,  dans     Cad.  ThtoJU 
i'Oraifbn  funèbre  de  Julien ,  rapporte  que  Confiance  voulant  ^Y/ugïvi 
détacher  une  partie  de  l'armée  de  Julien,  en  Gaule,  pour  vu/ 
la  faire  pafîer  en  Orient  contre  les  Perfes,  les  femmes  des 
Soldats  montroient  à  leurs  maris  ,  leurs  petits  enfans  à  la 
mamelle,  les  conjurant  de  ne  les  pas  abandonner. 

Cétoient  (ans   doute  les   femmes  des  Soldats  levés  éji 
Gaule,  qui  vivoient  alors  avec  elles  dans  le  même  pays; 
car  lors  même  qu'il  fut  permis   aux  Soldats   d'avoir   des 
femmes,  il  ne  fétoit  pas  de  s'en  faire  accompagner  dans 
les  expéditions  :  Nemo  miles  cum  uxore  pergit  ad  bellum ,  dit 
Saint  Jérôme  dans  une  lettre  à  Océanus  ;   &  Ifidore ,   qui 
pour  l'ordinaire  rencontre  auffi  mal  qu'un  autre,   en   fait     Orîg.l.IX. 
d'étymoiogie ,  prétend  que  caftra  Ce  dit  quafi  cafta,   quia 
iliic  caftratur  libido.  Un  Soldat  qui  s'étoit  fait  Anachorète, 
vouloit  avoir  fa  femme  auprès  de  lui  pour  l'affifter ,  &  de- 
mandoit  à  la  retirer  d'un  monaftère  où  Saint  Martin  i'avoit     S»!p.  Sep. 
fait  mettre  :  le  Saint  le  délivra  de  cette  tentation,  en  lui  **llI'<>XIl> 
demandant  s'il  avoit  vu  les  Soldats  avoir  leurs  femmes  avec 
eux  dans  leurs  expéditions.  Servius,  fur  ce  vers  de  Virgile, 
Jeqmturque  ,   nefas ,  jEgyptia  conjux  ,   obferve   que   cétoit  j£neU. L  VIlU 
autrefois  chez  les  Romains  une  chofe  honteufe  de  fè  faire 
fùivre  par  une  femme  dans  les  armées  ;  &  il  ajoute  que  ce- 
pendant on  fe  relâcha  dans  la  fuite  fur  cet  article.  On  voit 
par  ie  Code,   que,  dès  le  temps  d'Alexandre -Sévère,  on     CodJujf. 
permettait  en  certains  cas  aux  Soldats,   d'emmener   leurs  l'J1/™'111* 
femmes.  La  chofe  devient  plus  certaine  par  une  Loi    de    iVd.Lfg.ll. 
Dioclétien,   &  fur-tout  par  celle  de  Confiant,    datée  de      Cod.jheod. 
fan  349  ;  mais  il  paroît  par  cette  dernière  Loi,  qu'il  falloit  £g  ///,'"' '' 
obtenir  cette  permiffion  du  Prince  même  ;   qu'elle  n  etoit 
accordée  qu'aux  fervices ,  quicunque  Militum  ex  noftrâ  auto* 
ritate  familias  fuas  ad  fe  venire  meruerint,  &  que  les  Soldats 
nepoùvoient  avoir  avec  eux  que  leurs  femmes,  leurs  enfans 
&  les  efclaves  qu'ils  avoient  achetés  de  ï argent  gagné   au 
fervice,  de  peculio  cajlrenft  emptos,  La  Loi  ordonne  au  Préfet 
à\x  Prétoire,  de  fournir  à  ceux  !qui  font  ainfi  défignés,  des 
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voitures  publiques,  pour  les  conduire  à  l'armée  ;  c  éft  ce 
rAmm.Marc.  que  fit  aufft  Julien  dans  l'occafion  dont  je  viens  de  parier: 
&.XX>av.  fauché  jes  larmes  de  ces  femmes  défolées,  il  permit  aine 
Soldats  de  les  emmener'  avec  eux ,  &  donna  ordre  de  Jeur 
fournir  de  ces  grands  fourgons  qu'on  appeloit  clabula  ou 
clnvula,  clavuîaris  curfûs  facultate  permiffâ.  Mais  cette  indul- 
gence   étoit  pafïagère  ,    &   i'exciufion    ancienne  fubfiiloit 
toujours.    Les  Généraux  même ,    non  plus  que   les  Ma-r 
giftrats  qui  alloient  gouverner  les  provinces,  n'avoient  pas 
eu  autrefois  la  permiflion  de  mener  leurs  femmes  avec  eux. 
rAimal tib. HU  Dans  Tacite,  fous  le  règne  de  Tibère,   Sévérus-Caecina 
Cxxx*v.nlt  propoiè  d'en  renouveler  la  défenfè  ;  il  ne  fut  pas  écouté. 
f.Ll,th.xvh  Uipien,  dans  le  Digefte,  dit  que  le  Proconful  feroit  mieux 
*%    '         de  ne  pns  mener  (a  femme  dans  la  province;   qu'il  peut 
cependant  le  faire,  pourvu   qu'il  fe  fbuvienne  que,  fous 
le  confulat  de  Cotta  &  de  Meflala,   le  Sénat  avoit  décidé 
que  les  Officiers  employés  dans  les  provinces  répondraient 
des  délits  de  leurs  femmes.  11  paroît  que  le  Jurifconfiilte 
envifage  ici  le  fait  dont  parle  Tacite;   mais  il  l'antidate 
d'une  année,  &  Tacite  ne  parle  pas  de  l'Arrêt  du  Sénat, 
que  rapporte  le  Jurifconfulte. 

Je  ne  dirai  rien  du  teftament  militaire  ;  c'eft  une  matière 
de  Jurifprudence,   traitée  dans  les  Inftituts,  dans  le  Gode 
Juftinien,  &  par  le  Jurifconfulte  Paul  ;  mais  je  dirai  quel- 
que chofe  de  leur  fëpulture  :  elle  fè  faifoit  aux  dépens  de 
Lib.ll.e.xx,  toute  la  Légion.  Les  Anciens,  dit  Végèce,  a  voient  fagemextt 
jfojjl*1'  *  établi  que  la  moitié  des  gratifications  qu'on  fait  aux  Troupes, 
fût  mile  en  dépôt  aux  Enfeignes ,  de  crainte  que  les  Soldats 
ne  diflipafTent  tout  par  la  débauche  &  les  folles  dépenfes.  La 
plupart  des.  hommes ,  &  fur- tout  les  pauvres ,  dépenfent  à 
mefure  au'ils  reçoivent  ;  &  c'eft  faire  le  bien  des  Soldats, 
"qye  de  leur  mettre  cet  argent  en  fèqueftre.  Entretenus  aux 
dépens  de  l'État ,  ils  fe  font  peu-à-peu  de  k  moitié  de  ces 
gratifications ,  un  fonds  pour  feur  befbin  :  ils  ne  longent 
point  à  déferter  ;   ils  s'attachent  davantage  aux  Enfeignes  # 
&  combattent  avec  plus  d'ardeur  pour  les  défendre,  animés 
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par  l'intérêt ,  motif  le  plus  piaffant  fur  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Les  gratifications  étoient  partagées  en  dix  bourfès , 
une  par  cohorte.  Toute  la  Légion  mettoit  encore  quelque 
choie  pour  la  fépulture  commune  dans  un  onzième  lac ,  & 
fi  un  Soldat  venoit  à  mourir ,  on  en  tiroit  de  quoi  faire 
(es  funérailles.  Toutes  ces  fommes  étoient  fous  la  garde  des 
Porte-enfèignes  ;  c'eft  pourquoi  on  choififlbit,  pour  remplir 
cet  emploi  f  des  gens  d'une  fidélité  reconnue ,  &  capables 
de  faire  à  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  âppartenoit. 
Tel  eft  le  paffage  de  Végèce  félon  la  traduélion  de  M.  de 
Sigrais. 

On  ne  fait  dans  quel  temps  commença  cette  coutume. 
Suétone  dit  que  Domitien  défendit  de  dépofer  aux  Enfeignes     h  Dmiu 
plus  de  mille  fefterces ,  parce  que  la  richeffe  de  cette  forte  **** YSl% 
de  dépôt  avoit  embrafé  les  efpérances  féditieufes  de  L.  An- 
tonhis.  Mais  de  tout  temps  les  Romains  fe  firent  un  devoir 
d'honorer  la  fëpuïture  de  leurs  Soldats.  Entre  les  Infcriptions 
fepulcrales,  il  en  refte  un  très-grand  nombre  qui  ne  font 
que  de  fimples  Légionaires;  On  voit  dans  les  Hiftoriens 
Grecs  &  Romains,  comme  dans  l'Iliade  &  dans  l'Enéide, 
des  fufpenfions  d'armes  pour  la  fépulture  des  morts,  après 
une  bataille.  Pendant  la  troifième  guerre  Punique,  Scipion  Ap?. Bdl. Pu* 
dans  une  rencontre  ayant  perdu  trois  Tribuns ,  fait  plier  la 
fierté  Romaine  pour  prier  Afdrubal,  maître  du  champ  de 
bataille,  de  leur  donner  la  fépulture,  &  l'obtient  de  cet 
ennemi.  La  triftefle   amère    de   l'armée   de   Germanicus, 
ctnpreffée  à  couvrir  de  terre  les  offemens  épars  des  Légions    Annal  M.  I, 
de  Varus,  attendrit  le  Leéleur  dans  le  récit  qu'en  tait  Tacite.  ca?' LXlu 
Feftus   nous  apprend  que  c'étoit  dans  les  premiers  fiècles   r^Membmm. 
àe  la  République,  une  coutume  bizarre  de  couper  quelque 
membre,  un  doigt,  par  exemple,  à  un  Romain  mort  hors 
de  Rome,  &  de  rapporter  à  Rome  cette  partie  de  fon 
ctdavre  pour  lui  faire  des  funérailles,  quoique  le  bûcher 
funèbre  eût  conliimé  le  refte  dans  le  lieu  où  il  étoit  mort; 
La  Loi  des  douze  Tables  défendit  cet  ufage  ;  mais  elle  le 
laifla  fublifter  en  faveur  des  Soldats  morts  à  la  guerre.  Ceft 
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DtLfg.lll.  ainfi  que  Jacques  Révard,  célèbre  Jurifconfolte,  explique 
cette  Loi  des  douze  Tables,  citée  par  Cicéron  :  Homini 
mortuo  offa  ne  legito  ,  quo  pofi  futms  facial,  extra  quant  fi 
militiâ  aut  peragrè  mortuus  fit. 

Tels  font  en  général  les  principaux  points  de  discipline 
que  j'ai  pu  recueillir  des  débris  qui  nous  relient  de  l'Hiièoirë 
de  Rome.  Je  n'ai  point  parlé  des  crimes  particuliers,  tek 
que  la  défèrtion,   par  exemple,  la  lâcheté,  la  (édition  & 
ù        beaucoup  d'autres  ;   ce  fera  la  matière  d'un  autre  Mémoire 
où  je  traiterai  des  peines  qui  leur  étoient  impofées*  Je  ter- 
minerai celui-ci  par  l'Hiftoire  de  la  difcipline,  en  parcourant 
ièlon  Tordre  des  temps,  les  diverlès  révolutions  quelle  a 
éprouvées ,  &  en  faifant  pafïer  comme  en  revue  les  grands 
perfonnages  qui  ont  travaillé  à  la  foutenir.  C'eft  un  reffort  tou- 
jours failànt  effort  pour  fe  détendre  :  attaquée  (ans  cefiê  par 
toutes  les  paflions  qui  ne  cherchent  qu  a  la  rompre ,  elle  a 
befoin  d'être  reflerrée  par  une  vigilance  continuelle. 
Lii.I,c,ni.      Tullus  Holtilius  en  fut  l'inventeur  :  Hic  omnem  militatem 
Jifciplinam  artemque  bellandi  àidicit  ;  ce  font  les  termes  de 
Florus.  Ce  Prince  fit  des  règlement  durables.  Les  cinq  pre- 
miers fièçles  de  Rome  ne  nous  préfentent  aucune  réforme  ; 
l'on  n'y  voit  que  le  maintien  des  règles  anciennes  ;  ce  ne 
font  prefque  que  des  vertus  :  heureux  les  âges  dont  le  cours 
uniforme  &  tranquille  n'oblige  à  aucune  réparation,  parce 
qu'ils  n'entraînent  point  de  ruines  !  Le  premier  exemple  de 
changement  eft  de  l'an   585   de  Romç  ;  encore  étoit-ce 
plutôt  une  perfection   de  l'ancien  ufoge,   qu'une  réforme 
TtmsUvw,  d'aucun  abus.  Paul  Érpile,  en  Macédoine,  établit  dans  fon 
^*Jxxiu9  arm<^e  une  nouvelle  manière  de  recevoir  l'ordre.  Auparavant , 
xxxiv,        le  Tribun  le  donnoit  à  haute  voix,  &  comme  toute  la 
Légion  ne  i'entendoit  p^s,  les  uns  faifoient  plus,  les  autres 
moins  qu'il  ne  falloit,  chacun  devinant  l'ordre  à  1k  manière; 
ce  qui  produifoit  des  cris  confus ,  çn  forte  que  les  ennemis 
favoient  l'ordre  donné  avant  les  Soldats  même.  Paul  Emile 
ordonna  que  le  Tribun  donnerait  l'ordre  à  l'oreille  au  Pri- 
mipile,  celui-ci  au  Centurion  le  plus  proche  »  &,  ainfi  de 
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bouche  en  bouche.  II  changea  aufli  la  manière  Je  faire  la 

garde  :  il  défendit  lux  Sentinelles  de  porter  leur*  boucliers 

en  faélion  ;  (a  raiibji  étoit  que  les  Sentinelles  n'alloient  pas 

pour  combattre,   mais  feulement  pour  donner  l'alarme  en 

cas  d'approche  des  ennemis.  Auparavant,  les  Sentinelles  fe 

tepoient  dans  leur  porte,  le  calque  en  tête  &  le  bouclier 

pofé  debout  devant  «ux.  Lorfqu'Us  étoient  fatigués ,  s  appuyant 

fur  leur  pilum,  &  pofanf  leur  tête  fur  le  bord  du  bouclier, 

Hs  dormoient  debout,  en  forte  que  l'ennemi  les  aperce  voit 

de  loin  à  ïéclat  de  leurs  armes;  tandis  qu'ils  ne  voyoient 

rien  eux-mêmes.  II  abrégea  de  moitié  le  temps  des  gardes , 

elles  duroient  la  journée  entière;  la  longueur  de  cette  faction, 

jointe  aux  ardeurs  du  foleil  dans  les  jours  d'été,  les  épuifoit 

eux  ScJfeurs  chevaux  :  il  fit  ceflèr  la  garde  du  matin  à  midi, 

&  delà  une  autre  jufqu  au  foir.  Les  Soldats  Romains ,  frappés 

de  l'air  de  la  Grèce,  devenoient  raifonneurs  :  ils  savifbient 

de  deviner,  de  cenfùrer  même  les  defleins  de  leur  Chef.  II 

ks  affembla,  &  leur  dit  qu'un  Soldat  n'avoit  que  trois  choies 

à  faire  ;  tenir  ion  corps  le  plus  fort  &  le  plus  alerte  qu'il 

était  poffible ,  fês  armes  en  bon  état ,   &  des  vivres  tout 

prêts  pour  les  occafions  fubites  ;   que  pour  tout  le  refte,  il 

devoit  s'en  remettre  aux  Dieux  &  à  Ion  Général. 

Les  richeffès  de  la  Macédoine  ^apportées  à  Rome  par 
PtuI  Emile ,  produifireat  bientôt  leur  effet  naturel.  Son  fils 
Scipion  en  fit  l'épreuve  d'abord  devant  Carthage,  enfuite 
au  camp  de  Numance.  Il  trouva  en  Afrique  la  difcipline  App.lnfm 
corrompue.  Les  Soldats  qui  ne  fbrtoient  de  i'oifiveté,  que 
pour  le  brigandage,  confondus  avec  des  troupes  de  payfans 
qui  venoient  leur  vencjre  leurs  denrées  &  piller  avec  eux , 
couroient  les  campagnes  &  s'écartoient  fans  ordre,  quoique 
fcs  Loix  militaires  traitaient  comme  déferteur ,  quiconque 
s'éloignoit  du  camp  hors  de  la  portée  de  la  trompette. 
Revenus  du  pillage,  cetoit  dans  le  camp  une  forte  de 
guerre  civile ,  s'arrachant  le  butin ,  fè  mafïkcrant  les  uns  les 
autres ,  n'ayant  plus  d'autres  ennemis  que  leurs  camarades  : 
ils  vendoient  le  blé  que  la  République  leur  donnoit  pour  ' 
Tome  XL  L  G  g 
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leur  fubfiftance  ;  ils  changeoient  pour  du  vin  îes  beftianx 
&  les  efclaves  qui  leur  revenaient  du  butin  :  ce  n  étoient 
plus  des  Romains.  L'arrivée  de  Scipion  arrêta  ces  défbrdres. 
Pour  ne  les  pas  effaroucher  par  des  châtimens,  rejetant  ia 
faute  fur  ceux  qui   ies  avoient  commandés  avant  lui,    il 
Commença  par  chafïër  du  camp  ces  éiiangers  corrupteurs, 
avec  défenfè  d'y  rentrer.  Ayant  enfuite  aflemblé  les  Soldats  , 
il  fe  contenta  de  leur  mettre  devant  ies  yeux  ies  punitions 
&  les  récompenfès  ;  &  fans  leur  étaler  des  règleq&ens  dont 
ils  étoiënt  alièz  inftruits,  il  ne  ieur  en  propofa.  qu'un  Xèid 
qui  renfermoit  tous  les  autres  :  Faites  tous,  ieur  dit-il,   et 
que  vous  me  verrai  faire. 
Pofyh.  Vahf.       Le  même  Scipion  trouva  encore  plus  de  dérèglement 
E^TlvuT'  ^ans  l'arm^e  campée  devant  Numance,  où  les  Romains 
Fùt./i%ji,  néprou  voient ,   depuis  fèpt  ans,   que  des  affront»  &    des 
CapVaLMax.     Pertes«  Le  camp  étoit  rempli  de   marchands  ,  de  vivan- 
B.  il,  c.  vu.    diers ,  de  femmes  publiques ,  de  charlatans  qui  amufbient 
HifpH%   '       ^e  'eurs  rêveries  les  Soldats  oififs.  Il  chaflk  tous  ces  artMàns 
Fromm.  Sm.  <Je  débauche  ;  il  fit  vendre  les  voitures ,  les  équipages ,  les 
Eutrop'til !///.  bêtes  de  fomme  qui  fèrvoient  à  porter  le  bagag*  des  Soldats 
^In^/rïv'  ^  ^  fbulager  la  molleflê  :  il  fît  brifèr  &  jeter  à  la  rivière 
€ap!vu\     '   l^5  uilenfiles  de  cuifme,  &  ne  laifla  à  chacun  qu'une  broche, 
une  marmite  de  cuivré,  une  tafle,  &  défendit  toute  autre 
nourriture  que  la  viande  bouillie  ou  rôtie  ;■  il  ne  fbirffrit  point 
d'autres  lits  que  la  paille ,  où  il  couchoit  lui-même.  Dans  les 
marche»,  il  ne  permit  aux  Fantaffins  aucune  monture  ;  s'ils 
étoient  malades,  il  les  faifbit  monter  à  la  place  d'un  Cavalier 
qui  mai  choit  à  pied.  Il  congédia  tous  les  valets ,  &  voulut  que 
les  Soldats  fe  fervifîênt  eux-mêmes.  Le  Général  févère  ér^ 
attaché  aux  règles ,  difoit-  il ,  fait  le  bonheur  de  fes  Troupes  ; 
celui  qui  eft  complaifant  &  facile ,   rieft  bon  qui  pour  les 
ennemis.  Pour  foulager  les  chevaux  trop  chargés ,  il  diihrï- 
buoit  aux  Soldats  le  furcroît  de  leur  charge,  &  l'ajotitoit 
aux  fardeaux  ordinaires;  c'étaient  leurs  vivres  pour  plufieuns 
jours ,  &  quelquefois  pour  trente  journées ,  avec  fept  pieux 
pour  la  paiiflade.  Voyant  un  Soldat  qui  fe  traînoit  avec 
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peine  (bus  le  poids  de  ces  pieux,  marche ,  lui  dit-ril  ;  quand 
tu  /auras  te  couvrir  de  ton  e'pe'e,   tu  ne  porteras  plus  de  pa~ 
Ugade.  Un  autre  portait  un  bouclier  orné  &  façonné  avec 
foin;  tu  as  rajfon,  lui  dit -il,  d'être  curieux  de  ton  bouclier, 
il  te  fert  plus  que  ton  épée:  &  il  lui  en  fît  donner  un  autre 
plus  lourd  qu'à  l'ordinaire.  Pour  accoutumer  à  la  fatigue 
cette  armée  amollie  dans  l'oifiveté,   c'étaient  tous  les  jours 
de  longues  marches  ;  on  fortifîoit  un  camp  pour  le  détruire 
aufli-tôt  ;  on  creufoit  des  fofTés  profonds  pour  les  combler 
enfuite  ;  on  élevoit  des  murailles  pour  les  abattre ,  en  forte 
que  le  travail  n  avoit  pour  objet  que  le  travail  même,  Ii 
n'étoit  pas  plus  indulgent  pour  les  Officiers,  que  pour  les 
Soldats.  Au  départ/  il  vifitoit  leur  bagage,  &  s'il  y  trouvoit  . 
des  parures  ,  des  vafes  ,   des  inftrumens  de  luxe  ,   il  les 
iàiioit  mettre  en  pièces.  Par  cette  févérité,   on  peut  dire 
qu'il  créa  une  nouvelle  armée  :  des  Soldats   qui,   depuis 
fept  ans,  ne  favoient  que  Ce  faire  battre,  devinrent  invin- 
cibles, &  emportèrent  cette  terrible  Numance  qui  fembloit 
être  l'écueil  de  la  réputation  Romaine. 

Vingt-cinq  ans  après,  Q.  Caecilius  Métellus  trouva  dans  SaB.inJugur, 
le  irtême  état  les  Légions  employées  contre  Jugurtha,  & 
fuivit,  pour  les  réformer ,  la  même  conduite  que  Scipion. 
L'infitigable  Marius  qui ,  de  la  poulTière  du  camp  dont  H 
fut  couvert  dans  fa  jeunefïè,  s'éleva  au  faîte  des  honneurs, 
n'épargnait  pas  plus  Ces  Soldats ,  qu'il  ne  s'était  ménagé  lui-- 
même; on  les  appeloit  les  mulets  de  Marius.  ptuuinMdrm 

Augufte  qui  donnoit  à  l'Empire  une  face  toute  nouvelle, 
&  qui  rendoit  perpétuel  ie  lervice  des  Légions,  fit  de    Suet.inMp 
grands  changemens  dans  la  milice  :  il  établit  de  nouveaux  ca?*xxlv* 
règlemens,  &  rappela  les  anciens  que  les  troubles  des  guerres 
civiles  avoient  anéantis.  Maigre  la  douceur  politique  de  fbn 
gouvernement,   il  fut  très-févère  dans  le  maintien  de  la 
difcipiine,  difciplinam  jeveriflimè nxit ,  dit  Suétone.  Le  même 
Auteur  donne  la  même  louange  i  Tibère,  difciplinam  acer-  bTH.CfXiXé 
rimé  txegit  :  il  ajoute  qu'il  remit  en  ufage  les  punitions 
anciennes* 
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Galba  envoyé  par  Caius ,  commander  en  Germanie  à  fa 
Suet.Gaih  place  de  Lentulus  Gétulicus,  affilia  à  un  fpeétacle*  le  ieR- 
**' Vh  demain  de  Ton  arrivée  ;  &  voyant  les  Soldats  battre  de* 
main*  pour  applaudir ,  il  leur  envoya  ordre  de  tenir  leuis 
mains  fou$  leurs  cafaques,  voulant  .par -là  réprimer  ia  pétu<» 
lance  militaire.  11  défendit  de  demander  des  congés,  &  fit 
travailler  les  Vétérans,  ainfi  que  les  nouveaux  Soldats.  Sa 
févérité  fut  approuvée  des  Troupes  même  qui  firent  à  ce 
fùjet  cette  Chanfbn  militaire ,  où  ils  fè  moquoient  de  la, 
douceur  du  Général  précédent: 

Difce,  Miles,  militare  ;  Galba  eji ,   non  Gétulicus. 

Tout  dégénéroit  fous  le  règne  de  Claude  :  il  falloit  un 
Général ,  tel  que  Corbulon ,  pour  retenir  la  difeipiine  qui 
fe  précipitoit  vers  fa  ruine,  &  entraînoit  avec  elle  l'honneur 
Tac.Ann.nh  &  le  falut  de  l'État.  Dès  ia  première  campagne  qu'il  fit  en 
XUc.xvtiu  Qermanie>  ij  ramena  aux  «anciennes  mœurs  les  Légions  abâ- 
Idem,!. xin,  tardies  par  la  licence,  &  qui  ne  connoifîbient  plus  d'autres 
ta?-  xxxv,  travaux  que  le  pillage.  Onze  ans  après ,  lorfqu'il  commandoit 
en  Arménie ,  il  eut  à  exercer  une  réforme  encore  plus  rigou- 
reufe.  Dans  les  deux  Légions  qui  lui  étoient  venues  de  Syrie, 
il  fe  trouvoit  des  Vétérans  qui  n'avoient  jamais  fait  de  Garde 
ni  de  Sentinelle,  qui  regardoient  avec  étonnement  une  paiif- 
fade,  un  folié,  comme  des  chofes  inconnues;  qui  ne  fa  voient 
ce  que  c'étoit  que  ni  cafques ,  ni  cuiraflès ,  accoutumés  à  fè 
parfumer,  ne  fbngeant  qu'à  s'enrichir,  ayant  paffë  dans  des 
/villes  tout  le  temps  de  leur  fervice.  Il  licencia  tous  ceux  que 
la  vieillefle  ou  la  mauvaife  fanté  rendoient  inutiles.  Toute 
l'armée  pafTa  l'hiver  fous  des  tentes,  fui  pellibus,  quoique 
l'hiver  fût  très -rigoureux ,  &  le  terrein  tellement  endurci 
par  les  glaces ,  qu'il  falloit  creuler  ia  terre  pour  y  planter 
les  tentes.  Grand  nombre  de  Soldats  eurent  les  membres 
gelés  ;  plufieurs  moururent  en  faction  :  on  remarqua  un 
Soldat  qui,  portant  une  charge  de  bois,  fut  tellement  fàifi  du 
froid ,  que  les  mains  lui  tombèrent  avec  la  charge.  Corbulon 
donnoit  l'exemple  ;  vêtu  légèrement,  la  tête  nue,  toujours 
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prêtent  "dam  la  marche,  dam  les  travaux,  louant  les  gens 
de  cœur,  encourageant  les  foibles.  Comme  la  rigueur  du 
climat  &  de  la  difcipline  rebutoit  grand  nombre  de  Soldats, 
&  que  la  désertion  te  mettoit  dans  fon  armég,  il  y  remédia 
par  la  fe  vérité  :  ne  pardonnant  pas,  comme  les  autres  Gé- 
néraux ,  une  première ,  une  féconde  faute ,  \l  puniflbit  de 
mort  tout  déferteur.  La  fuke  fit  yoir  que  fcette  rigueur  dimi- 
nuoit  le  nombre  des  châtiment ,  &  qu'elle  valoit  mieux  que 
findulgence.  II  y  eut  dans  fon  armée  moins  de  déferteurs, 
que  dans  celles  où  J'en  faifbit  grâce  aux  coupables. 

Vefpafien,  envoyé  en  Judée,  réforma  aufli  la  diicipliiie;     SmrVejpt 
&  Tite,  après  lui,  la  foutint,  njais  avec  plus  dç  douceur*  ^Jêeif.Juj, 
«  II  aoyoit,  dit  Josèphe,  qu'è  l'égard  d'un  feul  coupable,  M.u9cxx. 
il  falloit  en  venir  aux  effets ,  mais*  que  pour  les  fautes  com-  •• 
munes  à  un  grand  nombre,  on  devoit  s'en  tenir  aux  proies.  » 
Domitien  perdit  les  moeurs  :  Nerva,  &  Trajan  fur.ftputv 
ranimèrent  l'État  expirant,    en   repettant  en   vigueur  le* 
Loix  anciennes. 

Hadrien  eft  celui  de  tous  les  Empereurs  qui  fît  les  pJm     XiphiLk 

rinds  changemens  dans  la  milice  :  il  mêla  dans  les  cohortes  s^rùHadr 
Cavalerie  avec  l'Infanterie ,  &  changea  la  forme  &  la  cay.  x. 
diftribution  des  camps.  On  peut,  fur  cet  article,  çompareç 
laCaflramétation  d'Hygin  le  Gromatique,  qui  étoit  fpus  cç 
Prince,  ce  que  nous  appellerions  Maréchal-générai-des-logis, 
avec  celle  de  Polybe  qui  décrit  la  forme  du  camp,  tellç 
qu'elle  étoit  de  fbn  temps.  Hadrien  écrivit  lui-même  fur  J» 
Taéb'que,  &  l'on  croit  que  l'Ouvrage  d'Urbicius  qui  vivoit     SabMf.no* 
(bus  l'empereur  Anaftafè ,  n'eft  que  la  Taélique  d'Hadrien ,  k  ^arté 
à  laquelle  Urbicius  a  ajouté  ce  qu'il  voyoit  pratiquer.  Le 
goût  du  Prince  mit  cette  étude  en  vigueur,  &  les  Ouvrages 
militaires  d'Arrien  &  d'Élien  furent  écrits  fous  fon  règne. 
Je  m  dois  parler  ici  que   de  la  difcipline.   L'Abréviateur  ' 
de  Dion  &  Spartien  nous  donnent  le  détail  de$  foins  que 
prit  Hadrien  de  cette  importante  .partie  de  la  guerre.  Ce  qui 
m'étonne,  c'efl  que  ces  deux  Écrivains  s'accordent  à  dire  qu'il 
releva  la  difcipline  affoiblie  par  la  négligence  des  Empereurs 
précédens,  depuis  Augufte  ;  rioA^  «  to  A&pvnçfy  ex<T*Jto- 


Digitized  by 


Google 


i3S  MÉMOIRES 

*»/$>&  {jLitÇfyjfy/juot ,    dit  Xiphiiin  ;   &  Spartîen  :  Jpfe  poft 
Cœfarem  Oftavianum  tabantem  difcipUnbm  incuria  fuperiorum 
Principum  reîinuit.  Le  prédéceflèur  d'Hadrien  fut  Trajan, 
grand  Prince  &  grand  homme  de  guerre  :  ii  faut  croire 
cependant  qu'il  ne  réforma  pas  tous  les  abus  que  le  mauvais 
règne  dé  Bfomitien  avoit  introduits  dans  la  milice,.  &  que 
Nerva  neigpas  le  temps,  de  corriger.  Ii  faut  dire  encore 
que  Vefpafien  &  The  ne  purent  refierrer  tout-à-iait   les 
liens  de  la  difcipîine  relâchée  fur  la  fin  de  Tibère,  fous  ies 
règnes  malheureux  de  Caïus  &  de  Claude  ,  &  fur-tout  dams 
l'horrible  confufion  des  guerres  de  Galba,  d'Othon  &  de 
iVitellius.  Voici,  félon  Xiphiiin,  ce  que  fît  Hadrien  pour 
*  rétablir  les  bonnes  règles.  II  -ne  fe  contenta  pas  d'une  vue 
générale  fur  les  opérations  &  la  fureté  des  armées  ;  il  voulut 
être  inftruît  de  la  conduite  &  des  moeurs  des  Soldats  &  des 
Officiers  ;  il  les  exerçoit  à  toutes  fortes  de  combats ,  récom» 
penfoit  les  uns,  réprimendoit  les  autres,  donnoit  à  tous  des 
leçons  ;  &  pour  les  inftruire  par  fon  exemple,  il  menoit  une 
vie  dure ,  marchoit  à  leur  tête  à  pied  ou  à  chevaî ,  jamais 
en  voiture,  la  tête  toujours  nue  dans  le  plus  grand  froid» 
dans  la  neige  des  Alpes ,  comme  dans  la  plus  forte  chaleur 
de  l'Egypte.  Voici  ce  qu'ajoute  Spartien  :  H  régla  les  offices 
&  les   dépenlès  ;  il  empêcha  les  Tribuns  de  donner   des 
corigés  de-favair  ;  il  faifoit  vingt  mille  pas  à  pied  fous  les 
armes*  Toirt  ce  que  le  luxe  avoit  introduit,  fut  retranché 
du  camp  ;  les  filles  à  manger,  les  portiques,  les  foutemrins 
pour  prendre  le  frais ,  les  bofquets  figurés  :  fes  vêtemens 
étoient  de  l'étoffe  la  plus  commune  ;  point  d'or  fur  fon  bau- 
drier, ppint  d'agraffès  de  pierreries,  la  poignée  de  fon  épée 
la  plus  magnifique  étoit  d'yvoire  ;  il  vifitoit  les  Soldats  ma- 
lades ;  il  ailoit  lui-même  prendre  le  terrein  pour  camper; 
H  ne  prenoit  pour  Capitaines,  que  des  gens  robuftes  A:  de 
bonne  réputation  :  ceux  qu'il  élevoit  au  Tribunat,  ctoient 
des  guerriers  déjà  connus  &  expérimentés;  ii  ne  leur  per- 
mettait pas  de  rien  recevoir  des  Soldats.  Toute  délicatefle 
étoit  bannie  ;  il  réformoit  les  armes  &  les  équipages,  faifoit 
attention  à  l'âge  des  Soldats  pour  n'en  admettre  pas  de  trog 
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jeunes  &  -n  en  pas  garder  de  trop  vieux  :  iï  voulait  les  * 
connoître ,  favoir  exactement  leur  nombre  :  il  tenoit  rqgftre 
lies  provifions  dans  les  œagafins ,  &  ne  fbw&oit  rien  d'inu- 
tile. En  un  root ,  dit  Xiphilin ,  il  fut  ii  bien  difpofer  tontes 
1  fes  parties  de  la  milice,  que  lès  pratiques  &  fes  Ordonnance* 
formèrent  le  Code  militaire  de  fes  fyccetfèurs,  &  font  encore 
en  vigueur  aujourd'hui,  ceft-4-dire,  fous  Alexandre-Sévère. 
Nous  avons  plufifcurs  médailles  de  ce  Prince.,  dans  ldquelles 
il  eft  repréfenté  marchant  à  la  tête  dç  fes  Soldats,  avec  la 
l&ende  ,  Difciplina  Augufii  :  elles  n'ont  pour  date ,  que 
Çbfi  III,  titre  qu'il  lia  point  changé  dans  les  dix -neuf 
dernières  années  de  fon  r<gne. 

Je  réferve  pour  le  Mémoire  qui  traitera  des  peines  ,  les 
horribles  châtimens  qu'exerçait  fur  fes  Troupes ,  Avidius- 
Cafiius,  grand  guerrier,  mais  le  plus  odieux  de  tous  les 
rébelles,  puiique  ce  fut  ^contre  Marc-Aurèle  qu'il  ofa  fe 
révolte*  Je  rapporterai  feulement  ce  que  dit -fon  Hiftorien,  Vukat.hAM 
fur  fon  attention  à  la  difcîplifte  (  j'ai  déjà  cité  fa  fevérité  à  cap' vu 
içgard  des^aips  de  Daphné  )  :  H  proforivit  les  délices,  &  * 

menaça,  fes  Troupes  de  leur  faire  paffèr  l'hiver  fous  dçs 
tentes,  fi  *ifet  ne  réformoient  leurs  moeurs,  &  cette  menace 
les  réforma*  U  vifitoit  lui-même  toutes  les  femaines  les 
9rmes,  les  vétemens,  &  jusqu'à  la  chauflure  des  Soldats: 
toutes  les  femaines  encore ,  il  les  exerçoit  à  tirer  juftp  &  à 
bien  manier  leurs  armes.  Ceft,  4ikit-ilf  une  chofe  honteufe 
d exercer  avec  tant  dé  foin  les  Athlètes ,  les  Aâeurs  de  théâtre, 
les  Gladiateurs ,  &  <ie  ne  prendre  aucun  foin  de  .mettre  les 
Soldats  .en  état  de  faire  un  ufage  utile  de  leurs  armes ,  dottf 
f emploi  e£  fi  important. 

..  Pefoennïus  Niger,  célèbre  pour  fa  fèvérijté  dans  la  difei-    Spart. uPtfa 
pline,  ordonna  que  les  Soldats  ne  porteraient  point  dans  f*'-Xt 
fcur  bouffe  de  pièces  d'or  ni  d'argent ,  mais  qu'ils  les  remet- 
Jroient  dans  la  caille  publique,  &  qu'on  leur  en  tfendroit 
compte,  à  eux  ou. à  leurs  héritiers,  à  la  fin  de  la  caippagrçe* 

Septime -Sévère  eft  aceufé  j>ar  Hérodteîi,  d'avoir  altéra  Haut,  Bb.  m. 
la  discipline,  lorfqu'après  la  défaite  d'Albin,  il.fe  vit  paifibte  <- 
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^  poflèflèur   de  FEmpire.  II  récompenfà  les  fervîtes   de  (es 

Soldats  par  des  largefîes  excefïïves ,  par  une  pernicieufe 
complaifance ,  par  de  nouveaux  privilèges ,  par  l'augmeiv 
tation  de  leur  ration  ,  par  la  permiffion  de  porter  des 
anneaux  d'or,  &  fur-tout  par  la  liberté  qu'il  leur  donna  de 
fe  marier.  Toutes  ces  grâces,  dit  l'Auteur,  détruifbient  la 
tempérance  militaire ,  &  ralentiflbient  l'ardeur  &  la  prompti- 
tude pour  les  expéditions.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
donna  atteinte  à  leur  mâle  vigueur,  à  fauflérité  de  leur 
façon  de  vivre,  à  leur  obéilîance,  à  leur  confiance  dans 
les  travaux,  au  refpeél  pour  les  Ofiçiers.  II  leur  apprit  à 
aimer  l'argent;  &  dur  pour  lui-même,  il  les  laifla  tomber 
dans  la  molleflê. 

Les  trois  fuccelîêurs  de  Septinve  étoient  plus  capables  de 
corrompre   la    difeipline  ,    que  de  la  rétablir.  Alexandre- 
Lamp.inAiex.  Sévère  l'auroît  relevée,  s'il  eût  régné  plus  long-temps  :  il  fut 
***** UIt        obligé  plufieurs  fois  de  cafler  des  Légions  entières.  Il  ne  fallut 
MCapit.irtYien  moins  que  la  férocité  de  Maximin ,  pour  contenir  les 
Maucviii.  SqJJ^  •  auffi  difoit-ii  que  l'autorité  du  connnaaderaeQt  ne 
.  pouvoit  fe  fbutenir  que  par  la  cruauté.  En  conféqmnce  de 
cette  maxime  fanguinaire,  il  faifbit  mettre  en  croix,  coudre 
dans  le  ventre  d'animaux  fraîchement  tués  ,   expofèr  aux 
bêtes,  afîbmmer  à  coups  de  bâton,  fans  diftinélion  de  grade, 
ceux  qui  manquaient  à  la  difeipline.  Aurélien,  moins  bar- 
bare, mais  très-févère,  feàfoit  obferver  une  exafte  police, 
que  j'ai  eu  occafion  d'expofèr  dans  le  vingt- troifième  Mé- 
moire :  j'ai  parlé  dans  celui-ci  des  travaux  immenfes  dont 
Probus  occupoit  Ces  Légions. 

Je  terminerai  cette  longue  énumération  par  F&at  auquel 

fe  trouva  la  difeipline,  lorfque  Julien  parvint  a  l'Empire 

fAmm.Marc.  Voici  la  defeription  qu'en  fait  Ammien-Marceilin,  ce  fàge 

IXXll,  civ.  g-  vigoureux  iyiilitaire  en  qui  l'ancienne  Rome  refpire  encore 

toute  entière,  quoiqu'H  ne  fafîe  qu'en  bégayer  le  langage # 

le  fèul,  depuis  Tacite,  qui  mérite  le  nom  d'Hïitorien  lati ru 

«  La  difeipline  Romaine  étoit  entièrement  énervée.  Le  Soldat  t 

»  dit- il, ,  au  lieu  de  ces  chants  joyeux  que  la  gaieté  militaire 

enfante 
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enfante  fans  étude,  s'amufbit  à  compofer' des  chanfbns  ga- * 
lantes  &  lafcives  :  il  ne  dormoit  plus   tout  armé  fur  une  « 
pierre  ;   il  lui  falloit  un  lit  de  plumes  &  une  couchette  à  « 
reflbrts  :  fa  taflè  pefbit  plus  que  fon  épée  ;  il  eût  été  honteux  « 
de  boire  dans  un  vafe  de  terre.  Dans  les  villes  ou  il  pafîbit ,  <* 
il  cherchoit  à  fe   loger  dans  les  plus  beaux  édifices,  bien  <c 
diffèrent   de  ces  Spartiates,   entre   lefquels   un  Soldat  fût  ce 
fêvèrement  châtié  pour  avoir ,   en  temps  de  guerre ,   ofé  « 
coucher  fous  un  toit.  Ravifleur  intrépide  à  l'égard  de  fes  ce 
compatriotes,  lâche  &  timide  devant  les  ennemis,  courtîfan  ce 
des  Grands  auprès  de  qui  il  cherchoit  la  fortune,  il  étoit  « 
devenu  connoiflèur  en  bijoux  &  en  pierreries  :  c'était  dans  « 
ies  gens  de  guerre  un  talent  tout  nouveau  ;  il  n'y  avoit  pas  « 
longues  années ,  que ,  fous  le  Céfar  Maximien ,  dans  un  « 
pillage  du  camp  des  Perfès ,  un  Soldat  ayant  trouvé  un  petit  «« 
fac  de  peau ,  rempli  de  perles,  avoit  jeté  les  perles,  ne  fâchant  « 
ce  que  c'était,  &  gardé  le  fàc  pour  mettre  une  pièce  à  fes*« 
habits.»  (Ne  croit-on  pas  voir  ici  ce  Soldat  Suiflè  qui4 
en  fit  autant  à  la  bataille  de  Môrat  ?  )  Amntien  continué  f 
«Un  jour,  Julien  ayant  demandé  un  Barbier,  vit  entrer  un 
homme  fûperbement  vêtu.  Cétoit  un  Barbier,  dit-il,  que  je  <c 
demandois ,  &  non  pas  un  Receveur  général.  Que  gagnez-  « 
Vous  donc  à  votre  métier  !  Le  Barbier  répondit  modeftement  «« 
que,  félon  l'étiquette  du  Palais,  il  recevoit  par  jour  vingt» 
rations  pour  fa  nourritufe ,   autant  dç  ratibns  de  fourragé*  « 
pour  fes  chevaux,  outre  des  gages  confidérables  &  de  fré-  « 
quentes  gratifications.  Sur  ce  rapport,  Julien  congédia  tous  « 
les  Barbiers,  les  Baigneurs,  les  Cuifmiers,  &  tous  les  Offi-  « 
tiers  de  cette  efpècç,  qui  'coûtaient  fi  chet  à  l'État,  &  qui  « 
fui  profitaient  fi  peu  ;'  &  il  leur  permit  d'aller  porter  leur  «, 
lavoir  faire  à  ceux  qui  en  ayoient  plus  de  befbin  que  Itii.^* 
Ce  fut  p^r  des  châtimens  fëvères,  qu'il  rendit  à  la  difei- 
pline  ion  ancienne  vigueur  ;  ceft  ce  que  jç  dois  développer 
un  autre  Mémoire.       '  ' 
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TABLEAU    GÉNÉRAL 

D£   LA 

CAVALERIE  GRECQUE, 

Compofé  de  deux  Mémoires  &  dune  Ttaduâûon  du  Traité 
de  Xénophon ,  inmuU  l*mp%Hos  >  le  Commandant  dç 
la  Cavalerie ,  avec  des  Notes* 

Par  M.  Joly  de  Maizerot. 

Premier  Mémoire. 

Quoique  les  Ouvrages  de  Xénophen  foient  très-célèbres  j 
cependant  ilya  quelques-uns  de  k$  livres  généralement 
,peu  connus  :  le  Traité  qui  a  pour  titrç  VUù  lV7nx*$,  de 
VÉquïtation,  &  celui  du  Commandant  de  la  Cavalerie,  font 
de  ce  nombre.  Soit  que  la  matière  ait  paru  trop  sèche ,  ou 
que  Ion  ait  imaginé  que  le  Public  y  prendrait  peu  d'intérêt, 
perfbnne  n  avoit  penlé  jufqu'ici  à  les  traduire  dans  notre 
Langue,  du  moins,  depuis  plus  d'un  fiècle  &  demi;  car  il 
y  en  a  une  verfion  Françoise,  ainfi  que  de  tous  Jes  autres 
Ouvrages  de  Xénophon,  dont  l'édition  eft  de  i6ip9  mais 
dont  le  ftyle  n'eft  plus  fupportable.  H  y  a  quelques  années 
que  je  m'occupai  de  la  traduction  de  ces  deux  Traités  ,  qui 
par  leur  analogie  paroiflènt  faits  pour  être  enfemble  :  ior£ 
ou  elle  fût  achevée  ,  je  vis  paraître  celle  du  Traité  Vkù 
*t*rtt*té^\rtHrt*Mi  *,  par  M.  du  Paty  de  Clam,  qu'il  a  jointe  à  [<m 
EJfai  fur  la  Théorie  de  l'Équitatioti,  imprimé  en  1771* 
Je  jugeai  que  la  mienne  devenoit  inutile,  &  je  mç  borne 
aujourd'hui  à  donner  celle  du  Commandant  ou  Générai  de 
la  Cavalerie ,  à  laquelle  j'ai  joint  des  notes  qui  fèrviront 
non-feulement  à  féclairciflèment  du  texte,  mais  aufli  £  fairç 
connoître  les  principes  fondamentaux  de  la  Tactique  àes 
Grecs,  &  leurs  uiàges  militaires,  du  moins  autant  que  Je* 
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bornes  où  je  me  fuis  renfermé,  pourront  le  permettre,  C'eft 

aulîi  dans  cette  vue  que  je  préfente  ici  un  tableau  hifiorique 

tle  la  Cavalerie  grecque,  félon  Tordre  des  temps,  afin  de 

faire  connoître  (es  progrès  &  les  différentes  proportions  ofc 

die  a  été  avec  l'Infanterie.  Ce  tableau  dont  ma  traduétion 

tiendra  le  milieu,  fera  divifé  en  deux  Mémoires  :  fun  traitera 

de  ï état  de  la  Cavalerie  chez  les  Grecs ,  depuis  le  temps  où  on 

les  voit  s'en  fervir,  jufqu'à  la  mort  d'Épaminondas  ;  l'autre, 

depuis  cette  époque,  jufqu'à  la  bataille  des  Cynocéphales , 

où  Philippe  II  de  Macédoine  fut  vaincu  par  Flamininust 

J'indiquerai ,  fur  la  fin  du  premier ,  les  différentes  efpèces 

-de  Cavalerie  qui  ont  été  en  uiage,  ainfi  que  la  manière 

dont  elles  étaient  armées  :  on  trouvera,  dans  le  fécond,  la 

forme  de  leurs  ordonnances ,  la  méthode  de  fe  ranger  pour 

combattre,  &  ce  que  nous  pouvons  fa  voir  de  leurs  exercices. 

J'ai  mis,  à  la  fuite  du  premier  Mémoire,  un  Précis  afîèz 

détaillé  de  la  compofition  de  la  Phalange  :  je  l'ai  cru  néeef- 

4kire  pour  facilita*  l'intelligence  de  piufietftrs  chofes  qui  y 

font  relatives  dans  la  traduétion,  dans  le  fécond  MémofaV 

ii  dans  mes  notes.  Cela  fêrvira  d'ailleurs  à  faire  connoître, 

du  moins  en  général ,  ce  qu'il  y  avoit  de  .plus  important 

-dam  la  Taétique  des  Grecs. 

H  femble  qu'il  ferott  de  mon  fujet  de  remonter  &  I  origine 
de lÉquhation  dans  la  Grèce,  <&  de  faire  connoître  en  quel 
temps  on  a\  commencé  à  s  y  fervir  de  chevaux  pour  mon- 
ture; mais  les  recherches  qui  ont  déjà  été  faites  à  cet  égard, 
m  ayant  convaincu  que  Ton  tenterojt^n  vain  cette  entreprife, 
«je  me  bornerai  à  quelques  Obfervations  générales,  d'où  je  , 
•paflerai  à  l'époque  de  la  première  inftkution  que  4'on  voie 
en  Grèce ,  d'un  corps  ae  Cavalerie.  Si  l'on  pouvoit  dé- 
couvrir les  premiers  temps  de  TÉquitation,  ce  feroit  ou 
par  l'Hiftoire,  ou  par  les  Poètes,  ou  par  les  monumens  dont 
k  mémoire  a  été  confervée.  L'Hiftoire  des  temps  yràis  ne 
nous  <lonne  à  cet  égard  aucune  lumière  ,  6c  l'on  ne  trouve 
tien dans-ceile des  temps  fabuleux,  fer  quoi  Ion  pijifle  affeoir 
«n  jugement  aflwé.  On  ne  tkera  jamais  que  des  conjeâures 

H  h  ij 
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très-hafkr  dées,  de  la  fable  de  Bellérophon,  ainfi  que  de  celle 

des  Centaures  &  des  Lapithes. 

Lib,  Vil,      Pline  fait  Bellérophon,  inventeur  de  l'Équitation,  &  rap- 

tap.Lvu     porte  qUe  Peléthronius  imagina  la  bride  avec  le  relie  du 

Fabula,     barnois.  Quoiqu'Hygin  ah  dit  la  même  çhofe,  il  faudroit 

I**26*       encore  d'autres  témoignages  pour  iixer  notre  incertitude.  Ou 

pourroit  être  auffi  bien  fondé   à  regarder  Pollux,  comme 

auteur  de  cette  invention,  d'après  ce  vers  de  Virgile, 

Gcûrg.lit.Ilfr  Talis  Amiclœi  domitus  Pollucis  habenis 

Cyllarus: 

ce  qui  feroit  appuyé  par  des  fculptures,  pu  Caftor  &  Pollux 

étoient  rëpréfentés  à  cheval  ;  tels  étoient  les  bas -reliefs  du 

maffif  qui  foutenoit   la   ftatue   d'Apollon   dans  le  temple 

Paufanka,    d'Amyclée.  Mais  comme  on  lait  que  cet  ouvrage  étoit  du 

^JIJt  fculpteur  Bathyçlès,  M.  Fréret,  en  réunifiant  le  concours 

de  deux  époques,  le  fait  vivre  au  temps  de  Créfùs,  cinq 

cents  foixante  ans  avant  Jéfus-Chrift  :  H  a  détermine  avec 

la  même  exactitude  le  temps  auquel  a  dû  eue  fait  un  autrç 

monument  rapporté  auffi  par  Paufànias,  où  l'on  voyoit  Jes 

ldmtB.  VI  flatues  des  Tyndarides  debout,   avec  leurs  fils  Mnafimous 

&  Anaxias,  montés  fur  des  chevaux.  Après  avoir  fixé  les 

époques  où  ces  ouvrages  ont  été  travaillés,  ainlï  que  celles 

de  quelques  autres,  il  parofr  conclure,  avec  raifon,  que  les 

^Artifles  ont  plutôt  fuivi  leur  goût  ou  leurs  idées,  que  le 

coftume  du  temps  où  vivoient  les  perfbnnages  représentés. 

Vtf.kMfin.  II  remarque  encore  à  l'égard  des  Diolcures,  que  Tufage  de 

^ZLE$7dfï ''*es  ^re  P^0^  à  cheval  n'exiûoit  pas  encore  dans  l'Attique, 

Mémoires  &     au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès,  quoiqu'il  fût  déjà  établi 

lU^ûmfes chez  les  Lacé^émoniens ,  lorfque  la  première  guerre  deJVlef 

tsène  commença. 

On  peut  donc  abandonner  la  recherche  du  premier  Auteur 
de  fÉquitatioj?  dans  la  Grèce.  Néanmoins  il  me  paroh  que 
l'ufagç  dç  monter  des  chevaux  y  ^toit  connu  avant  le  fiége 
de  Troie ,  fans  cependant  avoir  été  très -fréquent,:  on  s'y 
|èr voit  ordinairement  de  b«u&  pçm-  les  labours  &  d'autres 
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travaux;  les  chevaux  n'y  étoient  pas  communs,  fur- tout 

dans  plufieurs  contrées  qui  n'en  a  voient  peut-être  jamais 

produit  de  fauvages.  Le  petit  nombre  de  ces  animaux  étoit 

donc  réfervé  particulièrement  pour  la  guerre  &  pour  les 

courles ,   où   ils  étoient  attelés  à  des  char^.  Soit  que  cette 

coutume  eût  pafTé  en  Grèce  par  les  Lybiens ,  comme  Iç  dit 

Hérodote,  ou  quelle  y  ait  été  portée  par  les  Phrygiens,  à     Lik  W 

qui  Ton  doit,  félon   Pline,  l'invention  des  chars  à  deux * CLXXXl x% 

chevaux ,   comme  à  Erichtonius  celle  des  quadriges  ;  fbit 

enfin  qu  elle  y  fut  venue  de  Phénicie  &  d'Egypte  avec  les 

colonies  qui  policèrent  la  Grèce,  ce  qui  eft  aifez  vraifèm- 

blabie,  elle  prévalut  fur  celle  de  i'Équitation.  Je  dis  quelle. 

prévalut,  parce  que  je  crois  qu'il  étoit  comme  impoflible 

que  les  Grecs  n'euffent  reçu  lune  &  l'autre  en  même  temps. 

Il  eft  certain  que  les  rois  d'Egypte  &  ceux  de  Syrie  avoient 

de  la  Cavalerie  &  des  chariots  de  guerre.  Diodore  ,  en    DhAft.L 

.parlant  des  édifices  élevés  par  Ofymandias,  dit  qu'il  y  en 

avoit  un  orné  de  fculptures  &  de  peintures,  où  étoit  repré- 

fentée  fbn  expédition  contre  les  Badriens  qu'il  avoit  attaqués 

avec  quatre  cents  mille  hommes  de  pied  &  vingt  mille 

chevaux.  Nous  voyons  que,   dans  l'armée  de  Séthofis  ou 

Séfoftris,  dont  l'Infanterie  étoit  de  fix  cents  mille  hommes,    A*»- 

il  y  avoit  vingt-quatre  mille  Cavaliers  &  viqgt-fept  mille  HaolBAU 

chars  de  guerre.  Celle  de  Pharaon  qui  périt  dans  la  Mer 

rouge,  étoit  de  même  compofce  de  chariots  &  de  Cavalerie  : 

Omni  Equitatus  Pharaonis,  currus  ejus  &  Equités  fer  médium  Exo&cxiTx 

maris.  On  lit  au  chapitre  xi.c  du  Livre  de  Jofué,  qu'après 

la  défaite   des  cinq  Rois  qui  alfiégeoient  Gabaon,  Jabin, 

roi  d'Afbr,  excita  plufieurs  Princes  à  prendre  les  armes,  & 

que  s'étant  aflèmbiés  avec  les  Cananéens  &  divers  autres 

peuples  qui  s'y  joignirent,  ils  composèrent  une  armée  très* 

nombreufè,  equi  quoque  &  currus  immenja  multitudinis.  On 

ne  pourroit  inférer  de  ce  fêul  partage,  qu'il  y  fût  queftion 

de  Cavalerie  ;   mais  comme  il  y  en  avoit  en  Egypte  dans 

le  même  temps,  il  eft  plus  que  probable  qu'on  u'eniployoit 

pas  des  chariots  dans  la  Palçftine ,   fans  y  connoître  aufli 
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la  CaVéàerfe»  Au  ttffte,  û  nous  paflbns  au  temps  de  Sàitnuf 
&  des  premiers  Rois  des  Juifs ,   nous  y  verrons  clairement 
&  iàns  nulle  équivoque ,  de  la  Cavalerie.  Le  peuple  d'Ifraël 
ayant  témoighé  à  Samuel  le  defir  d'avoir  un  Roi,  ce  Pro- 
phète lui  repréiênte  la  fervitude  qu'il  fe  prépare ,  &  toutes 
Llb.IRfg.  les  obligations  auxquelles  il  fera  fournis  :  Filios  veftros  follet, 
téf.yini      fr  pottet  in  eurribus  fuis ,  facietque  ftbi  Equités  &  Pracurfbres 
tfuadrigarum  fuarum.  Dans  le  commencement  du  règne  dfe 
Saul>  les  Philiftins  ayant  été  vaincus,  aflèmblent  une  nou* 
velle  armée  où  il  y  avoit  trente  mille  chariots ,  foc  mille 
chevaux,  &  le  refte  en  Infanterie  :  Triginta  milita  curruum 
Ucap*xm,  dr  fex  mil  lia  Equitum  &  reliquutn  pulgus.  Ce  neft  pas  ici  te 
lieu  d'examiner  le  degré  de  vraifemblance  de  cette  quantité 
de  chariots,  &  s'il  n'y  a  pas  eu  de  l'exagération  ou  de 
l'erreur  dans  les  nombres  :  mon  objet  eft  de  conftater  feu- 
lement qu'on  en  voit  toujours  avec  de  la  Cavalerie  dans 
ÎHiftoire  de  l'Egypte  &  de  Syrie.  Le  nombre  des  chart 
anjîés,  entretenus  par  Salomon,  étoit  plus  modéré  &  mieux 
/proportionné  à  celui  de  fa  Cavalerie  :  Et  faâi  funt  ei  mille 
quadringenti  currus  &  duodecim  millia  Equitum,  à*  difpofuit 
lJfM,BtIU$eos  per  civitates  munitas.  11  eft  dit  un  peu  après  qu'il  tiroft 
**PX*         tfes  chevaux  d'Egypte  &  de  la  Syrie,  chacun  lui  coûtant 
cent  cinquante  ficles  d'argent  (a). 

Puifque  i'ufage  des  chariots  &  celui  de  TÉquitation  étoîent 
pratiqués  enfemble  en  Egypte  &  dans  toute  la  Syrie ,  il  n  eft 
pas  naturel ,  ce  me  femble ,  d'imaginer  que  les  colonies  de 
ces  contrées,  venues  dans  la  Grèce,  ne  les  y  aient  pas  fait 
tonnôître  également,  fi  elles  ne  Tutoient  déjà,  ou  quelles 


»■>"'   n 


(a)  Les  Juifs  ne  s'étoîent  fcrvis 
4ii  de  Cavalerie  ni  de  chariots  pen- 
dant tout  le  temps  des  Juges.  Leur 
confiance  étoit  entièrement  dans  l'In- 
fanterie &  dans  la  proteâion  du  Ciel. 
Moyfe  leur  avoit  interdit  les  autres 
ftflburces,  &  les  Prophètes  les  me- 
naçoient  de  grands  «hâtimcns,  $11$ 


avoient  recours  aux  chevaux  &  aoK 
chars  de  guerre.  Abfalon  fut  le  pre- 
mier qui  en  introduit  l'ufàge  eo 
Ifraël  (  11  Pois,  ijj'  auparavant, 
les  premiers  de  l'État  ne  montoiefit 
que  des  mules ,  &  même  pendant  le 
temps  des  Juges  ,  on  ne  voit  jue 
de$  ânes  pour  monture. 
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tient  pu  y  montrer  l'art  de  conduire  des  chars ,  (ans  y  donner 
aucune  notion  de  ceiui  de  monter  à  cheval.  Le  temps  d^ 
ces  émigrations  eft  du  feizième  iiècle  avant  Jéfus-Chrift ,  lç 
même  où  Jofué  gouvernoit  ,1e  peuple  Juif,  environ  trois 
cents  ans  avant  le  fiége  de  Troie,  &  un  peu  moins  avanÇ 
celui  de  Thèbes.  Je  me  perfiiade  que  ces  remarques  fei  vi- 
rent d'autorités  pour  les  obièrvations  fuivantes,  &  pourronf 
leur  donner  plus  de  poids.  Ce  qqi  eft  rapport^  dans  Pline 
Car  Bellérophon ,  &  par  Hygin  qui  lui  fait  remporter  le  prix 
de  la  courte  à  cheval,  aux  jeux  funèbres  de  Pélias,  devient 
un  peu  plus  probable  ;  je  ne  dis  point  pouj:  f  exiftence  des 
çourfes  à  cheval  dans  les  jeux ,  qmi  peut  être  conteftée  t 
mais  du  moins  pour  celle  de  l'Êquitation.  Homère  parle  de     ntaJ.a.V7t 
bellérophon,  comme  petit -fils  de  Sifyphe  qui  habitoit  àîj^'1'*1 
Ephyre  dans  fArgolide ,   &  comme  aïeul  de  Glaucus  qui 
étoit  au  fiége  de  Troie.  M.  Fréret  qui  a  recherché  le  fon- 
dement hiftorique  de  Ja  fable  de  ce  Héros ,  dit  qu'il  avoit 
été  roi  de  Lycie,  &  la  tige  de  plufieurs  Princes  qui  gou- 
vernèrent diverfes  colonies  Grecques  de  l'ionie.  Un  autre  fait    7W  v/Ua 
rapporté  par  Paufanias ,  s'il  n  eft  pas  fuiîifant  pour  prouver  ^/^î&êt 
les  coudes  à  cheval ,  vu  le  filence  d'Apollodore  &  celui  de  hjcripiimt 
Pindare  f  iêrt  au  moins  d'indice  pour  Tufage  de  l'Êquitation.  **  *** 
Il  dit  que  l'Arcadien  Iafus  remporta  le  prix  de  la  courte  à 
cheval,  aux  jeux  funèbres  de  Pélops  à  Olympie  (b).  Ces 
jeux  étaient  un  peu  poftérieurs  à  ceux  de  Pélias ,   &   c'eft 
ce  qu'on  nomme  l'Olympiade  d'Hercule  qui  y  combattit, 
&  en  régla  la  forme  foixante  ans  avant  la  prilè  de  Troie,  Mm,p,*fn 
Quelques  partage^  d'Homère  paroiflent  aufli  nous  indiquer 
Fu/âgfc  de  monter  à  cheval  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Ulyfle  &  Diomède  s'étant  introduits  dans  le  camp 
des  Troiens ,  montent  fur  les  chevaux  de  Rhéfus  pour  les 


(b)  On  remarque  que  Pindare, 
Cil  ftHànt  Khiftoire  de  Pélops  dans 
fi  première  Ode  des  Olympiaues, 
»'y  parle  que  de*  coutfc*  de  char*  ; 


&  dans  toutes  ceHes  de  chevaux 
qui  font  citées  >  il  n'y  en  a  point 
qui  remonte  au-deflus  de  Ja  trente* 
tioifième  Olympiade. 
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IBoA  lié,  x,  emmener ,  x^fmXi/iûtf  s  /Vrov  l^nCriaoLio.  M.  Fréret  trouve 
'*  ^7'#  ce  pafîkge  trop  foible  pour  qu'on  puifle  en  conclure  quelque 
chofé.  «Ulyfïè  &  Diomède  devant,  dit-il,  être  infpirés  par 
»Ia  préfence  de  Minerve ,  le  Poëte  n'a  pas  eu  la  penfëe  que 
ce  fût  un  ufage  établi  au  temps  du  fjége  de  Troie.»  Sans 
prétendre  combattre  cet  habile  Académicien,  je  me  per- 
mettrai feulement  d'obferver  que  la  prélence  de  Minerve  ne 
difculperoit  pas  le  Poëte  d'un  anachronifme ,  s'il  eût  cru  que 
FÉquitation  n'étoit  point  connue  alors  (c) ,  reproche  qu'on 
n'a  pas  lieu  de  lui  faire  en  d'autres  occafions.  Dans  le 
Vtif.f?2.  quinzième  livre  de  l'Iliade,  pour  donner  une  idée  de  la 
force  &  de  l'agilité  d'Ajax  qui ,  en  combattant  fur  ua 
vaifle^u ,  paflè  légèrement  d'un  banc  à  un  autre ,  il  le  com- 
pare à  un  habile  Éduyer  qui  a  choifi  quatre  des  meilleurs 
chevaux,  &  le?  poulie  dans  un  chemin  public  avec  beaucoup 
4e  vîtçflè ,  en  fautant  légèrement  de  l'un  fur  l'autre.  En  fiipr 
pofant  que  cette  comparaifon  ne  foit  prife  que  de  l'ufage  de 
fon  temps ,  fart  de  monter  à  cheval  devoit  à  coup  fur  être 
fort  ancien,  pour  que,  dans  la  vue  d'un  fimple  amufement, 
pn  eût  porté  aqiïi  Join  l'exercice  de  i'Écuyer,  &  le  foin  de 
drefler  les  cheyaux.  Je  ne  chercherai  point  à  tirer  beaucoup 
d'avantage  de  ce  paflage  de  Lucrèce  :' 

Et  prias  ejl  repertum  in  cqui  çonfcendere  cofas. 
Et  moderarier  hune  frano ,  dextrâque  vigere, 
Quàm  bijugo  curru  belli  tentare  pericla. 

L'opinion  de  ce  Poëte  peut  être  contredite ,  j'en  coirvjens  ; 

mais  fi  on  ne  lui  trouve  point  aflez  de  fondement,  elle 

fervira  toujours  d'appui  aux  conjectures  fur  l'anciei>neté  dç 

itation  (d). 


pb.  VU 


J'Équi 


On 


'  (c)  On  peut  voir  encore  le  paP- 
fige  dans  la  cjefcriptîon  du.  bouclier 
d'Àckille,  où  il  eft  parlé  nommément 
de  chevaux  montés,  tp  ivxiïi  Geirnc 
(Ub.  XV1IIJ.  Un  autre  paffage 


d'Héfiode ,  dans  le  bouclier  df Her- 
cule ,  pous  montre  des  chevaux 
montés  que. l'or,  pouffe  à  la  courfêj 
tfùïk  ïtfTtw  imCdmç  iSuttov. 

(*0   Quelques  -un$  o*nt  enr  que 

Tare 
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On  voit  donc  que,  fi  Ton  n'a  pas  des  preuves  évidentes 
de  cette  pratique  en  Grèce,  avant  la  guerre  de  Troie,  la 
réunion  de  tous  les  indices  forme  du  moins  un  corps  de 
probabilités  qui  approche  beaucoup  de  la  certitude.  A  1  égard 
de  f ufàge  de  la  Cavalerie ,   il  feroit  fuperflu  d'en  chercher 
des  traces  en  Grèce  avant  cette  époque  :  la  fable  des  Cen- 
taures  &  des  Lapithes  neft  ici   d'aucun  poids.    Ce    que 
dit  Héfiode,  en  décrivant  leur  combat  dans  fon  bouclier 
d'Hercule,  ne  donne  que  l'idée  de  leur  force,  de  leur  féro- 
cité, &  des  armes  énormes  dont  ils  Ce  fer  voient.  Homère 
parle  des  Centaures,  comme  d'un  peuple,  qui,  chafle  du 
mont  Pélion  où  il  habitoit  d'abord ,  Ce  réfugia  dans  la  haute 
Theflalie  vers  les  fburces  du  Pénée.  Par  ce  qu'il  dit  dans 
*  FOdyffée,  de  leur  combat  avec  les  Lapithes,  on  ne  voit 
rien  qui  ait  rapport  à  la  forme  monftrueufe  qu'on  leur  a 
depuis  attribué?  ;  ce  qui  fc  fait  juger  à  M.  Fréret,  avec 
raiïbn,  que  cette  fiélion  dont  Pindare  a  fait  ufage,  eft  pofté- 
rieure  à  Homère  &  à  JHéfiode. 

Que  l'on  attribue  maintenant  l'inflitution  de  la  première 
Cavalerie   Grecque   aux  Centaures    ou    aux   Lapithes   de    Em.iib.vu, 
Péléthronium ,  rien  ne  fera  plus  vraifèmbiable ,  puifque  la  cap%  LVU 
Theflalie  étant ,  de  toute  la  Grèce ,  le  '  pays  le  plus  propre 

pour  les  chevaux  par  l'abondance  &  la  bonté  des  pâturages, 


Lib.  XX I, 
verf.  29j, 


OdtUda 
Pythiçues» 


Tait  de  conduire  un  cheval  en  le 
montant ,  étoit  moins  compliqué  que 
celui  de  conduire  un  char,  &  que 
par  confisquent  H  a  dû  être  trouvé 
le  premier.  D'autres  ont  cru  que  le 
moyen  le  plus  facile  de  dompter  un 
cheval  ,  a  été  de  l'atteler  à  un 
traîneau  qui  naturellement  a  précédé 
l'invention  du  chariot  :  mais  Si  y 
avok  encore  loin  du  traîneau  au  cha- 
riot ;  &  avant  d'avoir  imaginé  ce 
dernier ,    il    étoit    aflèz    fimple    de 

ryfa  à  faire  ufage  du  cheval  en 
montant.  Pour  ce  qui  eft  du  fer- 
vice  qu'on  a  voulu  en  tirer  à  la 
perre,  il  n'eft  cas  aifir  de  décider  fi 
ion  a  commencé  par  des  chars  dans 

Tome  XLL 


tous  les  pays  du  monde.  On  voit  de* 
peuples  ;  comme  les  Numides  &  les 
G<*tules,  qui  paroifTent  s'être  toujours 
fervis  de  cnevaux  à  la  guerre  ,  &  non 
pas  de  chars  :  ils  avoient  même  l'a- 
dreffè  de  les  conduire  fans  frein  ;  gens 
infiia  frerni.  D'autres  ,  comme  les 
peuples  de  la  Grande-Bretagne  ,  ne 
combattaient  que  fur  de  petits  chariots 
très -légers  qu'ils  menoient  hardiment 
fur  les  pentes  des  montagnes.  Souvent 
ils  defeendoient  de  leurs  chars  pour  fe 
battre  à  pied  :  les  cochers  (è  tenoient 
à  l'écart  &  à  portée  de  recevoir  les 
combattans ,  quand  ils  voulotent  re- 
monter. Vid.  Comm.  Carf.  de  Belk 
CaU.  lib.  IV,  V. 
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ils  ont  dû  $y  multiplier  plus  vite  que  dans  les  autres 
contrées,  &  y  devenir  plus  robuûes.  Virgile  avoit  dit 
avant  Pline  : 

Frana  Pelethronii  Lapïtha  gyrofque  dedére 
lmpofiti  dorfo ,  atque  Equitem  docuêre  fub  armh 
Jnfukart  folo ,  &  grfjfus  glomerare  fuperbos. 

Mais  dans  quel  temps  ces  peuples  de  Theiïàlie  ont- ils 
commencé  à  former  des  efcadrons  \  Ceft  un  fait  enveloppé 
de  trop  dobfcurité,  &  trop  difficile  à  débrouiller.  Tout  ce 
qu'on  pourra  tirer  de  l'Hiftoire  fabuleufè ,  ne  fournira 
jamais  que  des  conjectures.  Élien  le  Taélicien  nous  dira 
que  Jafon,  l'époux  de  Médée,  apprit  aux  Theflàiiens  à 
le  ranger  en  lozanges  ;  d'autres  que  ce  fut  fous  le  règne 
d'Ixion ,  qu'ils  s'appliquèrent  à  l'exercice  du  cheval.  Comme 
le  défaut  de  preuves  à  ces  aflertions  nous  iaiflëra  toujours 
dans  l'incertitude,  il  faut  fe  contenter  de  ce  qu'on  en  peut 
tirer  de  plus  probable,  (avoir;  que  les  Theflàiiens  font  les 
premiers  des  Grecs  qui  ont  combattu  à  cheval ,  pugnare  ex 
VII§  equo  Thefîahs  qui  Centauri  appel laù  funt  ;  que  peut-être  les 
habitans  de  la  Macédoine  le?  avoient  prévenus  dans  l'art 
de  l'Équitation ,  ayant  pu  le  recevoir  des  Thraces  &  des 
Hlyriens  ,  originaires  de  Gétie  &  de  Sarmatie ,  où  les 
chevaux  ont  de  tout  temps  été  très-communs,  comme  dans 
fa  Scythie,  &  dont  les  peuples  ont  dû  par  confequent  s'a- 
donner de  bonne  heure  à  l'Équitation  (e). 


(e)  Homère,  au  commencement  du 
livre  XIil.c  de  l'Iliade,  place  Jupiter 
au  fommet  du  mont  Ida,  d'où  il  jette 
fe*  regards  Air  le  pays -des  Thraces, 
'JbramAar  fyftxar,  &  fur  celui  d'autres 
peuples  qu'il  appelle  'l7*w/wA>ar.  Ces 
peuples ,  dont  Homère  parle  encore 
ailleurs ,  étaient  Scythes,  &  habitaient 
au-delà  du  Danube,  vers  le  fepten- 
trion ,  dans  le  voifinaçe  des  Badernes 
&  du  premier  pays  des  Th»ce$  (Strab. 


ZrV.  VU ;  Ceffarfus,  Ub.  III,  cap, 
xxiv  ).  Héfiode,  cité  par  Strabon , 
donne  auffi  aux  Scythes  1  epithèta 
fw*W9*7**  >  fë  nourriffant  du  lak  dt 
leurs  cavales  :  ce  Poëte  appelle  dans 
(on  bouclier  d'Hercule,  les  Thébains 
du  temps  d'Amphhrion ,  tlriÇtmm* 
S'ils  étoient  dès -lors  habiles  dans  Tait 
de  dompter  les  chevaux ,  les  Theflà- 
Hens  dévoient  l'être  aufli  à  plus  font 
xaifau 
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Si  Ton  ne  peut  avoir  une  connoiflance  précife  du  temps 
où  ion  commença  en  Grèce  de  combattre  à  cheval,  on 
neft  pas  plus  afîuré  de  celui  où  I  on  cefla  de  s'y  fervir  des 
àars  pour  la  guerre.  Cependant  il  eit  aflëz  évident  qu'il 
n'en  étoit  plus  quelHon  du  vivant  de  Lycurgue,  Légiflateur 
de  Lacédémone.  Le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  qui 
ont  fàk  ià  généalogie  ,  le  comptaient  comme  dixième  ou 
onzième  descendant  d'Hercule.  Ce  qui  paroît  de  plus  cer-     Voy.Ptutdrf. 
tain ,  c'eft  qu'il  étoit  contemporain  d'Iphitus  qui  rétablit  les 
jeux  Olympiques,  cent  huit  ans  avant  Corœbe,  de  qui  Ton    Erœojlhine. 
dite  la  première  Olympiade  vulgaire.  Le  rétabliflement  de 
ces  jeux  tombant  à  fan  884.  avant  Jéfus-Chrift,  &  le  roï 
Polydefte,  frère  de  Lycurgue,  étant  mort  dix  ans  après, 
fciivant  un  calcul  de  Sofibe  de  Laconie ,  qui  le  trouve  dans 
les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie ,   Lycurgue  n'aura 
donné  tes  Loix  que  piufieurs  années  enfuite,  ceft-à-dire, 
au  retour  de  fes  voyages.  Voilà  1  époque  la  plus  lïïre  de  là 
première  Cavalerie  réglée  que  l'on  voie  en  Grèce.  II  divifa    Xénophon,  de 
1  Infanterie  de  Sparte  qui  devoit  -compofer  la  phalange  des  ^Ucédénme. 
peiâmment  armés,  en  fix  parties  égales,  commandées  cha- 
cune par  un  Polémarque  (f).  11  forma  de  même  fix  troupes 


(f)  Xénophon  divife  chacun  de 

Ces  corps  en  deux  parties,  puis  en 

ouatre  ,  en  huit ,  &  finalement  en 

ferre,  qti*H  appelle  Énomoties  (de  la 

Rtpub.  de  Lacédém.  ).  En  le  (Vivant 

littéralement ,  chaque  corps  aurolt  été 

de  quatre  cents  hommes  :  Diodore  le 

Ait  de  cinq  cents  ;  mais  Thucydide , 

beaucoup  plus  exaft  (livre  V )  ,  lui 

dorme  ernq  cents  douze  hommes  qui , 

tfvtfcs  en  feize  ,   font  trente -deux 

hommes  par  Énomoties,  lefquels  for- 

*K>îent  quatre  files ,  chacune  de  huit 

Opfhes,  On  joienoh  à  cette  phalange 

désarmés  à  la  légère,  tirés  des  Ilotes. 

C«©it-là  le  fond  de  la  conftitution 

roilhaîre  de  Sparte.   Dans  la  fuite  ; 

lorsqu'elle  augmenta  fes  forces  ,  elle 

■C  s'écarta  point  $  ou  que  très -peu, 


de  ces  principes  :  elle  augmenta  le 
nombre  de  fes  régimens  qui  compo* 
fuient  la  phalange ,  &  non  pas  leur 
force.  L'Infanterie  légère  étoit  com- 
pofée  d'Ilotes  :  fou  vent  ils  étoient  plus 
nombreux  que  les  Oplites.  Chaque 
Spartiate  en  menoit  trois  avec  lui ,  & 
quelquefois  jufqu'à  fept,  comme  à  la 
bataille  de  Platée  ,  où  il  y  avoit  cinq 
mille  Spartiates,  autant  de  Lacédé- 
moniens  (Hérod.  I  fXj,&  trente- 
cinq  mille  Ilotes.  Les  citoyens  qui 
habitoient  la  campagne,  &  qu'on  ap- 

{>e!oit  Lacédémonîens ,  entroient  dans 
a  compofuion  de  la  phalange  ;  mais 
il  paroît  qu'on  ne  leur  attachoït  pas 
des  Ilotes  ,  comme  aux  Spartiates. 
Malgré  cela ,  le  nombre  de  cette  In- 
I  fanterie  légère  étoit  quelquefois  hors 
Il  ij 
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de  ceux  qui  étaient  deftinés  pour  la  Cavalerie.  Chacjue 

o'wAflWf-   troupe,  quon  nommoit  Oulame ,  étoit  de  cinquante  hommes 

Piuwq.  dam  qui  formoient  un  efcadron  carré.  Xénophon  ni  Plutarque  ne 

ycw**  nous  apprennent  rien  de  plus  ;  mais  on  peut  conclure  que 

ces  cinquante  Cavaliers  fe  rangeoient  fur  dix  de  front  & 

cinq  de  hauteur,  la  longueur  du  cheval  ayant  été  comptée 

par  plufieurs  Taéliciens  pour  le  double  de  fa  largeur,  en  y 

comprenant  le  Cavalier  deflus.  Il  eft  vrai  que  d'autres  ont 

pris  la  longueur  pour  triple  de  la  largeur  ;  mais  ce  fyftème 

ne  pourrait  pas  fe  concilier  avec  le  nombre  50,  pour  faire 

un  efcadron  carré ,  c  eft-à-dire ,  comme  les  Anciens  l'enten- 

dorent ,  qui  tînt  un  terrein  exactement  équilatéral.  D'ailleurs 

comme  il  falloir  au  Cayalier  une  grande  liberté  pour  fe  fervir 

de  fa  lance  &  du  javelot ,  leipace  qu'il  tenoit ,  ne  pouvoit  être 

moindre  que  de  la  moitié  de  la  longueur  du  cheval.  M.  Fréret 

croit  qu'il  n'eft  pas  fur  que  ces  Cavaliers  euflent  jamais  fervi 

Tome  vif    à  cheval,  «parce  qu'on  lit,  dit-il,  dans  Strabon,  que,  fùivaiit 

'p^itsT*'"  ks  règlemens  de  Lycurgue ,  ceux  que  1  on  nommoit  Cavaliers 

»  à  Sparte ,  (èrvoient  à  pied ,  à  la  différence  de  ceux  auxquels 

»  on  donnoit  ce  nom  dans  l'île  de  Crète,  dont  les  loix  &  le 

»  gouvernement  reflêmbloient  beaucoup  à  ce  qui  fè  pratiquoit  à 

Sparte.  »  Strabon  ne  fait  que  rapporter,  dans  cet  endroit,  ce 

que  difoit  i'Hiftorien  Éphore  qui  vivoit  au  fiècle  d'Alexandre- 

le-Grand  (g).  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  la  Cavalerie 


de  proportion  avec  la  phalange  ;  il  eft 
vrai  qu'une  grande  partie  fervoït  de 
valets  ,  d'ouvriers,  ou  étoit  employée 
pour  la  garde  du  camp,  quand  on 
alloit  au  combat.  Il  eft  arrivé  auffi 
qu'on  en  formoit  des  corps  qui  fe  ran- 
Çcoient  en  phalange  fur  la  ligne,  comme 
a  Ithome  ,  dans  ia  première  guerre 
de  Mefsène  (  Paufanias ,  lib.  V  ). 
La  phalange  des  Oplites  occupoit  la 
droite  &  la  gauche  de  l'ordre  de  ba- 
taille ;  le  centre  étoit  rempli  par  des 
Ilotes  &  par  les  Alliés  de  Lacédémone. 
Il  y  avoit  un  corps   de  ûx  cents 


hommes,  au'on  appeloit  les  Sçurritet 
(  Thucyd.  /.  V).  Ceux-ci  fe  mettoient 
toujours  en  bataille  au  flanc  gauche 
de  la  phalange,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fut  débordée.  On  peut  voir ,  dans 
Thucydide ,  fur  la  bataille  de  Maa- 
tihée ,  le  motif  de  cette  difpofition. 
(g)  Polybe  parle  de  lui  dans  fon 
V.c  livre  chaphre  vin' ,  à  Pocca- 
fion  de  ceux  qui  avoient  promis  une 
Hiftoire  générale,  &  n 'avoiem  pas 
.tenu  parole,  il  dit  qu'Éphore  étoit 
le  feiil  qui  eût  exécuté  le  plan  qpTè 
s'étoit  propofé. 
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île  Sparte  étoit  décriée ,  ce  qui  eft  prouvé  par  ce  qu'en  dit 
Xénophon,  à  i'occafion  de  la  bataille  de  Leuétre. 

Ceux  qui  originairement  dévoient  fa*vir  à  cheval ,  ne  s  en 
donnoient  plus  la  peine  :  ils  fe  contentoient  de  fournir  lés 
chevaux  &  des  armes  aux  premiers  qui  fe  préfentoient.  Le 
partage  de  Strabon  dit  que  «  Lycurgue  forma  une  troupe  de 
Chevaliers ,  femblable  à  ceux  de  Crète ,  tâw  or*  r*$  er  « 

lafte&rripa*  uvcm  to*  q#  K/wrnj  i^idcà*  tÀv  ctp^yy ,  a&Quv  3^  iluu  « 
èrvfcowiw  ris  'oçym'yiVHXt ,  excepté  que  ceux  de  Crète  em-  « 
ployoient  eux-mêmes  leurs  chevaux  (  c'eft  ainfi  que  je  crois  « 
pouvoir  expliquer   iWoi*  xex/ni<a&i*/  )  5  d  où  il  paroît  que  « 
i'établiflèment  des  Chevaliers  en  Crète  étoit  le  plus  ancien ,  « 
&  qu'ils  avoient  conlèrvé  la  réalité  de  leur  dénomination  ». 
En  effet,  ceux  qui  étoient  défignés  à  Sparte,  pour  fèrVir 
à  cheval,  &  auxquels  on  devoit  donner  le  nom  hrm7$% 
comme  à  Athènes  &  dans  les  autres  villes  Grecques,  ne 
failbient,  au  temps   de  Xénophon,   aucun  ufàge  de  leurs 
chevaux  pour  la  guerre ,  puifqu'ils  les  livroient  à  des  geni 
enrôlés,  &  qu'ils  préféraient,  quant  à  eux,  de  fervir  dani 
l'Infanterie  :  ainfi  ils  n  étoient  Chevaliers  que  de  nom,  & 
point  réellement.  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  combattoient  à 
cheval,  n'étant  pas  propriétaires  de  leurs  chevaux,  i'expreffion 
#mw  xutnîoôtf/  pou  voit  encore   ne  leur  pas  convenir ,  fi 
l'on  veut  l'expliquer  par  le  verbe  pojfidere. 

Je  crois  bien  avec  M.  Fréret,  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  trois  cents  Chevaliers  de  Sparte,  qui  étoient 
alors  l'élite  de  la  jeunefle,  fèrvoient  louvent  à  pied  auprès 
de  la  pcribnne  du  Roi  :  ils  avoient  cela  de  commun  avec  les 
Celeres  ou  Equités  de  Romulus,  qui  étoient  aufli  au  nombre 
de  trois  cents.  Si  Hérodote  &  Thucydide  les  appellent  -je**-  HénJL  l  Vtth 
X00SCM  Ztfap'wntfy  /\p>a&f ,  dm  olmp  \tcnà$  %gXwtm\v  les  trois  cafytà£ly, 
cents  hommes  choifis  de  Sparte ,  qui  fe  nomment  Cheva- 
liers, on  ne  peut,  ce  me  ièmble,  conclure  de  cet  énoncé, 
qu'ils  n'avoiefit  pas  de  chevaux,  &  ne  (ervoient  qu'à  pied, 
Hérodote  les  défigne  ainfi  après  les  viétoires  remportées  iùr 
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Xerxès  ;  &  Thucydide ,  dans  les  premières  tmiées  de  fa 
guerre  du  Péloponnèfè ,  à  I  occafion  de  la  première  bataille 
de  Mantinée  où  le  roi  Agis  qui  étoit  placé  à  l'aile  droite,  les 
avoit  auprès  de  lui. 

Quand  même  ils  auroient  fêrvi  à  pied  dans  cette  a&ion 
(  car  il  ne  s'agit  d'eux ,  dans  Hérodote ,  que  pour  une 
efcorte  donnée  par  honneur  à  Thémiftocle  9  lorlqu  il  pafioit 
à  Sparte  )  f  il  n'en  (èroit  pas  moins  Vrai  que ,  par  leur 
inflitution,  ils  dévoient  auffi  fervir  à  cheval;  le  pafiage  de 
Plutarque ,  dans  la  vie  de  Lycurgue ,  appuyé  de  celui  de 
Xénophon,  étant  fur  ce  point  fans  équivoque  (h).  Au 
lurplus ,  il  le  pourrait  bien  qu'ils  euflfent  négligé  de  fort 
bonne  heure  le  fèrvice  de  Cavaliers ,  qui  étoit  peu  de  leur 
goût,  &  que  dans  les  cas  où  Ton  avoit  befbin  de  Cavalerie, 
on  la  ievoit  à  Lacédémone,  à  peu-près  de  la  manière  qu'on 
le*trouve  dans  le  fixième  livre  de  l'Hiftoire  Grecque  par 
Xénophon. 

I/inftitution  de  Lycurgue  qui  n'eft  pas  citée  comme  une 
choïè  nouvelle  &  extraordinaire,  prouve  que  la  Cavalerie 
n'étoit  pas  inconnue  dans  la  Grèce ,  &  qu'on  en  faifoit  déjà 
quelqu'ufage.  Le  temps  où  les  courfes  des  chevaux  paroi  flent 
commencer  à  Olympie,  ne  lauroit  être  une  indication  pour 
la  nouveauté  de  i'uiage  de  la  Cavalerie  9  puifqu'on  en  voh 
dans  la  première  guerre  de  Mefsène  f  un  fiècle  avant  ces 
fortes  de  courfes,  qui  ne  paroiflent  qu'à  la  trente -troHîèrae 
Olympiade ,  fix  cents  quarante-quatre  ans  avant  Jéfus-Chrifh 


(h)  Xénophon,  dans  la  République 
de  Lacédémone,  dit  que  Lycurgue  dif- 
trîbua  I'infenterie  pefamment  armée 
en  fix  parties,  ainfi  que  la  Cavaletie  : 

{££  '  JUikur  i%  $  'Irao*  £  InhTtSt. 
Plutarque  ,  de*  (on  côté  ,  dît  que 
Philoltéphane  attribue  à  Lycurgue 
l'Ordonnance  de  la  Cavalerie  par 
compagnies  appelées  Ou/ames,  dont 
chacune  étoit  de  cinquante  hommes 
qui  fe  rangeokpt  en  carré.  Ce  Philo- 


ftéphane  étoit  de  Cyrène,  &  écrîvoh 
fous  Ptoléméc  -  Philadelphc.  Si  les 
trois  cents  hommes  d'élite  appelés  par 
Hérodote  &  Thucydide  ,  AoydJlç, 
&  auxquels  ils  donnent  auffi  le  nom 
de  Chevaliers ,  'IxW<*  ,  ne  font  pas 
les  mêmes  que  ceux  dont  a  parlé 
Xénophon  ,  A  que  Plutarque  tfit 
avoir  été  divifés  en  compagnies  de 
cinquante  hommes»,  il  fera  toujours 
certain  que  Lycurgue  établit  un  corps 
de  Cavalerie. 
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Néanmoins  9  quoique  la  Cavalerie  ne  fut  point  une  choie 
oouveUe,  00  ne  trouve  que  fort  peu  doccafions  où  Ion  s'en 
(bit  Jèrvi,  }ufqu  après  k  bataille  de  Platée  contre  Mardonius, 
générai  des  Perfes.  Tous  les  petits  États  de  la  Grèce,  où 
chaque  ville  prétendoit  à  l'indépendance,  avaient  des  facultés 
ttop  bornées  pour  mettre  for  pied  des  corps  de  Cavalerie 
proportionnés  à  ceux  de  l'Infanterie.  Leur  pauvreté  les  met- 
tant dans  l'obligation  de  combattre  à  pied ,  ils  s'appliquèrent 
principalement  à  cette  efpèce  de  fervice ,  &  donnèrent  peu 
d'attention  i  celui  de  la  Cavalerie  dont  ils  ne  pouvoient  pas 
faire  u»  grand  ufege. 

Cbaque  viile  avoit  Ces  citoyens  dafl&,  &  de  ceux  qui 
étoient  en  état  de  portei  ks  armes,  on  compoibh  un  nombre 
déterminé  de  troupes  d'Infanterie  qui  dévoient  être  toujours 
prêtes  à  marcher  dans  le  befinn  :  telles  étoient  ks  fix  pelé- 
marchies  ou  régimens  de  Sparte  f#  les  cinq  d'Argos  qu'on 
ippeloit  ks  Anciens  *,  les  Tribus  d'Athènes,  &  ainfi  du  ♦Ptrccqu'ifi 
refte.  On  coitnoît  la  méthode  de  Sparte  &  celle  d'Athènes  ^ntpcrma~ 
pour  la  kvée  &  l'entretien  de  kur  Cavakrie  nationale ,  & 
ion  peut  juger  que  les  autres  Républiques,  qui  en  avoient, 
s'y  prenoient  dune  manière  équivalente.  Par  i'inftitution  de 
Lycurgue,  ks  Cavaliers  étoient  dts  citoyens  choifis,  chargés 
de  fe  monter ,  à  quoi  l'État  devoit  fans  doute  avoir  pourvu, 
puifque  le  Légiflateur  avoit  rendu  toutes  les  portions  de  terre 
égaies.  Mais  toit  que  cette  égalité  n'ait  jamais  été  exactement 
établie,  ou  qu'inlènUbiement  elle  fë  foit  altérée,  il  paroît 
certain  que  ,  dans  la  fuite  ,  c'étaient  ks  plus  aifés  qui 
dévoient  fournir  des  chevaux  pour  la  Cavalerie  ;  ce  qui  fe  *V«  Xfaph*** 
pratiquoit  à  peu- parés  de  même  chez  ks  Athéniens  (i). 


Hifi*  Grecqm, 
to.  VI. 


(i)  Le  peuple  d'Athènes  étoit 
Civile  en  trois  ordres  ;  les  Chevaliers , 
les  Zygites  Si  les  Thties.  Le  premier 
étoîx  foudivifé  en  deux  clartés  :  les  ci- 
toyens de  la  première  dévoient  avoir 
<mq  cents  médimnes  de  revenu  ;  ceux 
<k  la  féconde ,  quatre  cents  :  c'étoient 
ceux-ci  qui  étoient  chargés  de  l'entre- 
tien des  chevaux  pour  la  Cavalerie* 


Les  Zyeites,  moins  riches  que  les  ci» 
toyens  des  premières  claflês ,  dévoient 
fe  joindre  deux  enfemble  pour  fournir 
&  entretenir  un  cheval ,  en  cas  de 
faefoin ,  lorfqu'on  augmenroit  la  Ca- 
valerie, Les  Thètes  étoient  tous  les 
mercenaires  qui  ne  poUédoient  point 
de  terres. 
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J'ai  dit  que  jufqu'après  la  bataille  de  Platée,  les  Grecs 
employèrent  rarement,  dans  leurs  guerres,  de  la  Cavalerie. 
On  peut  ajouter  que  f  dans  les  occafions  où  ils  s'en  fervirent, 
elie  fut  toujours  très-peu  nombreufe  &  fans  proportion  avec 
l'Infanterie.  II  faut  cependant  en  excepter  les  Thefiàiiens, 
dont  le  pays  abondoit  en  chevaux  exceliens  ,  &  qui  par 
cette  raifon  s'adonnèrent  de  bonne  heure  au  fervice  de  la 
Cavalerie.  Dans  les  deux  guerres  de  Sparte  &  de  Mefsène, 
dont  la  première  commença  fept  cents  quarante -trois  ans 
avant  notre  ère»  &  deux  cents  cinquante- trois  ans  avant  la 
bataille  de  Marathon,  il  y  eut  plufieurs  actions,  dofrit  deux 
des  plus  importantes  nous  montrent  de  la  Cavalerie  des 
deux  côtés.  Dans  la  première,  Paufanias  dit  que  iés  Mefle- 
niens  avoient  cinq  cents,  tant  Cavaliers,  qu'Armés  à  la 
légère,  &  que. la  Cavalerie  de  Sparte  étoit  égale  en  nombre 
?  celle  des  Meffëniens.  Comme  les  deux  phalanges  fe  trou- 
voient  feparées  par  un  ravin,  elles  ne  purent  en  venir  aux 
mains ,  de  forte  que  toute  l'affaire  fe  paflà  entre  les  deux 
#  Cavaleries  &  les  Armés  à  la  légère.  La  nuit  étant  fùrvenue^ 
&  les  Lacédémoniens  ayant  trouvé  le  lendemain  les  Mefle- 
niens  retranchés ,  ils  fe  retirèrent.  Dans  un  autre  combat  qui 
fut  très- vif  entre  l'Infanterie,  les  deux  Cavaleries  qui  étaient 
en  petit  nombre ,  ne  firent  rien ,  dit  Paufanias ,  de  mémo* 
rabiç  ;  &  il  ajoute  enfuite  que  les  peuples  du  Péloponnèfe 
hMefaucis,  ii'étoient  pas  alors  expérimentés  dans  la  Cavalerie  :  Q7v  *fip 

Dans  le  dernier  combat  de  la  première  guerre,  qui  fe 
pafla  au  pied  du  mont  Ithome,  on  ne  voit  point  de  Cava- 
lerie ,  de  part  ni  d'autre  :  elle  y  eût  cependant  été  très-né- 
çefTaire  aux  Lac^fc'moniens  qui  forent  harcelés  &  enveloppes 
par  le  grand  nombre  d'Armés  à  la  légère  qu'avoient  les  en- 
nemis ,  de  forte  que  leur  phalange  ayant  ç té  à  la  fin  féparée 
&  rpmpue,  ils  furent  complettement  défaits. 

Il  paroît  dès- lors  que,  malgré  l'inftitudon  de  Lycurguç, 
les  Spartiates  ne  donnoient  pas  beaucoup  d'attention  à  Jeur 
Cavalerie  ;  &  féloignemenf  cu'ils  avoient  pour  ce  Service, 

leur 
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leur  étoit  fi  naturel ,  qu'ils  ne  s'en  guérirent  jamais  entière- 
ment. Le  nombre  des  occafions  dans  lefquelies  ils  furent 
battus»  ou  faute  de  cette  arme,  ou  par  ion  infériorité,  ne  fut 
pas  capable  de  les  corriger  fur  ce  point.  Les  autres  États  de 
h  Grèce  nétoient  pas  plus  fbigneux  dans  ces  premiers  temps 
d'entretenir  de  la  Cavalerie  :  ils  mettaient  toute  ieur  confiance 
dans  la  phalange  à  laquelle  on  joignoit  des  Armés  à  la  légère 
qui  fè  fervoient ,  les  uns  de  javelots ,  d'autres  de  frondes , 
&  quelques-uns  de  l'arc  :  ces  derniers  ptoient  en  très -petit 
nombre  ,  quoiqu'ils  fufîènt  cependant  les  plus  utiles.  La 
Cavalerie,  lorfqu'on  en  avoit,  étoit  trop  foible  pour  la  par- 
tager fur  les  deux  ailes  :  on  la  piaçoit  fur  un  flanc ,  ou  en 
avant,  pour  commencer  le  combat,  &  plus  fouvent  derrière, 
pour  fervir  de  réfèrve.  Depuis  les  deux  guerres  de  Mefsène^ 
jufiju  après  l'irruption  de  Xerxès,  les  Grecs  ne  changèrent- 
point  de  méthode  (k)i  on  n'aperçoit  que  les  Thefialiens 
qui  fe  foient  attachés  à  la  Cavalerie;  &  il  pai'oît  même  que 
leur  goût  pour  elle  dominoit  fur  celui  de  l'Infanterie.  Ils  en- 
voyèrent mille  chevaux  au  fècours  de  Pififtrate,  lorfqu'il  fut 
attaqué  par  les  Lacédémoniens  que  ceux  d'Athènes ,  partifans 
de  la  liberté ,  avoient  appelés  pour  le  chafTer.  Tout  le  Pélo- 
ponnèfe  n'étoit  peut-être  pas  alors  en  état  d'en  aflembler  le 
même  nombre.  Les  Athéniens  qui  combattirent  à  Marathon 
avec  dix  mille  hommes,  dont  mille  étoient  Platéens,  n'avoient 
pas  une  feule  troupe  de  Cavalerie.  II  nj  en  a  point  de 
nommée  dans  les  forces  des  Alliés  qui  s'afîemblèrent  à  Platée 
pour  combattre  Mardonius  (1).  11  feroit  étonnant  que,  dans 


(h)  La  première  guerre  de  Mefiène 
commença  fept  cents  quarante  -  trois 
ans  avant  Jéfus-Chrift ,  &  la  féconde 
envfcon  foixante  ans  après,  Elles  du- 
rèrent chacune  vingt  années.  L'expé- 
dition de  Xerxès  finit  l'an  4.79  avant 
Jéfus-Chrift. 

(I)  Selon  Diodore ,  le  nombre  des 
Grecs  alliés  étoit  de  cent  mille ,  $  celui 
des  Perfes,  de  cinq  cents  mille;  niais, 

Tome  XLI* 


félon  Hérodote  (liv.  IX) ,  qui  fait 
l'énumération  de  toutes  les  Troupes , 
en  marquant  ce  que  chaque  peuple 
avoit  fourni ,  l'armée  Grecque  étoit  de1 
cent  dix  mille  hommes ,  dont  foixante-; 
dix  mille  étoient  comptés  comme  Ar* 
mes  à  la  légère  :  les  autres  qui  étoient 
pefamment  armés ,  compofoient  la  pha- 
lange. De  ces  derniers  il  y  avoit  dix 
mille  Lacédémoniens ,  dont  cinq  rnillo 
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une  armée  auffi  nombreufe,  il  n'y  ait  pas  en  une  feule  troupe 
de  Chevaux ,  d'autant  que  ion  en  voit  dans  le  corps  que  les 
Herod,nbJX.  Thébains  avoient  amené  aux  Perfes  (m).  Ce  filence  de 
l'Hiltoire,  prouve  du  moins  que  ,  s'il:  y  avoit  de  la  Cava- 
lerie ,  c'étoit  ea  très-petit  nombre ,  &  qu  elle  n'eut  que  peu 
de  part  à  la  vidoire.  Comme  Hérodote  a  dénommé  avec 
exaditude  l'Infanterie  de  chacun  des  Alliés,  &  marqué  la 
place  qu'elle  tenoit  dans  l'ordre  de  bataille,  -dont  les  pe- 
fàmment  Armés  de  Sparte  avoient  k  droite,  &  les  Athéniens 
la  gauclie  ,  l'une  étant  appuyée  au  mont  Ckhéron ,  l'autre  à 
la  rivière  d'Albpe ,  on-  ne  voit  pas  en  effet  quel  pofte  la 
Cavalerie  auroit  occupé  :  elle  ne  pouvoit  être  que  derrière 
en  réièrve.  Dans  une  première  action  où<  les  Mégariens  au 
nombre  de  trois  mille ,  campés  un  peu  plus  avant  dans  la 
plaine  que  les  autres,  furent  attaqués  par  un  corps  de  Cava- 
lerie Perfanne  &  prêts  à  fuccomber,  Anftide,  averti  du 
danger  qu'ils  cpuroient ,  envoya  promptement  à  leur  iècours 
une  troupe  de  trois  cents  hommes  d'élite  f  à  laquelle  il 
joignit  des  Archers.  Leur  arrivée  changea  la  face  du  combat 
qui  tourna  bientôt  à  l'avantage  des  Mégariens  :  les  Perles 
lurent  repouffës ,  &  leur  Général  ,  nommé  Afafifiius ,  y 
perdit  la  vie.  Cette  Troupe  d'élite  eft  exprimée  dans  Héro- 
dote, Ajy\t(um  01  Tôwixànw  AoyaL&ç;  elle  étoit  commandée  par 
Olympiodore,  &  paroiflbit  deftinée  pour  être  en  réfarve. 


Spartiates  :  ceux-ci  avoient  chacun  fept 
Ilotes  ;  ce  qui  en  faifoit  trente -cinq 
miJIe  qui  étoient  tous  PJiles  (  ¥mw , 
nus  ou  (ans  cuîraffes).  Dans  les  autres 
troupes  Grecques  ,  le  nombre  des 
filles  égaloit  celui  des  i>efamment  Ar- 
més. Suivant  Hérodote  ,  les  Perfes 
étoient  trois  cents  mille  hommes  de 
pied,  (ans  la  Cavalerie;  &  les  Grecs 
qui  4eur  étoient  joints ,  environ  cin- 
quante mille. 

(m)  Les  Perfes  avoient  de  leur 
côté  les  Thébains ,  des  Thtflàlîcns ,  des 
Locriens  &  une  partie  des  Phocéens» 


Les  uns,  comme  les  Thébains,  s'c- 
toient  joints  à  eux  volontairement  ; 
les  autres ,  par  la  crainte  &  le  défit 
de  conferver  leur  pays.  L'armée  de 
Xerxès ,  (emblable  à  un  torrent  avoit 
entraîné  tout  ce  qui  (è  trou  voit  fur 
Ton  paflàge.  Le  roi  de  Macédoine, 
Alexandre ,  avoit  été  forcé  de  1» 
fuivre  ;  mais  il  conferva  de  la  bonne 
volonté  pour  les  Grecs,  &  lorfijinl 
fut  que  Mardonius  avoit  deflein  de  les 
attaquer ,  il  hafarda  tout  pour  les  en 
avertir,  étant  venu  lui-même  pendant 
:  la  nuit  trouver  Ariftide. 
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On  ne  fànroit  aflurer  que  ce  fuflent  des  Cavaliers  ;  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  le  Soupçonner,  vu  qu'ils  ne  font  défignés 
ni  comme  Oplites ,  ni  comme  Infanterie  légère ,  &  que 
n'ayant  point  de  place  dans  la  ligne ,  ils  étoient  faits  pour 
fe  porter  par -tout  où  le  befoin  iexigecrit. 

La  deux  batailles  de  Marathon  &  de  Platée  font  des 
exemples  mémorables  &  frappans  de  la  grande  force  de 
l'Infanterie ,  iorfqueile  eft  armée  convenablement  &  difpofëe 
dans  un  ordre  folide»  Des  armées  immenfes,  très -fortes  en 
Cavalerie,  partie  armée  de  pied  en  cap,  partie  compofée 
d'Archers  très -redoutables  ,  viennent  fe  brifer  contre  une 
ligne  d'Infanterie  tomme  contre  un  mur.  Néanmoins  û  les 
Généraux  des  Perles,  moins  ignorans,  neuflent  point  attaqué 
les  Grecs  dans  des  lieux  ou  ils  ne  pou  voient  profiter   de  , & 

l'avantage  de  leur  nombre  en  le  déployant,  &  qu'ils  fe 
fuflent  contentés  de  les  harceler  avec  leur  Cavalerie ,  il  eft 
probable  que  la  guerre  auroit  tourné  à  leur  avantage  :  car 
les  Grecs  ne  pouvant  soppofer  par- tout  à  leurs  courfes, 
auraient  été  forcés  ou  de  fe  retirer,  ou  de  les  aller  com- 
battre dans  des  plaines  qui  ne  pouvoient  leur  être  favorables  ; 
ce  qulls  n'auraient  ofé  faire  vraifembiablement  que  par  un 
coup  de  défèfpoir.  Cette  guerre  fit  fentir  aux  Grecs  ce  qui 
leur  manquait.  Us  avoient  éprouvé  combien  le  défaut  de 
Cavalerie  les  avoit  fait  fouflrir  dans  plufieurs  occafions  p 
Se  ils  ne  pouvoient  fe  diffimuler  les  rifques  qu'ils  auraient 
courus,  fi  leurs  ennemis  fe  fuflent  conduits  fur  un  meilleur 
plan.  Ces  confidérations  les  firent  déférer  au  confeii  d'Ariftide  , 
qui,  dans  fa  première  aflêmblée  générale  tenue  après  la 
retraite  des  Perles ,  propofa  de  lever  fur  toute  la  Grèce ,  dix  Pbuargu 
mille  hommes  de  pied  &  mille  Chevaux,  avec  une  flotte  ***"&* 
de  cent  Vaiflêaux  qui  feraient  entretenus  pour  faire  la  guerre 
aux  Barbares. 

U  y  a  toute  apparence  que ,  fi  les  Perfes  avoient  paffê 
une  troiftème  fois  en  Europe ,  ils  auraient  trouvé  les  Grecs 
mieux  préparés  à  la  guerre,  qu'ils  ne  l'avoient  été  précé- 
demment, &  mieux  difpofés  à  les  recevoir:  mais  cet  ennemi 
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humilié  &  retiré  en  Afie„  dont  les  flottes  d'Athènes  furent 
ravager  les  côtes,  ayant  rendu  les  Grecs  tranquilles  de  ce 
côté,  ils  retombèrent  en  quelque  forte  dans  leur  ancienne  né- 
gligence, &  ne  fe  mirent  pas  beaucoup  en  peine  d'augmenter 
leurs  forces  en  Cavalerie,  celles  d'infanterie  leur  paroiflànt 
toujours  fuffifantes  pour  démêler  les  différends  que  la  jaloufie 
faifoit  naître  entr  eux.  Dans  i'efpace  de  cinquante  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  retraite  de  Xerxès,  jufquau  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèfe ,  Sparte  &  Athènes 
augmentèrent  leur  domination,  &  affermirent  féparémept 
leur  puifîance.  Lorfque  les  Lacédémoniens  entreprirent  le 
fiége  d'Ithome ,  comme  ils  étoient  peu  verfés  dans  fart 
d'attaquer  les  villes,  ils  eurent  recours  aux  Athéniens  plus 
habiles  queux ,  pour  les  féconder*  Çeux-cr  s  y  portèrent  de 
TTwçyd,  B,  h  leur  mieux  ;  mais  la  place  n'ayant  pas  été  foumifè ,  auffi-tôt 
.  que  les  Lacédémoniens  le  comptoient ,  ils  prirent  de  l'ombrage 
des  Athéniens,  &  les  renvoyèrent  lèuls  de  tous  les  Alliés, 
fous  prétexte  qu'ils  n'avoient  plus  befoin  deux.  Cet  affront 
dont  les  Athéniens  difîhnulèrent  pour-lors  le  reflentiment, 
mit  dans  leurs  cœurs  un  germe  de  haine  &  d'anknoiité 
qui  éclata  bientôt  après,  &  devint,  dit  Thucydide,. Ja  fburce 
de  la  difcorde  de  ces  deux  Républiques  qui  furent  fi  long- 
temps armées  lune  contre  l'autre,  lthome  s'étant  enfin  rendue 
après  dix  ans  de  fiége,  ou  plutôt  de  blocuç,  les  Athéniens 
en  reçurent  les  habitans  fugitifs  ,•&  les  établirent  àNaupaéle, 
ville  qu'ils  avoient  prife  fur  les  Locriens.  Ils  s'unirent  avec  les 
Argiens  &  les  Theffaliens,  débauchèrent  quelques  Alliés  de 
Sparte ,  &  commencèrent  à  lui  faire  la  guerre ,  ainfi  qu'aux 

ldm.  Corinthiens.  Uae  des  principales  adions  fut  le  combat  de 
Tanagre  en  Béotie.  Les  Athéniens  avoient  affèmbié  quatorze 
mille  hommes,  qui  paroiflent  avoir  été  tous  gens  de  pied; 

Idem,  car  il  n'eft  parlé  que  de  Cavaliers  Theffaliens  qui  vinrent 
les  joindre ,  mais  pafsèrent  enfiiite  du  côté  de  leurs  ennemis 
qui  remportèrent  1  avantage  dans  cette  aéliori.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens  firent  une  irruption  dans  la  Thelîalie, 
&  s'approchèrent  de  la  ville  de  Pharfale  qu'ils  manquèrent. 
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D  ailleurs  ils  furent  continuellement  harcelés  par  la  Cavalerie 
Theflàlienne,  de  forte  qu'ils  n'ofoient  s'écarter  de  leur  camp, 
ni  Ce  mettre  en   marche  fans  de  grandes  précautions  ,  les 
-Theflaiiens  étant  fur  eux ,  &  les  environnant  de  toutes  parts 
au  moindre  mouvement  qu'ils  faifbient. 
.    Cette  guerre  fut  fui  vie  dune  autre  qu'on  appelle  facrée  $ 
où  1  on  ne  voit  pas  plus  de  Cavalerie  qu'auparavant  dans 
l'un  &  l'autre  parti,  dont  les  Chefs  étoient  encore  Sparte 
&  Athènes.    Il  n'en   paroîr  pas   davantage  dans   diverfès 
expéditions,  jufqu'à  la  guerre  du  Péloponnèfe  (n).  Enfin, 
dans  Jes  préparatifs  que  les  Athéniens  firent  pour  celle-ci, 
W  trouve  treize  mille  pefammeut  Armés ,  l'élite  de  la  jeu- 
pefle  d'Athènes ,  feize  cents  Archers  à  pied  &  douze  cents 
Chevaux ,  non  compris  des  Archers  à  cheval ,  'hc^Tn^oTOi  , 
aijui  étoient  étrangers,   &  dont  Thucydide  ne  dit  pas  le     Thvy&lh 
nombre.  Le  relie  des  citoyens  armés,  qui  montaient  à  feize 
mille ,  étoit  uniquement  deftiné  pour  la  garde  des  murailles 
de  la  ville,  de  la  fortereflè  Munychia,  &  des;  longs  murs 
qui  alloient  au  Pirée  &  à  Phalère.  Ce  nétoit^Ià  qu'une 
partie  des  forces  de  cette  République,  alors  au  période  de 
fa  grandeur  ;  les  principales  étoient  dans  la  Clarine  où  elle 
avoit  tourné  {es  vues  depuis  la  défaite  des  Perles.  Elle  dit» 
pofoit  de  trois  cents  vaiflèaux  qui  contenoient  les  Alliés 
dans  Iç  devoir ,  &  lui  donnoient  l'empire  de  la  mer.  Le. 
part)  des  Lacédémoniens  n'étoit  pas  égal  de  ce  côté  ;  mais 
leurs  forces  de  terre  étoient  nomhreuiès  en  Infanterie.  Pour 
ce  qui  regarde  la  Caviderie,  il  ièroit  difficile  de  l'évaluer 
avec  quelque  exactitude.  Athènes,  au  moyen  des  tributs 
qu'elle  tiroit  de  fes  Alliés ,  fe  chargeoit  de  tous  le^  frais  de 
la  guerre  (o):  ceux  de  Sparte,  plus  libres,  fourniflbient  leor 
contingent  de  Troupes  ou  de  Vaiflèaux.  Les  villes  d'Italie 
&  de  Sicile,  qui  étoient  entrées  dans  fbn  alliance,  donnoient 


(n)  Elle  commence  quatre  cents  trente-un  ans  avant  Jéfus-Chrift,  croîs 
cents  vingt -trois  après  la  fondation  de  Rome. 

(o)  Ses  revenus  montoient  à  Hx  cents  talcnç  du  temps  de  Pcrklès. 
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des  galères;  les  Béotiens,  les  Phocéens,  les  Locriens  étaient 
chargés  de  fournir  la  Cavalerie. 

Dans  la  première  campagne,  les  Alliés  de  Lacédémone 
aflemblèrent  leurs  Troupes  à  l'ifthme  de  Corynthe ,  &  mar- 
chèrent de-ià  dans  l'Attique  :  ils  échouèrent  à  l'attaque  d  une 
petite  ville  nommée  OJnée,  &  (è  contentèrent  de  ravager  le 
pays  où  ils  fè  répandirent.  Périclès  à  qui  les  Athéniens 
^voient  confié  iadminiftration  de  leurs  affaires ,  confidérant 
leur  iupériorité  fiir  mer,  &  celle  des  ennemis  en  Troupes  de 
terre,  avoit  fait  réfoudre  un  plan  de  défenfiye,  par  lequel 
ph  devoit  fe  contenter  de  garder  la  ville,  &  d'empêcher, 
autant  qu'il  feroit  poffible,  la  dévastation  de  la  campagne 
avec  la  Cavalerie  &  l'Infanterie,  légère.  Ce  plan  fut  liiivi 
constamment  les  premières  années,  même  après  fà  mort  (p). 
Les  Lacédémoniens  entroient  dans  i'Attique,  la  défbloient 
par  leurs  cour fes;  mais.au  i>out  de  quelque  temps,  le  défaut 
de  vivres  &  les  flqttds  AtVniennes  qui  meuaçoient  le  Pék>4 
ponnèfe,  les  obligeoient  de  s  en  retourner.  Il  paroît  que9" 
dans  toutes  ces  expéditions,  leurs  forces  en  Cavalerie  n'é-> 
toient  rien  moins  que  fupérieures  à  celles  d'Athènes.  Ori 
voit  même  daifeia  quatrième  campagne,  que  la  Cavalerie  de 
cette  République  les  contint  de  manière  que  leurs  Troupes 
légères  nofbient  s'écarter.  Tandis  que  les  Athéniens  foufr 
fraient  chez  eux,  ils  portoient  la  guerre  au-dehors,  &  la 
foutenoient  avec  avantage,  au  moyen  de  leur  Marine.  Ibf 
entretenoient  fîx  mille  hommes  contre  Potidée  :  Sitalcès, 
roi  de  Thrace,  avec  lequel  ils  avoient  un  traité,  devoit  leur 
fournir  de  la  Cavalerie  &  des  Peltaftes.  Ils  aflujettiflbient 
Mitylène,  &  faifbient  des  détentes  fur  les  côtes  de  la 
Lacooie ,  pour  l'une  defquelles  ils  embarquèrent  trois  cents 
Chevaux  avec  quatre  mille  pefkmment  Armés.  On  voit  peu 


(p)  Les  Athéniens  murmurèrent  beaucoup  ,  dès  qu'ils  virent  ravager 
I^urs  maHbns  de  campagne  :  ils  accusèrent  Périclès  de  tous  leurs  maux ,  & 
le  condamnèrent  même  à  une. amende;  néanmoins  ils  fie  purent  fe  refufcrà 
fes  raUbns,  £c  continuèrent  de  finvie  f&  maximes. 
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ïa&ions  de  cette  guerre,  dune  certaine  importance,  où  il 
n'y  ait  point  eu  de  Cavalerie. 

:  Dans  le  détail  que  nous  donne  Thucydide ,  de  ce  qui 
fe  paffa  à  Délie  &  à  Mantinée,  nous  voyons  deux  batailles 
rangées  où  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre  forhie  les  deux 
ailes.  Dans  celle  de  Délie,  d'un  côté  étoient  les  Thébains, 
les  Thefpiens,  les  Orchoméniens ,  &  quelques  autres  Alliés. 
Leur  armée  confiftoit  en  fept  mille  Oplites,  mille  Peltaftes, 
dix  mille  Armés  à  la  légère  &  mille  Chevaux.  Les  Thébains 
qui  tenoient  la  droite,  s'étoient  rangés  fur  vingt -cinq  de 
profondeur;  leurs  Alliés,  chacun  comme  il  le  voulut.^  Les 
Armés  à  la  légère  &  la  Cavalerie  étoient  partagés  également 
fur  les  deux  ailes.  Les  Athéniens  avoient  une  égale  quantité 
d'Oplites ,  mais  beaucoup  moins  d'Armés  à  la  légère ,  en 
état  de  combattre  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  firent  que  huit 
rangs ,  afin  d'avoir  un  front  égal  à,  celui  de  leurs  ennemis. 
Leur  Cavalerie,  dont  Thucydide  ne  dit  pas  lé  nombre,  TkuefJUlWt 
était  auffi  fur  les  deux  ailes,  ecp'  t^Mpco  tS  xigju  Comme  le 
terrein  étoit  coupé  par  des  ravines  &  des  ruifleaux  du  côté 
des  ailes ,  on  ne  s'y  joignit  point.  La  plupart  des  Béotiens 
qui  étoient  à  la  gauche  des  Thébains,  furent  renverfes;  mais 
ceux-ci  poufièrent  les  Athéniens  qui  fe  trôuvoient  devant 
eux.  Comme  la  droite  des  Athéniens,  qui  avoit  vaincu, 
tfétoit  repliée  for  ce  qui  reftoh  entier  des  Béotiens,  elle  vit 
parohre  deux  corps  de  Cavalerie,  qui,  débouchant  de  der- 
rière une  colline,  la  preftoient  à  dos.  La  fjayeur  (aifit  cette 
partie  qui  étoit  déjà  fort  en  défbrdre  ;  en  forte  que  les 
Athéniens  s'enfuirent  de  toutes  parts.  Cette  Cavalerie  qui 
détermina  la  viéloirfe  en  faveur  des  Thébains ,  avoit  été  dé- 
tachée par  Pagondas,  un1  de  leurs  Béotàrques,  qui  lui  avoit 
ordonné  de  faire  le  tour  de  la  colline  pour  tomber  inopi- 
nément fur  les  Athéniens  :  n<t>fy<îbu  ^SsÀ^i/jL-^rwi  <to'o  *&*-* 
nr  'htitiosi  ex  S!  ce <pûu£$'  *éèx  lu  Âp<pôr. 

La  bataille  qui  fe  donna  près  de  Mantinée,  &  qui  en  porte 
fc  nom ,  eft  une  des  plus  confidérables.  Plufieurs  Alliés  s'é- 
toient  réunis  de  part  &  d'autre.  Du  côté  des  Lacédémoniens 
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étoient  les  Tégéates,  les  Ménaliens,  les  Héréens  cTArcâdlé? 
la  phalange  Lacédémonienne  étoit  à  -la  gauche ,  ayant  fbn 
Thuyd,  l  y.   flanc  couvert  par  le  corps  des  fix  cents  Scirites.  Les  Alliés 
étoient  placés  de  fuite,  &  la  droite  le  trouvoit  fermée  par. 
quelques  troupes  de  Lacédémone  :  la  Cavalerie  formoit  les 
deux  ailes.  De  l'autre  part,  les  Mantinéens  avoient  la  droite p 
parce  qu'ils  étoient  partie  principale  dans  cette  occafion  où  il 
s'agiflbit  de  les  (ècourir.  Après  eux,  venoient  les  Alliés  d'Ar- 
cadie,  eniùite  les  Argiens,  les  Cléoniens  &  les  Ornéens.  Les 
Athéniens  occupoient  la  gauche,  ayant  aufli  de  ce  côté  leur. 
Cavalerie   que  Thucydide  appelle  Cfnuuoi ,  pour  marquer 
qu'elle  étoit  compofée  de  citoyens  d'Athènes,  Celle  des  Alliés 
étoit  fans  doute  à  la  droite  ;  ce  que  l'Hiftorien  a  négligé  de 
marquer.  Le  narré  de  cette  bataille  eft  l'endroit  de  Thucydide 
le  plus  intéreflant  &  le  plus  curieux  pour  la  connoiflance  de 
Fétat  où  étoit  alors  la  Taétique  chez  les  Grecs,  particu* 
fièrement  celle  des  Lacédémoniens ,  la  conftitution  de  leur 
Infanterie,    &   leurs   maximes.   Ce  qui  fè  pafla  dans  le 
combat  où  la  gauche  de  l'une  &  l'autre  armée  fut  battue» 
me  fourniroit  plufîeurs  obfervations  qui  pourraient  m'en- 
traîner  trop  loin  :  il  fuffît  pour  mon  fujet,  de  remarquer  ce 
qui  concerne  la  Cavalerie.  La  gauche  des  Lacédémoniens 
le  trouvant  débordée  par  les  Mantinéens ,  fut  emportée  hors 
de  la  ligne  ;  mais  Agis  qui  commandoit  la  droite  de  i'In^ 
fanterie  Lacédémonienne  ,    fît  plier  les  Athéniens  &  les- 
Argiens.  II  eft  dit  que  les  trois  cents  Chevaliers  étoient 
auprès  de  lui,  &  qu'ils  chargèrent  en  même  temps  :  39  *c$ei 
Awrov  ôl  Te/Mcôoioi  iWy*  xsLM/udvoL  Il  n'y  a  rien  dans  le 
récit  de  Thucydide,  qui  indique  que  cette  Troupe  fut  à 
cheval  ;   &  je  dois  convenir  qu'elle  paroît  n'être  ici  qu'un 
corps  d'élite  qui  accompagnoit  le  Roi.  La  Cavalerie  ne  fit 
rien  de  décifif  dans  cette  bataille  ,  où  toute  Taétion  paroît 
s'être  paflée  entre  l'Infanterie  :  la  Cavalerie  n'y  eut  d'autre 
part  que  d'arrêter  les  progrès  des  ailes  d'Infanterie  viéto- 
neules  :   $  fcaA/ça  emwmfHKntt  y  u  /m  01   p7Cm&  icaLÇfimê 
oZtoÏç  aqûufMt  naw,v.  Voilà  tout  ce  qui  eft  dit  de  la  Cavalerie* 

Quoique 
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Quoique  ia  gauche  de  la  phalange  Lacédémonienne  ait  d'a- 
bord été  battue,  comme  Agis  battit  auffi  celle  des  ennemis 
&  tourna  for  leurs  derrières ,  la  viétoire  le  déclara  pour  lui. 
II  eft  à  propos  de  remarquer  que  Ion  voit  dans  cette  a&ion 
&  dans  la  précédente,  la  Cavalerie  placée  de  front  avec 
la  phalange  fur  les  deux  ailes  ;  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  netoient  pas  dans  fhabitude  de  la  mettre  devant 
l'Infanterie,  ufage  qu'on  a  voulu  leur  faire  tirer  des  temps 
héroïques  où  Ton  plaçoit  (buvent  de  même  les  chars.  Ceux 
qui  ont  eu  cette  opinion,  fe  font  fondés  fur  la  difpofition 
de  la  Cavalerie  à  la  bataille  de  Leuélre.  Lorsqu'il  fora 
temps ,  je  dirai  les  motifs  qui  ont  pu  occafionner  cette 
bizarrerie  (q). 

Après  la  prifo  de  Mégare  par  les  Athéniens,  Brafidas,  général 
de  Lâcédémone,  ayant  marché  pour  fecourir  cette  ville  ou  la 


(q)  On  voit  dans  cette  même 
ttmpagne  ,  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Mantinée  ,  que  >  dans 
formée  des  Lacédémoniens  &  de 
leurs  Alliés,  les  Thébains  avoient 
amené  cinq  mille  Oplites ,  autant 
d'Armés  à  la  légère  ,  cinq  cents 
Chevaux  avec  le  même  nombre  de 
Famaffins  :  ceux-ci  font  appelés 
'Acttu,  &  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  les  Armes  à  la  Ié- 
|ére,  appelés  ?/*«•  Ces  Anippoi 
étoient  des  Fantaflîns  dreffés  à  com- 
battre avec  la  Cavalerie*  Chaque 
Cavalier  avoit  le  fien  qui  étoit 
comme  fon  acolvthe  ,  le  fèrvoit  , 
&  devoir  l'aider  dans  l'occafion.  Ces 
fortes  de  Fantalfins  ont  été  fort  en 
ufage  chez  les  Germains  (  Tacit.  de 
nwre  Germ.).  Céfar  nous  apprend 
«JuTIs  fuivoîent  les  Cavaliers  à  la 
courfe,  en  s 'attachant  aux  crins  de 
leurs  chevaux  (de  Bell  G  ail.  IL). 
il  y  en  avoit  de  même  chez  les 
Numides.  Lorlquç  les  Vélites  furent 
inftitués  pendant  le  fiége  de  Capoue, 
On  ks  deflina  à  un  ufage  fembtable  ; 

Topit  XLL 


ce  fût  un  Centurion  nommé  Naevius, 
oui  propofa  cet  expédient  pour  forti- 
fier la  Cavalerie  Komaine  qui  étoit 
fouvent  maltraitée  par  celle  des  en* 
nemis.  Chaque  Cavalier  devoit  en 
prendre  un  en  croupe  :  Eos  fingulos 
in  equosfuos  accipientes  Equités  ajfue- 
fecerunt,  i7*  vehi  poft  fefe  9  if  défibre 
pernieiter,  vbi fignumdatum.  (T.  Liv, 
iib.  XXVI.  Val.  Max.  lit.  II. 
cap.  m  J.  Comme  il  n'y  avoit  plus 
de  Vélites  du  temps  de  Céfar,  il 
(lyla  pendant  la  guerre  des  Gaules  , 
des  Soldats  tirés  des  cohortes,  à  com- 
battre parmi  (a  Cavalerie  :  Adolefcentes 
atque  expeditos,  ex  antefignanis  eleéios 
Milites  ad  pernicitatem  artnis  inter 
Equités pratiari  jujjit  (de  Bell,  Civil. 
Iib.  lit).  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  chaaue  Cavalier  eût  (on  Fantaflïn 
à  côté  ae  lui  dans  le  combat.  Dés 
qu'on  étoit  prêt  d'en  venir  aux  mains , 
ces  Fantaflîns  le  mettoient  par  pelotons 
entre  les  turmes ,  lançant  leurs  javelot* 
fur  les  ennemis,  &  tâchant  d'entrer 
dans  leurs  efeadrons  pour  les  prendre 
en  flanc  ou  à  dos* 

M 


Digitized  by 


Google 


z66  M  É  M  OIRES 

reprendre ,  les  Thébains  qui  dévoient  fe  joindre  à  lui ,  étoient 

au  nombre  de  deux  mille  deux  cents  Oplites  &  de  fix  cents 

Thucyd.iiv.  Chevaux.  II  y  eut  entreux  &  la  Cavalerie  Athénienne,  un 
combat  qui  dura  afïez  long -temps,  &  où  ils  eurent  l'avan- 
tage :  néanmoins,  comme  les  Athéniens  ne  fe  conduisent 
pas  plus  que  les  Lacédémoniens ,  à  cet  égard,  fur  des  règles 
déterminées ,  ils  manquoient  louvent  de  Cavalerie  où  elle 
auroit  été  plus  néceliàire.  Ayant  fait  une  irruption  dans 
l'Etolie,  ils  n'y  envoyèrent  que  des  pefamment  Armés  & 
de  l'Infanterie  légère.  S'il  y  avoit  de  la  Cavalerie ,  elle  étoit 
en  fi  petit  nombre ,  que  l'Hifloire  n'a  pas  daigné  la  nommer. 
Audi  cette  expédition  leur  fut  très-îunefte.  Environnés  & 
harcelés  fans  relâche  par  la  Cavalerie  légère  des  Étoliens  & 
leur  Infanterie  qui  ne  if  étoit  pas  moins ,  l'une  &  l'autre 
habituées  à  combattre  dans  les  lieux  les  pks  difficiles ,  &  à 
la  manière  des  Parthes  ou  des  Numides,  ils  fuccombèrent 
&  furent  entièrement  défaits.  Lorfqu'ils  firent  leur  entreprifè 
fur  la  Sicile,  il  y  avoit  dans  le  premier  envoi  de  Troupes 
qui  partit  fous  les  ordres  deNicias,  Lamachus  &  Alcibiade, 

Um,lVl  cinq  mille  cent  Oplites,  quatre  cents  quatre-vingts  Archers, 
dont  quatre-vingts  Cretois,  fept  cents  Frondeurs  de  Rhodes, 
&  quelqu'autre  Infanterie  légère  fournie  par  des  Alliés. 
On  ne  voit  à  la  fuite  de  cet  armement ,  qu'un  bâtiment  de 

t'jTimpyà,.  tranfport  *  qui  portoit  trente  Chevaux  ;  ceft  qu'ils  comp- 
tent fur  les  Êgellains  en  faveur  desquels  ils  entrepre- 
noient  cette  guerre,  ou  qui  en  étoient  du  moins  le  prétexte, 
&  qu'ils  dévoient  auffi  acheter  des  chevaux,  ou  fournir 
des  moyens  pour  en  lever  en  Sicile  :  le  manque  de  cette 
arme,  les  obligea  de  ranger  toujours  la  côte  ,  n'ofànt  faire 
aucune  marche  par  terre  ;  &  lorlqu'iis  débarquèrent  devant 
Syracufe,  ce  fut  à  la  faveur  d'un  faux  avis  qu'ils  firent 
donner  aux  Généraux  des  ennemis  qui  envoyèrent  leur 
Cavalerie  vers  Catane ,  où  ils  comptaient  que  fè  feroit  le 
#         débarquement. 

L'armée  Athénienne  ayant  pris  un  pofte  très- avantageux p 
les  Syracufains  qui  avoieat  été  rejoints  par  leur  Cavalerie, 
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forte  au  moins  de  douze  cents  Chevaux ,  fortkent  &  fe 
rangèrent  en  bataille.  Les  Athéniens  fe  mirent  à  huit  de 
hauteur,  &  formèrent  une  féconde  ligne  femblable,  pour 
Soutenir  ia  première ,  efpèce  de  phénomène  dans  la  Tactique 
Grecque.  Les  Syracufains,  rangés  (ùr  feize,  avoient  mis  A 
leur  droite  toute  leur  Cavalerie  avec  des  Armés  à  la  légèrew 
Le  porte  que  les  Athéniens  avoient  pris  pour  camper,  étok 
appuyé  à  droite  par  un  étang,  des  bois  &  des  maifons  ;  à 
gauche ,  par  des  rochers  impraticables  :  mais  comme ,  en 
marchant  au-devant  des  ennemis,  ils  pouvoient  perdre  en 
partie  les  appuis  de  leurs  flancs  f  ou  que  la  Cavalerie  aurok 
pu  tourner  par-  derrière  les  rochers ,  ces  considérations  les 
déterminèrent  à  prendre  ia  difpofition  fur  deux  iignes ,  que 
Thucydide  appelle plaifion ,  t»  içj&mcê.  Ceft  ainfi  que  les     L& VA 
Grecs  nommoient  un  carré  long,  vide,  qui  étoit  un  ordre 
4e  bataille  propre  à  faire  front  par-tout.  Sans  doute  que  lés 
flancs  dévoient  être  couverts  par  quelques  Troupes  dont 
Thucydide  na  point  parlé  :  peut-être  aum  qu'ils  étaient  aflêz  ' 

bien  appuyés ,  pour  qu  il  ne  fât  pas  néceflaire  de  fermer  les 
-extrémités  du  plaifion  ;  ceft  ce  qu'on  peut  conjeélurer  d'après 
leur  pofition.  Le  combat  commença  par  les  Armés  à  la  légère , 
Frondeurs  &  Archers,  qui,  de  paît  &  d'autre,  fe  battirent 
(ur  le  front  des  deux  armées ,  fe  chaflànt  réciproquement  : 
$  tçimUiÇj  otctittxà*  4*Â**>  ctM>iA«y  \mSUt.  Mais  les  facrifices 
étant  achevés,  &  les  trompettes  ayant  fbnné  la  charge,  les 
Athéniens  ,  avec  leurs  Alliés ,  marchèrent  hardiment  & 
rompirent  d'abord  la  gauche  des  ennemis  :  le  défprdre  fe 
communiqua  bientôt  à  ce  qui  reftoit  de  leur  Infanterie  qui  _ 

s'enfuit  vers  la  ville;  ia  Cavalerie  qui  n'avoit  pas  foûfîèrt, 
contint  les  victorieux  &  les  arrêta  dans  leur  pourfuite.  La 
pofition  des  Athéniens  dans  ce  combat  leur  fit  aifëment 
braver  la  Cavalerie  ;  &  c'eft  ce  que  pourra  toujours  faire 
en  pareil  cas ,  une  bonne  Infanterie  bien  ordonnée.  Ce- 
pendant, comme  les  batailles  rangées  font  des  évènemens 
rares  à  la  guerre  f  il  y  a  dans  le  cours  des  opérations , 
une  infinité  de  circonftances  où  le  défaut  de  Cavalerie  fait 
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non -feulement  beaucoup  (bufErîr,  mais  où  Ion  peut  être 
arrêté  à  chaque  pas ,  &  voir  échouer  fes  entreprifes. 

Les  Athéniens ,  fur  les  repréfentations  de  leurs  Généraux , 
envoyèrent  un  fecours  de  deux  cents  cinquante  Cavaliers 
qui  dévoient  fe  monter  en  Sicile,  &  de  quelques  Archers.  II 
leur  vint  àuffi  des  Troupes  de  Naxe  &  d'autres  villes  qui  fe 
déclarèrent  pour  eux  ,    avec  trois  cents  Cavaliers  fournis 
par  les  Égeftains.  Ces  renforts  les  mirent  plus  à  leur  aifer 
pour  continuer  cette  guérie,  quoique  la  fupériorité  des  Sy- 
racufains  en  Cavalerie  les  incommodât  toujours  beaucoup: 
ils  fe  virent  même  bientôt  hors  d'état  de  fe  maintenir  devant 
la  ville,  par  la  diminution  de  leur  Infanterie,  &  les  fecours 
que  Syracufe  reçut  de  Lacédémone,  de  Corynthe,  &  de 
divers  peuples  de  la  Sicile  (r).  Les  Athéniens,  hpnteux  de 
renoncer  à  une  entreprife  à  laquelle  ils  s'étoient  laiffés  en- 
traîner, dans  Tivrefle  de  leur  ambition  &  de  leur  efpérance, 
malgré  les  fages  confeils  de  Nicias,  qui  tâcha  de  les  en 
détourner,  prirent  la  réfblution  d'y  envoyer  une  nouvelle 
armée,  quoiqu'ils  eulfent  les  Lacédémoniens  à  leur  porte , 
•  A  cinq  lieues  qui  avoient  fortifié  Décelie  *,  à  la  perfuafîon  d'AIcibiade» 
On  fait  quelle  fut  la  fin  malheureufe  de  cette  expédition , 
où  l'armée  d'Athènes  manquant  de  tout,  enfermée  du  côté 
de  la  mer ,  après  la  défaite  de  la  flotte ,  obligée  de  fe  retirer 
par  terre  vers  Catane ,  fut  enveloppée  &  forcée  de  fe  rendre 
à  diferétion. 

Il  ne  paroît  pas  que  Sparte  ait  changé  fes  maximes 
pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Quoique  Paufanias 
ait  dit  que  les  Lacédémoniens,  après  la  guerre  des  Perfes, 


d'Athènes, 


(  r  )  Gylippe  ayant  amené  des 
Troupes  de  Lacédémone ,  auxquelles 
il  joignît  celles  de  plufieurs  villes  de 
Sicile ,  vint  par  terre  attaquer  différens 
forts  de  la  rirconvallation  des  Athé- 
niens ,  qui  fe  trouva  coupée  ,  tant  par 
cette  voie ,  que  par  des  doubles  retran- 
chemens  que  les  Syracufainspoufsèrent 
en  avant.  Cela  donna  lieu  a  plufieurs 


combats,  foit  contre  Gylippe,  foit 
contre  les  Syracufains.  Pendant  tout 
le  temps  que  les  Athéniens  demeu- 
rèrent devant  la  place  ,  il  n'y  eut 
point  d'attaque  régulière  bien  déci- 
dée ;  &  preique  toutes  les  allions  fe 
pafsérent  en  -  dehors  des  murs  ;  en 
forte  que  ce  fut  plutôt  un  blocus  A 
qu'un  fiége. 
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furent  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  s'attachèrent  le  plus  à 
nourrir  des  chevaux ,  &  à  s  exercer  pour  les  jeux ,  on  ne  voit 
pas  que  cela  leur  ait  donné  plus  de  goût  pour  la  Cavalerie , 
ni  plus  d'attention  à  la  former*  Lorfque  les  Athéniens  fe 
furent  emparés  de  Pyie,  fur  II  côte  du  Péioponnèfe,  ainfi 
que  de  la  petite  île  de  Cythère  &  de  celle  de  Sphaéterie, 
où  environ  quatre  cents  Lacédémoniens  furent  tués  ou  faits 
priibnniers ,  l'inquiétude  qu'on  en  conçut  à  Sparte ,  engagea 
de  mettre  fur  pied  quatre  cents  Chevaux  &  des  Archers.  II 
y  a  lieu  de  croire  que  depuis  long -temps  on  avoit  même 
négligé  [de  faire  marcher  fe  petit  corps  de  Cavaliers  inftitué 
par  Lycurgue,  puifque  Thucydide  remarque,  dans  cette  oc-     LU,  lVt 
cafion ,  que  les  Lacédémoniens  agirent  contre  leur  coutume  : 
«îç»  i*^f  to  uaffù  ^YiciàaA  TrrçcLxooivç  xspnçiwEtrTD.  La  Cava- 
lerie dont  ils  s'étoient  fervis  juique-Ià  dans  leurs  expéditions 
hors  du  Péioponnèfe,  ainfi  que  celle  dont  ils  fe  fervirent 
dans  le  refte  de  cette  guerre ,  leur  étoit  fournie  par  leurs 
'Alliés,  tels  que  les  Thébains  &  les  Phocéens,  dont  j'ai  défi 
parié. 

Après  i'expulfion  des  Trente  *  que  les  Lacédémoniens    *Migîftr*a 
«voient  établis  à  Athènes,  lorfque  l'ayant  prife  ils  en  chan-  ^^eZf& 
gèrent  ie  gouvernement ,  ils  envoyèrent  en  Afie  \   à  la  trente  Tyrans. 
Sollicitation  du  jeune  Cyrus,  révolté  contre  fbn  frère  Arta- 
xerxès-Mnémon,  cinq  mille  hommes  de  pied  commandés 
par  Thymbron  :  ils  y  joignirent  trois  cents  Chevaux  qu'ils 
demandèrent  aux  Athéniens.  Ceux-ci  leur  donnèrent  les 
Cavaliers  qui  avoient  fervi  de  Gardes  aux  Trente,  étant    XirwphHfa 
Ken-aife  de  s'en  défaire.  Thymbron,  à  fon  arrivée,  n'ofa  Crtc+li»Uh 
fe  rifquer  dans  la  plaine,  faute  de  Cavalerie,  &  fe  contenta 
<fe  camper  fur  des  hauteurs,  pour  couvrir  le  pays  de  fes 
Alliés.  Dercyliidas  qui  lui  fuccéda ,  aidé  par  les  fecours  qu'il 
reçut  de  divers  endroits,  profita  de  la  divifion  des  deux 
Satrapes,  Tiflapherne  &  Pharnabafe,  prit  plufieurs  places, 
&  maintint  la  liberté   de  fes  Alliés.  Agéfiias,  étant  venu 
prendre  le  commandement,  amena  huit  mille  hommes  *  ^*J^J^tf 
«ns  aucune  Cavalerie;  mais  comme  il  sagifToit,  dans  ces  &/«ma»eAiJié* 
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fortes  d'expéditions ,  de  fbutenir  les  villes  Grecqgfes  de  h 
cote  d'Afie  qui  voilloient  être  libres,  contre  les  Satrapes  du 
roi  de  Perfe ,  Sparte  comptait  fur  «He^jour  fournir  ce  qui 
manquoit  à  fes  armées.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  d'Agé- 
*ïdmlapcùf.  fdas,  on  voit  (a  Cavalerie,  rangée  fur  quatre  de  hauteur  *, 
aux  prifès  en  Phrygie  contre  celle  des  Perles.  Celle-ci  étoit 
en  colonne,  n'ayant  que  douze  de  front,  fur  une  très-grande 
profondeur.  Quoique  cette  difpofition  fbit  allez  hafàrdeûfe 
pour  de  la  Cavalerie,  celle  des  Grecs  fut  pliée  &  ne  fe 
tira .  d'affaire ,   que  par  le  fecours  des  pefamment  Armés 

2ui  arrivèrent  dans  ce  moment  &  favorisèrent  fa  retraite! 
iomrne  elle  étoit  probablement  très-foible,  Agéfdas  voulant 
s'en  former  un  corps  auffi  confidéifebie  que  cette  guerre  le 
demandoit,  ftatua  qu'un  certain  nombre  des  plus  riches  de 
chaque  contrée  fèrviroient  à  cheval,  en  leur  permettant 
néanmoins  de  fournir  à  leur  place  un  Cavalier  monté  & 
bien  équipé.  Le  rendez-vous  de  toutes  les  levées  ,  tant 
d'Infanterie  que  de  Cavalerie,  étant  à  Éphèfe,  il  les  exerça 
afliduement  pendant  tout  le  quartier  d'hiver ,   établit  des 
prix  pour  ceux  qui  fe  difiingueroient ,  &  forma  par  ce 
moyen  une  fort  bonne  Cavalerie' qui  le  fervit  enfuite  uti- 
lement. Son  armée  étant  aflembléç,  au-lieu  d'entrer  dans 
Xénophm.\i  Carie  où  TifTaphernes  i'attendoit,  il  tourna  vers  Sardes, 
Çmj.fciû,  payS  je  plaine  f  &  pjus  abondant  en  vivres.  La  Cavalerie 
Perfanne  que  le  Satrape  avoit  placée  fur  le  Méandre,  étant 
accourue  au  fecours  de  ce  pays,  paffa  le  Paétole,  &  tomba 
fur  les  Fourrageurs  de  l'armée  Grecque.  Agéfdas  envoya 
la  fienne  à  leur  fecours  ;  "ce  qui  obligea  ies    Perfes  de 
rafiembier  leurs  efcadrons ,  &  de  fe  mettre  en  bataille. 
Cependant  comme  il  remarqua  que  les  ennemis  n'avoient 
point  avec  eux  leur  Infanterie  qui  étoit  encore  fort  éloignée, 
il  ne  voulut  pas  iaifler  échapper  une  fi  belle  occafion  de 
combattre  à  fon  avantage  :  il  forma  promptement  un  <xwrps 
des  plus  leftes  de  fes  pefamment  Armés,  qu'il  fit  fuivre 
par  les  Peltaftes  ,  &  ies  envoya  en  diligence  joindre  Bl 
Cavalerie  qui  eut  ordre  d'attaquer  l'ennemi ,  tandis  qu'il 
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s'avanceroit  avec  la  phalange  (f).  Les  Perles  reçurent  affèi 
bien  la  première  charge  ;  mais  toutes  les  Troupes  ayant 
donné  en  même  temps,  ils  furent  bientôt  rompus,  &  la 
déroute  fut  compiette. 

Lorlque,  dans  une  armée  Grecque,  l'Infanterie  &  fa 
Cavalerie  étoient  dans  une  proportion  raifbnnable,  fes  fùccès 
nétoient  jamais  douteux  contre  les  Barbares.  Cette  dernière 
vidoire  éleva  au  plus  haut  point  la  puiflance  des  Lacédé- 
moniens.  Le  roi  de  Perfe  fè  crut  obligé  de  demander  la 
paix,  en  promettant  de  lai/Ter  toutes  tes  villes  Grecques 
<fMe  fe  gouverner  felon  leurs  Loix  ;  mais  en  même  temps 
eHe  excita  la  jaloufie  des  autres  Républiques,  toujours  prêtes 
à  (aifir  la  première  occafion  qui  fe  prélentoit  d'abahTer  une 
rivale  qui  leur  faifoit  ombrage.  Thèbes,  Corinthe,  Athènes  Xénoph.Hifl. 
&  Argos,  s'unirent  contre  Sparte,  fous  de  vains  prétextes,  GriC*faJ"* 
&  animées  par  les  Émiflahres  des  Perles.  Cette  ligue  obligea 
les  Spartiates  de  mettre  en  campagne  toutes  leurs  forces, 
ainfi  que  celles  de  leurs  Alliés,  &  de  rappeler  Agéfilas  dans 
Je  cours  de  Ces  luccès  les  plus  brillans. 

On  trouve  dans  cette  guerre,  appelée  Corinthiaque,  deux 
batailles  allez  célèbres,  par  lefquçlles  on  juge  que  les  Grecs 
shabiiuoient  à  mettre  dans  leurs  armées  une  Cavalerie  plus 
nombreufe  &  plus  proportionnée,  que  dans  les  temps  pré- 
cédera. Cependant  il  faut  obferver  qu'il  y  en  avoit  toujours 
bien  moins  du  côté  des  Lacédémoniens ,  lorfqu  ils  n'étoient 


(f)  Les  Pcltaftes ,  ntAwsoy ,  que 
les  Latins  nommoiem  Cetrati ,  for- 
moknt  une  Infanterie  mitoyenne  entre 
h  phalange  des  pefarament  Armés  6l 
ks  Pûtes  :  ils  étoient  mieux  armés  mie 
ceui-ci,  mais  plus  légèrement  queles 
Oj>IHes.  Leurs  boucliers  étoient  moins 
grands,  ainfi  que  leurs  piques;  ils por- 
ioient  aufli  des  javelots  ou  dards  :  ils 
fovoîem  louvcnt  comme  les  Pfiles,  & 
&  rasseoient  auffi  en  phalange  comme 
Ici  Gjplitcs.    Cette  Infanterie  étoit 


très-utile  Su  fort  eftimée.  On  voit  ici 
qu'Agéfilas  craignoit  que  l'ennemi  ne 
lui  échappât  ;  c  eft  pourquoi  il  fe  prefla 
d^envoyer  de  l'appui  à  fa  Cavalerie , 
qui  n'eut  ordre  fans  doute  que  d  efcar- 
moucher,  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
Troupes  fuûent  enfemble.  Le  texte 
dit  que  les  Soldats ,  tirés  de  la  pha- 
lange, &  les  Peltaûes  coururent  pour 
fe  joindre   k  la  Cavalerie  :  Totç  Ji 


Digitized  by 


Google 


27ï  MÉMOIRES 

pas  unis  à  des  peuples  en  état  dé  leur  en  fournir.  Dans  la 
JCénopfon,  première  aétion  qui  porte  le  nom  de  Némée ,  il  y  avoit 
'    *  d'un  côté  en   Infanterie  fix  mille  Lacédémoniens  &  fèpt 

mille  cinq  cents  des  Alliés  qui  paroiflent  former  le  corps 
de  bataille,  trois  cents  Archers  de  Crète,  &  quatre  cents 
Frondeurs  :  la  Cavalerie  n'étoit  que  de  fix  cents  chevaux. 
pe  l'autre  côté  étoient  vingt- quatre  mille  Oplites,  dont  fix 
mille  Athéniens,  quinze  cents  cinquante  Chevaux,  dont 
fjx  cents  Athéniens  &  huit  cçnts  Béotiens,  &  près  de  deux 
mille  Armés  à  la  légère.  Xénophon,  très-fuccin<$  dans  le 
récit  de  cette  bataille,  ne  parle  que  de  quelques  mouvemens 
de  l'Infanterie ,  &  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Cavalerie.  Les 
lacédémoniens,  quoiqu  inférieurs  de  plus  de  moitié,  eurent 
.  l'avantage  par  une  manœuvre  d'Infanterie ,  qui  n'eft  pas  de 
mon  fujet,  &  drçfsèrent  un  trophéç. 

Cependant  Agéfilas  qui  avoit  eu  ordre  de  revenir  9  rame- 
noit  fes  Lacédémoniens  avec  une  partie  des  Troupes  levées 
çn  Afie ,  &  marchoit  à  grandes  journées.  En  traverfânt  la 
Theffalie,  la  nombreufè  Cavalerie  de  cette  province  l'obligea 
de  former  un  plaifion  (t),  c'eft-à-dire,  de  difpofèr  Ion 
ordre  de  marche  en  un  carré  vide  plus  long  que  large  :  les 
deux  longs  côtés  étoient  compofés  de  la  phalange  ;  la  Cava- 
lerie fermoit  la  tête  &  la  queue.  Les  Theffaliens  nofant 
s'adreflèr  à  la  phalange ,  tournèrent  fur  i'arrière-garde  ;  mais 
Agéfilas  oui  f  avoit  renforcée  de  la  Cavalerie  qui  étoit  à  la 
tôte,  les  nt  charger  fi  vigoureufèment  qu'ils  prirent  la  faîte, 
&  ne  repartirent  plus.  Ce  petit  fuçcès  lui  fit  un  très-grand 
plaifir,  vu  la  grande  réputation  de  la  Cavalerie  Theflàiienne 
&  la  facilité  qu'il^eut  de  continuer  fa  route  9  fans  être 
inquiété.  Peu  dç  temps  après  ,  ayant  été  joint  par  d& 
Troupes  de  divers  endroits ,  il  donna  bataille  aux  ennemis 
dans  la  plaine  de  Coronée  en  Béotie.  Comme  f Hiflorien 
fè  contente  de  nommer  les  Alliés  dç  part  &  d'autre,  fans 

1  --  '  '  .-        *.."  I1.1  m 

(  t)  Le  plaifion  différait  du  plinthion,  en  ce  qui  ce  dernier  avoit  les 
quatre  côtés  égaux. 

entra 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  a/i 

entrer  dans  le  détail  des  différentes  Troupes  &  de  leur 
quantité ,  on  ne  peut  connoître  le  nombre  de  la  Cavalerie  : 
il  eft  dit  feulement  qu'Agéfiias  étoit  plus  fort  en  Infanterie 
légère  &  égal  en  Cavalerie.  Cette  aélion  n'offre  rien  de  re- 
marquable qu'une  vivacité  d'Agéfilas,  qui,  ayant  vaincu, 
attaqua  de  front  un  corps  de  Thébains  qui  fe  retirait,  au 
lieu  de  le  laifîer  pafler  pour  le  prendre  en  queue  ;  ce  que 
XénoptiQn  traite  d'imprudence.  11  y  fut  blefîe,  &  beaucoup 
de  gens  tués  de  part  &  d'autre.  La  plus  grande  partie  des 
Thébains  ne  laifla  pas  de  pafler  &  de  fe  retirer.  Dans  tout 
le  refte  de  cette  guerre  &  de  celle  d'Olynte  qui  la  feivit, 
on  ne  remarque  plus  de  corps  d'armée  un  peu  confidérable 
fans  Cavalerie  ;  &  on  la  voit  employée  dans  les  opérations 
&  les  circonstances  où  elle  convenoit  (u)  :  on  s'aperçoit 
même  que,  dans  les  entreprifes  que  les  différentes  Répu- 
bliques faiiôient  les  unes  lur  les  autres ,  il  y  qpanquoit 
rarement  quelque  Cavalerie  La  moindre  ville  avoit  un 
corps  de  citoyens  clafles  -pour  l'Infanterie  &  pour  une 
petite  troupe  de  Cavaliers.  Enfin  nous  arrivons  à  la  guerre 
de  Thèbes,  affranchie  de  la  domination  de  Sparte  (x) ,  où 
Épaminondas  fut  rendre  l'Infanterie  &  la  Cavalerie  Thé- 
baine  fupérieures  à  toutes  celles  de  la  Grèce,  &  élever  la 
.gloire  de  fa  République,  en  abaiflânt  la  puiflance  Lacédé- 
monienne.  A  la  bataille  de  Leu&re,  moins  fameufe  par  le 
nombre  des  Troupes  qui  y  combattirent,  que  par  l'habileté 
du  généra^  Thébain ,  &  les  fuites  de  (a  vi&oire ,  on  voit 
réunie  toute  la  Cavalerie  de  Sparte  qui  montoit  alors  à  fix 
cents  Chevaux  :  elle  n'ayoit  jamais  été  excellente;  mais  alors 


(ufi  La  République  de  Sparte  ayant 
réglé  que  Tes  Allies  foumiroient  dix 
mille  hommes  pour  cette  guerre ,  elle 
laifla  la  liberté  de  donner  de  l'argent  à. 
raifon  d'une  demi-dragme  d'Égine  par 
jour  pour  chaque  Fantaflîn  ,  &  deux 
dragmes  par  Cavalier  (  Xénophon , 
l.  V ) .  Depuis  llguptbn  de  Xerxès , 
Sparte  &  Athènes  ayant  étendu  leur 

Tome  XLL 


domination ,  obligées  de  faire  (buvent 
la  guerre  au  loin,  il  fallut  fbudoyer 
les  Troupes  :  c'eft  ce  qu'on  ne  re-  - 
marque  pas  auparavant. 

(x)  Phébidas  avoit  furpris  la  fbr- 
terefle  de  la  Cadmée ,  citadelle  de 
Thèbes,  Su  les  Spartiates  y  tenoient 
garnifon.  « 
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elle  étoit  on  ne  peut  pas  plus  mauvaife  (y).  Les  plus  aifës 
qui  étoient  toujours  obligés  d'entretenir  des  chevaux  ,  ne 
les  montaient  point.  La  guerre  arrivant,  ils  prenoient  k$ 
premiers   de   bonne  volonté  qu'ils  trouvoient,  §c  chacun 
clonnoit  fbn   cheval   équipé   avec  les  armes   du  Cavalier. 
Telle  étoit  pour  lors  la  négligence  des  Lacédémoniens  à 
l'égard  de  leur  Cavalerie.  Celle  de  Thèbes  qui  combattit i 
Leuétre,  ne  compofoit  que  cinq  cents  Chevaux;  mais  elle 
étoit  très  -  exercée ,  &  s'étoit  aguerrie  par  divers  combats, 
donnés  précédemment   dans  les    contrées    de    Thelpie  & 
d'Orchomène.  Il  neft  donc  point  étonnant  qu'elle  ait  ren- 
verfë  du  premier  choc  toute  la  Cavalerie  Lacédémonienne 
qui ,  en  fe  rejetant  fur  une  partie  de  (on  Infanterie ,  la  mit 
en  délbrdre,  parce  que  Cléombrote  l'avoit  placée  en  avant 
de  fa  phalange.  De  la  diipofitiçn  de  la  Cavalerie  dans  cette 
aélion  ,*on  a  inféré  que  c'était  alors  un  uiàge  des  Grecs, 
qui  leur  reftoit  du  temps  où  ifc  combattaient  fiir  des  chars; 
mais  on  a  vu  qu'à  la  premife  bataille  de  Mantinée,  la 
Cavalerie  de  part  &  d'autre  étoit  fur  les  ailes  :  dans  la 
ieconde  qui  iuivit  de  près  celle  de  Leuétre,  on  la  verra 
difpofêe  de  même.  Ainfi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (i ),  ou 
que  le  terrein  ne  lui  étoit  pas  propre  fur  le  flanc  de  la 
phalange,  ou  que  c'était  un  effet  de  l'ignorance  &  de  la 
préemption  de  Clébmbrote  qui  n'a  voit  pas  pefé  la  valeur 
de  fa  Cavalerie,  &  réfléchi  lùr  le  délbrdre  quelle  occafion-' 
neroit,  fi  elle  étoit  culbutée.  Épaminondas  ne^couroit  pas 
les  mêmes  rifques,  parce  qu'il  connoiflbit  la  bonté  de  la 
fienne,  &  fa  iupériorité  fur  celle  des  ennemis.  D'ailleurs, 
la  difpofition  de  fa  phalange ,  &  les  mouvemens  qu'il  lui 
faifbit  faire,  laiflbient  allez  d'efpace  à  fà  Cavalerie,  pdur  fe 
retire^,  û  elle  avoit  été  repouffée. 

Vers  ce  même  temps,  on  voit  paroître  en  ThefTalie  un 

(y)  'Extiror  tir  Xj&vw  mmçjm'nf  wr  himàr ,   dit  Xénophon. 
(l)   Xénoph.  I.<Vf.  Diod.  I.  XV.  Celui-ci  dit  que  la  Cavalerie  d'Épa- 
minondas  étoit  Theflkliennej  mais  Xénophon  ne  le  dit  point* 
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tyran  de  Phérès,  nommé  Jafon,  qui  avoit  afiujetti  plufieurs 
villes,  &  étendu  fà  domination  jufquen   Epire.   Pharfale, 
une  des  villes  les  plus  confidérahles  de  la  Theiïaiie,  lai 
réfifta  d'abord  ;   mais   n'ayant  pu   obtenir   des  fecours  de 
Lacédémone,  elle  fit  ion  accommodement;  après  quoi  Jafon 
fut  déclaré  Généraliffime  de  toutes  les  Troupes  que  la  Thek 
Édïe  devoit   mettre  fur  pied,  lorfqu'il  le  requerroit.  Leur 
nombre  montoit    à  vingt  mille  hommes  de  pied  ,    non 
compris  l'Infanterie  légère  &  huit  mille  Chevaux.  Ce  Prince     XA^mêm 
repréfenté  comme  un  homme  d'une  complexion  très-robufte,  /,v#  VL 
aimant  la  guerre  &  les  exercices  de$  Troupes ,  dont  il  favoit 
fe  faire  aimer 9  en  les  encourageant,  auroit  pu  avec  tant  de 
forces  faire  trembler  les  Républiques  de  la  Grèce ,  &  peut- 
être  les  aflùjettir,  s'il  n'eût  été  aflàffmé  par  l'effet  de  cette 
haine  qu'on  a  pour  les  ufurpateurs  ,   &  l'averfion  que  tous 
fes  Grecs  avoient  alors  pour  la  tyrannie  (a). 

Si  la  Cavalerie  de  Lacédémone  étoit  très-mauvai/è  au  com- 
mencement de  la  guerre,  elle  fe  façonnoit  du  moins  quelque 
peu  par  l'habitude ,  &  parce  qu'étant  alors  fur  pied  f  on 
ïexerçoit  fans  doute  quelquefois.  C'eft  ce  dont  il  eft  aifë 
de  juger  par  quelques  fùccès  qu'elle  eut,  après  la  bataille 
de  Leudre,  fur  de  la  Cavalerie  Thébaine  &  ThefTalienne, 
&  par  un  grand  avantage  que  l'armée  de  Lacédémone  rem- 
porta fur  les  Argiens  &«des  Arcadiens.  Épaminondas  étant 
'  entré  dans  le  Péloponnèfè  avec  fbn  armée,  fe  pofta  près  de 
Némée,  afin  d'empêcher  la  jondion  des  Athéniens  avec 
les  autres  Alliés  de  Lacédémone  qui  sVfèmbloient  :  il  iç 
porta  de-lk  vers  Sparte  qu'il  auroit  fùrprife,  fi  Agéfilas  qui 
étoit  avec  toutes  fes  forces  à  Peilène ,  n'eut  été  averti  aflèjs 
à  propos  pour  s'y  porter.  Ce  coup  manqué ,  il  rebrôufi» 
chemin  ,  ayant  renvoyé  devant  toute  fa  Cavalerie  pour  fe 
fàifir  de  Mantinée;  mais  celle  d'Athènes,  qui  arrivoit,  eut 

(a)  Dcnys  l'ancien ,  tyran  de  Syracufè ,  mît  fur  pîed  une  armée  de 
trente-trois  mille  hommes,  dont  il  y  en  avoit  trois  mille  de  Cavalerie.  II 
attaqua  les  Carthaginois,  &  leur  enleva  plufieurs  places  en  Sicile*  Diod. 
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la  confiance  de  l'attaquer ,  quoiqu'elle  fût  fort  inférieure  en 
JMrophon,    nombre.  C'e{\  ici  une  de  fes  plus  brillantes  aélions  ,    car 

/f  VI*  elle  avoit  affaire  à  de  la  Cavalerie  Thefîàlienne ,  &  à  celle 

de  Béotie  qui  étoit  alors  *n  très -grande  réputation  :    il  y 
eut  une  forte  mêlée  où  toutes  les  armes  courtes  furent  em- 
ployées ;   &  fi  la  viétoire  ne  fut  pas   complète  pour    les 
Athéniens,  du  moins  les  Mantinéens  furent  garantis.  Immé- 
diatement après  fe  donna  la  bataille  de  Mantinée  entre  les 
deux  partis  de  Thèbes  &  de  Lacédémone.  Selon  Diodore  de 
Sicile,  les  Thébains  &  leurs  alliés  étoient  au  nombre  de 
trente  mille  quatre  cents  hommes  de  pied ,  &  trois  mille 
chevaux.  Les  troupes  de  Lacédémone,  d'Athènes  &  des  autres 
alliés  du  Péloponnèfe ,  ne  faifbient  que  vingt  mille  hommes 
de  pied  &  deux  mille  chevaux.  Il  femble  que  cette  fùpériorité 
de  l'armée  Thébaine   auroit  dû  beaucoup   diminuer  de  la 
gloire  d'Épaminondas  dans  cette  journée;  mais  outre  que 
le  calcul  de  Diodore  n'eft  confirmé  par  aucun  autre  Hifto- 
rien,  les  précautions  qu'il  prit,   &  l'ordre  dans   lequel  il 
attaqua ,  paroifîent  indiquer  que  s'il  n'étoit  pas  inférieur  aux 
ennemis  comme  à  Leuétre ,  il  faifbit  du  moins  peu  de  fond 
fur  la  plupart  des  troupes  des  alliés ,  &  qu'il  ne  mettoii  ia 
confiance  que  dans  les  Thébains.  Quoi  qu'il  en  fbit^   l'art 
qu'il  mit  dans  la  difpofition  de  fa  Cavalerie  ,   comme  dans 
celle  de  fbn  Infanterie ,  lui  valut  fcs  premiers  avantages  de 
cette  grande  aétion ,  où  les  Thébains  auraient  remporté  une 
viétoire  auffi  complète   qu'à  Leuétre,    fans  la  perte  qu'ils 
firent  de  ce  grand  homme  bleffé  à  mort  dans  les  premières 
charges  de  l'Infanterie  :   du  côté  des  Lacédémoniens  ,    la 
Cavalerie  fut  placée  fur  les  deux  ailes  ,    celle   de   Sparte 
occupant  la  droite ,    &   celle  d'Athènes  la  gauche  :    celle 
d'Épaminondas  fut  diftribuée  auffi  de  même  ;   mais  comme 
il  vouloit  3gir  par  fa  gauche ,  en  refufant  la  droite ,  il  mit 
*  La  plupart  de  ce  coté  fès  meilleurs  efcadrons  *  ,   rangés  de  manière 

é^cntThcflk.  ytffc  ne  préfentoient  qu'un  front  peu  étendu,  &  qu'ils 
couvroient  f  Infanterie  légère  qui  devoit  combattre  avec 
eux:  Ena^iuNW&t*  cil  x)  V'i'7rmy&  tfiQoP^f  jV^gpr  \r7^ir^LrrnK$ 
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ifevÀ^M)  o/\9F  70  ciVri7ra.A9v  nniwms  toisaj.  Ce  corps  avoit 
en  tête  la  Cavalerie  Lacédémonienne ,  &  quelqu'autre  fans 
doute  qui  lui  étoit  jointe,  fi  le  calcul  de  Diodore  eit  jufte. 
Elle  étoit  9  dit  Xénophon ,  rangée  en  phalange ,  m  <pa^>f et 
(  c  eft-à-dire ,  étendue  fur  une  Hgne ,  tous  les  efeadrons  fur 
le  même  front  ) ,  &  n'avoit  point  avec  elle  d'Armés  î  la 
légère.  Ucmbolon  de  Cavalerie  Thébaine,  en  marchant  à 
die,  fe  déploya  :  une  partie  de  l'Infanterie  légère  qu'il 
couvrait  entra  par  pelotons  dans  les  intervalles  des  efeadrons , 
&  l'autre  s'étendit  fur  les  flancs  de  la  ligne  ;  au  moyen  de 
quoi  la  Cavalerie  Lacédémonienne,  chargée  de  front  & 
enveloppée  par  l'Infanterie  légère ,  ne  put  y  réfifter.  Il  y  eut 
aaffi  un  combat  à  l'autre  aile  entre  la  Cavalerie  d'Athènes  & 
celle  des  Thébains  :  ceux-ci  eurent  dabord  l'avantage,  mais 
ils  furent  arrêtés  par  un  corps  de  Cavalerie  de  réfèrve  qui 
accourut,  &  les  Athéniens  fè  rallièrent;  en  forte  que  1  action  ne 
fut  poiirt  décifive  de  ce  côté.  Je  m'arrête  ici  parce  que  ceft  le 
temps  où  Xénophon  pouvoit  avoir  dé}*  écrit  Ion  Traité  intitulé 
VxmfyvxÀç ,  dans  lequel  on  remarque  des  maximes  Semblables 
à  celles  dTpaminondas ,  &  des  confèiis  pour  l'ufage  de  la 
Cavalerie ,  conformes  à  la  fituation  où  les  Athéniens  le  trou- 
voient  lorsqu'ils  avoient  par  terre  la  guerre  avec  leurs  voifins. 
Cependant,  avant  de  terminer  ce  Mémoire ,  il  eft  à  propos 
tde  dire  un  mot  des  différentes  fortes  de  Cavalerie  pour  lors 
en  uiage ,  &  de  la  manière  dont  elles  étaient  armées. 

De  même  que  les  Grecs  avoient  trois  fortes  d'Infanterie, 
les  Oplhes ,  les  Peitaftes  &  les  Pfiles  * ,  il  paroît  qu'ils 
employoient  auffi  trois  fortes  de  Cavalerie ,  dont  les  armes 
ofiènfives  &  défenfives  ,  ainfi  que  la  manière  de  fervir , 
comefpondoient  à  celles  des  trois  efpèces  d'Infanterie.  Ces 
différentes  Cavaleries  font  aflez  exactement  dénommées  par 
Arrien  &  Élien ,  qui  écrivoient  fous  le  règne  d'Adrien  (%). 


Ut.  VIL 


*'oW:jao. 


(b)    Élien  nous  apprend  dans  fa 

Pré&ce  ,  qu'il  avoit  recueilli  ce  qu'il 

.devoît  dire  de  beaucoup  d'Auteurs  qui 


avoient  écrit  bien  avant  Ton  temps, 
fur  la  Taélique  des  Grecs ,  &  rapporté 
les  préceptes  de  leur  théorie  depuis 
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La  première  efpèce  de  Cavaliers  comprenoit  les  Catapïira&es, 
9    Kkm^gjix/ïD/  ;  l'homme  &  le  cheval  étoient  couverts  d'armes 
défenfives  :  celles   du  Cavalier  étoient  un  cafque  ouvert, 
avec  des  pièces  qui  couvraient  le  cou  &  les  oreilles  (c)  ; 
une  cuiralTe  de  lames  de  fer,   fe  recouvrant  lune  1  autre 
Taâyue  en  forme  d'écaillés,  $oÀj<tarrv$,  ou  de  lin  ou  de  corne  :  il  y 
d'Amen.  en*avoit  aufîi  de  mailles  de  fer»  A  cette  cuirafle  qui  cou- 
vrait le  devant  &  le  derrière  du  corps ,  on  joignoh  des 
Xénopfon,  cuiiïards  ,  les   bottines  étoient  de  cuir  fort ,  &  colloient  fur 
VÊpùtionM  jambe  (d).  Ils  dévoient  avoir  auffi  des  braflards,  car 
Élien  dit  qu'ils  étoient  armés  de  toutes  pièces.  L'armure  du 
cheval  comprenoit  un  fronteau ,  un  couvre  -  poitrail  &  des 


le  fiècle  d'Homère  II  convient  aufli 
de  n'avoir  entrepris  (on  travail  qu'après 
avoir  confulté  Frontin  qui  l'y  encou- 
ragea ;  il  nous  peint  celui-ci  comme 
un  homme  très- verfé  dans  la  feience 
des  armes ,  &  qui  s'étoit  diftingué  à 
la  guerre.  Cet  aveu  &  fa  conformité 
avec  Arrien ,  un  des  plus  habiles  Gé- 
néraux de  ce  fiècle  ,  doivent  nous 
infpirer  de  la  confiance ,  toutefois  dans 
les  chofes  où  ils  s'accordent  ;  car  on 
fait  d'ailleurs  qu'en  fait  d'évolutions  , 
Élien  a  pu  en  recueillir  qui  n'étoient 
que  de  pure  théorie,  &  n'avoient  pas 
été  pratiquées. 

(c)  Xénophon  (fit  que  les  meilleurs 
fe  faifoient  en  Béotk. 

(d)  Arrien  &  d'autres  Auteurs 
les  nomment  *m%ve/Jkç ,  quoique 
ce  terme  ait  %nïfié  aufli  naut-de- 
chayjfe ,  ou  feulement  la  courroie  qui 
I'attachok  :  celles  de  l'Infanterie  fe 
nommoient  xnfÀflç.  On  les  voit  en 
ufàgc  dès  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Patrocle  fe  préparant  pour 
le  combat ,  met  d'abord  uir  Ces  jambes 
(es  belles  bottines  à  boucles  d'argent  : 

Xfn/uJkç  air  Gt&na.  <éù  xrifjuj™  ô»**  » 
XftAOf  kfyupuim  iwt^fue/oiç  J&tfuicLç. 


Homère  appelle  fréquemment  le» 
Grecs  luKnl/juJiç  A^auw.  Dans  les 
temps  poftérieurs,  on  appeloit  fou- 
vent  un  Fantafiin  pefamment  armé, 
KrK/ud&fiçpf  y  parce  ouc  fes  bottines 
ont  toujours  été  regardées  comme  une 

Îartie  de  l'armure.  On  voh  dans 
léfiode,  que  celles  d'Hercule  étoient 
de  cuivre  jaune  ipei^Uftm  (Vcye?  le 
bouclier  d'Hercule,  vers  121).  Lorfque 
Thétis  demande  à  Vulcain ,  des  armes 
pour  Achille ,  elle  y  comprend  des 
bottines  ,  euuiJk  £  vfvpaxeuu ,  5  &u* 
xtti/uJkç  imeqvzloiç  d&tpulaç  (IBad 
liv.  XÛl),  un  calque ,  un  boudiez 
&  de  belles  bottines  qui  s'attachent 
avec  des  boucles.  Le  Poëte  n'aurok 
pas  mis  ceHes-ci  au  nombre  des  armes 
défenfives  demandées  à  Vulcain ,  fi 
elles  euflènt  été  amplement  de  cuir  ; 
il  les  imaginoit  donc  comme  celles 
d'Hercule ,  ou  du  moins  garnies  de 
plaques  d'airain.  On  fait  aue  les 
Romains  portoient  aufli  des  ootûnes 
fous  le  nom  ocreœ;  elles  étoîent  de 
même  comprifes  dans  le  détail  des 
pièces  de  l'armure.  Tite-Live  (liv.  1), 
en  parlant  des  Centuries  qui  compo- 
foient  la  première  clafle  du  cens  de 
Servius  Tullius,  dit,  arma  lits  im- 
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garde -flancs.  Les  armes  ofFenfives  étoient  une  lance  &  une 
large  épée  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  l'Infanterie, 
qui  étoit  très -courte. 

La  Cavalerie  la  plus  légère  fe  fervoit  de  traits  quelle 
lançoit  de  loin  :  il  y  en  avoit  même  qui  étoit  exercée  à  les 
jeter  par- derrière,  en  fuyant  à  la  manière  des  Parthes. 
Celle-là  n'en  venoit  jamais  aux  mains  ,  étant  armée  trop 
peu  fblidement  pour  le  choc.  Les  Archers  à  cheval  étoient 
aufli  confidérés  comme  Cavalerie  légère  :  les  Cretois  excel- 
loient  fur-tout  dans  f  ufage  de  cette  arme  ;  en  général  tous 
ceux  qui  combattoient  de  loin  fe  nommoient  Axf>oj3oÀ/$a/ f 
Acrobolifles.  Entre  les  Cataphraétes  &  les  Acrobolijles ,  il  y 


pirata,  galca,  clyveum,  ocreœ  •  brica, 
cmnla  ex  œre.  Végèce  dit  qu'elles 
Soient  de  fèr tftrvras  ocreas  (liv.  Il) , 

Îarce  que  depuis  ie  roi  Servius ,  on 
t  des  armes  de  fer;  il  les  comprend 
dans  l'énumération  des  armes  aéfen- 
fives  :  cet  ufage  avoit  fiirement  pafle 
de  la  Grèce  en  Italie  ,  où  non-feule- 
ment les  Romains,  mais  les  Samnîtes 
&  d'autres  peuples  s'en  font  fervis.  Un 
pâfiàgede  Tite-Live  (liv.  IX),  nous 
6k  corraoître  que  les  Sam  ni  tes  n'en 
portoîent  qu'à  la  jambe  gauche, 
fitiflrum  crus  ,  ocrea  ,  teclum.  Par 
un  autre  de  Silius  Italicus ,  on  voit 
que  les  Sabins  en  faifbient  le  même 
ttfige  (liv.  VIII) .  Le  cens  de  Servius 
Tullius  femble  indiquer  que  les  Ro- 
mains en  portoîent  alors  aux  deux 
jambes  ,  puîfqu'elles  font  nommées 
an  pluriel  ;  depuis  il  y  eut  un  chan- 
gement :  car  Végèce  dit  expreflement 
que  les  pcfàmment  armés  portoîent  la 
bottine  à  la  jambe  droite  ;  pedites 
feutati  etiam  ocreas  ferreas  in  dextris 
cruribus  cogebantur  accipere.  Polybe 
paroît  confirmer  cette  aflertion  en  ne 
nommant  qu'une  bottine  <o&*y*fMÇ , 
dans  le  détail  des  armes  qu'il  donne 
aux  Haflaires  \  ce  terme  dénote  encore 
qu'elles  étoient  deitinées  à  garantir 


feulement  le  devant  de  la  jambe.  La 
bottine  devoït  y  être  appliquée  jufle 
&  comme  collée  defllis.  Philopœmen 

3ui  vouloit^qu'on  prît  plus  de  foin 
e  la  beauté  des  aignes  que  de  celle 
des  habits,  difoit  qu'un  homme  qui 
fe  prépare  pour  une  expédition ,  devoit 
prendre  garde  que  fes  bottinesjoignifTent 
bien  les  jambes,  &  fufTent  plus  bril- 
lantes que  le  refte  de  la  chauflure 
(Polybe,  liv.  XI,  chap.  l/l)  ;  elles 
s'attachoient  avec  des  courroies  de 
cuir  &  des  boucles  :  celles  du  Fantaffm 
ne  paflbient  pas  le  milieu  de  la  jambe , 
parce  que  le  bouclier  la  couvrant  en 

Eartie,  il  ne  falloit  garantir  que  le 
as.  Cette  bottine  ne  tenoit  point  au 
foulier;  mais  elle  s'y  rejoignoit  par 
quelque  moyen.  Xénophon,  dans  le 
Traité  de  l'Équitation ,  dit  oue  les 
Cavaliers  feront  armés  de  bottines  de 
cuir  femblable  à  celui  dont  on  fait  les 
fandales ,  &  femble  indiquer  enfuite 
que  la  bottine  &  le  foulier  tiendront 
cnfemble.  II  nomme  cette  chauflure 
tyt&TOf.  On  voit  que  les  bottines  du 
Cavalier  dévoient  être  d'un  cuir  fort 
&  d'une  bonne  épaiiïèur;  celles  de 
l'Infanterie  étoient  aufli  de  cuir ,  & 
fur  le  devant ,  on  applîquoit  une  lame 
de  fer  ou  d'airain. 
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avoit  une  Cavalerie  mitoyenne  très-eftimée,  qui  iançoit  fe 

javelot  &  chargeoit  enfuite  avec  la  hache  ou  i'épée  (e)  ; 

ÉiUn9ch,xi.  on  i'appeloit  Tarentine ,  nom  quelle  tiroit  fans  doute  de  la 
manière  de  combattre  des  Tarentins  ,  à  i  exemple  defquels 
elle  étoit  formée. 

La  Cavalerie  Cataphraâe ,  ceft-à-dire ,  armée  de  pied 
en  cap,  paroi (fant  trop  pefinte,  on  lui  préfëra  une  Cavalerie 
moyenne,  énoncée  dans  Amen  par  les  mots  Doryphores, 
Contophores  &  Lonchophores.  Ces  diverfes  dénominations 
venoient  des  différences  dans  la  forme  ou  la  longueur  des 
lances  &  la  manière  de  s'en  ièrvir.  Ces  Cavaliers ,  moins 
couverts  que  les  Cataphraétes  ,  étoient  néanmoins  armés 
aflez  avantageufement  pour  aborder  l'ennemi  ,  en  le  com- 
battant avec  leur  lance  ou  avec  f épée  :  Arrien  dit  que  de 
ceux-ci ,  les  uns  avoient  des  boucliers ,  &  que  d'autres  n'en 
portoient  point.  La  lance  appelée  tàyy»  >  d'où  ceux  qui  la 

*  Lonchophores.  portaient  prenoient  le  nom  de  Àoy^cxpog^  *,  étoit  à  deux 
ufages  :  le  Cavalier  l'employoit  à  frapper  &  fou  vent  la  Iançoit; 
l'extrémité  étoit  garnie  d'une  courroie,  au  moyen  de  laquelle 
ie  Cavalier  la  retiroit  à  lui  :  les  Contophores  fe  fervoient  de 
même  de  la  leur.  Ces  lances  étoient  plus  courtes  que  celles 
des  Cavalters  Cataphraéles ,  &  même  des  Doryphores,  qui 
font  toujours  défignées  par  le  mot  <$fyu,  M^hiul.  C  eft  cette 
Cavalerie  moyenne  qui  fut  particulièrement  en  ulàge  dans 

L&.Vl.av.  la  Grèce  ,  &  dont  Polybe  dit  que  celle  des  Romains  prit 
les  armes,  lorfqu'ils  eurent  reconnu  quelle  étoit  beaucoup 
mieux  armée  que  la  leur.  La  lance  que  les  Romains  prirent 
des  Grecs -étoit  fort  fblide,  &  d'une  médiocre  longueur  [ 


Taflique 
JTArritiu 


(e)  Oi  Ji  to  /Ap  *y&m  {kclçpjTç 
wnovTtotç  wurntyci  mpotâdvi ,   imita,  Ji 

cwafrtfff  w'  mhinAon  àmjuut^Sfjoi  \  Voy, 
Suidas  &  Hejychius. 

Il  y  avoit  de  ces  Cavaliers  Tarentins 
qui  menoient.  deux  chevaux,  dont 
l'un  étoit  conduit  à  la  main,  afin 
(je  ménager  leurs  forces  en  les  montant 


alternativement.  Tite  -  Livc  (iïtf* 
XXXV $  chap.  xxvm)j  dit  que 
Nabis  ,  Tyran  de  Lacédémone ,  ta 
avoit  de  cette  efpèce  dans  Ton  armée. 
C'étoit  un  ufage  qui  venoit  des  Gètes 
ôç  des  Sarmates  (  Amm.  Afaçell* 
liv.  XVII,  cap.  xuj,  mais  qui  fut 
peu  fuivi  en  Grèce. 

elfe 
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«fle  s'empoignoit  prefque  dans  le  milieu,  ou  du  moins  au 
tiers  de  fa  hampe;  &  comme  elle  étoit  ferrée  aux  deux 
bouts ,  après  ie  premier- coup ,  qui  étoit  des  plus  violens, 
on  pouvoit  fe  fervir  encore  de  Tarrière-main. 

Dans  la  Cavalerie  Tarentine,  il  y  avoit  deux  fortes  de 
Cavaliers  ;  les  uns  qui  iançoient  des  traits  de  loin ,  &  qu!on 
appeioit ,  dit  Éiien ,  TTmcornçou  ;  d'autres  qui  portoient  des     C*ap.  XL 
javelines  ,  iT&p'foîs  &g£/ncqs  tâ<*'™H-  Hs  en  avoient  deux  qu'ils 
iançoient  avant  d  en  venir  aux  mains,  ctW£  3  x)  Sis  cLTtovjmLvw,     SexdArcerS 
quelquefois  ils  n'en  Iançoient  qu'une,  &  tenoient  l'autre  en  n0Mtny£lM9 
réferve.  Xénophon,  fur  la  fin  de  fon  Traité  de  i'Équhation , 
dit  «qu'au  lieu  d'une  hnce*,  foibie  &  difficile  à  porter,  il     **n«^ 
préfère  deux  bons  javelots  ,  parce  que  le  Cavalier  inftruit cc  J^^^c 
peut  lancer  l'un  &  fe  fervir  de  celui  qui  refte  pour  frapper  «  perche, 
l'ennemi  par-devant,  ou  le  prenant  en  flanc  :  afin  de  bien  « 
tancer  ie  trait,  il  faut,  dit-il,  avancer  les  parties  gauches,  <* 
&  retirer  les  droites  en  arrière  en  s'élevant  fur  les  cuifles.  » 
Par  la  manière  dont  il  arme  ie  Cavalier  &  Je  cheval ,   on  m 
voit  qu'ils  font  à  cet  égard  du  genre  Catapbraéle  (f)  :  on 
n'y  remarque  point  de  bouclier  ;  il  paroît  même  qu  il  n'en 
Juppofe  point,  par  une  armure  qu'il  indique  comme  nou- 
vellement inventée  ou  perfectionnée ,  pour  garantir  le  bras 
gauche  &  la  main  qui  tient  les  rênes*  Il  parle  auffi  d'un 
braflard  au  bras  droit ,  &  des  moyens  de  couvrir  l'aiffelle , 
afin  que  cette  partie  ne  fbit  pas  expofée  quand  on  lève  le 
bras  pour  frapper.  Xénophon  nous  donne  auffi  à  entendre 
que  les  lances  des  Athéniens  étoient  longues ,  embarrafTantes 
&  mauvaifes.  11  eft  probable  que  celles  des  Lacédémoniens , 
&  d'autres  qui  ne  s'appliquoient  pas  beaucoup  à  la  Cavalerie, 


(f)  il  ne  faut  pas  cependant  en 
inférer  que  la  Cavalerie  Athénienne  fut 
abfolument  cataphraéte,  les  confèils 
de  Xénophon  ne  devant  point  être 
tous  pris  pour  des  réalités  ;  il  paroît 
au  contraire  qu'elle  approchoit  plus 
de  l'efpèce  mitoyenne,  telle  que  les 


Doriphores  ou  Contophores ,  dont  les 
chevaux  étoient  (ans  bardes.  La  Cava- 
lerie cataphrade  étoit  trop  pefànte 
&  fes  lances  trop  erabarraflantes.  Les 
Grecs  en  reconnurent  bientôt  l'abus 
&  en  firent  peu  d'uf&e  ;  mais  elle  étoit 
fort  commune  en  Ane, 
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ne  valoient  pas  mieux;  mais  les  peuples  Grecs,  plus  adonna 
à  ce  fervice  &  plus  attentifs ,  perfectionnèrent  leurs  armes, 
Pofyhe,  i  VU  Polybe  nous  apprend  que  les  Romains  en  quittant  leur  iance^ 
qui  étoit  foibie  &  branlante,  changèrent  aufli  leur  bouclier 
qui  étoit  fort  petit,  &  fait  de  cuir  de  boeuf,  pour  celui  de 
la  Cavalerie  Grecque  ;  d  où  Ton  peut  juger  que  dans  la 
Cavalerie  la  mieux  confthuée ,  le  Lancier  portait  un  bouclier 
&  une  lance  telle  que  Polybe  la  décrite* 

Compofiticn  de  la  Phalange  des  Grecs. 

Cette  compofition  û  géométrique  ;  comraençoit  par  une 
file  ,  fort  qu'elle  fût  de  huit  r  douze  ou  feize.  Comme 
chaque  peuple  avoit  la  maxime ,  il  n  y  avoit  rien  d  uniforme 
à  cet  égard*  Cependant  ,  û  ion  excepte  les  Lacédémo- 
niens ,  les  Grecs  en  général  le  formoient  habituellement  fur 
feize  (a).  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  perfedionna  cette 
ordonnance  ,  &  tint  conftarament  fur  pied  un  corps  d'In- 
fanterie formé  fur  les  principes  les  plus  géométriques  donnés 
par  les  Tadiciens.  Comme  dans  ce  corps  la  nie  étoit  de 
feize,  c'eft  à  ce  nombre  qu'il  eft  à  propos  de  fe  fixer.  Le 
premier  de  la  file  étoit  le  Lûchagos  qui  la  commandoh  & 
la  conduifbit  (b)  :  toute  la  file  étoit  divifêe  en  Proftates  & 
Épifiates,  premiers  &  féconds*  Le  troifième  de  la  file  étoit 
Proûate  du  quatrième,  fon  Êpiftate,  &  ainii  de  fuite  jufquà 
la  fin  de  la  nie  qui  étoit  fermée  par  ÏOuragos.  Les  Proftates 


(a)  A  la  bataHîe  de  Némée,  les 
Athéniens ,  dit  Xénophan  (  Hift> 
Grecq.  liv.  IV )  ,  ayant  fu  que  les 
facrifices  éteient  favorables ,  crièrent 
qu'on  fe  préparât  au  combat,  & 
négligeant  de  taire  leurs  files  de  feize , 
chargèrent  rangés  fur  beaucoup  de 
hauteur.  .  ♦  Celt  que  dans  ce  moment, 
leur  phalange  étoit  rompue  fur  deux, 
trois  ou  quatre  diviûons,  marchant 
l'une  derrière  l'autre  ;  en  le  déployant, 
la  phalange  aurok  été  fur  feize ,  ma& 


ils  le  négligèrent,  ^mme  *  «V 
tÇvjA*»*  Le  nombre  de  fene  rangs 
étoit  donc  l'ordre  ordinaire. 

(b)  AovLyç  ou  Afitttpw  eft  ici 
la  même  choie  :  mais  dans  la  Cy  ropédie 
Aqgi'yç  eft  pris  pour  un  Chef  de 
vingt-quatre  hommes.  Dans  l'expé- 
dition de  Cyrus  k  jeune,  c'efl  le 
Chef  d'une  divtfion  plus  considérable  ; 
ces  différences  viennent  de  la  manieie 
dont  les  Troupes  étaient  coof&uécs. 
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étoîent  tous  des  ftommes  d'élite ,  &  lés  Épiftates  fôrmoient 
la  féconde  clafle.  Le  Lochagos   &  YOuragos   étoient  dç$ 
efpèces  de  bas  Officiers.  La  file  fè  divifoit  en  dimeries  ou 
demi-files ,  &  chaque  dimerie  en  deux  é nom  où  es  ou  quarts 
de  files  (c).  Le  Chef  de  la  féconde  dimerie  de  voit  être 
un  homme  de  choix  fur  les  autres  Proftates ,   &  de  même 
après  lui  les  Chefs  d'énomotie.  Deux  files,  jointes  en/èmble* 
fôrmoient  la  dilockiè  de  trente-deux  hommes  ;  deux  dilochies, 
UtétrarchU,  fbixante-quatre  ;  deux  tétrarchies ,  la  taxiarchie, 
cent  vingt-huit;  deux  taxiarchies ,  le  fyntagme,  deux  cents 
cinquante-fix  :  cette  troupe  étoit  exactement  carrée  ,   ayant 
ièize  hommes  de  front  fur  autant  de  hauteur  ;  deux  de  ces 
troupes  compofbient  Izpentacoftarchie,  cinq  cents  douze;  deux 
de  celle-ci ,  la chiliarchie ,  mille  vingt-quatre;  deux  chiliarchies 
faifoient  la  mérarchie ,  deux  mille  quarante-  huit  ;   &  deux 
de  ces  dernières  ,   la  phalangarchie ,   quatre  mille  quatre- 
vingt-feize.  Cette  partie  étoit  le  quart  de  la  phalange  com- 
plète, félon  les  règles  de  la  théorie:  eWeknommoit  phalange 
/impie  ou  même  phalange ,  parce  quelle  avoit  en  elle-mêmfe 
toute  la  perfe fljon  de  la  phalange  complète  #  que  les  Taéticieng 
avoient  réglée  à  quatre  de  ces  parties ,  dont  deux  fôrmoient 
la  diphalangie  ou  corne,   qui  s'appeloit  aufft  /u&t  *.  Mais     *MMt*u<* 
comme  aucun  peuple  de  la  Grèce  n  etoit  aflëz  puiflant  &**  ^P1™** 
pour  mettre  fèul  fur  pied  un  corps  de  feize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  pefamment  Armés,  non  compris  Tin* 
fanterie  légère  qu'il  falloit  y  attacher,  on  fe  contentait, 
dans  la  pratique,  de  fe  rapprocher,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible,  de  la  théorie.  Dans  une  confédération ,  chaque  peuple 
fourniflbit  fbn  contingent  :  les  uns  ne  donnoient  fbuvent 
que  de  l'Infanterie  légère;  d'autres,  des  Oplites  ;  d autres, 
des  Peitaftes.  Les  Chefs  en  fôrmoient  un  arrangement  général 


(c)  Enomotie  avoit  un  autre  fcns 
dans  l'ordonnance  des  Lacédémoniens; 
cela  fœnifioit  une  divifion  de  trente- 
deux  hommes  fur  quatre  files ,  parce 
qu'ils  fe  mettoient  fur  huit  de  hauteur, 


conformément  à  l'inflitution  de  JLy- 
curgue  :  cependant ,  dans  la  fuite ,  ils 
(è  (ont  mis  fbuvent  Air  douze ,  ce  qui 
a  été  leur  plus  grande  hauteur. 
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auffi  méthodique  que  le  nombre  des  hommes  de  chaque 
contingent  le  permettoit  :  le  plus  fbuvent  chacun  reftoit 
formé  à  fa  manière,  &  prenoit  place,  félon  fbn  rang,  dans. 

1  ï ordre  de  bataille. 

Jufquà  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand,  les  Macé- 
doniens n  avoient  point  eu  un  corps  fixe  &  réglé  d'Infanterie 
pefkmment  armée  :  celui  que  ce  Prince  fbudoya  pour  le  tenir 
toujours  fur  pied,  &  auquel  il  donna  le  nom  de  Phalange , 
fut  d'abord  peu  nombreux;  il  l'augmenta  dans  Ja  fuite  à  mefiire 
qu'il  accrut  fa  puiflànce ,  &  que  (es  finances  lui  permirent 
d'entretenir  un  plus  grand  nombre  de  troupes.  On  ne  peut 
douter  que  le  corps  de  la  phalange  Macédonienne  ne  fut 

t  complet  lorfque  Alexandre  paffa  en  Afie.  On  y  voit  clai- 
rement huit  mé&rchies,  défignées  chacune  fous  le  nom  de 
phalange;  elles  font  indiquées  dans  Arrien  par  les  noms  de 
Hifl.fAkx.  ceux  qui  les  commandoient  :  Perdiccas,  Cœnus,  Cratère, 
b.J,M.êjj,  £js  d'Alexandre  ;  Amyntas,  fils  d'Andromède;  Philippe, 
fils  d'Amyntas;  un  autre  Cratère;  Méléagre;  &  Philippe, 
fils  de  Ménélas  (  d  ).  Alexandre  avoit  auffi  un  corps  de 
Peltaftes  qu'on  appeioit  les  Argyrafpides ,  à  caufe  des  bou- 
cliers argentés  qu'ils  portoient.  Les  Peltaftes  tiroient  ce  nom 
de  leurs  boucliers  qui  étoient  ronds ,  plus  petits  &  plus 
iégers  que  ceux  des  Phalangites  :  leurs  piques  étoient  aufîi 
plus  courtes  ;  d'ailleurs ,  ils  avoient  le  cafque ,  une  cuirafle 
&  des  bottines  (e).  Il  eft  très-vraifembiable  que  ce  corps, 


(d)  Ces  huit  divifions  fè  trou  voient 
réunies  au  combat  du  Granique  & 
dans  les  grandes  batailles,  comme 
celles  d'Iffus  &  d'ArbelIcs.  Dans 
d'autres  occafions  ,  on  les  voit  fbuvent 
fèrvir  féparément,  &  quelquefois  elles 
parohTent  d'inégale  force ,  ce  qui 
venoit  >  (ans  doute  ,  de  ce  que  les  unes, 
étoient  plus  affoïblîes  que  -d'autres > 
/bit  par  des  détachemcns  ou  par  la 
quantité  de  morts ,  de  blefles  ou  de 
malades*  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  trop 


compter  fur  l'exactitude  des. nombre?; 
elle  fe  rencontre  rarement  dans  ces 
forces  de  détails ,  &  les  Hiftoriens 
font  fouvent  eux-mêmes  trompés  par 
les  Mémoires  originaux. 

(e)  C'eft  ce  que  dit  Arrien.  Élien 
dit  feulement  qu'ils  étoient  mieux 
armés  que  l'Infanterie  légère ,  &  moins 
pefkmment  que  les  Omîtes  (Milice 
des  Grecs,  cap,  n).  Les  Grecs  ont 
fait  beaucoup  d'ufage  d'une  forte  de 
camifble  faite  de  cuir  tanné;  cela  étofe 
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ainfi     que    celui    des  Oplites  ,    étoit    entièrement    formé 
fur  la  fin  du  règne  de  Philippe  ,    puifque  ce  Prince  fe 
propofoit  de  pafler  en  Afie  pour  attaquer  les  Perles,  & 
auil  étoit  fur  ie  point  d'exécuter   ce   projet ,    quand    il 
rot  aflafîmc  par  Paufanias  un  de  (es  gardes*  Il  y  a  même 
lieu  de  penfer  que  ce  fut  vers  ce  temps   que  les  Tacti- 
ciens Grecs  donnèrent  à  leur  théorie  toute  fa  perfeélion , 
en  f  aflujettiflknt  à  Texaélitude  rigoureufè  du  calcul  géo- 
métrique f    auquel   Philippe  fe   conforma  pour   fon  corps 
d'Oplites.    Cela  étoit   impofiibie    aux   Républiques   de   la 
Grèce  qui  n  avoient  pas  les  mêmes  facultés  ,    &  qui  fe 
bornèrent  à  certaines  divifions  relatives  à   la  diflribution 
des  citoyens  ou  à  la  conftitution  de  l'État  :  c  eft  pourquoi 
,  Philippe  a  paifé  avec  railbn  pour  i'Inftituteur  de  la  pha- 
lange ;  non  qu'il  ait  imaginé  cette,  ordonnance  ,    connue 
&  pratiquée  par  les  Grecs,  de  temps  immémorial,  mais 
parce  qu'il  avoit  formé  un  corps  d'Opiites  allez  nombreux , 
pour  lui  donner  .toute  lorganifation  qu'exigeoient  les  règles 
de  la  meilleure  théorie ,  ce  qu'aucune  puiffance  de  la  Grèce 
n'a  voit  pu  faire  jufque-ià  (f). 


Ïlus  commode  que  la  cuirafle ,  mais 
«n  mobs  folide.  Les  Peltaftes  ont 
dû  fouveDt  s'en  fèrvir  ;  d'ailleurs  il  y 
avoit  des  cuîrafles  de  corne,  d'autres 
de  toiles  de  lin  piquées  &  trempées 
dans  du  vinaigre  ,  qui  étoient  plus 
légères  que  celles  de  mailles  ou  de 
famés  de  fer. 

(f)  Dfodore  (th.  XVI),  dît 
que  Philippe  donna  la  plus  grande 
application  à  la  djfcipline  militaire; 
^juil  forma  ces  Troupes  par  de  con- 
tinuels exercices  ;  qu'il  inftruïfit  fa 
phalange  à  prendre  cet  ordre  ferré  , 
que  l'on  appelle  Jynafpifme  ,  &  qui 
*voh  été  pratiqué  par  les  Héros  Grecs 
au  fiége  de  Troie  :  Mt/**<mjufyoç  tir  ôr 
T^fit  «r  ipd&r  ovraamtMsr  ;  qu'enfin 
3  fut  le  premier  lnftitutcur  de  la 


phalange  Macédonienne  :  £  m&mç 
fvnçnœn>  tù»  MeauJbvHMf  pa\dy{ûu 
On  voit  que  Diodore  n'attribue  ici 
à  Philippe  que  finftitution  de  la 
phalange  Macédonienne  ;  c'efl-à-dire , 
qu'il  inftruïfit  les  Macédoniens  à  fe 
ranger  &  combattre  dans  cette  ordon- 
nance depuis  long-temps  familière  aux 
Grecs ,  mais  qu  il  rendit  plus  fymé- 
trique  par  la  régularité  des  divifions 
&  l'uniformité  des  armes.  La  difpo» 
fition  ferrée  ou  le  fynafpifme  a  pu 
exifter ,  comme  h  dit  Diodore  ,  au 
temps  du  fiége  de  Troie ,  parce  qu'on 
employoit  alors  à  la  guerre  beaucoup 
de  chars,  &  qu'il  eft  certain  que  les 
Grecs  avoient  dès-!ors  unc'JFaltique 
réglée ,  ainfi  que  des  Chefs  très-iof- 
truits  à  ranger  les  Troupes.  Homère 
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On  peut  donc  prendre  pour  phalange  parfaite  le  corps 
appelé  par  les  Ta&iciens  Phalangarchie ,  parce  qu'il  étoit 
entier ,  formant  un  tout  exactement  dans  l'ordre  de  bataille, 
fans  intervalle  entre  les  parties,  &  le  remuant  par  confëquent 
tout  d'une  pièce:  les  intervalles  n'exiftoient  qu'entre  les  pha- 
langarchie* ;  c'étoit  par-là  que  les  Armés  à  la  légère  paflbient 
en  avant,  s'ils  étoient  derrière,  ou  le  retiraient  derrière  slls 
étoient  en  avant  La  phalangarchie  fe  nommoit  auffi  flratégie, 
*  Zif&myç.  &  fbn  chef  Strate gue  *,  ce  qui  prouve  que  c'<étoit  un  Corps 
entier ,  qui  pouvoit  être  indépendant  dans  la  compofition 
de  l'armée.  La  mérarchie  même ,  qui  étoit  la  moitié  de  la 
flratégie ,  le  confidéroit  comme  un  tout ,  puifqu'on  la  nom- 
moit auffi  Te'Aw  ou  téléarchie  (  qui  veut  dire  fini,  parfait}, 
&  fbn  chef  T&'arque  :  ce  Corps  comprenoit  huit  iyntagmes, 
que  nous  pouvons  coçfidérer  comme  huit  compagnies;  la 
phalange  totale  en  avoit  foixante-  quatre  (g). 

On  a  vu  qu'un  corps  de  phalange  étoit  compris  entre 
deux  rangs  de  Soldats  choifis ,  dont  l'un  étoit  compofé  des 
Lochagos ,  l'autre ,  des  Ouragos.  Chaque  fyntagme  étoit 
commandé  par  un  Officier  nommé  Syntagmatarquc  ou 
Xénague ,  parce  qu'on  i'appeioit  auffi  Xénagie.  Arrien  & 
Élien  citent  quatre  perfbnnes  qui  n'entroient  point  dans  la 


dit ,  en  parlant  dt  Mneftée  qu*il  n'y 
avoir  pas  Ton  femhlable  ,  excepté 
Neftor ,  pour  ranger  des  Troupes 
d'Infanterie  &  de  Cavalerie. 

Ta  fi  im  itç  qu&w  €*r  ^dor/ar  ^nTàfip 

Niçwp  iïoç  te/tfa* 

/W.  AV.  //. 

Les  Grecs ,  ayant  quitté  l'ufage  des 
chars ,  &  n'employant  prefque  point 
de  Cavalerie  dans  leurs  guerres,  les 
uns  coqjk  les  autres  ,  ont  pu  négliger 
la  métfcwe  du  fynafpifme ,  dont  Phi- 
lippe reconnut  l'utilité,  étant  voifin 
des  Illy  riens ,  desThraces,  &  d'autres 


peuples  qui  avoient  beaucoup  de  Car 
valerie  &  de  Gens  de  traits  ;  cepen- 
dant cette  diTpofition  n'étoit  pas  tout- 
à-fait  oubliée  chez  les  Grecs.  II  paraît 
que  Chabrias  s'en  étoit  déjà  ferri 
contre  les  Lacédémoniens  (Corn* 
Nepos  ) .  On  verra  ci-après  en  quoi 
elle  cpnfiftoit. 

(g)  Cela  (è  reconnoît  par  les  boit 
diviuonsde  la  phalange  Macédonienne, 
qui  (ont  nommées  chacune  féparc- 
ment ,  6V  appelées  elles-mêmes  pha* 
langes ,  en  forte  qu'elles  étoient  à  la 
phalange  entière ,  à  peu-près  ce  que 
feroient  à  préfent  huit  gros  bataillons 
à  un  feul  régiment  qui,  en  ferofc 
compofé. 
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compofiiion  des  rangs,  &  qu'ils  nomment  Extraordinaires  ; 
le  Trompette  ,  le  Héraut  ou  Crieur  *  qui  faifoit  ies  corn-  *2if(tm*f*%. 
mandemens  à  ia  voix,  le  Porte-enfeigne,  lïvifUKxpQ&t  >  un 
efpèce  de  Fourrier  ou  de  Sergent-major,  cT*7nfp«-ni$  :  ii  yen 
avoit  encore  un  cinquième  qui  étoit  un  Serre-file  extraor- 
dinaire. Les  Chefs  des  phaiangarchies  étoient  placés  ;  le 
premier ,  au  flanc  droit  de  la  phalange  ;  le  fécond  ,  au 
flanc  gauche;  le  troifième,  au  flanc  gauche  de  la  dipha* 
langie  de  droite  ;  le  quatrième ,  au  flanc  droit  de  celle  de 
gauche  (h).  Les  places  des  Mérarques  font  auffi  indiquées 
aux  flancs  droit  ou  gauche  des  mérarchies;  mais  ii  neft 
point  parlé  des  autres  Chefs ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils 
faifoient  nombre  dans  ies  files ,  chacun  tenant  la  place  d'un 
Lochagos  :  en  effet,  les  Officiers  ne  pouvaient  être  en  avant 
de  leur  troupe  ,  parce  que  tout  le  front  devoit  être  hérifle 
de  piques.  Ils  ne  pouvoient  non  plus  être  fur  les  flancs  9 
parce  qu'on  né  laillbit  des  intervalles  qu'entre  les  grandes 
divifions  ,  &  que  toutes  ies  files  étoient  ferrées  ainfi  que 
ies  rangs ,  de  manière  que  chaque  homme  ne  tenok  que 
trois  pieds  en  tous  fêns*  Élien  &  Arrien  parlent,  à  ia  vérité, 
des  Chefs  des  quatre  tétrarchies  qui  compofent  le  fyntagme, 
en  difant  qu'il  faut  garder  à  leur  égard  le  même  ordre  que 
pour  les  mérarques  ;  mais  cela  regardoit  feulement  celui 
qu'il  devoit  tenir  entre  eux  pour  le  commandement  ;  le 
premier  devant  tenir  la  tête  de  ia  file  droite  de  ia  première 
dîfochie  ;  ie  deuxième ,  la  tête  de  ia  file  gauche  de  ia  qua- 
trième; ies  troifième  &  quatrième  ,  commandoient  dans  le 
nême  ordre  les  deux  dilochies  du  centre» 

Au  moyen  de  ia  divifion  des  files  en  diméries  &  éno- 
moiies ,  on  voit  que  fi  la  phalange  vouloit  augmenter  fbn 
étendue,  en  fè  mettant  fur  huit  rangs,  ie  premier  Ce  trouvoit 
toujours  compofe  de  Proftates ,  qui  étoient  des  gens  choifis; 


(h)  Chaque  dîphalangie  comprenoit  deux  phaiangarchies.  Entre  les  deux 
demi-phalanges,  on  Iaifloit  un  intervalle  plus  grand  que  ies  deux  autres, 
appelé  i/uçajùç  ou  ç^aa,  la  bouche* 
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&  de  même  fi  I  on  vouloit  n  avoir  que  quatre  rangs  t  cefa 
fe  faifbit  en  dédoublant  les  files  :  ainfî ,  pour  ne  faire  que 
hgit  rangs  ,  la  féconde  dimerie  de  chaque  file  venbit  fe 
placer  à  côté  de  la  première  ;  û  de  huit  on  vouloit  être  for 
quatre ,  on  doubloit  de  même  par  énomoties.  Pour  exécuter 
ces  manœuvres,  ainfi  que  celles  des  contre-marches  ou  par 
rangs  ou  par  files  ,  dont  les  unes  avoient  pour  objet  de 
porter  la  droite  à  la  gauche ,  &  les  autres  de  faire  front  en 
arrière,  en  y  portant  le  premier  rang,  chaque  Soldat  devok 
tenir  fix  pieds  en  tous  fens.  La  phalange  avoit  trois  fitua- 
tions  :  cette  dernière ,  qyi  étoit  proprement  celle  d'exercice 
ou  de  parade  ,  &  même  celle  de  marche  ;  la  féconde  oà 
le  Soldat  ne  tenoit  plus  que  trois  pieds ,  qui  étoit  ceMe  de 
charger  ;  dans  la  troifième ,  il  ne  tenoit  plus  qu'une  coudée 
*  iifcutcn-  6u  un  pied  &  demi  *  :  On  la  nommoit  fynafpifme ,  parce 
SedsGwa.*5  cIue  *es  boucliers  croifbient  les  uns  fur  les  autres  dans  tout 
le  front  du  premier  rang  :  les  fuivans  le  portoient  fur  la 
tête  ,  ce  qui  formoit  une  efpèce  de  toit.  Cette  difpofition 
étoit  toute  défenfive;  elle  fe  prenoit  pour  réfifter  à  une 
pombreufe  Cavalerie ,  ou  fè  couvrir  contre  la  multitude  des 
traits  :  c  étoit  la  même  chofe  que  les  Romains  appeloient 
tortue,  tefiudo  (i).  De  même  que  ion  doubloit  les  files, 
pour  diminuer  la  hauteur,  on  les  dédoubloit  pour  l'augmenter: 
cependant ,  quand  la  phalange  étoit  dans  fà  hauteur  natu- 
relle, fi  ion  vouloit  doubler  ou  quadrupler  cette  hauteur, 
cela  s'exécutoit  plutôt  par  divifions ,  qui  fè  plaçoient  1  une 
derrière  l'autre,  comme  la  pu  faire  Épaminondas  à  Leuétre 
&  à  Mantinée,  pour  former  fa  colonne  d  attaque  f  qui  eft 


(i)  La  féconde  çfifpofitîon ,  où 
chaque  homme  ne  tenoit  que  deux 
coudées  ou  trois  pieds  * ,  s'appeîoit 
wwûwnc ,  condenfation ,  parce  que  les 
{Hes  &  les  rangs  étoient  rapprochés , 
de  manière  qu'il  ne  reftoit   plus  de 

♦  îyC  pied  athénien  **Wt  onxe  pouces  «jualrc 
J%ncs  &  çuel<juë*  point*  de  celui  &  Pirii, 


vide  entre  les  Soldats,  qui  avoient 
néanmoins  toute  iVifance  néceflaire 
pour  la  marche.  Par  la  troifième  dît 
pofition  ,  ils  étoient  ferrés  de  manière 
que  les  boucliers  pouvoient  fe  croiftr 
les  uns  fur  les  autres ,  ce  qui  la  fàifoit 
appeler  *untamwç%  fynafmfmt  (Tê> 
tique  d'Arrien.  Idem*  trjb/icnj* 

appelée 
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appelée  par  Xénophon  Embolon  *,  Arrien  donne  aux  piques      *  tii&Nn 
<jes  Phalangites  feize  pieds ,  dont  quatre  pour  la  tenue:  celles  WIW# 
du  premier  rang  débordoient  de  douze  pieds  ;  du  deuxième, 
de  dix ,  &  ainfi  en;  diminuant  jufquau  fixième  :  les  autres* 
la  tenoient  haute  &.  penchée.  Élien  dit  que  la  moindre 
pique  doit  avoir  huit  coudées  :  celle  des  Macédoniens  en 
a  eu  d'abord  fèize ,  puis  quatorze.  Il  y  a  eu  ià-defiùs  des  .  *$>**• 
variations  chez  tous  (es  peuples:  à  l'exception  des  Macé- c^p. ///,' 
doniens  qui  ont  fuÊvi  aflèz  exactement  la  théorie  que  je* 
viens  de  décrire  pour  la  composition  de  leur  phalange, 
chacun  des  autres  Etats  de  la  Grèce  avoit  fa  méthode  par- 
ticulière ,  pour  les  divifions  de  (on  corps  d'OpIite.  Sparte, 
empioyoit  originairement  fix  Corps ,  de  cinq  cents  douze, 
hommes  chacun,   dont  le  Chef  étoit  un  Polémarque.  A 
Argos,  il  y  avoit  de  même  cinq  Régimens  qu'on  appeioit 
les  Anciens  *,  fans   doute  parce  que   c'était  cinq  vieux*  ♦itywfrrçfoi; 
Corps  d'une  ancienne  inftitution.  On  voit  aufli  aux  AvgimsTku^Llh 
un  Corps  de  mille  hommes  d'élite,  nommés  dans  Xénophon,   Uv.v^mréàt 
Àoja'ta.  Les  Athéniens  avoient  di^  Corps  d'OpIites,  dont  dtMmmh?  § 
chacun  étoit  fourni  par  une  des  dix  tribus  :  (on  Chef  fê 
nommoit  Taxiarque.  Chaque  tribu  étoit  divifëe  en  plufieurs 
compagnies ,  dont  chacune  étoit  commandée  par  pn  Officier 

S  pelé  Lochagos.  Dans  les  diffërens  Corps  de  troupes 
recques  qui  fe  réunirent  pour  fuivre  Cyrus  Je  jeune ,•  le 
Lochagos  étoit.  aufli  comme  un  Chef  de  compagnie,  qui. 
n'avoit  au-de(Tus  de  lui  qu'un  Commandant  de  grande 
divifion,  portant  le  nom  de  Taxiarque.  On  nç  xonnoît  pai 
exactement  de  quel  nombre  de  aoldats  ces  compagnies 
étaient  composes  :  on  voit  feulement  que  chacune  étoit  : 
(GviÊe  en  deux  parties  nommées  pentecoftes ,  &  chaque 
fentecofte  en  deux  S/tombes;  ainfi ,  la  compofition  n'étoit 
point  uniforme.,  &  le  même  terme  n  avoit  point  par -tout 
la  même  lignification.  -    -  ^ 

A  i'égtfd  de  la  manière  de  &  ranger,  elle  étoit  habituel- 
lement fiyr  ftise  du  temps  de  Xénophon  ;  du  moins  chea 
les  Athéniens  &  la  plupart  des  Grecs.  II  y  a  eu  des  oçpaiion^ 
Tome  XL1.  Oo 
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où  ils  fê  font  rangés  fur  beaucoup  plus  de  profondeur;  mais 
cela  n'étoit  qu'accidentel,  comme  à  ia  bataille  de  Némée, 

jKfcpiL  m.  où  les  Athéniens  négligèrent  de  faire  leurs  files  de  leize  à 

Cncf.lw.lK   [*ortjinairé  %  &  marchèrent  au  combat  rangés  fur  beaucoup 

de  hauteur»  et/oXilaitm^  V  U  iiu&iS*f$L.  Cela  ne  leur.réufQt 

point  dans  cette  aétion  ,  ayant  été  enveloppés  par  les  Lacé- 

démoniens  qui  les  débordoienU  Épaminondas  forma  auffi  à 

Leuélre  &  à  Mantinée,  une  partie  de  fbn  Infanterie  Thébaine 

fur  une  profondeur  au  moins  triple  de  Tordre  ordinaire,  ce 

qui  eft  défigné  par  Xénophon  fous  le  nom  embolon ,  î/tCoAw 

tW«  :  cela  lui  procura  les  plus  grands  fuccès ,  parce  qu'if 

avoit  refufé  le  refte  de  fa  ligne  ,  fe  propofant  de  faire  un 

grand  eflfort  avec  fbn  embolon,  &  que  les  difpofitions  étoient 

en  tout  meilleures  que  celle  des  Athéniens  à  Némée.  On 

Voh  que  ces  grandes  profondeurs  étoient  des  difpofkifs  acci* 

dentels ,  qu'on  peut  regarder  ici  comme  évolutions  ,  parce 

qu'ils  étoient  prémédités»  Dans  d'autres  cas,  cette  profondeur 

étoh  un  effet  du  local ,  comme  lorsqu'on  voit  les  Grecs  qui 

avoient  fuivi  Cyrus  le  jeune,   fur  la  fin  de  leur  retraite, 

rangés  fur  cinquante  de  hauteur  dans  ia  place  de  Byzance, 

d'oui  l'on  vouloit  les  faire  fbrtir  :  de  même ,  les  troupes  des 

Trente  oppofëes  à  celles  de  Thrafybule ,  lorfqu'ii  vint  déli- 

Mm>  m.  il.  vrer  Athènes ,  étoient  fur  cinquante  rangs ,  parce  que  1  endroit 
étoit  reflerré,  &  qu'elles  rempiiûbient  toute  la  largeur  du 
chemin  qui  cooduifbit  au  temple  de  Diane  :  comme  ceHes 
de  Thrafybuie  étoient  en  petit  jwmbre ,  il  n'avoit  formé 
que  dix  rangs»-  Lorfque  Cyrus  le  jeune  fit  voir  fort  arm# 
à  la  reine  de  Cilicie ,  Épiaxe ,  les  Grecs  qui  étoient  à  & 

Um9  de  £*-  foide  fe  montrèrent  rangés  fur  quatre  de  hauteur,  im  ivflag^r. 
ft*kÇyn>U*  j^é  je  Beaufotoe  q^  a  traduit  jEnens ,  s'eft  appuyé  de  et 
dernier  exemple  pour  foutenir  que^ps  Grecs  ne  fe  tormoient 
ikxs  que  fur  quatre  rangs,  &  que  cétoit  l'ordre  du  combat» 
Il  eft  bien  fingulier  que  l'on  s'arrête  ainfi  à  un  féal 
pafiage ,  pour  en  ti*er  une  conciufioa  générale,  &  que  l'on 
ne'  faflè  nulle  attention  à  d'autres  endtoàs  de  la  même  Hit 
teke  qui  donnent  des  indications  tout-à-fàit  contraires.  Les 
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Grecs  té  mirent  fur  quatre  rangs  devant  la  reine  Épiaxe, 
parce  qu'ils  vouloient  faire  une  belle  montre  ;  mai*  lorfqu'iis 
iôrtirent  de  la  prefquîie  de  Calpé ,  fur  le  pont  Euxin ,  & 
fp  préfentèrent  pour  combattre  les  Troupes  que  Pharnabaze     ^  £*Hfe 
envoyoit  contre  euxf  ils  étoient  environ  quatre  mHIe,  flç  Cyn$a.VL 
l'on  voit  que  chaque  rang  n  'avoit  que  deux  cents  hommes  : 
^Cénophon  détacha  Jes  trois  derniers  pour  en  compofer  trois 
petits  Corps  de  réfèrve.  A  la  bataille  de  Némée ,  dont  j'ai 
parlé  ci- devant ,  les  Athéniens  ne  fe  mirent  que  fur  huit 
rangs,   parce  qu'ils  vouloient  fè  donner  un.  front  égal  à   Tk*yi>liy+ 
celui  des  ennemis  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  qu'eux* 
U  efl  évident  que  ces  différentes  hauteurs  étoient  des  di£+ 
portions  accidentelles  r  déterminées  par  les  circonflances  n 
&  auxquelles  1  ordre  en  phalange  fè  prêtoit  avec  beaucoup 
de  facilité.  On  auroit  tort  d'en  conclure  que  les  Grecs, 
•du  temps.de  Xénophon,  formoient  leur  phalange  fur  diffé- 
rentes proportions .,  fans  en,  avoir  de  bien  déterminées*  If 
tft  vrai  que  r  dans  une  armée  combinée  >  chaque  peuple? 
fc  rangeoit  fouvent  fur  autant  de  rangs  qu'il  le  jugeoit  & 
propos  r  comme  firent  les  Alliés  des  Thébains  à  k  bataille 
de  Délie.  On  voit  auffi  qu'avant  celle  de  Némée,  les  Alliés  ;  Xfafh.  Hi/L 
ennemis  de  Lacédémone,  délibéfoieirt  fur  fa,  hauteur  cp'ib  Cm*  *  iK 
donneraient  à  leur  bataille,  pow  n'être  point  ifiveftfe  on 
enfoncés  :   néanmoins  il  eft:  confiant  que  Fendre  le!  plus 
commun  étott  fiir  feize,  &  qtfii  peut  ètte  cottftdiéré  cbiflratf 
habituel  pour  tous  les  Grecs  armés  pefàmment,  û  1-on  en 
excepte  les  LacédémonienSé 

Ceux  qui  ont  cru  auffi.  que  le  mot  $*Apy£>  phalange y 
2evok  toujours,  défigner  une  ligne  pleine  en  Muraille,  &  * 

£tns  iaterv ailes,-  ont  débité  «ne  erreur  :  cekr  etf  contraire  à 
ce  <pii  efl  rapporté  dans,  les  Taélkiens ,-  &  à  ce  <pon  1k 
fbavent  dans  le*  Auteurs*  E/V  f  oàftf*»  çk*#»fwkiv  ne  défi* 
gnoient  pas. une  ligne  fans  nufe  imteryaHes,  puiiqu'on  fît 
fcrvok  même  tnè*-fcpvent  de  ce*  ex|*effieris  |>ow>  figniifier 
une  difpofaion>  de  Gwaltrie  ew  ligne ,  quoiqu'il  y.  eût  des 
itfevf  ailes  entre  les  «feadttta*  Qn>  ménageait  tottjouis  * 
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comme  je  Fai  dit ,    des   intervalles  entre  les  principales 
feétions  de  la  phalange  ;  &  dans  une  ligne  compofèe  de 
piufieurs  peuples ,  non-feulement  cela  s'obfervoit  entre  les 
,    différentes  phalanges ,  mais  aufft  dans  chacune  en  particulier, 
quand  elle  avoit  une  certaine  étendue. 
Lh.Xhciu.      On  lit  dans  Polybe,  que  Philopœmen,  à  la  bataille  de 
Mantinée,  contre  Machanidas ,  tyran  de  Sparte ,  rangea  fa 
phalange  fur  deux  lignes,  par  le&ions,  diipofées  en  quin- 
conce ,  œtoifniïv  i i  Mgpçiî/xflcair  ;   c  etoit  félon  l'ordonnance 
des  Romains,   que   les  Grecs   àppeloient  on^,  fpirale,. 
terme  fur   lequel   on  a   été  fbuvent  embarratfe.    Lorfqu* 
Jdemt  h  XVU,  Pyrrhus   defcendit  en  Italie  ,   non -feulement  il  arma  une 
*  ili%  partie  de  fes  Troupes  à  la  Romaine  ,,  mais  dans  Tordre  de 

.bataille  ,  il  mêlôit  alternativement  une  cohorte  Italienne 
avec  une  fedion  de  phalange  :  de  ces  dilpofhions  accident 
telles,  on  ne  conclura  point  que  ce  fut  une  manière  de* 
fe  ranger  propre  à  la  phalange  ;  mais  elles  prouvent  que  Jeu 
fedions  qui  la  compolbient  pouvoient  être  indépendantes 
fune  de  1  autre,  &  agir  fëparément  quand  on  le  vouloit; 
que  par  conféqûent  on  pouvoit  garder  entre  elles  des  inter- 
•  ■■  ■  valles  lorfqu on  le  jugeoit  à  propos,  comme  il  eft  évident 

qu'on  en  obfervoit  entre  les  grandes  divifions  :  cela  étoit 
d'aiiiéiirs  iftdifpenfabie  pour  donner  un  paflâge  aux  Armés 
à  la-  légère  du  derrière  fur  le  front ,  ou  du  front  fur  le  der- 
rière. Il  arrivoit  môme  quelquefois  que  ces  Armés  à  la  légère 
étoient  placés  par  troupes  alternativement  avec  des  fedions 
de  phalange;  ceft  ce  qu'on  appeloit  ÏIcLfi/xCoX^y  Parembok, 
qui  fignifioit  faterjeâha.  Cela  eft  exprimé  très-clairement 
iGç>.xxx.  par  .Éiien  :  n*fe7*CoAii  Si  'Gt'vwi  <zsç?i*7CLyjudp*9  mnç  u$  t£ 

«  Lorfquon  insère  ceux  qui  font  rangés  devant  dans  les 
»  intervalles  de  ceux  qui  font  rangés  derrière,  en  les  mettant 
fur  la  même  ligne,  cela  s'appelle  Pànmbole* » , 

11  paroît  par  divers  endroits,  de  Thucydide  &  de  Xéno- 
phon,  que  l'infanterie  pelâtnment  armée  des  Grecs  chargeoit 
pufe  mettatt  à  ii  cowrfo  A  la  bataille  de.  Némée ,  il  eft 
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Ht  que  les  Thébains  s'étant  avancés  en  chantant  l'hymne  f 
les  Athéniens  furent  au -devant,  deux,  &  qu'ils  choquèrent 
en  courant»  na&ci/JuZct*  £&!*<».  Dans  celle  de  Coronée, 
entre  les  Lacédémoniens  commandés  par  Agéfilas ,  &  les 
Athéniens ,  Béotiens ,  &  autres  Alliés ,  les  deux  armées 
marchèrent  d'abord,  dit  Xénophon,  dans  un  grand  fiience;  Hift.Cmf. 
mais  lorfqu  elles  furent  à  environ  un  ftade  de  diflance  entre  u  lv* 
elles^  les  Thébains  coururent  à  la  charge  en  jetant  des  cris  : 
Àj#7#£<xm*  oj  ©eCouo*  ï&iito  opuiai  hçi&rto.  Les  différentes 
Troupes  à  la  fblde  de  Sparte  coururent  de  même  à  leur 
rencontre ,  XvmufycLpulrTCùt.  Lorfque  la  reine  de  Cilicie  , 
Épyaxe,  vint  voir  l'armée  de  Cyrus  le  jeune,  ce  Prince 
envoya  dire  .aux  Grecs  de  faire  un  fimulacre  de  charge.'  ExpidU.it 
Auffi-tôt  ils  baifsèrent  les  piques,  &  coururent  droit  aux  ^fci- 
tentes,  en  jetant  des  cris,  ce  qui  effraya  les  Vivandiers  & 
beaucoup  de  Barbares  qui  étoient  fpeétateurs.  La  Reine  qur 
regardoit  de  deflus  (on  char,  eut  peur  auffi  &  s'enfuit: 
Êk&firt  vfpiTo  iouï  <rfy*mm\i  iin  tais  crxw*  Ces  paflàges 
font  trop  formels  pour  douter  que  les  Grecs  n'aient  couru 
dans  ces  occafions  ;  mais  ils  ne  prenoient  cet  élan  que  de- 
fort  peu  de  diflance,  &  au  moment  où  ils  baiflbient  les 
piques,  afin  de  donner  au  choc  plus  dimpétuofité.  D'ailleurs 
je  ferois  aflèz  pQrté  à  croire  que  le  mot  de  covrfe  ne  doit 
pas  s'entendre  à  la  lettre ,  &  qu'il  fignifioit  feulement  un 
pas  très- rapide  que  l'on  prenoit  dans  ce  moment  ;  car  les . 
longues  piques  &  l'égalité  du  front  avec  i'enfembie,  qu'il 
étoit  important  de  maintenir  ,  n'étoient  guère  compatibles 
avec  la  pleine  courfè.  Sur  la  fin  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  lorfque  les  Grecs  fbrtirent  de  Calpé,  pour  attaquer  les 
Troupes  de  Pharnabafe,  aufli-tôt  qu'ils  furent  en  préfence, 
les  Peltaftes  Grecs  qui  étoient  fur  les  flancs  de  la  phalange , 
jetèrent  le  cri ,  fans  en  avoir  reçu  Tordre ,  &  coururent  fur  Ma,M*  Vk 
1  ennemi ,  ct/ga^ccra*  id%ov  ;  mais  ils  furent  ramenés  vive- 
ment par  un  gros  de  Bithyniens  &  de  la  Cavalerie  Perfanne. 
Pendant  ce  temps ,  la  phalange  avançoit  d'un  pas  précipité , 
*%u  m/*tty<W  Aufli -tôt  que  la  trompette  eut  fbnné,  elle 
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chanta  fhymne  *£miw(oï,  puis  elle  jeu  le  cri  *W**(«* 
elle  baiflà  les  piques  &  chargea  (k)<  On  voit  ici  la  fuite 
&  l'ordre  de  ce  qui  fe  pratiquait  en  allant  à  l'ennemi  :  le 
chant  dç  l'hymne  pendant  lequel  on  marchoit  d'un  pas  léger, 
enfuite  le  cri»  &  immédiatement  après  la  charge*  où  le  pas 
fe  redoublait  &  devenoit  très  -précipité,  fi  Ton  ne  côuroh 
point  C'eft  ce  que  faifeient  les  Lacédémoniens  /jui,  mar- 
chai un  pas  mefuré  au  Ion  des  flûtes,  ne  Revoient  point 
courir.  Les  Grecs  ne  coururent  point  dans  l'occafion  dont 
H  s'agit,  parce  qu'Us  avoient  affaire  à  une  ligne  mêlée  de 
Cavalerie  contre  laquelle  l'union  des  files  &  des  rangs  étoit 
plus  importante  que  i'impétuofité  du  choc  Àuffi  leur  étoit-il 
ordonné  de  marcher  e&  ordre,  fins  fe  prefier,  après  avoir 
baiffé  les  piques ,  t-a^cÔ*/  faJù* 

Un  phénomène  dans  la  Taélique  Grecque,  étoit  une 
phalange  ou  une  partie  de  phalange  rompue  qui  fe  ralliât 
&  revînt  à  la  charge»  Rien  nétoit  plus  ordinaire  chez  te* 
Romains,  à  caiife  des  différentes  lignes  qui  pouvotent  fe 
fuccéder.  Mais  les  Grecs  n'en  ayant  qu'une»  lorsqu'elle  âok 
rompue  &  enfoncée,  poursuivie  de  près  par  le  Vainqueur, 
Air-tout  par  fes  Armés  à  la  légère,  tout  fe  débandait  &  ne 
penfoit  qu  à  fe  mettre  en  fureté  par  la  fuite*.  Cétoit-ià  un 
défaut  principal  de  l'ordonnance  Grecque,  &  qui  prouve 
combien,  la  légion  Romaine  avoit  davantage  fur  la  pha- 
lange ,  qui,  pomr  agir,  demandott  d'ailleurs  va  terreiit  pfat 
&  îvofi  obftacle,  où  elle  pût  conferver  l'union  de  toutes  ia 
parties, 

(h):  li  cfts  <fit  que  les  Sohfeç  cment  ordre  <fc  porter  la  fique  far  Tépttit 
iwlw  juTcpi'à  ce  que  Ton  donperoit  lé  lignai  pour  charger» 
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TRADUCTION 
DU   TRAITÉ    DE    XÊNOPHO  N, 


I 


Intitulé,  Du  Générai  de  la  Cavalerie. 


L  faut  premièrement  vous  rendre  les  Dieux  favorables 
par  des  fàcritkes ,  en  les  priant  de  diriger  vos  penfées  ,  vos 
diicours  &  vos  avions ,  pendant  que  vous  ferez  en  place , 
afin  que  votre  conduite  leur  foit  auffi  agréable  qu'utile  à  la 
République,  &  qu'en  contribuant  à  la  gloire,  elle  vous 
acquière  I  eftime  de  vos  concitoyens*  Ce  devoir  étant  rempli, 
vous  ferez  la  revue  de  votre  Cavalerie  ,  pour  compléter  iç 
nombre  preferit  par  les  règlemens  &  empêcher  ce  Corps 
de  s  afibiblir  :  û  l'on  n'y  veilloit  point  afliduement ,  il  le 
réduirait  inienfibleraent  à  rien ,  la  vieillefle  obligeant  les 
uns  de  iè  retirer ,  d'autres  quittant  par  diverfes  raiibns. 
Après  cet  examen ,  vous  porterez  votre  attention  fur  U 
nourriture  des  chevaux,  afin  qu'ils  fbient  vigoureux  &  en 
état  de  fupporter  la  fatigue  du  fervice  ;  n'étant  pas  pofllbk 
que  des  chevaux  foibles  puisent  fournir  à  la  marche  &  aux 
courfes.  Il  faut  s'appliquer  à  les  rendre  dociles  &  obéiflan* 
à  tout  ce  qu'on  leur  demandera.  Les  rétifs  &  ceux  qui  font 
fujets  à  ruer  fous  le  Cavalier,  caufent  plus  de  mal  que  les 
ennemis.  On  fè  défera  de  ceux  de  cette  efpèce  qu'on  n'aura 
pu  corriger  :  on  prendra  garde  auffi  qu'ils  n'aient  pas  les 
pieds  tendres,  parce  qu'alors  ils  ne  peuvent  marcher  fans 
douleur  dans  les  terreins  rudes  &  pierreux  (a). 


fa)  Xénophon ,  dans  le  Traité 
de  rÉquîtation ,  dît  qu'il  faut  d'abord 
porter  (on  attention  fur  les  pieds  du 
cheval ,  dont  on  veut  (aire  emplette  ; 
parce  que,  Élis  font  mauvais ,  quelque 
beauté  qu'aient  les  autres  parties  , 
on  n'en  mirera  aucan  fervice.  La 
'  corne  épaifle  &  le  iabot  relevé  for* 
ment  les  bons  pieds;  au  Heu  que 
fi  le  fabot  eft  aplati,  le  cheval  a  le 


paturon  trop  prés  de  terre ,  fit  marche 
fur  la  fourchette  du  pied  comme  fur 
ia  corne ,  ce  qui  le  rend  foible  & 
(enfible.  «  Simon  a  dit -il ,  a  iudicieufe- 
ment  écrit ,  que  Ton  connoit  la  bonté  ce 
du  pied ,  au  fbn  qu'il  rend  dans  là  ce 
battue;  celui,  dont  la  corne  eft  haute r  cr 
ayant  beaucoup  de  creux  ,  raifonne  ce 
comme  une  cymbale.  » 
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Après  s'être  afluré  que  Jes  chevaux  ont  toutes  les  qualités 
requifes,  on  exercera  les  Cavaliers,  d'abord  à  fauter  defliis 
légèrement ,  car  plufieurs  ont  dû  leur  (àlut  à  cette  adrefîè 
dans  des  occafions  critiques  :  enfuite  on  les  fera  marcher 
dans  toutes  fortes  de  terreins,  les  ennemis  pouvant  fe  trouver 
d^ns  les  difficiles,  cpmme  dans  les  autres.  Lorlqu'iis  feront 
fermes  à  cheval,  il  faudra  leur  apprendre  à  lancer  le  javelot 
jufle  &  fort  loin ,  &  les  former  dans  tous  ies  autres  exercices 
convenables  à  des  Cavaliers.  Vous  aurez  foin  que  les  hommes 
&  les  chevaux  fbient  couverts  de  bonnes  armures ,  de  ma- 
nière qu'en  nuilant  beaucoup  aux  ennemis,  ils  fbient,  autant 
qu'il  eft  pofïïble,  à  l'abri  des  bleflures.  Au  furplus,  tous  ceux 
qui  font  fous  vos  ordres ,  doivent  être  prompts  à  obéir  au 
commandement ,  fans  quoi  ni  la  bonté  des  chevaux ,  ni 
ladrefle  des  Cavaliers,  ni  la  folidité  des  armes,  ne  vous 
feront  d'aucune  utilité.  Le  Général  de  la  Cavalerie  doit 
donc  veiller  à  ce  que  tout  (bit  exécuté  à  propos  &  avec 
exa&itude.  Comme  la  République  a  jugé  qu'il  ne  pourvoit 

{>as  y  fûffire  feul ,  elle  lui  a  donné  des  Capitaines  ,  pour 
'aider  dans  Ces  fondions ,  &  a  enjoint  au  Confèil  (b)  de 
prendre  foin  ,  conjointement  avec  lui  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  la  Cavalerie,  II  eft  important  que  vous  rendiez 
les  Capitaines  capables  de  vous  féconder,  &  de  concourir 
avec  vous  à  l'excellence  du  Corps  que  vous  commandez  (c). 
Je  crois  auffi  très -à- propos  qu'il  y  ait  des  gens  habiles  à 
manier  la  parole  * ,  tant  pour  impolèr  aux  Cavaliers ,  &  ies 
contenir  dans  leur  devoir  f  que  pour  adoucir  le  Confèil ,  s'il 


E(b)  Tj»  Bot/xî;  ce  Confèil  étottcom- 
(e  Àt  doramiflàires  nommés  par  la 
•publique,  pour  radminiftrauon  de 
1a  Cavalerie, 

(c)  J'ai  traduit  par  Iç  mot  Ca- 
pitaines, le  terme  Qukdp^vç  9  qui  veut 
dire  Chefs  de  Tribu*  Comme  la  ville 
d'Athènes  étoit  divifée  pour  lors  en 
dix  Tribus  (il  n'y  en  avoit  eu  origi-r 
Clairement  que  quatre  ) ,  chacun  four* 


niflbit  (on  continrent  de  Fantaflins 
&  de  Cavaliers.  Le  Philarque  étoit 
donc  un  Officier  principal  qui  ami* 
mandoit  les  Chevaliers  de  là  Tribu , 
lesquels  formoieat  comme  une  corn* 
pagaie  ou  un  efeadron  dans  le  cpips 
de  la  Cavalerie  :  QuAappç  ,  dit  Syidis, 
i  nsm  qphi*  ùtdfwr  i*  hrwtm  *$#** 

£  portait 
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k  portoït  dans  certains  cas  à  une  rigueur  hors  de  faifon  ( d)9 
Voiià  en  général  ce  qui  demande  vos  foins  &  voire  atten- 
tion. A  l'égard  des  moyens  pour  remplir  chaque  objet ,  je 
vais  tâcher  d'expliquer  en  détail  ceux  qui  me  paroiflènt  les 
meilleurs. 

Il  eft  évident  par  les  termes  de  la  Loi ,  qu'il  faut  prendre 
pour  Cavaliers  les  plus  aifés  &  les  plus  vigoureux ,  ou  en  les 
enrôlant  de  bonne  volonté.,  ou  en  les  forçant  par  la  voie 
du  Magiftrat.  Je  fuis  d'avis  que  vous  employiez  ce  dernier 
moyen  ,  pour  qu'on  ne  vous  fbupçonne  pas  de  penfèr  à 
votre  profit  ;  car  fi  vous  contraignez  ceux  qui  ont  le  plus 
de  crédit,  cela  fera  perdre  aux  autres  l'envie  &  fefpérance 
de  s'exempter.  D'ailleurs  ,  il  me  paroît  qu'on  peut  infpirer 
du  goût  aux  jeunes  gens,  en  leur  vantant  l'honneur  &  les 
avantages  de  ce  fervice.  On  déterminera  auffi  leurs  parens 
à  ne  pas  s'y  oppofèr,  en  leur  faifànt  connoître  que,  vu 
leurs  facultés  ,  ils  feront  toujours  obligés  de  nourrir  des 
chevaux  pour  être  employés  fous  le  commandement  d'un 
autre,  comme  fous  le  votre.  Vous  Içs  afïiurerez  que,  fi  leurs 
çnfans  fervent  fous  vos  ordres ,  on  leur  épargnera  une  trop 
grande  dépenfè  en  achat  de  chevaux  (e)  ,  &  qu'en  peu 
de  temps  vous  les  formerez  dans  l'Équitation  ;  ce  que  vous 
tâcherez  d'efïèéluer ,  comme  vous  l'aurez  promis. 

On  fignifîera  aux  Chevaliers,  de  la  part  du  ConfeH, 
que  tout  cheval  qui  n'aura  point  la  taille  prefcrite  ,  ou  qui 
ne  fera  pas  afïez  vigoureux  pour  fuivre  les  autres  ,  fer» 
réformé;  &  que  fon  maître  fera  tenu  à  un  double  exercice, 
ce  qui  les  obligera  de  prendre  plus  de  foin  de  leurs  chevaux 


(d)  Ces  Rhetares ,  que  Xénophon 
net  dans  fa  Cavalerie ,  oe  voient  avoir 
auffi  la  fonction  d'encourager  les 
Cavaliers  au  moment  eu  combat,  & 
d'entonner  le  cri  ;  je  dis  le  cri ,  parce 
qtfH  n'eft  pas  prouvé  que  la  Cavalerie 
enantât  l'hymne  comme  l'Infanterie, 
quoiqu'il  y  ait  lieu  de  le  préfumçj. 

Tome  XLL 


Ces  Fhetores  reflembloient  beaucoup 
à  ceux  qu'on  appeloit  fur  mer  Kt  A€u*x/T 
Ils  chantoiem  l'hymne  du  combat, 
&  encQurageotent  les  Rameurs. 

(e)  Ceft-à-dire,  qu'on  n'exigera 
pas  dgs  chevaux  d'un  trop  grand 
prix. 
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&  de  les  mieux  nourrir.  On  les  avertira  aufli  que  les  che- 
vaux fougueux  ou  rétifs  ne  feront  pas  reçus  (  f)  ;  car  H 
n'eft  pas  poflible  de  les  tenir  dans  les  rangs ,  &  fi  Ton  fait 
une  charge ,  il  efl  néceffaire  qu'ils  reftent  derrière ,  en  forte 
que  le  vice  du  cheval  rend  le  Cavalier  inutile*  Pour  ce 
qui  eft  de  la  manière  d'endurcir  &  de  fortifier  ks  pieds 
tendres,  je  dirai  ce  que  j'ai  appris  par  l'ufage,  quoiqu'on 
puifle  fuivre  une  autre  méthode,  fi  on  la  trouve  meilleure  : 
il  faut  faire  un  amas  de  pierres  du  chemin  ,  du  poids 
d'environ  une  livre,  &  y  placer  le  cheval  quand  on  le  fort 
de  l'écurie  pour  l'étriller  ;  il  s'accoutumera  infenfiblement  i 
ne  les  pas  craindre ,  &  à  marcher  deflus  :  la  corne  de  fes 
pieds  s'arrondira,  &  ils  perdront  leur  fenfibiiité  (g).  Je  me 
ilatte  qu'en  faifant  cette  épreuve  on  prendra  confiance  dans 
les  autres  chofès  que  je  dirai. 

Je  pafTe  aux  moyens  de  former  de  bons  Cavaliers.  Les 
•jeunes  devront  apprendre  à  fauter  légèrement  à  cheval ,  & 
vous  ferez  bien  de  leur  donner  un  maître  qui  les  inflruife. 
A  l'égard  des  anciens  ,  il  faut  qu'ils  s'habituent  à  s'aider 
i'un  l'autre  pour  monter  à  la  mode  des  Perfes  (h).  Lor£ 


(f)  II  y  a  dans  le  texte  :  Afin 
4j\i*on  s'en  défajfe ,  4?  quon  ait  plus 
d'attention  d'en  acheter  de  meilleurs. 
J'ai  cru  devoir  fupprimer  ceci  comme 
fous-entendu ,  par  conféqucnt  inutile. 

(g)  H  eft  dit  dans  le  Traité  de 
l'Équitation ,  qu'on  amaflera  quatre 
.ou  cinq  tombereaux  de  cailloux  ronds, 
,gros  comme  le  poing ,  que  Ton  con- 
tiendra par  un  ceintre  de  fer,  afin 
qu'ils  ne  s'écartent  point.  Xénophon 
indique  ce  moyen  pour  accoutumer 
les  chevaux  aux  chemins  pierreux ,  & 
jeur  endurcir  la  corne. 

(h)  On  fait  qu'on  employoit  en 
Perfe ,  des  Efclaves  qui ,  en  pliant  le 
dos ,  formoient  comme  un  marche-pied 
pour  aider  à  monter  ;  il  y  avoit  même 
des  femmes  qui  fe  prêtoient  à  ce  vil 
mîniftère.  II  me  femble  qu'il  s'agit 
ici  d'une  autre  méthode,  qui  confiftoit 


à  foulever  le  Cavalier  avec  les  mains; 
il  eft  dit  dans  le  Traité  de  l'Équitation  : 
A'yetdoï  Ji  lit  'nrxmi/j&i  %  ara&tfoto 
im&Lo&m  iiv  Tlipctùv  Tfo-sw  ,  cz&ç  wbàc 

£ot(o'rra  ,  5  «Mû*  ,  if  mt  évAJrw ,  «r 

A  l'égard  ôe  la  manière  de  /àuter 
fur  le  cheval  ,  voici  comme  elle  eft 
décrite  dans  le  Traité  de  l'Équitation  : 
«  Le  Cavalier  prendra  la  corroie  du 
bridon  de  la  main  gauche ,  obfervant  * 
de  ne  pas  la  tenir  trop  courte,  * 
afin  qu'en  faififlant  le  crin  près  « 
des  oreilles ,  <3c  en  s'appuyant  fur  « 
ia  lance  ,  dans  l'élan  qu'il  prendra  « 

f>our  s'enlever  ,  il  n'ébranle  point  c 
e  cheval  ;  de  la  main  droite  >  H  « 
faifira  les  rênes  de  la  bride  vers  le  « 
garot  avec  une  autre  poignée  de  * 
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qu'on  eft  en  paix,  il  ièroit  fuperflu  de  mener  fréquemment 

la   Cavalerie  en    campagne   pour   l'accoutumer  à  tous  les 

terreins  ;  mais  vous   exhorterez   les  Chevaliers  ,   lorfqiiïls 

iront  aux  champs  ou  à  la  promenade,  de  fortir  des  chemins, 

&  de  s  exercer  à  galopper  dans  toutes  fortes  de  lieux  :  cela 

leur  (èrvira  autant  que  fi  vous  les  faifiez  fortir  en  troupe , 

&  ne  fora  pas  û  incommode,  II  faudra  leur  faire  connoître 

que   la  République  dépenfe   par  année   près    de   quarante 

talens  pour  l'entretien  de  fa  Cavalerie,  afin  que  la  guerre 

furvenant,  elle  la  trouve  prête- à  fervir,  &  ne  foit  pas  dans 

le  cas  d'en  chercher.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Chevaliers 

étant  convaincus  de  ce  que  vous  leur  aurez  dit,  voudront 

montrer  leur  zèle  ,   &  qu'ils  s'appliqueront  davantage  à  fe 

perfe&ionner  dans  les  exercices,  afin  que  dans  loccafion  ils 

puiflènt  combattre  avec  fuccès  pour  la  patrie ,  pour  la  gloire 

&  leur  propre  falut. 

Il  fera  bon  de  leur  annoncer  que  vous  les  mènerez  quel- 
quefois vous-même  s'exercer  dans  tous  les  terreins  ,  rien 
n'étant  plus  utile  pour  former  les  hommes  &  les  chevaux. 


»  crins,  &  il  prendra  garde  de  ne 
»  pas  inquiéter  le  cheval  en  tirant 
»  le  mors.  Lorfqull  fera  ainfi  pré- 
»  paré ,  il  balancera  le  corps  fur  la 
»  main  gauche  ,  étendra  la  droite , 
»  &fe  foutenant  fur  les  deux  poignets, 
»  il  s  enlèvera  tout-à-fait.  De  cette 
»  manière ,  il  fera  dans  une  attitude 
»  qui  ne  préfentera  rien  de  défàgréable 
»  par-derrière.  Il  doit  fauter  la  jambe 
»  pliéc  ,  &  ne  pas  pofer  le  genou  fur 
»  l'épine  du  dos ,  mais  la  pafler  par- 
»  deffus  vers  le  flanc  droit,  <Sc  lorf- 
»  que  le  pfedy  fera  porté ,  il  fe  placera 
»  fur  fes  fefles.  Il  eft  à  propos  que 
»  le  Cavalier  foitaufli  exercé  à  monter 
»  du  côté  droit,  tenant  fon  cheval 
»  de  la  main  gauche  &  fâ  lance  de 
»  la  droite  ;  alors  il  n'aura  rien  de 
*  plus  à  apprendre  que  le  changement 
»  de  main  ,  faifant  de  Tune  ce  qui 


a  été  indiqué  pour  l'autre.  L'a  van-  se 

tage  de  ceci  eft  que  de  tel  coté  ce 

que  le  Cavalier  tienne  fon^ cheval ,  et 

il  peut  monter  fur  le  champ  *.  « 

Lorfqu'il  fera  placé ,  foie  à    poil  ce 

ou  fur  la  couverture,    il  ne  doit  * 

pas  s'afieoir  comme   fur  un  fiége  ce 

de  char;  il  doit  laiffer  tomber  fes  <c 

jambes ,  ce  qui  lui  donnera  plus  de  ce 

tenue  pour  les  cuiflès ,  6c  de  force  «c 

pour  lancer  le  javelot   ou    pour  « 

frapper.  Depuis  le  genou  jufqu'au  ce 

pied ,    la   jambe    étant   lâche     &  ce 

pendante  ,  cette  flexibilité  la  mettra  ce 

moins  en    rifque  d'être   caflee  fi  ce 

elle  heurte  contre  quelque  chofe ,  «c 

qu'en  la  tenant  roide;  elle  cédera  ce 

facilement  fans  que  la  cuifle  fe  dé-  ce 
range  ». 

*   Dans  des  temps  poftérieurs,  il  y  •  eu  un. 
boulon  à  la  lance  pour  appuyer  te  pied  ddlutt 

PP  ij 
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II  me  femble  qu  un  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  ceux 
qui  s'appliqueront  à  lancer  ie  javelot  f  feroit  de  déciarer 
aux  Capitaines  que  vous  les  obligerez  de  conduire  eux- 
mêmes  ,  chacun  teux  de  fa  tribu  f  à  cet  exercice  :  cela  fera 
qu'ils  (è  piqueront  entre  eux  d  émulation  à  qui  en  formera 
davantage  (i).  Ils  prendront  auffi  bien  plus  de  loin  que 
leurs  Cavaliers  foient  revêtus  de  belles  armures ,  s'ils  font 
perfuadés  que  leurs  troupes  paroiflant  devant  toute  la  ville  f 
ornées  des  marques  brillantes  de  leurs  Tribus,  ils  en  retireront 
beaucoup  plus  d'honneur,  que  de  les  montrer  avec  la  vefle 
feule  (k).  Ils  obligeront  les  Chevaliers  de  s'armer  à  leurs 
dépens ,  &  conformément  à  l'ordonnance.  Rien  n'eft  plus 
efficace  pour  rendre  i'obéiflance  agréable \  que  d'en  montrer 
les  avantages,  en  faifant  voir  combien  on  rend  par -là  fa 
condition  meilleure;  &  au  contraire,  tout  ce  qui  réfulte  de 
fâcheux,  pour  ceux  qui  ne  le  conforment  point  aux  règles. 


(i  )  Pour  comprendre  ce  paflàge , 
&  faifir  l'idée  de  Xénophon  ,  il  Mut 
fe  rappeler  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
ment des  différentes  fortes  de  Cava- 
lerie ,  l'une  pefamment  armée ,  portant 
la  lance  ,  les  autres  plus  légères ,  qui 
fiifoicnt  leurs  attaques  en  caracolant 
&  voltigeant  autour  de  l'ennemi. 
Lorfque  la  Cavalerie  pcfante  étoit 
réunie  à  de  la  légère,  elles  étoient 
l'une  à  l'autre  d'un  grand  fecours  ;  il 
paraît  donc  que  Xénophon  vouloit 

3ue   dans  le  corps  de  la  Cavalerie 
'Athènes ,  il  y  eut  de  quoi  compofèr 
ces  deux  efpèces  au  moment  ae  la 

Euerre ,  dont  l'une  combattrait  avec 
i  lance ,  l'autre  avec  le  javelot,  C'eft 
pourquoi  il  ne  dit  pas  qu'on  exercera 
tous  les  Chevaliers  à  lancer  le  javelot, 
mais  feulement  ie  plus  qu'il  fe 
pourra. 

(k)  H'  irfm  riiétm  *»a!ï.  Ce 
pa(Tage  indique  que  chaque  Tribu 
a  voit  une  marque  diftin<5Hve  tJ  tHç 
fv\ïç  KtfAmynm  nmvpiàen*  II  paraît 


que  ces  marques  brillantes  étoient  fur 
les  cuîraflès;  car  on  ne  leur  voit  point 
de  bouclier:  peut-être  étoient  -  elles 
encore  fur  le  manteau  de  guerre ,  qui 
s'appeloit  ^^ ,  Chlamidt.  Dans 
ce  cas ,  Xénophon  voudrait  dire  qu'il 
eft  plus  convenable  de  les  faire  paraître 
avec  leurs  armures  &  leur  habit  de 
guerre,  qu'avec  celui  de  ville;  car 
(»**,  la  ôtoU ,  étoit  le  manteau  que 
les  Grecs  portoient  à  la  ville  :  mais 
ce  mot  pris  collectivement  défignok 
auffi  le  vêtement  en  général.  11  i 
fignifié  encore  une  forte  de  vefte 
militaire  qui  fans  doute  étoh  de  peau, 
comme  un  buffle ,  oui  (qu'elle  paflbit 
pour  une  arme  défenfive  (  Voyt^ 
Suidas)  ;  elle  joignoit  exaâement  au 
corps,  &  devoit  couvrir  une  partie 
des  cuifiès.  Ce  vêtement  étoit  lég«r* 
Se  l'on  y  trou  voit  plus  de  commodité , 
que  d'endoffer  la  cuiraflè;  d'ailleurs 
c'étoit  une  mauvaife  défenfive.  Je  fuis 
très-porté  à  croire  que  c'eft  ce  que 
Xénophon   défigne  dans  ce  paflàge. 
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Si  vous  donnez  de  belles  armes  ayx  Coureurs  qui  font  det 

tinés  à  vous  accompagner  (l) ,  &  que  vous  les  conduirez 

vous-même  à  l'exercice  du  javelot,  en  donnant  aufli  des 

'preuves  que  vous  vous  y  êtes  appliqué,  ce  fera  un  puiflànt 

aiguillon  pour  les  Capitaines ,   qui  les  excitera  à  tenir  leurs 

troupes  en  bon  état  &  à  les  bien  exercer.  Si  Ton  propofoit 

aux  Tribus  des  prix  pour  tous  les  beaux  exercices  que  l'on 

donne   en  ipeétacle,  je  ne  doute  point  que  cela  ne   fît 

naître  beaucoup  d'émulation  en  portant  les  Athéniens  à  s'y 

diftinguer  à  f  envi.  On  fait  l'ardeur  que  les  plus  petites  récom- 

penfes  inlpirent  dans  les  jeux  publics ,  &  que  l'on  fupporte  , 

pour  les  acquérir ,  les  plus  pénibles  travaux ,  ainfi  que  de 

très -grandes  dépenfes  :  il  faudrait,  dans  ce  cas,  établir  des 

juges  équitables  qui  fiflent  jouir  les  vainqueurs  de  la  gloire 

qu'ils  auraient  méritée.  * 

Les  Chevaliers  étant  bien  formés  dans  tous  les  exercices  > 
il  eft  certain  qu'ils  fe  maintiendront  en  bon  ordre,   fbà 


Les  Grecs  >  ainfi  que  les  Romains,  por- 
toient  ordinairement  une  tunique  un 
peu  lâche ,  qu'on  ferroit  avec  une  cein- 
ture ;  la  tunique  intérieure ,  n'étant  pas 
d'un  uiage  général ,  ne  doit  pas  être  con- 
fidérée  comme  partie  de  l'habillement 
de  guerre  :  chacun  fuivoit  à  cet  égard 
&  commodité  ou  Tes  moyens.  Quand 
le  Soldat,  fur-tout  le  Fantaffin  écoit 
fous  les  armes  >  il  n'avoit  que  fa 
tunique  ,  fur  laquelle  il-  mettort  la 
cuififTe  ,  avec  le  baudrier  où  pen- 
doit  l'épée.  C'-eft  ainfi  que  paru- 
rent les  Grecs  qui  étoient  au  fervice 
du  jeune  Cyrus ,  lorfque  ce  Prince 
fit  voir  fon  armée  en  bataille  à  la 
reine  de  Cificie ,  Épyaxe.  Xénophon 
(de  expedit.  Cyr,  lib.  I)  ,  dit  qu'ils 
etôient  tous  en  tunique  rouge  : 
^ynmrtLc  pdftnSç,  g  wmpiJkç,  £  idç 
mcaiJkç  àttvtHsfatft&pcu.  Nous  voyons 
dans  Polybe,  //v.  ///,  chap.  xxiv, 

Îue  l'Infanterie  Efpagnole,  qui  fervoït 
ins  l'armée  d'Annibal , .  avoit  des 


tuniques  de  lin  rouée  à  la  manière  de 
fon  pays ;  elle  étoit  divifée par  cohortef 
ainfi  que  celle  des  Gaulois  qui  étoient 
nus  jufqu'au  nombril.  Les  cohortes 
de  l'une  &  l'autre  Nation  étoient 
mêlées  &  rangées  alternativement, 
ce  qui  préfentoit  aux  Romains  un 
afpea  aufli  nouveau  que  terrible.  On 
connoît  par-là  que  dans  les  Troupes 
réglées ,  on  n'obfcrvoit  fouvent  pas 
moins  d'uniformité  dans  l'habillement 
que  dans  les  armes.  On  peut  remarquer 
que  le  vêtement  militaire  des  Grecs 
ne  dîfferoit  prefque  point  de  celui 
des  Romains  ;  il  confîftoit ,  outre  la 
tunique  qui  étoit  Commune,  dans  la 
Cfilamrde  pour  les  Grecs,  &  le  Sagum 
pour  les  Romains  :  l'un  &  l'autre 
étoit  un  manteau  qui  s'attachoit  fous 
le  menton  avec  une  agrafe,  &  ne 
fe  portoit  qu'en  route  ou  dans  les 
mauvais  temps. 

(I)  n&f&wç;  ils  formoient  la 
garde  &  l'cfcorte  du  Général. 
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*KaM/Wf>V  <ju'il  sagifle  dune  belle  parade  *  dans  des  jours  de  {&ç$, 

etuç  mpiuç.  ou  4»un  ^muiacre  Je  combat  ;  ils  marcheront  dans  les  che- 
mins *  &  traverfèront  fans  aucun  embarras  les  partages  les 
plus  difficiles.  Maintenant  j  je  vais  tâcher  d'expliquer  l'ordre 
qu'il  eft  à  propos  de  fui  vre ,  pour  bien  remplir  tous  les  objets 
propofés  :  on  connoît  la  divifion  des  Tribus  de  notre  ville  ; 
je  dis  donc  i.°  qu'il  faut ,  en  prenant  l'avis  de  chaque 
*Aciakfctf.  Capitaine,  tirer  des  Décurions  *  parmi  ceux  qui  (ont  dans 
la  vigueur  de  l'âge ,  &  qui  ont  le  plus  d'envie  de  fe  dit 
*n&wmc  tinguer  :  ceux-ci  composeront  le  premier  rang  *;  enfuite  on 

Ju  ut*.        jen  çhQJfjj^  un  pareil  nombre  des  plus  anciens  &  des  plus 
*  Tt Àitmqw  prudens ,  qui  feront  placés  à  la  queue  des  décuries  *,  formant 

rJlufifcr.  je  dernier  rang  :  car,  fi  l'on  me  permet  cette  comparaison, 
il  en  eft  d'un  ordre  de  bataille  comme  du  fer  qui  coupe 
parfaitement  le  fer  ,  lorfque  le  tranchant  eft  bien  acéré, 
que  la  lame  eft  d'une  bonne  trempe ,  &  quelle  eft  pouflee 
avec  vigueur.  Quant  à  ceux  qui  doivent  être  dans  le  milieu; 
c'eû-à-dire  ,  entre  le  premier  &  le  dernier  rang ,  lorfque 
chacun  des  Décurions  aura  choifi  fbn  epiflate ,  il  eft  probable 
que  chacun  des  autres  promûtes  fera  en  forte  d'être  foutenu 
par  un  épiftate  de  confiance  (m).  Le  Chef  de  la  Tribu  doit 
être  en  tous  points  un  homme  capable ,  foit  pour  animer 
les  premiers  rangs  par  fes  exhortations ,  lorfquon  marche  à 
l'ennemi ,  (bit  pour  conduire  prudemment  fa  Troupe ,  &  h 
ramener  fans  échec  fi  1  on  eft  forcé  à  une  retraite* 

Si  les  Dixainiers  font  en  nombre  pair  (n) ,  on  aura  plus 
de  facilité  pour  forjner  des  divifions  égales  que  s'ils  étaient 


(m)  Comme  ces  termes  font  pris 
de  la  compofition  de  la  phalange  , 
-on  peut  voir  l'explication  que  j'en  aj 
donnée  à  la  fuite  du  premier  Mémoire 
fur  la  Cavalerie, 

(  n  )  M%sf.JUp^ç  ou  Atxslp^ç  $ 
Dixainier  ou  Décurion.  Quoique  ce 
terme  lignifie  à  la  lettre  un  Chef  Je 
dix,  il  eft  fouvent  employé  dans  cet 
Auteur  comme  dans  d'autres,  pour 


défigner  un  Chef  de  file  ,  de  tel  nombre 
qu'elle  foit.  De  même  Au&nh  fignrfic 
une  file ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  de 
dix  ;  cela  vient  de  ce  que  les  premiers 
Tacticiens  employèrent  dans  leur 
théorie  des  files  de  dix  :  &  en  effet 
Arrien,   (Taéliq,  chap.  tx)  ,  cjui, 

[>our  cqmpofer  (on  petit  Tiahe  de 
a  Tactique  Grecque,  a  voit  feuilleté 
tous  les  anciens  Auteurs,  dont  lei 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  303 

impairs.  Cette  forte  d'ordonnance  me  plaît  beaucoup ,  par 
ies  raifons  fui  vantes  ;    1 .°  ceft  que  les  proftates  deviennent 
conducteurs  des  autres  ,    &   que  ceux  qui  le  confîdèrent 
comme  des  Chefs,  fe  croyent  obligés  à  montrer  un  bon 
exemple ,   &  font  plus  portés  à  faire  quelque  choie  de  re- 
marquable, que  s'ils   n  étaient  que  du  dernier   ordre   des 
Cavaliers  *.  Cet  arrangement  fait,  le  Général  marquera  aux 
Capitaines  la  place    qu'ils  devront  tenir   dans    l'ordre  de 
marche  ou  dans  celui  <le  bataille  :  ceux  -  ci  l'indiqueront  de 
même  à  leurs  Décurions.  Au  moyen  de  ce  tjur  vient  d'être 
dit  yd  ordre  le  confervera  mieux  qu'il  ne  l'eft  au  Cirque  (0), 
où  f  partant  à  t'aventure ,  ils  s'entrechoquent  &  le  moleftent 
ies  uns  les  autres.  Comme  les  premiers  &  les  derniers  rangs 
ont  leurs  places  fixes,  ils  lont  mieux  préparés  pour  com- 
battre; ceux-là  ,  fi  l'ennemi  attaque  de  front;  ceux-ci,  s'il 
paroît  à  dos  ;  &  aucun  ne  lortira  de  Ion  polie ,  parce  qu'il 
n'ignore  pas  qu'il  eft  honteux  de  quitter  Ion  rang.  Lorlqu'on 
n'obferve  pas  un  ordre  exaél,  on  ïe  trouble,  on  s'embarrafle 
dans  les  défilés  &  les  paffages  difficiles  ;  &  l'ennemi  venant 
à  paraître,  perfonne  de  fon  plein  gré  ne  le  prélënte  pour 
combattre.  Des    Cavaliers,  bien   disciplinés   &  ordonnés , 
n'auront  aucun  prétexte  à  prendre  pour  ne  pas  fuivre  & 
féconder  leur  Chef.  Ceft  donc  à  les  rendre  tels,  que  le 
Général  doit  s'appliquer. 

A  l'égard  des  autres  foins ,  il  faut  premièrement  qu'il  offre 
aux  Dieux  des  prières  &  des  làcrifices  pour  toute  fa  Cavale- 
rie: enfuiteii  penfera  aux  moyens  de  rendre  ies  montres  (p) 


*  'I^Wmj. 


écrits  exiftoient  encore  de  fon  temps, 
dît  que  les  uns  avoient  réglé  la  file 
4  huit  hommes,  d'autres  à  dix ,  d'autres 
i  douze,  &  d'autres  à  feize,  &  aue 
ce  dernier  étant  le  plus  convenable, 
il  s'y  cft  fixé.  Ainfi ,  dans  la  fuite , 
les  ternies  Auc$t«Af ,  texsuvi*,  &ixsw%Ç  > 
Ttftèrent  dans  la  Tactique  pour  ex- 
primer !a  file  &  fon  Chef.  D'ailleurs, 
ou  appdofc  proprement  la  file  çijfç 


&  Mgç  ;  mais  ce  dernier  étoît  auffi 
employé  pour  exprimer  une  Troupe 

auelconque,  correfpondante  à  la  force 
'une  efeouade ,  d'une  compagnie  ou 
d'un  bataillon. 

(0)   Le  texte  dît  :  âaoi}  <àt  dtdif  v. 

(  p)   IlquroV  ,    forte    de    marche 

triomphale.   On  donnoit   ce   nom   à 

toutes   les    marches  d'appareil  &  de 

cérémonie. 
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qu'il  fera,  les  jours  de  fêtes,  les  plus  brillantes  qu'il  fe  pourri, 
an  que  ces  (pe&acies  qu'il  donnera  au  Public  ,  (bit  au 
Lycée  ,  au  faubourg  de  l'Académie  (q) ,  à  Phalère ,  ou 
dans  flppodrome,  excitent  l'admiration*  Chacune  de  ces 
occafions  demande  des  avis  particuliers  pour  y  bien  réuffîr. 

Je  crois  que  ces  Pompes  feront  tres-  agréables  aux  Dieux 
&  aux  Spectateurs,  û  la  Cavalerie  tourne  dans  la  Place 
autour  des  Chapelles  &  des  Statues  ,  en  commençant  par 
celles  de  Mercure  (r).  On  fait  que  les  fêtes  de  Bacchus  fe 
célèbrent  par  des  Chœurs  de  chants  &  de  danlès,  qu'on 
exécute  devant  les  douze  grands  Dieux  &  devant  les  aubes, 
afin  de  les  honorer  tous*  Lorfque  la  Cavalcade  fera  revenue 
aux  ftatues  de  Mercure,  il  feroit  très-beau,  ce  me  femble, 
que  de-ià  ils  couruflènt  en  ordre  de  Tribus  jufqu'à  Éleufîne. 
N'omettons  pas  de  dire  comment  les  lances  doivent  être 
portées,  afin  de  ne  pas  flotter  ni  battre  les  unes  fur  les 
autres.  Il  faut  que  chacun  ait  la  tienne  entre  les  oreilles  de 
ion  cheval  :  cela  les  fera  toutes  paraître  à  égale  hauteur  & 
diftance,  ce  qui  aura  l'air  très-régulier  &  plus  formidable. 
Lorfque  cette  courfe  rapide  fera  finie,  ils  reviendront  au  pas 
par  le  même  chemin,  vers  les  chapelles.  Cette  marche  ne 
donnera  pas  moins  de  plaifir  que  la  précédente  ;  &  tout  ce 
que  porte  le  cheval,  ainïi  que  le  Cavalier,  aura  été  préfenté 
aux  Dieux  &  aux  Hommes.  Il  eft  vrai  que  nos  Chevaliers 
ne  font  point  dans  i'ufage  de  ces  représentations  qui  feraient 
cependant  très-agréables  pour  les  Spectateurs.  Je  fais  d  ailleurs 

3ulls  fe  font  formés  à  de  nouvelles  manœuvres,  depuis  que 
es  Généraux  capables  ont  réuifî  à  leur  perfoader  ce  quils 
ont  voulu- 

Lorfqu  avant  de  lancer  le  Javelot ,  les  Chevaliers  feront 
une  courfe  dans  le  Lycée,  H  faudra  partager  les  dix  Tribus 
en  deux  corps  égaux ,  pour  courir  de  front  l'un  contre  l'autre, 

(q)  Cimon  y  avoir  fait  planter  des  allées  d'arbres,  &  conftruire  un 
Heu  pour  les  courtes.  Voyt^  Plutarq.  dans  Cimon, 

(r)  II  y  a  dans  le  texte  :  Ty&rnç  *Sç  Bisiç  ,  en  honorant  les  Dieux. 

comme 
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comme  dans  un  combat*  Les  Capitaines  étendront  le  front 
de  la  ligne ,  de  manière  qu  elle  rempliflê  ia  largeur  du  lieu 
de  l'exercice  ;  &  le  Général  fera  placé  à  la  tête  d'un  des 
partis  (f).  Lorfqu'ils  auront  pafle  la  tête  du  théâtre  qui  eft 
en  face,  je  penfe  qu'il  feroit  utile  de  montrer  comment  un 
certain  nombre  de  Cavaliers  de  front  peuvent  delcendre  une 
pente  en  courant  :  je  ne  doute  pas  que,  s'ils  en  connoitieiit 
la  pofEbiiité ,  ils  ne  donnent  très-volontiers  ce  fpeélacle  ;  fi  on 
néglige  de  les  y  exercer  ,  un  jour  les  ennemis  pourront  les 
forcer  d'en  faire  l'épreuve  malgré  eux.  J'ai  parlé  de  l'ordre 
qu'il  faHoit  garder  pour  marcher  en  parade  :  û  le  Chef 
eil  bien  monté,  il  caracolera  en  dehors   de  fa  Troupe, 
&  s'avançant  avec  célérité,  elle  en  fera  de  même  à  fon 
exemple  ,   de  manière  que  le  ConfeH   qui  fera  préfent , 
verra  toujours  quelque  partie  en  mouvement,  &  les  che- 
vaux fe  repofant  par  intervalles,  ne  fe  fatigueront  point 

Quand  le  fpeélacle  fe  donnera  dans  l'Ippodrome  ,  il 
faudra  ranger  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre,  en  forte  qu'elle 
en  rempliffe  toute  la  largeur,  &  qu'en  marchant  de  front, 
elle  châtie  tous  ceux  qui  feront  au  milieu  de  ia  place.  Rien 
ne  fera  plus  beau  que  de  voir  les  dix  Tribus  partagées  en 
deux  corps,  fe  charger,  faifànt  alternativement  la  pourfûite 
&  ia  retraite.  En  les  voyant  s'approcher  pour  fe  charger, 
cela  doit  inlpirer  une  forte  de  terreur  ;  enfuite  ,  quand 
Us  s'éloignent  pour  fe  remettre  en  face ,  rien  n  eft  plus 
majeftueux.  Après  cela,  ils  partiront  une  feconde  fois  plus 
rapidement  au  fon  des  trompettes  :  puis  s'étant  encore  remis 
en  front,  ils  partiront  de  même  une  troifième  fois,  & 
courront  l'un  fur  l'autre  avec  beaucoup  de  vheflè.  Lorfque 
l'exercice  fera  fini,  on  les  formera  tous  en  phalange  (t) , 
felon  la  coutume  ,  pour  s'avancer  vers  le  Confeil ,  cela 
paraîtra  nouveau ,'  &  aura  l'air  très -militaire.  11  ne  feroit  pas 


(t)  ***dy{*iïf  :  ùç  fûtA&yf*  ;  expref- 
fions  qui  fignifient  rangés  fur  une  ligne 
par  compagnies  snc  peu  dOntarvatii 
de  f  une  à  l'autre. 

TomeXLL  Qq 


(f)  1'  y  a  feulement  dans  le 
texte  :  'TmœpX*  wyrv/àfw.  Or  H  eft 
Certain  qu'il  ne  pouvoit  conduire  qu'un 
des  côtés. 
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convenable  au  Général)  ni  de  refier  en  arrière  des  Capi- 
taines, ni  de  marcher  dans  le  même  rang.  Quand  il  s'agira 
'defcadronner  dans  un  lieu  pavé,  comme  l'Académie  ( u)t 
les  Cavaliers  auront  attention  de  ie  pencher  en  arrière, 
afin  de  n'être  pas  jetés  à  bas  de  leurs  chevaux;  &  pour 
<jue  ceux-ci  ne  tombent  point  eux-mêmes,  il  faudra  les 
retenir,  allant  bride  en  main  dans  les  «conversions.  Quant 
aux  courfes  directes,  elles  doivent  fe  faire  très -vite,  ce  qui 
a  un  air  afluré,  &  offre  un  beau  fpeétacle  (  x). 

Dans  les  marches ,  le  Général  aura  foin  que  les  chevaux 
ne  fbient  point  trop  fatigués  ;  &  pour  cet  effet ,  il  ordonnera 
que  les  Cavaliers  aillent  tantôt  à  pied ,  &  tantôt  montés: 
ceft  un  moyen  de  n'excéder  ni  l'homme  ni  le  cheval 
Quand  vous  marcherez  dans  des  lieux  où  vous  préfumerez 
que  lennemi  pourroit  fè  préfènter,  vous  ordonnerez  que  le 


(u)  II  s'agit  ici  du  faubourg  où 
{toit  fituée  l'Académie ,  &  qui  portoit 
aufïï  le  même  nom. 

(x)  Ces  fortes  d  exercices  de  pa- 
rades ,  appelées  nyiml ,  à  caufe  de 
l'appareil  &  du  brillant  que  Xénophon 
vouloit  qu'on  y  mît,  reffemblent  en 
quelque  forte  aux  exercices  de  la  Ca- 
valerie Romaine  du  temps  d'Adrien , 
3ui  font  décrits  par  Arrien  à  la  fuite 
e  fa  Taftique  des  Grecs.  Les  courfes 
ifiaouç  fe  fàifoicnt  dans  un  lieu  carré , 
très-vafte  ,  &  préparé  à  ce  deffein. 
Les  Spedateurs  étoient  placés  fur  un 
feul  côté ,  difpofe  en  amphithéâtre, 
vis-à-vis  l'endroit  par  où  l'on  entrait 
dans  le  champ  d'exercice.  Comme, 
depuis  Céfàr ,  les  Romains  ne  fe  fer- 
voient  prefque  plus  que  de  Cavalerie 
foudoyee,  levée  chez  les  Ibères  &  les 
Celtes ,  ou  en  Afie ,  ils  avoient  pris 
beaucoup  d'ufages  de  ces  Nations,  & 
adopté  même  les  termes  dont  ils  fe 
fervoient  :  c'eft  ce  que  remarque  Ar- 
rien ,  en  commençant  fa  defeription. 
Les  Cavaliers  portoient  pour  ces  exer- 
cices des  cafques  qui  couvraient  le 


vifàge  entier  * ,  ornés  de  cimiers  avec 
de  longues  queues  de  crins  ou  de  foie 
rouges.  Au  lieu  de  cuirafles ,  ils  avoient 
des  tuniques  ferrées  &  jointes  au  corps, 
les  unes  de  couleur  rouge  9  d'autres 
d'hyacinte ,  &  d'autres  peintes  de  di- 
verfes  couleurs.  Les  botines  n'étoient 
point  larges,  comme  celles  des  Parthcs 
ou  des  Arméniens  ;  mais  elles  étoient 
collées  fur  la  jambe  b.  Les  traits 
dont  on  fe  fervoh ,  étoient  é moufles , 
&  l'on  avoit  foin  feulement  de  garantir 
les  yeux  des  chevaux.  On  commen- 
çoit  par  des  courfes  qui  fe  fàifoicnt 
par  troupes,  chacune  fiiîvant  /on  en- 
feigne.  De  celles-ci,  les  unes  étoient 
à  la  manière  Romaine  ;  d'autres ,  à 
celle  des  Scythes  :  ces  dernières  étoient 
faites  de  morceaux  d'étoffe  de  diffé- 
rentes couleurs  qui  repréfentoient  exac- 
tement des  dragons  :  dans  la  courfe, 

Arrien  dit  :  Ov  JfcWcKiy  f/f  pufyn 
mnUVjvSp*  t  difierens  de  ceux  qui  frrvoiefll 
I  la  guerre. 

*  Les  Grecs  &  les  Romains  les  ont  toujoa» 
portées  de  même  ;    elles    éoient    de  cuir   fart , 
comme  celui  de  la  femelle  ées  (ambles.  Vffl 
Trmtf  dt  i'Éfmtmm. 
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pied-à-terre  fe  faflè  fucceffivement  par  Tribus  ;  car  il  feroit 
dangereux  quelles  fuflent  toutes  à  pied,  lorftjue  iennenû 
paroîtroit  Si  vous  paflêz  dans  des  chemins  étroits,  il  faut 
commander  de  marcher  par  l'aile  (y  )  :  quand  le  terrein 
deviendra  plus  (pacieux,  vous  étendrez  le  front  de  chaque 
Tribu  ;  &  lorfque  vous  arriverez  dans  la  plaine ,  il  faudra 
ies  mettre  toutes  en  phalange  (1).  On  varie  ainfi,  chemin 
failânt,  les  diipofitions  de  la  Cavalerie,  relativement  aux 
diffêrens  endroits  où  l'on  pafle  ;  précaution  néceflaire  pour 
&  fureté,  &  qui  fèrt  aufli  d'exercice. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  chemins  par  des  lieux 
difficiles,  fbit  en  pays  ami  ou  ennemi,  vous  détacherez  en 
avant  quelques  Coureurs  *,  tirés  de  chaque  Tribu,  qui 
chercheront  les  pafiages  ies  plus  praticables,  &  reviendront 
ies  faire  connoître  aux  compagnies ,   pour  qu'elles  ne  fe 


c/Tflfttftr, 


l'air  venant  à  enfler  l'étoffe  qui  pendoit 
au  bout  d'une  lance ,  on  voy oit  diftinc- 
tement  la  figure  de  ranimai.  Après 
ces  courfes  &  diverfes  évolutions ,  la 
Cavalerie  fe  divifoit  en  deux  partis, 
dont  l'un  placé  fur  un  coté  de  V Ippo- 
dronie ,  à  fa  droite  des  Spectateurs ,  fe 
mettoit  fur  deux  rangs  qui  formoient  la 
tortue  ,  les  Cavaliers  très -ferrés  cou- 
vrant tes  chevaux  de  leurs  boucliers  ; 
deux  Cavaliers  ,  tournés  en  dehors , 
couvroîent  le  flanc  gauche  de  cette 
tortue.  L'autre  partie  venoit  à  la  file 
lancer  le  javelot  contre  ces  deux  Ca- 
valiers qui  recevoient  les  coups  fur 
leurs  boucliers  ;  chaque  Cavalier  ayant 
lancé  fort  javelot,  tournoit  à  droite 
Cfrculairement ,  rejetant  fon  bouclier 
derrière  lui ,  parce  que  deux  Cavaliers 
qui  fortoient  de  la  tortue  alternati- 
vement ,  couraient  fur  les  attaquans  : 
ces  deux  Cavaliers ,  après  avoir  lancé 
le  javelot ,  tournoient  à  gauche ,  t*i 
aamJk  %ximç ,  pour  fe  replacer  &  faire 
place  à  d'autres.  La  partie  qui  avoit 
attaqué  ,  faifoit  à  (on  tour  la  tortue. 
.Cet  exercice  fe  faifok  aufli  avec  des 


lances  très -fortes  ,  mais  on  prenoit 
garde  de  les  jeter  fur  le  calque  ou 
contre  le  cheval.  Dans  un  autre 
exercice»  les  Cavaliers  a  voient  deux 
traits  :  ils  couraient  en  *  lançant  le 
premier  vers  le  coté  des  Spedateurs  ; 
enfuite  faifant  volte-face ,  ils  Iançoîcnt 
le  fécond  par-derrière.  Dans  un  autre 
exercice ,  les  Cavaliers  étoicnt  armés 
défenfivement,  comme  pour  la  guerre  : 
il  confiftoit  à  bien  lancer  une  pique  , 
A«>yir9  contre  un  but  placé  au  coté 
gauche  de  l'ippodrome  :  la  féconde 
courfe  fe  faifoit  avec  deux  lances  qu'il 
falloit  jeter  contre  le  but.  Arrien 
décrit  encore  plufieurs  autres  exercices 
qui  a  voient  pour  objet  de  donner  de 
ladrefle  aux  Cavaliers,  pour  lancer 
des  traits  ,  même  des  pierres  à  la 
main  ou  avec  la  fronde,  &  fe  bien 
fervir  de  la  lance,  ainfi  que  de  l'epée* 

(y)  JE/c  it^tc,  c'cft-à-djre,  par 
le  flanc  de  chaque  compagnie. 

(z)   fcw  •«A«>^f  wmç*Tiûr,  eo 
bataille. 
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trompent  point.  Si  vous  jugiez  qu'il  y  eut  du  danger  dans 
la  marche  ,  *  la  prudence  exigeroit  de  faire  précéder  ces 
Coureurs  par  d'autres  ;  pour  découvrir  &  examiner  les 
ennemis.  Soit  qu'on  veuille  aller  à  eux  pour  les  charger, 
ou  fe  tenir  en  obfervation ,  ou  les  attendre  à  un  partage, 
il  faut  prendre  garde  que  les  Cavaliers  de  la  queue  ne 
moleftent  leurs  chevaux,  en  les  preflant  (a)  :  ce  font  de 
ces  chofes  que  tout  le  monde  lait  à  peu-près ,  maïs  que 
fort  peu  ont  foin  de  faire  exécuter. 

Pendant  la  paix ,  le  Chef  de  la  Cavalerie  dok  s'appliquer 
à  connoître  le  pays  des  Ennemis  &  celui  des  Alliés  :  au 
cas  qu'il  ne  puifle  pas  le  faire  lui-même,  il  faut  qu'il  jfe 
procure  des  renfoignemens  par  des  gens  bien  inftruits  de 
chaque  canton ,  qu  il  attirera  auprès  de  lui  :  car  il  eft  bien 
diffèrent  pour  un  Chef  de  connoître  les  chemins  &  la 
nature  des  lieux  ou  de  les  ignorer  ;  de -là  dépendent  les 
mefures  juftes  ou  faufles  qu'on  prendra  pour  drefîer  une 
embulcade,  ou  pour  tout  autre  deflèin.  Il  faut,  avant  de 
commencer  la  guerre,  s'aflurer  d'Efpions  qui  foient  habhans 
des  villes  neutres ,  ou  du  nombre  des  Marchands  qui  ont 
par- tout  un  libre  accès,  parce  qu'on  reçoit  volontiers  ceux 
qui  apportent  des  chofes  utiles  :  on  peut  encore  fe  fervir 
avec  foccès  des  fauk  Transfuges.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
tellement  fe  fier  aux  Eipions ,  qu'on  néglige  de  Ce  garder  : 
on  doit  toujours  être  préparé ,  comme  fi  l'on  étoit  prévenu 
de  l'arrivée  de  l'ennemi.  Bien  qu'un  Efpion  foit  fidèle, 
il  ne  lui  eft  pas  toujours  aifè  de  faire  fon  rapport  à 
propos,  divers  obftacles  imprévus  forvenant  tous  les  jours 
à  la  guerre  (b). 


S  (a)  Comme  la  Cavalerie  eft  fup- 
ofée  ici  en  colonne  de  marche  dans 
es  chemins  ferrés ,  &  que  la  file  eft 
fortalongée,  la  tête  fe  formant  en  ba- 
taille au  fortir  du  défilé ,  ceux  de  la 
queue  en  fe  preflànt  trop  pour  arriver, 
peuvent  ou  eflbuffler  leur!  chevaux , 


ou  mettre  du  défordre  dans  la  colonne* 
C'eft-Ià  ce  que  Xénophon  fait  entendre 
en  ajoutant ,  m  iykp&m  Sidntamç. 

(  b  )  Rien  n'eft  plus  fécond  que 
la  guerre  en  cas  imprévus  ,  dont  le 
moindre  peut  faire  échouer  le  projet 
le  mieux  concerté  ;  c'eft  pourquoi  2 
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Afin  d'éviter  que  les  ennemis  n'aient  des  avis  de  votre 
marche,  il  vaudra  mieux  annoncer  le  départ  verbalement, 
que  par  des  Hérauts  *  ou  par  un  ordre  écrit.  Ce  moyen  *k»>wuc, 
de  faire  mouvoir  la  Cavalerie  deviendroit  plus  facile  en  Hérams.0" 
établiffitnt  des  Quincurions  *  ibus  les  Décurions  ,  afin  que  *  ntw- 
chacun  ne  foit  chargé  d  avertir  qu  un  petit  nombre  d'hommes,  *&**• 
Les  Quincurions  ferviroht  auffi  pour  alonger  Tordre  de 
bataille  unis  défordre,  lorfque  le  cas  1  exigera  (c)*  J  approuve 
les  gardes  &  les  vedettes  cachées ,  parce  qu  elles  fervent  en 
même  temps  à  votre  fureté,  &  forment  des  embufcades  contre 
l'ennemi  :  elles  font  bien  moins  expofées  à  fes  entrepriiès ,  que 
fi  elles  étoient  découvertes,  &  elles  le  tiennent  toujours  en 
crainte;  car  ne  lâchant  ni  leur  force,  ni  où  elles  font,  il  n'ofe 
s'aventurer ,  &  tous  les  lieux  lui  paroiflènt  fulpeéts.  Ces  portes 
couverts  &  embufqués  pourront  détacher  en  avant  quelques 
coureurs  pour  tenter  les  ennemis ,  &  les  attirer  dans  le  piège* 
Une  autre  maxime  très-fine ,  ceft  de  placer  des  gardes  décou* 
vertes  en  arrière  de  celles  qui  font  cachées  ;  rien  neft  plus 
propre  à  tromper  i  ennemi ,  qui  le  trouvera  pris  entre  les  unes 
&  les  autres  (d). 

Un  Chef  prudent  ne  rifquera  jamais  aucune  aélion  &  ne 
«engagera  point  dans  le  péril,  fans  avoir  reconnu  qu'il  pourra 
en  retirer  un  avantage  évident  ;  car  s'il  fe  laiflè  gouverner 


ne  fuflh  pas  de  prendre  toutes  les  me- 
fores  poffibles  pour  réuffir  ;  il  faut 
encore  parer  à  tous  les  accidens  qui 
pourraient  faire  tourner  le  deffein 
formé  à  notre  défavantage.  Les  Ef- 
pbas  peuvent  être  doubles ,  &  faire 
donner  dans  un  pfége  ;  ils  peuvent 
aVoir  mal  vu ,  ou  être  mal  informés  * 
l'ennemi  peut  les  tromper  eux-mêmes. 
H  ne  faut  donc  Sy  fier  que  médio- 
crement ,  &  fe  tenir  toujours  prêts  à 
tout  événement. 

(c)  Ces  Quincurions  étoient  des 
Chefs  de  demi-file,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
commandoient  la  féconde  partie  de  la 
file,  ainfi  que  je  l'ai  expliqué  dans  le 


détail  de  la  compofition  de  la  phalange» 
Or ,  dans  une  troupe  en  bataille  qui 
avoit ,  par  exemple ,  huit  rangs ,  ces 
Quincurions  formoient  le  cinquième  j 
ainfi,  auand  on  vouloit  doubler  le 
front  de  l'ordre  de  bataille,  on  s'adrefToie 
à  ce  rang  qui  dirigeoit  les  trois  fuivans, 
&  ces  quatre  derniers  rangs  fe  portoient 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  fur  le 
même  front  que  les  quatre  premiers. 

(d)  La  plupart  de  ces  maximes 
fe  retrouvent  dans  le  livre  de  l'Em- 
pereur Léon ,  qui  avoit  puifé  dans 
Xénophon  une  bonne  partie  des 
inftrudîons  qu'il  vouloit  donner  fur 
la  guerre. 
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par  l'ennemi ,  en  faifant  ce  qu'il  lui  demande,  il  donne  bien 
moins  de  preuves  de  fon  courage  que  de  fon  imprudence  , 
&  trahit  la  confiance  de  fes  compagnons  d'armes.  II  eft  à 
propos  d  attaquer  I  ennemi  dans  ia  partie  ia  plus  fbibie,  quoi* 
que  la  plus  éloignée,  parce  qu'il  y  laiflè  ce  qu'il  a  de  plus 
mauvais,  &  qu'on  y  trouve  moins  de  réfiftance. 

Si  fes  ennemis  font  entrés  dans  le  pays  d'un  de  vos  alliés 
après  avoir  forcé  un  paflage  retranché ,  il  vous  fera  glorieux 
de  marcher  furie  champ  pour  les  attaquer,  (bit  par  l'endroit 
où  ils  s'y  attendent  le  moiqs ,  ou  en  les  prenant  des  deux 
côtés,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  Jeter  le  défordre  parmi  eux. 

J'ai  dit  précédemment  qu'il  falloit  tâcher  de  découvrir  les 
difpofitions  des  ennemis  par  des  efpions  :  mais  il  eft  encore 
plus  fur  d'occuper  quelque  lieu  éminent ,  d'où  vous  puiffiez 
vous-même  les  apercevoir,  &  juger  s'ils  ont  fait  quelque 
faute.  Au  cas  qu'ils  aient  un  corps  halàrdé,  &  qu'il  (bit  poflible 
de  l'enlever  en  dérobant  vos  mouvemens,  vous  y  enverrez 
un  nombre  iiifliiant  de  gens  propres  à  l'exécution.  Il  eft 
important  d'être  inûruit  de  toutes  leurs  démarches  :  s'ils  fe 
difperlent ,  s'ils  s'écartent  avec  trop  de  confiance ,  &  laiflênt 
quelque  partie  hors  de  portée  d'être  fecourue,  cela  ne  doit 
point  échapper  à  votre  attention ,  &  le  foible  doit  toujours 
devenir  la  proie  du  plus  fort.  Parmi  les  animaux  qui  ont  bien 
moins  d'intelligence  que  l'homme ,  notfc  voyons  les  milans 
enlever  ce  qui  n'eft  pas  gardé,  &  mettre  leur  proie  en  fureté 
avant  qu'on  ait  pu  la  làuver.  Le  loup  court  fur  les  bétes 
écartées  du  troupeau ,  &  enlève  toutes  celles  qui  ne  font  pas 
gardées.  Si,  en  l'emportant  dans  fon  repaire,  il  eft  pourfuivi 
par  des  chiens ,  il  fe  jette  fur  eux ,  au  cas  qu'il  fe  fente  le 
plus  fort;  finon  il  étrangle  la  bête,  &  fe  fauve.  De  piusf 
ïorfque  plufieurs  loups  font  raflemblés,  ils  fe  dilpofent,  les 
uns  pour  détourner  l'attention  du  Berger,  &  les  autres  pour 
enlever  la  proie.  Si  les  aniqpaux  féroces  font  capables  de 
cette  adrefle ,  comment  l'homme  qui  a  celle  de  les  attraper, 
n'auroit-il  pas  ia  faculté  de  mettre  plu$  de  prudence  & 
d'invention  dans  fes  çntreprifes  l 
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L'homme  de  cheval  doit  fâvoîr  en  combien  de  temps, 
for  un  eipace  déterminé,  un  Cavalier  peut  atteindre  un 
homme  de  pied,  &  de  quelle  diftance  les  chevaux  lents 
peuvent  échapper  à  ceux  qui  font  plus  vîtes.  Un  Officier 
de  Cavalerie  doit  aufli  connoître  les  lieux  qui  conviennent 
mieux  pour  l'Infanterie ,  &  ceux  qui  font  plus  propres  à  la 
Cavalerie»  Il  faut  encore  favoir  l'art  de  faire  paroître  beau- 
coup de  Cavaliers  où  il  y  en  a  peu ,  &  peu  quand  il  y  en 
a  beaucoup;  de  faire  croire  à  l'ennemi  qu'on  eft  préfent, 
iorfqu  on  eft  abfent  ;  &  éloigné ,  quand  on  eft  près  de  lui. 
Non  feulement  le  Général  doit  tenir  fes  deffeins  cachés  pour 
l'ennemi,  mais  même  pour  ceux  qu'il  commande.  Ce  fera 
aufli  un  trait  d'habileté  d'en  impofer ,  &  d'imprimer  de  la 
crainte ,  quand  il  fe  fentira  le  plus  foibie  f  &  au  contraire 
lorfqu'il  fera  le  plus  fort,  d'exiter  l'audace  de  l'ennemi  pour 
l'attirer  au  combat.  Par  cette  conduite,  vous  ne  recevrez 
aucun  échec,  &  vous  profiterez  des  moindres  fautes  de  vos. 
ennemis.  Au  reûe,  afin  de  ne  pas  paroître  enfeigner  des 
chofes  împoflibles,  je  vais  expliquer  comment  s'exécutent 
celles  qu'on  croit  les  plus  difficiles. 

Pour  ne  point  fe  méprendre ,  foit  en  pourfuivant ,  ou  en 
fe  retirant ,  il  faut  connoître  l'étendue  de  chemin  que  les 
chevaux  peuvent  parcourir.  Ceci  s'acquiert  en  obfervant  avec 
attention,  dans  les  exercices  &  les  fimulacres  de  guerre,  ce 
qu'ils  parcourent  dans  la  pourluite  &  dans  la  retraite.  Lorfque 
vous  voulez  faire  montre  de  beaucoup  de  cavalerie,  il  faut 
être  du  moins  à  une  certaine  diftance  :  on  entreprendrait 
difficilement  de  tromper  de  près[:  cela  eft  bien  plus  fur  & 
plus  praticable  de  loin.  Il  faut  favoir  que  les  chevaux  mar- 
chant en  troupe  ferrée,  paroiflent  plus  nombreux  à  caufe  de 
la  grandeur  de  l'animal,  &  qu'on  les  compte  facilement  quand 
ils  marchent  fans  que  les  rangs  ni  les  files  loient  ferrés.  Votre 
cavalerie  paraîtra  encore  plus  nombreufe,  fi  vous  mêlez  les 
palefreniers  avec  les  cavaliers ,  fur -tout  fi  on  leur  fait  prendre 
des  lances  ou  quelque  chofe  qui  y  reflêmble  :  cela  réuflira, 
ibit  que  vous  montriez  votre  troupe  arrêtée  ou  en  marche. 
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Mais  û  nous  vouions  que  la  quantité  de  nos  gens  paroifle 
moindre  quelle  neft,  au  cas  qu'on  difpofê  d'un  lieu  propre 
à  en  cacher  une  partie ,  on  ne  mettra  en  évidence  que  ce 
qu'on  voudra  montrer;  û  vous  n'avez  point  de  lieu  couvert, 
on  fera  marcher  les  décuries  par  rangs  avec  des  diftances 
entr'elles^:  les  cavaliers  qui  feront  du  coté  de  l'ennemi, 
tiendront  la  lance  haute,  &  les  autres  la  tiendront  bailfëe 
afin  qu  elle  ne  paroifle  point  (f). 

On  peut  jeter  l'alarme  parmi  les  ennemis  par  de  feintes 
embufcades ,  par  des  bruits  de  fecours  fuppofës ,  &  par  d'autres 
nouvelles  qu'on  invente  à  propos ,  félon  les  conjonctures.  Les 
ennemis  deviennent  fur- tout  audacieux,  lorfqu'ils  lavent  que 
leurs  adverfàires  font  inquiets  &  dans  l'embarras.  Toutes  ces 
chofes  étant  expliquées ,  l'affaire  du  Général  efl  de  les  appli- 
quer félon  l'occurrence,  rien  n'étant  plus  utile  à  la  guerre  que 
la  rufe.  Puifque  les  enfans  s'appliquent  dans  leurs  jeux  mili- 
taires à  tromper  autant  qu'ils  peuvent ,  de  manière  à  fe  faire 
paraître  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre  qu'ils  ne  font  en 
effet.,  comment  les  hommes  faits ,  s'ils  veulent  s'appliquerl 
rufer,  n'imagineroient-ils  pas  les  mêmes  chofes  f  g)  f  Si  l'on 
examine  les  caufès  des  fuccès  remportés  à  la  guerre,  on  trouvera 
que  la  plupart  &  les  plus  complets  n'ont  été  dûs  qu'à  des 
"  ftratagèmes  ;  c'eft  pourquoi ,  ou  il  ne  faut  pas  briguer  le 
commandement,  ou  il  faut  s'inftruire  de  ces  fmeflès  comme 


(  e  )  AuvLJkç  %p  çoO&**4  *w»- 
ètLvitt  Jfa.\eiir\tea4  Tnttyyur.  Ceci  veut 
dire  que  les  compagnies  ou  efeadrons 
marchoîent  par  le  flanc,  les  files  de~ 
venant  rangs. 

(f)  H  y  a  dans  ce  dîfpofitîf  une 
très -grande  finefiè.  Les  intervalles  entre 
les  files  qui  ne  peuvent  échapper  à  l'en- 
nemi, lui  font  juger  qu'on  étend  fa 
troupe  pour  la  faire  paroître  plus 
nombreufe,  &  comme  îl  s'attache  à 
compter  les  lances  hautes,  il  croit  alors 
avoir  découvert  le  myftère,  en  quoi 
il  eft  lui-raêp&e  trompa 


(g)   Dans  prefque  tous  îes  pays 

'd'Europe ,  nous  voyons  que  les  cnfens 

repréfèntent  quelqulrnaffe  de  la  guerre, 

fur-tout  dans  les  lieux  ou  Us  voient  des 

troupes  ;  mais  je  n'ai  jamais  remarqué 

au'ifs  pouffaffent  leurs  rufes  jufqu  çà 
h  Xénophon.  Ces  grands  principes 
de  guerre  &  ces  finefles  jufque  parmi 
les  enfans  ,  ne  pouvoient  être  que 
Peftt  des  Écolcsoe  Tactique  répandues 
dans  toute  la  Grèce ,  d  où  il  fortok 
toujours  quelques  notions  dans  le 
Public ,  que  fcs  meilleurs  elprits 
fèififlbient, 

de 
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41e  toutes  les  autres  difpofitions ,  &  demander  aux  Dieux  de 
pouvoir  les  bien  exécuter  (h). 

II  eft  facile  à  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  mer,  de 
jufer  en  paroifiànt  armer  des  Vaifleaux ,  ou  bien  en  feignant 
daflembler  une  armée  déterre,  &  montant  tout- à- coup 
fur  des  Vajflèaux.  Le  .Général  de  la  Cavalerie  doit  repréfenter 
1  la  République  &  faire  comprendre  que  ce  corps  eft  foible 
fans  Infanterie ,  afin  qu'on  lui  donne  des  gens  de  pied,  foit 
jxnir  les  entre-mêler  aux  efcadrons ,  foit  pour  les  placer  derrière 
&  les  y  tenir  jcachés  (i).  Je  confeille  à  quiconque  formera 
.des  entreprîtes  fur  Lennemi,  (bit  en  employant  la  rufe  ou 
la  force  d  entamer  fon  ouvrage  fous  la  protection  ^ivine^ 
afin  que. les  Dieux  lui  jetant  propices  ,  il  en  obtienne  une 
ieurepfe.fortune  (kj. 

.C  eft  un  excellent  ftratagème  daffeéler  beaucoup  de  circonk 
peflion  9  8c  de  (c  tenir  avec  foin  fur  fês  gardes  comme  fi  ion 
.craignait  de  courir  quelque  hafard  ;  cela  conduit  fouvent  les 


fe  confultoit,  on 
gens    briguer  les 


où  le  faim  de 


(h)  Si  chacun 
<*erroit  moins  de 
emplois  importans 
plufieurs  dépend  de  la  conduite  d'un 
leol;  &  fi  les  Princes  réfléchiffoicnt  fur 
kurs  intérêts ,  ils  ne  donneraient  pas 
i  Ja  faveur ,  comme  une  décoration ., 
des  grades  qui  devraient  être  réfervés  ' 
jour  le  mérite  &  la  capacité. 

fi)  Le  Texte  ajoute7,  *bav  W 
/hjçw  i  hnkç  «fi  *i£i  ;  car  le  Cavalier 
eft  plus  élevé  aue  le  Fantaffm  :  cela 
m'a  paru  inutile  dans  ia  verfion.  Au 
lefte  ,  ce  paflàge  fert  à  nous  faire 
conooitre  comment  les  Grecs  plaçaient 
^Infanterie  légère,  qu'ils  joîgnoient 
aux  iles  ou  efcadrons.  On  voit  quïl  y 
«voit  deux  méthodes,  l'une  den  ih- 
ierer  des  pelotons  entre  les  efcadrons, 
l'autre  de  les  cacher  derrière.  Au 
momeni  de  la  charge ,  410e  partie  fe 
jetoh  entre  les  efcajdrans  4jtti   s'ou- 

Tome  XLL 


vroîent  pour  leur  faire  place  ;  l'autre 
s'étendoit  fur  les  ailes  pour  prendre 
l'ennemi  en  flanc.  Ceft  ainfi  ^ju'Épa- 
minondas  les  avoit  difpofé*  a  la  bataille 
de  Maminée,  comme  je  l'ai  fait  voir 
Tome  I  du  Cours  de  Tafijque. 

(h)  La  prudence  humaine  eft  foible 
par  elle-même  &  fujette  à  s'égarer  ;  les 
mefures  les  mieux  prilès  ,  peuvent  être 
renverfées  par  des  accidens  inopinés. 
C'eft  ce  que  l'expérience  avoU  appris 
à  Xénophon,  qui  avoit  d'ailleurs  trop 
de  lumières  pour  rie  pas  connoître 
tout  le  pouvoir  de  la  fortune  ;  voilà 
pourquoi  il  exhorte  fouvent  fon  Gé* 
néral  de  ne  point  négliger  les  Dieux. 
L'homme  doit  s'aider  de  tout  fon 
pouvoir  .en  préparant  Ces  moyens  avec 
làgefle  ;  maïs  Dieu  feul  peut  en  affurer 
|à  réuffitc.  Je  ne  fais  ici  que  prévenir 
ce  que  Xénophon  dira  fur  Ja  fro  di 
fon  Traité. 

fit 
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ennemis  à  le  négliger  &  à  faire  des  fautes  dont  on  profite  '(l), 
Lorfqu  on  a  une  fois  paru  audacieux  &  dilpofê  à  chercher  Je 
combat,  bien  que  1  on  demeure  tranquille ,  fi  l'on  fait  néan- 
moins fêmbiant  d'agir ,  on  ne  laiflèra  pas  de  donner  beaucoup 
d'inquiétude  à  i  ennemi.  Au  refte  >  comftie  un  artifte  ne  peut 
rendre  fbn  ouvrage  aufli  parfait  qju'il  le  voudrait,  fi  tous  le* 
matériaux  qu'il  doit  employer  ne  font  préparés  de  manière 
à  obéir  fous  fa  main  t  de  même  un  Général  n'exécutera  rien 
avec  des  homiries ,  s'ils  n'ont  de  l'attachement  pour  lui ,  & 
s'ils  ne  le  croient  plus  habile  qu'eux  dans  la  feience  des  armes» 
Il  eft  aufli  très-probable  que  le  Général  s'affè&ionnera  les 
TroupA ,  s'il  leur  marque  de  la  bienveillance ,  s'il  a  foin 
qu'elles  ne  manquent  pas  de  fubfiftances ,  qu'elles  aient  des 
portes  fûrs  pour  leurs  refaites,  &  qu'elles  repofent  fans 
inquiétude  à  l'abri  des  gardes  :  il  faut  qu'elles  trouvent  dans 
leurs  quartiers  du  bois ,  de  l'eau ,  du  couvert ,  &  les  autres 
chofès  néceflàires.  Le  Chef  doit  prévoir  tous  les  befoins 
de  ceux  qui  font  confiés  à  fa  charge,  &  veiller  fans  relâche 
à  leur  confervation.  S'il  eft  dans  l'abondance  de  quelque 
chofe ,  rien  ne  lui  fera  plus  d'honneur  que  d'en  faire  part 
aux  fiens.  Pour  achever  en  peu  de  mots ,  il  fora  confidéré 
&  refpeélé,  s'il  paroît  mieux  faire  que  les  autres,  ce  qu'il  a 
droit  d'en  exiger. 

A  commencer  par  l'Équitation,  le  Commandant  de  la 


(l)  C'étoit  la  maxime  favorite  de 
Céfàr,  dont  il  ufa  fur-tout ,  ainfi  que 
fes  Lieutenans ,  dans  la  guerre  des 
Gaules.  Il  excîtoit  par  une  crainte 
apparente,  la  préemption  &  même 
le  dédain  des  Gaulois,  Cette  Nation 
ardente  à  chercher  l'ennemi  &  à  com- 
battre ,  mais  trop  ignorante  pour 
connoître  les  pièges  qu'on  pouvoit 
lui  tendre,  fe  livrait  fans  réflexion 
au  premier  appât  qu'on  lui  préfentoit. 
C  eft  ainfi  qu'elle  forma  foyvent  des, 
projets  mal  raifojané$,&$'embarquoit 


dans  de  mauvais  pas,  où  elle  reçut 
de  grands  échecs;  cette  vivacité  de 
caradère ,  &  cette  imprudence ,  qui 
la  portoit  à  entreprendre ,  fe  tournoit 
en  découragement  au  premier  revers*. 
C'eft  ordinairement  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  dont  les  defîèins  ne  (ont 
pas  fondés  fur  la  prudence^  &  conduits 
avec  fagefle. 

*  Gai forum  alater  oc  promptas  rfl  amhms ,  f* 
ait  calamitates   utrfrrau/dr  mollis   ac  minime 

rtfi^aÊùmimmejLDt*^Q&>}fo\\\* 
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Cavalerie  doit  être  au  fait  de  tout  ce  qui  la  concerne,  afin 
que  les  Cavaliers  le  voient  bien  manier  fon  cheval,  fauter 
hardiment  les  foffës ,  franchir  des  murs ,  defcendre  des  hau- 
teurs, &  lancer  le  javelot  avec  adrefTe.  Tout  cela  contribue  à 
\uï  gagner  leur  eftime  :  fi  d'ailleurs  les  Troupes  connoifiènt 
que  leur  Général  eft  habile ,  capable  de  faire  des  difpofitions 
qui  leur  aflurent  l'avantage  fur  les  ennemis ,  &  û  elles  font 
perfuadées  qu'il  n'entreprendra  rien  témérairement,  ni  fans 
ïaffifUnce  des  Dieux,  ni  contre  les  auipices,  elles  lui  obéiront 
avec  confiance  (m). 

Tout  Chef  de  guerre  doit  être  rempli  de  prudence  ;  mais 
celui  de  la  Cavalerie  d'Athènes  doit  fur- tout  être  conlommé 
dans  la  fcience  des  Armes  &  dans  celle  du  cuite  des  Dieux  ; 
jçar  cette  République  a  pour  voilins  des  Adverfaires  qui  ont 
autant  de  Cavalerie  quelle,  &  beaucoup  d'Oplites  *.  Si  le     *'o*iïiw; 
Général  faifbit  une  irruption  dans  le  pays  ennemi,  fans  être  E^Jj^ 
fécondé  par  de  l'Infanterie,  il  auroit  affaire  avec  fa  feule  armés. 
Cavalerie  aux  deux  armes  réunies  des  Ennemis.  Si  ceux-ci 
Ce  jettent  fur  le  territoire  d'Athènes ,  ils  n'y  viendront  pas 
(ans  avoir  joint  d'autre  Cavalerie  à  la  leur ,  &  fans  avoir 
afîêz  d'Infanterie  pefamment  armée,  pour  fè  perfuader  que 
toutes  les  forces  des  Athéniens  ne  pourront  pas  leur  faire  tête* 
Néanmoins  la  République  mettant  en  campagne  toutes  les 
forces  pour  défendre  fon  pays,  il  y  aura  lieu  de  bien  e£ 
pérer  :  car  fi ,   avec  l'aide  de  Dieu  * ,  quelqu'un  a  donné     *  2*r  8««. 
/es  foins  à  la  Cavalerie,  elle  fera  meilleure  que  celle  de 
l'ennemi ,   &  les  Oplites    ne  •  feront  point  inférieurs  en 
nombre  aux  fiens  :  ils  n'auront  pas  non  plus  moins  dç 
vigueur,  ni  moins  d'ardeur  pour  la  gloire,  fi,  Dieu  aidant, 


(m)  Plufieurs  Généraux  de  l'An- 
tiquité ,  fans  avoir  trop  de  foi  aux 
différens  moyens  de  confulter  les 
Dieux,  ne  iaiflbient  pas  de  s'aflujettir 
avec  exactitude  à  ceux  qui  étoient 
d'ufàge  dans  leur  patrie.  Ils  favoient 
qu'on  doit  ménager  les  cfprits,  &  ne 


point  les  bfeflTer  en  négligeant  des 
chofes  auxquelles ,  par  fupcrftition  & 
par  habitude ,  ils  ont  mis  leur  confiance. 
On  feroit  porté  à.  croire  que  c'étost 
la  façon  de  penfer  de  Xénophon  ;  mais 
avant  de  juger  de  fon  opinion,  il 
faut  attendre  la  fin  de  ce  Traité. 
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ils  ont  été  bien  exercés  :  cat  les  Athéniens  ne  font  paf 
moins  portés  que  les  Béotiens». à  imiter  ia  valeur  de  Jeun 
Ancêtres  (n). 

Si  ia  République  tourne  fort  attention  principale  du  côté 
'de  la  Marine  ,  en  Te  réduifant  à  garder  les  murs  de  la  ville  r 
comme  lorfque  les  Laoédémonieus  avec  leurs  Alliés  fe  jetèrent 
dans  TAttique,  &  qu'elle  ne  veuille  employer  que  fa  Cava«>, 
lerie  pour  défendre  les  dehors»,  j^eftime  qu'on  aura  en  premier 
lieu,  grand  befôin  de  TafliftaïKe  dès  Dieux  (o) ,  &  qu'en-» 
fuite  le  Général  de  la  Cavalerie  foit  de  tout  point  un  Chef 
accompli  ;  car  il  faut  une  grande  prudence  pour  fe  préfenter- 
devant  un  nombre  d'ennemis  très-fupérieur,  ikns  fe  compra* 
mettre ,  &  beaucoup  d'audace  pour  agir ,  dès  qu'on  voit 
i'pccafion  favorable.  II  doit  donc,  cemefèmble,  être  propre 
à  fbutenir  ia  peine  &  la  fatigue.  Comme  il  aura  en  tête 
une  armée  contre  laquelle  la  République  ne  Veut  pas- employer 
toutes  fes  forces  9  il  faudra  bien  qu'il  loufïre  ce  que  là 
fupériorité  des  ennemis  leur  fera  entreprendre,  s'il  n  eft  pas 
en  état  de  s'y  oppofèr.  S'il  n'emploie  à  garder  le  pays ,  que 
les  Cavaliers  utiles  pour  oblerver  &  pour  retirer  ert 
fiireté  tout  ce  qu'il  fera  poffible  de  chofes  nécefiaires,  &  fi 
un  petit  nombre  eft  aufli  propre  à  obfèrver,  qu'un  plus 
grand,  ceux  qui  ne  le  fient  ni  à  eux,  ni  à  leurs  chevaux  * 
ne  ferviront  pas  moins  à  cet  ufage  ;  car  la  crainte  efl  un 
excellent  gardien  fpj.  Ainfi  celui  qui  compofèra  les  gardes 


^  (n)  Xénophon  écrivoit  ceci  après 
oue  'Thèbcs  eut  (écoué  le  joug  de 
sparte,  âc  dans  le  temps  qu'Épa- 
minondas  foutenoit  avec  gloire  fa 
liberté.  Athènes  qui  étoit  entrée  d'a- 
iord  dans  (on  parti ,  l'avoit  enfuite 
abandonné;  &  depuis  la  journée  de 
leudres,  qui  a  voit  humilié  l'orgueil 
de  Sparte,  les  Athéniens,  jaloux  de 
Faccroiflement  de  la  puiflance  des  Thé- 
bains,  étoient  entrés  dans  l'alliance 
lie  leurs  ennemis. 

(ù)  Ces  répétitions  fréquentes  ont 


peut-être  quelque  chofe  de  faftkfeux 
dans  notre  ftyfe;  mais' elles  font  ref- 
petfables,  &  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  fupprimer  aucune* 

(p)  II  femble  qu'il  y  ait  un  peu 
d'obfcurité  dans  cet  endroit ,  ou  que  ia 
maxime  de  Xénophon  foit  fauiTe; 
mais  avec  un  peu  de  réflexion  on 
fàifit  Ton  idée.  Suppofant  qu'Athènes 
ait  voulu  tenir  (on  Infanterie  dans  Tes 
murailles,  il  eft  évident  que  fa  Ca- 
valerie n'eft  pas  ftule  en  état  d  em- 
pêcher une  année  ennemie  de  ravager 
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rIeêce$  fortes  de  gens ,  fuivra  un  bon  confèil  :  fi  de  l'excédant 
il  imagine  avoir  une  armée ,.  elle  lui  paroîtra  fans  doute 
bien  petite  ;;car  en  général  il  fera  trop  foibie  pour  rifquerun 
oombat  à  force  ouverte  :  mais  s'il  s'en  fert  par  des  détache-  , 
mens*  qu'il  enverra  en  parti  *,  je  crois  que  fe*  Troupes  iui  énuçin^l 
ifaffiront  pour  de  telles  expéditions.*  ^ 

Le  Générai  doit  tenir  fes  Troupes  toujours  prêtes  à  exé-^ 
coter  f&  ordres,  &  cachant  avec  loin  fes  defleins,  examiner- 
fi  les  ennemis  ne  font  pas  quelque  faute  dont  il  puifle  tirer 
avantage*  Il  eft^  affez-  ordinaire  que  plus  les-  Troupes  font 
nombreuses  ,. moins*  elles  gardent  d'ordre-  &  de*  difcipliner 
du  elles  (e  dtfperfèm  pour >fe  procurer  ce*  qui  leur  eft  néceP 
faire,  ou  elles  marchent  en  défbrdre,  les  uns  allant  trop  etr 
avant,  d'autres  refiant  trop  en  arrière.  Pe  pareilles  fautes' 
ne  doivent  -  pas  demeurer  impunies  ;  fans  quoi  •  tout  le  pay/ 
jèroit-  bientôt^  rempli  de*  Soldats  qui  ie  parcourraient  avec  - 
autant  de  liberté  que  le  terrein  de  leur  camp  (q).- 

Lorfque  le  Général  fera  quelqu  entreprife,  il  aura  foin  de< 
pourvoir  à  fk  retraite,- de  manière  qu'il  fbit  en  fureté,  avant 
^ue  1  ennemi'  ait  reçu  on  fecours*  confidérable*  Souvent* 
une  armée  ert' marche  s'engage  dans  des  chemins  oh  le  plus1' 
grand  nombre  ne  fert  pas  plus  que  le  petit.  Si  on  s'applique 
à  i'obfèrver'en  la  fuirant  de  près,  &  te  tenant  toujours  cou- 
vert fie  en  fureté  ,-on  la  trouvera  à  la  fin  engagée  dans  quelque 
détroit  ou  bien  dans  quelque  paflage  difficile  où  l'on  pourra1 
fnns  nique  en  combattre  une  partie  telle  qu'on  la  voudra.  * 
On  peut  auffi  attaquer  les^  ennemis  avec  fuccès  lorfqu'ils* 
campent,  qu'ils  disent,  qu'ils  fbupent»,  ou  le  matin lorfqu'ils* 


lé  pays.  II  ne  s'agit  donc  que  de 
placer  de*  gardes  aux  principaux  paA 
ftges,  pour  être  averti  de  l'arrivée 
des  ennemis  ;  mais  ces  gardes  elles- 
aemes  ne  font' pas  capables  de  leur 
fiîre  obltacle  :  leur  miffion  n'eft  que 
de- donner  des  avis ,  &  de  fe  retirer 
en  empprttJJt-ou-Êi&nt^mppner  les 


grains,  fourrages  &  autre»  fubfiftances* 
qui  feroient  reftés  dans  la  campagne, 

(a)   Il  y  a  dans  le  texte  :  E#  Ji  pi: 
fan  m  %i&  ryprimiifkv  tsdy  ,  Jînon  tout» 
le  p.ay$   deviendra  un   camp.    Cette 
expreffion  concife ,   traduite  littérales 
mént>  n'aurok  pas,  ce  me  femblc  %> 
aflez  fait  fentir  l'idée  de  XénopJiQnr- 
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fe  lèvent  Dans  tous  ces  cas  les  Soldats  font  déformés ,  &  le* 

Cavaliers  fur-tout  plus  longtemps  que  les  Oplites  (r). 

Il  faut  tendre  fans  cefîe  des  pièges  aux  découvreurs  &  aux 
gardes  avancées.  Ceux  qui  les  compofenî  font  toujours  en 
petit  nombre f  &  quelquefois  fort  éloignés  du  gros  de  l'ar- 
mée. Quand  on  s  aperçoit  que  les  ennemis  ne  hafardent 
point  ces  fortes  de  troupes,  il  faut  le  porter  fecrètemeut  vers 
leurs  quartiers  (f) ,  afin  dobferver  leur  difpolition ,  celle  de 
leurs  gardes  &;  la  nature  des  lieux  où  elles  font  pofees  :  car 
îj  n'y  a  point  de  plus  belle  prife  que  d'en  enlever  quelqu'une; 
&  d  ordinaire  on  les  furprend  aifément ,  parce  que  dès  qu'elle» 
Voient  une  petite  troupe ,  elles  courent  deflus ,  imaginant 
que  cela  eit  de  leur  devoir  (t).  Au  furplus,  on  doit  avoir 
préparé  fa  retraite,  &  s  être  aflùré  du  côté  par  où  elles  peut* 
vent  être  fojutenues  pour  ne  pas  rencontrer  le  fecours» 

Les  Généraux  qui  ont  fadrefle  de  hatceler  une  armée  plus, 
forte  que  la  leur ,  ou  de  1  entamer  fans  le  compromettre ,  parfe- 
ront à  jufte  titre  pour  les  plus  habiles  :  ils  paraîtront  rompus 
&  conlbmmés  dans  ce  fervice ,  tandis  que  ceux  des  ennemis 
feront  regardés  comme  des  ignorans.  11  eft  eflèntiel  que  les 
Cavaliers  détachés  pour  aller  en  parti  ,  foient  exercés  aux 
courfes ,  afin  de  fupporter  la  fatigue  de  ces  expédition^  ;  car 
ceux  que  l'on  y  enverrait  uns  les  y  avoir  préparés  d'avance, 
ainfi  que  les  chevaux  ,  iraient  au  combat  avec  autant  dit 


(r  )On  voit  par  cet  endroit,  que 
i'ufâge  ctoit  de  relier  armé  dans  le 
camp ,  Iorfqu'on  étoit  à  portée  detre 
attaqué ,  &  que  Ion  ne  fi  défarmoit 
/ju'à  l'heure  des  repas.  On  prenok 
auflfi  ce  temps  pour  faire  manger  les 
chevaux  ,  .&  on  les  débarrafîoit  de 
leur  armure.  Voîlà  pourquoi  Xéno- 

I>hon  dit  que  les  Cavaliers  étoientplus 
©ng-  temps  défarmés  que  les  Oplites. 
(f)   H  y  a  encore  ici   avf  Qyfl , 
etvec  le  fecours  de  Dieu. 
.  (t)   Ceci    ne  concerne  que    les 
gardes  de  Cavalerie  ;    perfonne   rie 


peut  douter  que  celles  d'Infanterie 
ne  foient  uniquement  deltinées  à  reftet 
dans  leurs  poftes.  Celles  de  Cavalerie, 
placées  en  pleine  campagne ,  peuvent 
en  effet  être  fbuvent  tentées  de  courir 
fur  une  petite  troupe  ennemie  qu'elles 
croiroîent  pouvoir  enlever  ;  mais  tout 
Officier  oui  commande  une  garde, 
doit  fe  méfier  que  ce  ne  fbit  un  appât 
qu'on  loi  préfènte ,  &  penfèr  qu'étant 
pollé  pour  la  fureté  de  l'armée»  il  ne 
doit  faire  aucune  démarche  où  il  puiflè 
courir  les  rifques  d'eue  enlevé  lui* 
même  avec  fa  troupe. 
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^(avantage  que  des  femmes  contre  des  hommes*  Mais  lorÊ 
qu'ils  font  habitués  à  fauter  des  foffés ,  franchir  des  murs# 
monter  des  pentes  roides  &  élevées ,  les  de/cendre  hardiment 
&  avec  vîtefle,  ils  font,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  négligé 
les  exercices,  comme  les  oifeaux  auprès  des  quadrupèdes* 
De  même  ceux  qui  ont  les  pieds  endurcis  par  l'habitude  de 
la  marche  r  font  aux  autres  qui  n'ont  jamais  marché  dans  les 
lerreins  rudes ,  ce  que  les  feins  font  aux  eftropiés.  Et  celui 
qui  connoît  bien  le  pays  a  autant  d'avantage  fur  celui  qui 
jien  a  aucune  connoii fonce,  qu'un  clair-voyant  en  a  fur  un 
aveugle^ 

11  ne  fout  pas  fe  figurer  que  les  chevaux  qui  font  très* 
gras  (u)f  foient  les  meilleurs  :  ceux  qui  font  faits  à  la  fatigue 
féfiÛent  bien  davantage^  Il  eft  hidi^enfable  d'avoir  une  pro- 
vifionde  freins  &  de  couvertures  *  avec  leurs  courroies  (x)  ? 
ceft  une  légère  dépenfe  au  moyen  de  laquelle  on  remettra  ea 
état  de  fervir  les  Cavaliers  qui  en  manqueroient» 


fJifW« 


fu)  Le  texte  ajoute  :  Au  point 
tttoufftr*  dans  le  travail. 

(x)  îfnrrna  ne  peut  être  rendu 
ici  que  par  le  mot ,  couverture  r  parce 
*ue  les  Anciens  n'avoiertt  point  de 
rIUs  relevées  avec  des  arçons  comme 
les  rôties  :  H  n'y  en  a  eu  de  cette  ef- 
pèce  que  vers  le  cinquième  fiècle  ;  & 
f'eft  aufii  dans  ce  même  temps  que 
Fu/âgedes  étrieis  s'introduifit.  On  les 
a  cru  défignés  dans  une  Lettre  de  Saint 
Jérôme  :  mais  ils  (ont  du  moins  énon- 
cés clairement  dans  la  Tafliquc  de 
l'empereur  Maurice  ;  &  quoique  cette 
Arniére  époque  foie  bien  jpoftérieure 
à  la  première ,  il  faut  conudérer  que 
Maurice  n'en  parle  pas  comme  d'une 
choie  nouvelle.  Xiphtlîn  ,  Abrévia- 
teurde  Dion  Caffius,  rapporte ,  dans 
k «Vie de  Néron,  que  fous  ce  règne 
•b  commenta  de  donner  des  étriers  à 
h  Cavalerie ,  dans  les  Revues  ;  & 
des couflins aux  Sénateurs,  qui,  juf- 
^ue-ià  ,  n'avoient  été  affis  dans  les 


Spectacle*  que  fur  des  bancs.  II  eflr 
vrai  que  Dion  rapportoit  feulement 
que  cela  fe  difoit  de  fon  temps  :  mais 
cet  Auteur  écrivoit  dans  le  comment 
cernent  du  troifième  fiècle  :  d'oi 
Ton  peut  conclure  que  les  étriers 
croient  déjà  connus  ,  quoique  Fufàge 
en  fut  très-rare  parmi  les  Romains* 
Si  l'on  en  donna  fous  Néron  aux  Ca- 
valiers ,  cela  ne  doit  s'entendre  aue 
des  Chevaliers  qui  ne  fortoient  plus 
de  l'enceinte  de  Rome  ,  &  ne  fon- 
moient  alors  qu'une  Cavalerie  de 
parade.  On  fàifbit  fans  doute  auffi 
ufàee  de  felles  à  panneaux  carres ,  fem- 
blables  à  ce  que  nous  appelons  bâtine  r 
compofée  de  cuir  rembouré  ,  où  \\ 
n'y  a  ni  bois  ni  fer.  Celle  de  la  ftatue 
d'Amen  in  au  Capitale  ,  &  d'autres 
oo'on  voit  fur  la  colonne  de  Théo- 
aoft  f  paroîflent  être  de  cette  efpéce. 
Gomme  H  n'y  a  point  d'étriers ,  cela, 
fait  juger. que  la  coutume  de  s'en  fer-» 
v»  n'éioit  pas  encore  reçue  générale^ 


Digitized  by 


Google 


*$t/«3aj ,  de- 
venir oifeau» 


310  MÉMOIR  E  S 

Si  l 'on  craint  que  tous  ces  foins ,  pour  former  la  Cavfc* 
lerie,  ne  donnent  beaucoup  de  peines  ,it  fuffit  de  confidérer 
que  ceux  qui  s'exercent  pour  içs  combats  gymniques ,  s'affii- 
jettifîènt  à  un  travail  plus  difficile  &  plus  pénible  que  n'en 
exige  le  defir  de  fe  perfedionner  dans  l'art  équeftre.  Car 
beaucoup  d'exercices  de  la  gymnaftique  font  pouffés  jufqu  a 
ja  lueur  ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  peu  dans  l'Equitation  f 
qui  ne  donnent  un  vrai  plaifir.  £a  effet  ,  û  quelqu'un 
îouhaitoit  de  voler  comme  un  oifèau  *  f  il  ne  pourrojt 
choifir  un  exercice  qui  en  approchât  davantage.  D'ailleurs  # 
il  eft  certain  qu'une  vidoire  remportée  à  la  guerre,  eft  bien 
plus  glorieufè  que  le  prix  de  lg  lutfe;  puifque  l'État  participe 
à  cette  gloire  qui  lui  devient  utile  f  &  que  ^eft  principal 
ment  par  la  vidoire  que  les  Dieux  couronnent  .les  Cités*  Je 
11e  vois  donc  rien  à  quoi  il  convienne  mieux  de  "s'appliquer 
<ju'à  la  feience  des  armes.  Il  faut  encore  penjêr  que  les 
Écumeurs  de  mer  fè  rendent  capables,  par  rieur  habitude  au 


Client.  Il  eft  probable  que  les  (elles  4 
panneaux  carrés  ont  été  employées 

*rès  -anciennement  pour  les  bêtes  de 
charge,  qui  uns  cela  auraient  pu  être 

.fcleflees.  La  couverture  du-cheval  de 
«nonture.s'étendoit  depuis  le  garçt  j uf- 
qu*à  la  croupe.  On  l'ornoit  de  glands 
ce  de  franges  :  les  Perfes  en  mettoient 

.plufieurs  lune  fur  1  autre,  &  fe  pi- 

.xjuoient  dans  cette  partie  d'une  grande 
magnificence  2  ce  que  les  Grecs  leur 
reprochoient  comme  un  effet  de  leur 

jnollcfle.  Les  chevaux  de  bataille 
avoient  le  front,  le  poitrail  &  les 
flancs  garantis  par  des  bardes.  ^Com- 
munément toutes  ces  pièces  étoient 

Téparées  ,  &  s'attachoient  avec  des 
courroies  dont  une  partie  fè  rejoignoit 

À  la  couverture ,  qui étoit  elle-même 
*CUi*imnrUf  maintenue  par  une  fanglc*.  On  cou- 
fbit  aufli  quelquefois  des  pièces  de  cuir 
k  la  couverture  pour  garantir  le  ventre 
du  cheval.  Xénophon  dit  ,  dans  le 
£nûtc    4c  TÉquitation  ,  que  cette  , 


partie  étant  très-délicate  ,  peut  ttpr 
rantir  avec  la  couverture*:  tnms ,  a/our 
te-tnl  f  une  couverture  de  eau  ejpèce 
doit  être  coufue  if  accommodée  de 
fer  te.  que  cela  ne  nuife  point  à  tafftfe 
du  Cavalier  ,  jtt  qu'il  n'w  fait  pas 
moins  ferme.  Les*brides  *i  étoient  pas 
différentes  des  nôtres.  On  en  trouve 
un  détail  affez  circonftancié  dans  le 
Traité  de  l'Equitation.  H  y  avoit  des 
mors  à  trompe  ,  c'efl-à-dire,  d'une 
feule  pièce  ,  qui  font  restés  par 
Xénophon  comme  trop.rudes,  .&  d«* 
mors  brifes.  De  .ceux  r  ci ,  les  uns 
étoient  doux  ,  .les  autres  rudes  ;  ce 
dernier  avoit  de  gros  anneaux  oui 
jouoient  peu  l'un  dans  J'autre.  L» 
mors  doux  étott  plus  gai  &  fa  anneaux 
plus  petits.  On  augmentait  la  rudeffe 
du  mors  en  ferrant  ,&  groffiflànt  les 
anneaux ,  qui  préfentoient  des  efbeocf 
de  pointes  :  T&X*C  n&jtyut  5  V 

travail  j 
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travail,  de  butiner,  &  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui 
ont  des  revenus.  Ce  n'eft  point  à  ces  derniers  à  pirater  fur 
terre  ;  cela  ne  convient  qu'aux  pauvres  qui ,   étant  privés 
de  tout ,    dérobent  leur  iubfiftance  où  ils  peuvent  :  car  il 
feut  eu  travailler,  ou  prendre  fur  ceux  qui  tiavaillent;  autre- 
ment il  neft  pas  facile  de  vivre  ni  de  jouir  de  la  paix  (y )* 
li  faut  fe  fbuvenir  qu'une  troupe  de  Cavalerie  ne  doit  jamais 
courir  fur  une  autre  plus  forte  qu'elle  ,  en  le  lailîant  à  dos  des 
partages  difficiles  pour  la  retraite  ;  car  le  danger  de  le  tromper, 
neft  point  égal  pour  celui  qui  fuit  &  pour  celui  qui  pourfuit  (jj* 
Je  crois  devoir  encore  donner  cet  avertiflemenL   II  y  en  a 
iôuvent  qui ,  fe  fentant  fupérieurs  en  forces  aux  ennemis , 
ne  fe  font  accompagner  que  de  peu  de  troupes ,   comptant 
quelles  fuffiront  pour  leur  expédition  :  de  forte  qu'ils  reçoi- 
vent fouvent  le  mal  qu'ils  comptoient-  faire.  D'autres  fois  f 
i'ils  marchent  contre  un  ennemi  dont  ils  lavent  la  fupériorité  p 
ils  fe  font  fuivre  par  toutes  leurs  forces.  Pour  moi  je  dis  qu'ii 
faut  faire  le  contraire.  Quand  on  marche  dans  la  confiance 
ie  la  viéloire ,  on  doit  mener  avec  foi  tout  fon  monde ,  en 
quelque  nombre  qu'il  fbit  ;  car  perfbnne  ne  s'eft  jamais  repenti 
de  vaincre  complètement.  Mais  lorfqu  on  va  contre  un  ennemi 
û  fupérieur,  que  môme  en  failant  tout  (on  poffible ,  on  fera 


(y  )  'A/**;  Ji  ri  péJiw  fa  Çtowet», 

(%)  Comme  la  penfée  de  Xéno- 
phon  eft  exprimée  ici  d'une  manière 
arès-concife ,  je  crois  devoir  la  déve- 
lopper pour  la  faire  bien  comprendre. 
Celui  qui  mène  une  troupe  de  Cavalerie 
i  la  guerre ,  doit  avoir  un  paflage 
commode  &  a(Turi  par  lequel  if  punie 
fc  retirer  :  mais  41  peut  y  avoir  d'au- 
tres partages  collatéraux  très-difficiles 
pour  les  chevaux.  Il  faut  donc  que 
la  troupe  qui  s'eft  avancée  ,  foit  à 
portée  de  regagner  l'endroit  où  elle  a 
jpafle  ,   lorfqu'elle   fera  pouflee  par 

Tome  XLL 


Kennemi  ;  car  fi  on  lui  en  coupoit  la 
communication  ,  elle  feroit  obligée 
de  fe  jiter  dans  un  autre  partage  qui 
feroit  mauvais  :  il  pourroit  même  ar- 
river que  s'étant  fort  écartée  de  foif 
débouché  ,  &  fe  trouvant  pourfuiviç 
vivement ,  elle  fe  trompât  de  chemin 
&  prît  celui  d'un  mauvais  défilé  au 
lieu  du  véritable.  C'eft  à  quoi  Xéno- 
phon  exhorte  de  faire  beaucoup  d'at- 
tention :  A  il  eft  évident  qu'en  pareil 
cas  il  eft  bien  moins  dangereux  pour 
le  pourfuivantde  fe  tromper  que  pour 
celui  oui  eft  fuivi.  La  fuite  du  dif- 
cours  fera  connpure  encore  la  véritable 
idée  de  l'Auteur»  « 

se 
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forcé  de  fe  retirer  ;  je  dis  qu'en  pareil  cas  il  vaut  rmeux 
mener  peu  de  gens  que  de  les  employer  tous  (a).  On  choK 
fira  toutefois  les  meilleurs  hommes  &  les  mieux  montés  ^ 
parce  qu'ils  feront  plus  propres  à  exécuter  ce  qu'on  voudra,, 
&  \  faire  retraite  avec  fureté.  Si  l'on  mène  toutes  Ces  troupes- 
contre  des  ennemis  très  -  fiipérieurs ,,  &  que  Ion  foi  t  obligé 
de  k    retirer  ,   il   eft   certain   que  les  plus   mai   montés 
relieront  derrière  ;  d'autres  encore  neufs  dans  l'équitation  „ 
tomberont  de  cheval,  &  plufieurs  feront  pris  à  l'entrée  des 
défilés ,  oùj  à  caufe  de  la  foule  ^  les  Cavaliers  fe  heurtent.  & 
s  embarraflent  les  uns  les  autres  :  car  il  n  eu  pas  aifë  de  trou* 
ver  des  paflages  tels  qu'on  les  defireroit.    Mais  les  braves 
Cavaliers  &  les  bons  chevaux  échappent  facilement,  fur-tout 
fi  le  Commandant  fait  employer  fa  réferve  à  propos  pour 
contenir  les  ennemis.  C'efl  en  pareille  occafion  que  les  em- 
bufcades  fimulées  font  utiles.  Si  l'on  trouvoh  quelque  endroit 
convenable  pour  placer  une  petite  troupe  qui  pût  fe  montrer  en 
fiireté  ,  cela  ralentiroit  infailliblement  l'ardeur  de  ceux  qui* 
pourfuivent  (b)~  11  eft  inconteftablé  que  dans  les  cas  qui 
exigent  de  la  célérité  ,  &  où  Ton  eft  expofe  à  beaucoup  de 
fatigue ,  le  petit  nombre  eft  préférable  au  grand.  Je  n'entends» 
point  par-là  qu'une  troupe  réfifte  plus  au  travail  ,  ni  qu'elle 
aille  plus  vite  parce  qu'elle  eft  peu  nombreufe  :  mais  c'eft 


(a)  II  eft  certain  qu'on  ne  peut 
avoir  alors  d'autre  objet  que  d'obfer- 
ver  l'ennemi ,  ou  tout  au  plus  de  lui 
en  împofer  &  de  le  contenir  pendant 
quelque  temps  pour  le  retarder  ;  ce 
qui  ne  durera  que  jufqu'au  moment 
où  il  connoîtra  (on1  extrême  fupério- 
rité  fur  ce  qu'il  a  en  tête.  Gomme  il 
prendra  aufli-tôt  le  parti  de  marcher 
vivement  à  lui  &  de  le  pouffer ,  il  eft 
évident  que  le  foible  ne  voulant  pas 
combattre  ,  fera  d'autantplus  légère- 
ment (à  retraite  ,  &  panera  d'autant 
plus  vîte  les  défilés  dont  il  voudra  fe 
couvrir ,  qu'il  fera  moins  nombreux. 

(b)  Ces  embufeades  fimulées  font 


des  ftratagèmestrès-adroitt ,  qui  rétif- 
iiffent  prefque  toujours*  Pour  peu- 
que  le  pourfuivaht  foit  prudent,  il 
s  arrêtera  du  moins  autant  qu'il  làudn , 
afin  de  vérifier  fi  la  troupe  qui  paroit 
n'eft  point  un  appât  qu  on  lui  tend , 
pour  l'attirer  dans  une  embufeade  ow 
d'autres  troupes  font  cachées»  Cepen- 
dant le  corps  qui  fait  retraite  gagne 
du  chemin  CL  s'éloigne  d'autant.  Cette 
rufe  échouera  donc  bien  plutôt  contre 
un  étourdi  que  contre  un  homme . 
prudent.  Mais  fi  ,  par  un  effet  de  la 
fortune  ,  l'étourdi  rétiflit  une  fob  en 
pareil  cas ,  il  y  a  mille  occafions  où 
il  feroit  puni  de  fa  témérité. 
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«qu'il  eft  plus  facile  de  trouver  une  petite  quantité  deCaya* 
liers  qui  fâchent  gouverner  leurs  chevaux  &  le  conduire  eux- 
mêmes  avec  fagefle,  félon  les  règles  de  la  difcipline,  qu'un 
grand  nombre. 

S'il  arrive  quon  fbit  dans  le  cas  de  combattre  contre  de 
ia  Cavalerie ,  à-peu-près  à  nombre  égal ,  je  crois  qu'on  ne 
feroit  pas  mal  de  compofèr  de  chaque  Tribu  deux  efcadrons , 
dont  l'un  feroit  conduit  par  le  Phylarque  *  ,  &  l'autre  par  ^t^T* 
-quiconque  fera  jqgé  le  plus  capable  (c  ).  Ce  dernier  fuivra 
♦en  queue  la  troupe  du  Capitaine  ;  &  lorfqù'on  fera  venu  à 
portée  des  ennemis ,  il  fera  fon  commandement  &  manœu- 
vrera pour  les  charger.  Je  compte  que  de  cette  manière  on 
4eur  imprimera  plus  de  terreur  &  quei'ori  fe  rendra  plus 
redoutable.  S'il  y  a  de  part  &  d'autres  des  fantaffins ,  celui 
qui  les  aura  tellement  couvert  de  fa  Cavalerie  qu'ils  ne  fbient 
point  aperçus-,  &  que  fe  montrant  inopinément ,  ils  attaquent 
<le  concert  avec  elle ,  aura  pris ,  felon  moi ,  un  moyen  très- 
efficace  pour  s'aflurer  laviélbire  fdj.  Je  vois  que  fi  les  chofes 
ibnt  agréables,  elles  font  d'autant  plus  de  plaifir  qu'elles  font 
inattendues ,  &  que  fi  elles  font  facheufes  f  on  en  eft  plus  aflèéléw 
On  fera  convaincu  de  ceci  en  réfléchifîant  combien  ceux  qui 
tombent  dans  une  embufcade  font  effrayés ,  bien  qu'ils  foient 
en  plus  grand  nombre  que  les  ennemis.  Lorfque  deux  armées 


(c)  On  voit ,  par  ce  paflage ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'Officiers  au-deuous 
du  Phîlarque  ,  qui  eût  droit  de  com- 
mander après  lui  toute  la  Tribu.  II 
n'y  avoit  que  des  Chefs  de  divîftons. 
Comme  ils  n'avoient  (ans  doute  au- 
cune prééminence  bien  déterminée 
l'un  fur  l'autre  ,  le  Capitaine  pouvort 
faire  commander  la  demi  -  compagnie 

Çr  celui  qu'il  choifiroît.  Chaque 
ribu  compofbit  un  efcadron.  Or  il 
ne  parok  pas  que  ,  dans  la  formation 
des  Iles  ou  Compagnies  de  Cavalerie 
des  autres  Peuples ,  il  y  eût  un  Officier 
qui  répondît  a  ce  que  nous  appelons 
lieutenant  ou  Capitaine  en  fécond»    1  clans  chaque  intervalle  pour  envelopper 

Sf  ij 


(dj  Ces  deux  efeadrons  l'un  à  la 
fuite  de  l'autre  n'en  paroiffent  qu'un 
feul ,  &  l'ennemi  ne  s'attend  à  être 
chargé  aue  par  le  front  que  préfente 
le  premier  efcadron  :  mais  le  fécond 
dédoublant  tout-à-coup  &  fe  jetant 
à  droite  ou  à  gauche  ,  étonne  l'enne- 
mi ,  foit  en  le  chargeant  fur  une  plus 
grande  étendue,  ou  en  le  prenant  en 
flanc.  Suppofànt  cjue  les  dix  Tribus 
foient  ainft  difpofees  fur  une  ligne, 
elles  formeront  cinq  corps  ,  qui  auront 
entre  eux  des  intervalles  au  moins 
égaux  à  leurs  fronts.  L'ennemi  croira 
profiter  eje  cette  difpofition  ,  en  entrant 
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arrivent  &  campent  en  préfence,  on  fait  comment  les  pre- 
miers jours  elles  fe  craignent  &  s'obfèrvent  avec  attention» 
Ceft  à  quoi  il  neft  pas  difficile  de  mettre  ordre  :  mais  de 
trouver  des  gens  pour  envoyer  à  ia  guerre ,  qui  foient  capa- 
bles de  fe  conduire  avec  fagefle  9  vivacité  &  courage  ,  c  eft 
déjà  une  qualité  effentielle  d'un  bon  Général.  Il  faut  qu'il  ait 
le  talent  de  la  parole ,  &  celui  de  perfuader  à  ceux  dont  M 
eft  le  chef,  qu'il  leur  fera  avantageux  de  lui  obéir ,  de  fe 
fuivre  &  de  combattre  fous  (es  ordres.  Il  4pit  favoir  leur  in£ 
pirer  le  defir  d'être  loués,  &  la  perfévérance  dans  I amour 
de  la  gloire. 

Lorfque  deux  corps  de  Cavalerie  font  en  préfence ,  (bit 
en  ligne  fe)  9  foit  autrement,  &  qu'il  refte  de  le/pace  entre 


les  Tribus  :  maïs  les  féconds  efea- 
drons ,  en  dédoublant ,  l'arrêteront  ; 
&  fi  Tes  troupes  ont  commence  à  tour- 
elles feront  elles-mêmes  char- 


ner 


gées  en  flanc;  ce  qui  doit  le  déconcer- 
ter &  le  faire  battre.  Telle  eft  l'idée 
àc  Xénophon  &  le  but  du  précepte 
qu'il  donne  ici.  Pour  ce  qui  eit  de  la 
manière  de  couvrir  l'Infanterie  légère , 
j'ai  déjà  dit  qu'on  la  plaçoit  par  pe- 
lotons derrière  les  efeadrons  ,  d'où 
elle  fe  jetoit  enfui  te  fur  les  côtés.  On 
pouvoit  encore  fe  fervir  cPune  difpo- 
fition  avantageufe  du  local ,  pour  la 

f>orter,  fans  être  vue  ,  fur  un  flanc  & 
e  derrière  de  l'ennemi. 

(e)  QoLidyfav  drn%1ayMitcût.  Le 
terme  phalange  s'appliquoit  à  la  Cava- 
lerie comme  a  l'Infanterie  pefàrament 
armée.  Les  Tadicïens  avoient  même 
compofé ,  dans  leur  théorie ,  le  corps 
des  Cavaliers  avec  autant  de  fymétrie 
que  celui  des  Piquiers  ou  Oplites 
fTadique  ctElien,  chap.  XI  de  la 
Trad.J  :  il  en  étoit  de  même  de  celui 
des  armés  à  la  légère,  qu'on  nommoit 
PJHes.    Ce  dernier  avoit    la   même 

Quantité  de  files  que  celui  des  Oplites , 
:  fes  divifions  étoient  femblable*  ; 


mais  les  décuries  ou  files  n'étoient  que 
de  huit  hommes.  II  y  avoit  quatre 
manières  de  les  placer;  derrière  les 
pefamment  armés  ,  ce  qui  s'appelok 
immfyç;  en  avant,  ttsmfyç ;  fur  I'uq 
&  l'autre  flanc  alignés  aux  Oplites, 
<!ela  s'appeloh  'BO&L%tç  :  fi  on  les  7 
mettoit  en  potence ,  c'étoit  tramg'* 
On  entre-mêloit  auffi  leurs  files  avec- 
celles  des  Oplites  r  mais  ceci  étoit  plus 
d'exercice  que  de  pratique  à  la  guerre. 
D'ailleurs  on  les  employoit  aux  avant- 
gardes  ,  arrière-gardes ,  aux  découver- 
tes. Dans  le  combat,  le  Général  en 
difpofoit  félon  fes  vues  ,  &  les 
plaçoit  félon  le  terrein  &  les  cir- 
conilances  (  Idem ,  chap,  JC/v.J  Les 
Tafliciens  vouloient  donc  que  l'In- 
fanterie légère  fut  moitié  moins  nom- 
breufè  que  les  Oplites  ,  &  le  corps 
de  la  Cavalerie  moitié  moindre  que 
celui  des  Pfiles.  Les  divifions  de  ce 
dernier  étoient  établies  fur  le  même 
plan  &  avec  le  même  art  que  celles 
des  deux  autres.  II  comprenoit  foï- 
xame-quatre  efeadrons  (de  même  fut 
la  phalange  complète  des  Oplites  , 
6+fyntagmes)  ,  chacun  de  foixante- 
quatre   hommes.     La  place  de   I* 
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ttfX ,  iî  des  troupes  fè  détachent  pour  efcarmoucher  f  en  pour- 
suivant &  k  retirant,  elles  ont  coutume  le  plus  fbuvent  de 
l'avancer  de  part  &  d'autre  lentement*  après  leur  converfion  f 
&  de  courir  enfuite  avec  vîtefle  dans  le  milieu  du  terreiru 
Si  au  contraire  quelqu'une ,  après  fes  caracoles ,  charge  vive- 
ment &  fè  retire  de  même ,  elle  pourra  nuire  beaucoup  à 
l'ennemi  ;  il  eft  même  vraifemblable  qu'elle  ne  courra  aucun 
rifque ,  lorfquen  pourfuîvant  elle  fera  loutenue  de  près ,  6c 
qu  elle  fera  fa  retraite  fans  s'être  trop  approchée  du  gros  des 
ennemis.  Si  Ton  pouvoit  tenir  cachés  quatre  ou  cinq  des 
meilleurs  Cavalière  &  des  mieux  montés  de  chaque  efcadron  > 


Cavalerie  étoit  indiquée  par  les  Tac- 
ticiens ou  fur  les  flancs  des  Oplites ,  ou 
en  avant ,  ou  derrière  après  les  Pfdcsk 
Ainfi  ,  félon  eux ,  une  armée  com- 
plexe étoit  compofee  dé  163  84  Opli- 
tes  ou  Famaffini  armés  pcfàmment , 
8182  Pfiles,  &  4096  Cavaliers  : 
nombres  qui  le  dïvifbient  par  moitiés 
égales  jufqu'à  l'unité.  Après  la  con- 
quête de  l'Àfie  par  Alexandre ,  fcs 
Généraux  y  ayant  forme  differens 
États  ,  confervèrent  la  Tactique 
Grecque  ,  &  y  joignirent ,  ainfr  que 
kursluccefleurs  ,  I  ufage  des  chariots 
armés  &  des  éléphans  qu'ils  prirent 
des  Afiaùques.  Alors  les  TacSiciens , 
qui  vouloient  toujours  tout  ramener  à* 
cette  compofuion  (y métrique  de  l'an- 
denne  théorie  ,  imaginèrent  un  ordre 
de  chariots  ou  d'éléphans  aufli  fyrné- 
trioue  que  celui  de^TInfamerie  &  de 
h  Ôavaierie.  Ainfi  deux  chariots  joints 
ï'un  à  côté  de  l'aufre  ,  fe  nom- 
îîioient  une  lygarchie;  deux  ^ygarthies 
fonnoicntunejfoj#/>/  ieuxfyiygies 
une  ipifyzygit  ;  deux  de  celle-ci  une 
ëcnnatarchie  s  deux  armatarchies ,  une 
•orne  ou  aile  >  ni&ç  •'  &  fes  deux  ailes 
là  phalange.  II  en  étoit  de  même  des 
éiephans  ,dont  la  première  divifion 
fe  nommoit  une  thêrarchie ,  compofee 
de  deux  éléphans  y  la  quatrième  , 


éléphantarchte ,  compofee  de  feize;  fa 
fuiVante ,  Une  xêratarchie  9  compofee 
de  trente-deux*  Le^dçux  xératarchUs 
formoient  la  phalange.  Ainfi  la  pha- 
lange, foi t  des  chariots  ou  dés  élé* 
phans  ,  étoit  de  64-,  divifés  en  deux 
ailes»  Il  étoit  en  effet  aflez  d'ufage  de 
féparer  les  éléphans  en  deux  parties, 
parte  qu'on  les  plaçoit  devant  la  Ca> 
valerie  qui  formoit  les  ailes  de  l'ordre 
de  bataille.  Ce  que  je  viens  d'expofer 
fuffit  pour  faire  rémarquer  qu'il  y 
avoit  deux  parties  dans  la  Tadiquè 
des  Grecs  ;  Tune  fyftématique  ,  ren- 
fermée dans  la  théorie ,  &  l'autre  dé 
Eratiaue.  La  première ,  qui  étoit  étab- 
lie &  enfèignée  par  les  maîtres  ,  pré- 
fentoit  à  l'efprït  la  plus  grande  perr 
fe<5lion  poffible  dans  la  compofuion  , 
«X  démontrôit  toutes  les  difbofition% 
ainfi  que  les  manoeuvres  dont  elle  étoit 
fufceptïble.  La  féconde  n'admettoit 
que  fes  mouvemens*  néceflàires  à  la 
guerre  &  de  la  plus-  facile  exécutions 
A  l'égard  de  la  compofition  elle  la  ré- 
duifoit  à  la  poflibilité ,  félon  le  nom- 
bre &  l'efpèce  d'hommes  dont  on 
dîfpofok  :  en  partant  des  principes  foiv 
damentaux ,  on  fè  rapprochoit  autant- 

u'on  le  pouvoit  de  la  perfection  &. 

[e  l'harmonie  du  fyftèxm% 
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ils  fèrviroient  très-avantageufement  pour  tomber  fur  le* 
ennemis  quand  ils  font  leurs  réverfions  (f). 

Il  fuffira  de  lire  ces  préceptes  peu  de  fois.  D'ailleurs  3 
faut  être  toujours  préparé  à  faifir  l'occafion  qui  fepréfentera, 
&  confidérer  l'état  des  chofes  pour  exécuter  ce  qui  fera  con- 
venable :  car  il  n'eft  pas  plus  poflible  d'écrire  tout  ce  qu'il 
faudroit  faire  que  de  prévoir  tous  les  évènemens.  Je  crois 
que  le  meilleur  avis  qu'on  puifle  donner,  eltde  fe  mettre  eu 
état  de  faire  ce  qui  paraîtra  propre  aux  circonflances.  Quoi- 
que l'on  connoilîe  les  chofes  utiles,  /bit  dans  l'Agriculture, 
la  Navigation  ou  le  Gouvernement ,  on  n'en  tirera  nul  avan» 
tage,  fi  quelqu'un  ne  prend  foin  de  les  faire  pratiquer.  Je  dis 
donc ,  qu'avec  laide  des  Dieux ,  toute  la  Cavalerie  fera  bien 
plutôt  complétée  juiqu  au  nombre  de  mille  Cavaliers ,  comme 
je  l'ai  indiqué ,  &  avec  moins  de  frais  pour  l'État  que  fi  oa 
ïevoit  deux  cents  chevaux  étrangers.  Cependant  cela  nem- 
pechera  pas  qu'on  n'y*  joigne  ceux-ci  ;  ce  qui  rendra  tout  le 
corps  de  la  Cavalerie  plus  attaché  à  (es  devoirs ,  &*  y  excitera 
l'émulation  par  le  defir  que  chacun  aura  de  fe  diftinguer.  Je 
lais  que  la  Cavalerie  de  Lacédémone  a  commencé  d  être  ea 
réputation  ,  depuis  que  cette  République  a  employé  des 
Cavaliers  étrangers ,  &  je  vois  que  dans  tous  les  autres 
États  les  étrangers  font  fort  eftimés  :  c'eft  que  la  néceffité 
donne  beaucoup  de  vertu» 

A  l'égard  du  prix  des  chevaux  s  je  juge  qu'il  fera  fourni 
volontiers  par  ceux  qui  J(e  trouvant  deftinés  pour  le  fervice 
de  la  Cavalerie ,  y  ont  néanmoins  de  la  répugnance.  Ils  aime- 
ront mieux  donner  de  l'argent  que  d'être  forcés  de  feryir.  II 
en  fera  de  même  des  riches  dont  le  corps  eft  d'une  conftitu- 
tion  foible ,  &  des  orphelins  qui  ont  beaucoup  de  fortune» 
Je  ne  doute  pas  aufli  que  les  étrangers  qui  feront  agrégés  dans 
l'ordre  équeftre .,  ne  fe  piquent  de  libéralité  :  car  je  vois  que, 
dans  toutes  les  autres  affaires  honnêtes  où  ils  font  admis  par 


(f)  'Etç  tb  %xu.rcLçpiyyuukwç  ipîç  toa^wW  iftmTrwv. 
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lt  République  ,  plûfieurs  rempliflênt  leur  devoir  avec  zèle. 
Pour  ce  qui  concerne  l'Infanterie  légère  qu'on  voudra  joindre 
à  la  Cavalerie ,  il  me  paroît  qu'elle  rendra  plus  de  fervice 
û  on  la  lève  chez  un  peuple  qui  foit  aufli  l'ennemi  de  ceux* 
avec  qui  nous  ferons  en  guerre.  Toutes  ces  choies  pourront 
jéuffir ,  avec  l'aide  des  Dieux.  Si  quelqu'un  s'étonne  que  dans 
ce  Traité ,  j'ai  répété  fi  fou  vent  qu'il  ne  falloit  rien  entreprendre 
eue  fous  la  protedion  divine  :  il  faut  lui  apprendre  qu'il  en 
faroit  bien  moins  furpris  s'il  avoit  été  fouvent  dans  les  dan- 
gers, &  s'il  réfléchiffoit  qui  la  guerre,  où  l'on  fe  drefle  réci- 
proquement des  embûches,  il  eft  rare  que  Ion  connoiffe  la 
difpofition  de  fbn  ennemi.  Dans  de.fèmblables  circonftances,. 
les  Dieux-  feuls  peuvent  nous  tirer  d'embarras  :  car  rien  ne- 
leur  eft  caché.  Us  révèlent  l'avenir  à  qui  bon  leur  femble  f . 
(bit  par  les  aufpices ,  le  vol  des  oifèaux  ,  les  préfàges  ou  les- 
longes  (g)  i  &  il  eft  vraifemblable  qu'ils  ravoriferont  de 


(g)  Jufqulci  on  auroit  pu  douter 
û  Xénophon  croyoît  bien  fermement 
que  les  révélations  des  évènetnens  fe 
trouvaient  dans  les  entrailles  d'une 
bête  ou  dans  le  vol  d'un  oifeau.  il 
ftmble  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que 
Pon  feifbit  fouvjent  dire  aux  Arufpices 
comme  aux  Oracles ,  tout  ce  qu'on 
vouloit ,  âc  que  c'étoit  un  moyen 
dans  la  main  des  Chefs  pour  détermi- 
ner fa  multitude  &  lui  élever  le  cou- 
iflge.  Mais  ce  qu'il  dit ,  en  finiflant 
ce  Traité,  paroît  prouver  fa  bonne 
fci,  &  ne  laine  aucun  lieu  de  le  fbup- 
çmner  d'avoir  refpedé  ces  rits  de  fà 
itligion  plus  par  poli  tique  que  parper- 
fuafion.  D'ailleurs  on  pt  ut  fe  convain- 
cre ,  en  lifent  fes  autres  Livres ,  & 
particulièrement  celui  de  l'expédition 
<fc  Cyrus ,- qu'il  étoit  très-pieux  ,  fort 
attaché  au  culte  des  Dieux  &  à  la 
Divination.  On  eit  moins  étonné  de 
rattachement  des  Anciens  pour  leurs 
Oracles ,  les  Aufpices  &  les  Augures , 
çue  de  l'uiàge  bizarre  qu'ils-  en  fai* 


fbîentprefbtie  toujours.  On  cômmen- 
çoit  par  ré/budre  une  entreprife ,  puis* 
on  confultoit  l'Oracle  fur  le  fuccès. 
Comme  la  réponfe*  étoit  ambiguë  ouv 
obfcure,  on  y  trouvofcce  qu'on  vou- 
lott,  &   Ton   ne    ma n quoi  t  pas  de 
prendre  le  coté  qui  cadroit  le  mieux 
avec  les  vues  qu'on  avoit;  Si,  pat 
hafard ,  le  fens  parôiflbit  déterminé  , 
on  s'y  acCommodoit  du  mieux  qu'il 
étoit  pofïîble,  fans  changer  de  projet.- 
Avant  la  bataille  dé  Platée,  les  Grecs» 
ayant  envoyé  à  Delphes ,  la  réponfe 
fut  que  pour  obtenir  la-  victoire ,  ifs 
dévoient  combattre  dans  le  pays  des 
Athéniens ,  &  dans  le  champ  même  de 
Gérés  Éleuficnnew  Mais  les  dtxxx  ar- 
mées étoient  en  préfence  fur  le  terri- 
toire de  Platée,  &  il  auroit  fallu  reçu-- 
1er  de  beaucoup.  Grande  inquiétude 
pour  les  Généraux  ,  qui  ne  fà  voient' 

Îuel  parti  prendre  !  La  générofité  des- 
'latéens  les  tira  d'embarras  :  on  dé- 
couvrit qu'au  pied  du  mont  Citheror*  » 
il  y  avoit  un  vieux  temple  de  Cérès?. 


Digitized  by 


Google 


3i&'  MÉMOIR  ET  S 

préférence  ceux  qui  non  -  feulement  les  confultent  dans  fe 

befoin,  maïs  qui  les  fervent  conftamment  dans    la  bonne 

fortune. 


&  tout  auprès  une  plaine  fort  propre  k 

Îour  mettre  l'armée  en  bataille.  Les 
^latéens  donnèrent  fur  l'heure  toute 
cetfe  contrée  aux  Athéniens.  (  Héro- 
dote 9  iiv*  VI,  Plutarque  dans  Arif- 
tide). 

Ce  neft  pas  tout.:  la  bataille  étant 
réfolue  ,  les  troupes  rangées  ,  l'ennemi 
en  mouvement  qui  s'approchoit ,  on 
feifoit  un  facrifice ,  &  l'on  Confultoit 
la  vidime  :  fi  elle  ne  difoit  rien  de 
bon ,  on  en  égorgeoît  une  féconde , 
&  l'on  continuoit  jufqu'à  ce  qu'on  en 
eût  une  favorable.  Cependant  Je 
temps  preflbit  ;  &  fi  elle  ne  fe  trou- 
voit  point ,  il  ne  falloit  pas  moins 
combattre  :  mais  foit  adrefle  ou  com- 
plaifance  de  la  part  des  Prêtres ,  foit 
par  tout  autre  effet ,  les  Dieux  à  la 
fin  fe  déclaroient;  car.il  n'eft  prefque 
jamais  arrivé  aue  le  parti  vi&orieux 
n'ait  eu ,  avant  le  combat,  les  aufpices 
favorables.  Alexandre ,  prêt  à  paffer 
TOxus  ,  &  ne  voulant  pas  fe  déflfter 
de  fon  deffein  ,  malgré  les  marques 
frfûAtts  données  par  les  viâimes,  dit 


à  fon  Devin  Ariilandre ,  qu'il  s'expo- 
feroit  plutôt  à  tout  que  de  fouffrir 
davantage  llnfolence  des  Scythe?.  Le 
Devin  comprit  ce  que  cela  fignî- 
fîoit  (  ArrienJ  ;  il  ouvrit  de  nouvelles 
viflimes  ,  &  revint ,  -plein  de  joie  , 
dire  à  fon  maître  ,  qu'il  pouvoit  agir, 
,&  que  les  Dieux  lui  promettoient  la 
vi&oire.  La  même  chofè  arriva  fur  le 
point  -de  combattre  à  Platée  ;  car  le$ 
r rjetres  entafiknt  viftimes  fur  vidimefr 
/ans  en  trouver  une  favorable ,  Pau- 
fanîas  ,  au  défefpoîr  ,  <lît  Plutarque 
(dans  Arijlide) ,  s'écria  :  «  Si  tel  * 
eft  l'ordre  des  deftînées  que  les  Grecs  * 
foient  vaincus,  faîtes  ,  ô  Dieux,  « 
qu'ils  ne  périflènt  point  fans  avoir  « 
vendu  chèrement  leur  vie.  »  Les 
Prêtres  connurent  que  ce  toit  .un  parti 
pris  ;  d'ailleurs  il  n  y  aj/oh  pas  à  s'en 
dédire,  puifque  les  Archers  des  Perfej 
commençoient  déjà  de  tirer  fur  la  pha* 
lange  :  auffi  les  viftimes  parurent-elles 
favorables  ;  &auffi-tôt  Paulànias ayant 
donné  l'ordre  ,  les  LacédémQnkûJ 
firent  àJa  charge* 
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DEUXIEME    MÉMOIRE 

SUR   LA  CAVALERIE  DES  GRECS, 

Depuis  la  Bataille  de  Maritime  jufqiï à  la  conquête 
de  la  Macédoine  par  les  Romains. 

Par  M-  de  Maiseroy. 

ON  a  pu  juger,  par  le  premier  Mémoire ,  de  l'état  de  fa 
Cavalerie  chez  les  Grecs  jufqu'à  la  bataille  de  Mantinée  *,  *  la  féconde 
ceft-à-dire  >  au  temps  où  Xénophon  devoit  avoir  déjà  écrit  dumémcnom< 
fonTraitéyir  le  Général  de  la  Cavalerie.  La  traduction  de  cet 
ouvrage,  &  les  notes  que  j'y  ai  jointes ,  ont  achevé  d'éclaircir 
ce  qui  concernoit  particulièrement  la  Cavalerie  d'Athènes. 
On  a  vu  que  les  préceptes  de  Xénophon  pour  la  former ,  ten- 
doient  non-feulement  à  lui  donner  de  la  vigueur  &  de  l'éner- 
gie dans  les  combats  ,  mais  auffi  à  la  rendre  propre  pour 
lefpèce  de  fervice  que  la  République ,  par  fafituation ,  pou  voit 
être  dans  le  cas  d'exiger  d'elle.  Le  pays  de  l'Attique ,  très- 
borné  &  affèz  ouvert ,  étoit  expofë  à  des  invafions  fubites 
dans  les  guerres  que  les  Athéniens  pou  voient  avoir  avec  leurs 
voifins.  Ceux-ci  n'en  étoient  pas.  plus  à  l'abri  de  la  part  de* 
Athéniens.  Une  bonne  Cavalerie  devoit  donc  lui  être  très- 
utile  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  fùr-tout  lorfque  la  meilleure 
partie  de  les  forces  en  Infanterie  étoit  employée  fur  mer  & 
dans  des  guerres  étrangères.  Xénophon ,  qui  connoiffbit  mieux 
que  perfonne  ce  qui  conyenoit  à  fà  République ,  infifloit  beau- 
coup fur  ce  point.  11  ne  paroît  pas  cependant  que  la  Cava- 
lerie Athénienne  ait  été  portée  au  point  de  perfeélion  qu'if 
defiroit.  La  puiflance  d'Athènes  étoit  alors  fort  déchue  ; 
&  quoiqu'elle  fè  fut  relevée  de  l'abattement  où  Sparte  l'avoit 
réduite  après  la  guerre  du  Péloponnèfe ,  elle  n'avoit  recouvré 
qu'une  partie  de  fes  forces  :  on  peut  même  dire  qu'elle  tou- 
choit  au  moment  de  fa  décadence.  Le  zèle  pour  la  patrie  y 
Tome  XLL  T  t 
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diminuoit  fenfiblement;  le  luxe  y  avoit  introduit  l'amour  du 
repos  &  des  richefles  ;  &  le  goût  pour  les  fpeétacles  y  domi- 
noit  tellement ,  qu'on  lui  facrifioit  les  deniers  publics ,  même 
dans  les  befbins  les  plus  urgens.  Ceft  ce  qui  paroît  évidem- 
ment dans  toutes  les  harangues  deDémofthènes,  qui  repro- 
che vivement  à  fes  citoyens  leur  indolence ,  leur  inertie  & 
la  peine  qu'ils  avoient  de  fe  taxer  pour  les  dépenfès  utiles  «4 
l'État.  11  eft  aifé  de  jugtr  que  dans  de  pareilles  difpofïtions , 
le  corps  dé  la  Cavalerie  n'étoit  pas  aufli  bien  compofë  qu'il 
auroit  dû  l'être ,  &  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus  un  grand 
foin  de  l'exercer.  Il  faut  néanmoins  convenir  qu'elle  i'étoit 
beaucoup  plus  que  celle  de  Sparte ,  entièrement  négligée  , 
tandis  que  l'on  exerçoit  continuellement  fon  Irîfanterie. 

Nous  avons  vu  que  les  Grecs,  dans  les  commencemens, 
faifoient  la  guerre  avec  très-peu  de  Cavalerie  ,  &  fbuvent 
point  du  tout  Dans  la  fuite  ils  s'en  fervirent  aflëz  conftam- 
ment,  mais  dans  une  proportion,  qui  n'étoit  fondée  le  plus 
fou  vent  fur  aucun  principe  de  Taélique ,  ni  relative  au  pays 
où  devoit  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Chacun  fuivoit  à  cet 
égard  plutôt  (es  facultés  ou  fon  caprice ,  que  les  règles  d'une 
bonne  compofition.  Il  paroît  que  ,  jufqu'au  temps  d'Épami- 
nondas,  la  plus  forte  proportion  de  la  Cavalerie  à  l'Infan- 
terie a  été  d'environ  un  dixième;  &pn  ne  la  voit  point  aug- 
menter jufqu'au  règne  d'Alexandre ,  qui  la  ptorta  dans  l'armée 
quil  conduifit  en  Afie,  à  un  fèptième.  Il  faut  néanmoins 
obferver  qu'au  motif  de  la  dépeniè  qu'exigeoit  l'entretien  de 
la  Cavalerie ,  il  fe  joignoit  d'autres  raifbns  qui  portoient  plu- 
sieurs États  à  n'en  avoir  que  très-peu.  i .°  L'extrême  confiance 
qu'ils  mettoient  dans  leur  Infanterie  pefamment  armée ,  dont 
ils  avoient  éprouvé  dans  beaucoup  d'occafions  la  fblidité ,  la 
fermeté  &  la  valeur.  2.0  Le  grand  nombre  d'Infanterie  légère, 
au  moyen  de  laquelle  ils  fuppléoient  en  quelque  forte  à  leur 
peu  de  Cavalerie  ;  les  habiles  Généraux  ayant  l'art  de  multi- 
plier, pour  ainfi  dire,  celle-ci,  par  la  manière  d'employer 
leurs  Armés  à  la  légère ,  &  de  ks  faire  combattre  mêlés 
avec  les  efcadrons.   Timoléon  ayant  été  envoyé  en  Sicile 
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avec  mille  hommes  ,  &  les  Corinthiens  ayant  appris  qu'il 
s'étoit  rendu  maître  de  la  citadelle  de  Syracufe ,  ils  firent 
partir  un  fècours  de  deux  mille  Fantailîns  &  deux  cents 
Chevaux  (a).  Ce  fut  avec  ce  peu  de  troupes  &  quelques  cjai^frq{,c 
autres  de  Sicile  queTimoléon  reprit  Syracufe  fur  Icétas,  le   3^  ans  avant 
Général  Carthaginois  n'ayant  o(é  le  (ècourir ,  &  s'étant  rem-  J*  ^ 
barque  pour  retourner  en  Afrique.  Bientôt  après  les  Cartha- 
ginois étant  revenus  avec  une  armée  de  foixante  &  dix  mille 
hommes ,  qui  débarquèrent  à  Lilybée ,  Timoléon  o(à  marcher 
à  leur  rencontre.  Plutarque  ne  lui  donne  que  fix  mille  hom- 
mes d'Infanterie  &  mille  chevaux  :  mais  Diodore  lui  donne     Lw.XVI* 
en  tout  douze  mille  hommes ,  dont  mille  entraînés  par  des 
féditieux,  l'abandonnèrent.  Ayant  (ù  remplir  le  refte  d'ardeur 
&  de  confiance ,  il  attendit  les  ennemis  au  paflàge  de  la  rivière 
du  Crimefe ,  qui  étoit  guéable.  Il  s'étoit  campe  fur  un  coteau 
d'où  il  pouvoit  les  obferver,  &  n'en  laiflèr  palier  qu'autant 
qu'il  voudroit  avant  de  les  attaquer.  Leurs  chariots  de  guerre 
ayant  paflë  les  premiers  ,  fuivis  de  dix  mille  hommes  de 
leur  meilleure  Infanterie  f  Timoléon  les  fit  charger  par  fa 
Cavalerie;  pendant  qu'ils  le  rangeoient  en  bataille.  Comme 
il  vit  qu'elle  trouvoit  trop  de  rémtance ,  &  qu'elle  étoit  obli- 
gée de  caracoler  pour  revenir  à  la  charge,  il  lui  envoya  ordre 
<le  gagner  les  flancs  ,  tandis  qu'il  attaquerait  de  front  avec 
la  phalange.  Ce  premier  corps ,  étant  rompu  ,  fe  rejeta  fur 
ceux  qui  arri voient  fuccelfivement  ;  &  ces  derniers  le  renver-     piuttrque 
/ânt  fur  ceux  qui  traverfoient  la  rivière  ,  lefquels  étoient  dam  Tiœ* 
pouffes  par  les  fuivans,   on  ne  vit  plus  qu'une  confufion 
affreufe  d'hommes ,  de  chevaux  &  de  chars ,  qui  s'entaflbient 
-en  fe  précipitant  les  uns  fur  les  autres.  Un  ouragan  affreux 
furvenu  dans  ce  moment ,  qui  portoit  la  grêle  &  la  pluie  aux 
yifages  des  Carthaginois ,  augmentait  leur  trouble  ,  &  ôtoit  à 


(a)  Les  Syracufains  voulant  cha£ 
fer  Denys  le  jeune ,  avoient  eu  re- 
cours à  Icétas  ,  roi  des  Léomins , 
tqui  avoft  battu  Denys ,  &  le  tenoit 
reflerré  dans  la  cltadelje.  Mais  fon 
dcflêin  étoit  de  fe  rendre  lui-même 


maître  de  Syracufe  avec  le  fècours  des 
Carthaginois  qui  étoient  en  Sicile. 
Timoléon  étant  arrivé  dans  ces  con- 
jonctures ,  Denys  fe  mit  entre  fes 
mains  &  lui  livra  la  citadelle. 
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leurs  Chefs  le  moyen  de  remédier  au  défordre.  La  vi&oïre 
de  Timoléon  fut  complète  :  tout  ce  qui  avoit  paffë  le  fleuve 
ayant  été  taillé*  en  pièces  ou  noyé  dans  la  rivière ,  le  refte 
prit  la  fuite ,  abandonnant  le  camp  &  tout  le  bagage  au 
pouvoir  des  Grecs.  Si  jamais  un  feul  homme  a  paru  en  valoir 
lui  feul  des  milliers  d'autres ,  c'eft  dans  cette  grande  occa- 
fion ,  où  le  Général  Corinthien  fut ,  par  fa  prudence  &  fon 
habileté ,  combattre  à  fbn  avantagé  &  difliper  une  armée  aufïi 
formidable.  Quoique  Plutarque  ni  Diodore  ne  difent  rien 
des  Armés  à  la  légère  f  il  ne  faut  pas  douter  que  Timolcon 
n'en  ait  eus-,  &  n  ait  fù  en  tirer  avantage  :  car  peu  de  temps 
après  cette  bataille  ,  tandis  qu'il  étoit  attaché  au  fiége  de 
Calaurie,  on  le  voit  marcher  hardiment,  avec  fa  feule Cava- 

Pktarq.  dans  ferie  &  de  l'Infanterie  légère ,  contre  Icétas ,  qui ,  revenant  de 
tm        £ajre  je  ^g^  çur  je  territoire  de  Syracufe  f  ofoit  le  braver  en 
paflant  à  la  portée ,  &  fe  croyant  en  fureté ,  à  caufe  d'une  rivière 
qui  le  fëparoit  de  Ion  camp. 

Après  la  mort  d'Épaminondas ,  Thèbes,  encore  animée  de 
fon  efprit ,  s'efforçoit  de  conferver  la  fùpériorité  qu'elle  avoit 
acquife  :  mais  bientôt  un  ennemi  plus  redoutable  que  Sparte  & 
Athènes  f  fut  réprimer  Ion  ambition ,  &  l'obligea  de  céder* 
comme  tous  les  autres  États  de  la  Grèce ,  à  l'afcendant  qu  il 
prit  par  fà  politique  &  par  la  force  de  Ces  armes.  La  Macédoine 
avoit  été  toujours  regardée  par  les  Grecs  comme  un  pays 
pauvre  &  barbare,  non-feulement  dont  ils  n'avoient  rien  à 
craindre ,  mais  qui  étoit  fouvent  obligée  d'implorer  leur  fe- 
cours.  Elle  étoit  reflërrée  &  comme  aflèrvie  par  plufieurs 
colonies  ou  villes  alliées  d'Athènes  &  de  Lacédémone,  répan- 
idem  dam  dues  fur  ks  côtes  &  celles  de  la  Thrace.  Après  la  mort 

Pélopidâs.  d'Amyntas  ,  Ptolémée  ,  fon  bâtard ,  s  etoit  formé  un  parti 
contre  Alexandre  fils  aîné  du  Roi  défunt.  Ils  convinrent  de 
rendre  arbitres  de  leurs  différens  Pélopidâs  ,  que  lesThébains 
avoient  envoyé  en  Theffalie  pour  réduire  le  tyran  de  Phères. 
Ce  Général  ayant  terminé  les  affaires  des  Theflaliens ,  palfe 
en  Macédoine,  où  il  accommoda  celles  des  deux  contendans, 
&  prit  pour  otage  leur  frère  Philippe  ,  qu'il  mena  à  Thèbes 
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avec  trente  autres  jeunes  Macédoniens  des  premières  maifbns 
du  Royaume*  Ce  fut  dans  cette  école  &  fous  ies  yeux  d'Épa- 
minondas  que  ce  jeune  Prince  apprit  les  principes  de  la  fcience 
des  armes,  dont  il  fit  dans  la  fuite  ufage  contre  fes  maîtres. 
11  étoit  encore  à  Thèbes  * ,  lorfqu'il  apprit  la  mort  du  roi     *  Il  y  rttti 
Perdiccas  ion  frère,  tué  dans  un  combat  contre  ies  IUyriens.  txol59XIS9 
U  fe  dérobe ,  accourt  en  Macédoine  où  il  efl  reconnu  Roi , 
relève  les  courages  abattus ,  remet  des  troupes  fur  pied  où  il 
établit  une  bonne  difcipline ,  trompe  &  défarme  une  partie 
4e  (es  ennemis  par  des  promefîès,  réduit  les  autres  par  la 
force  &  fbn -activité;  enfin  il  paroît  agir  moins  en  Roi  de 
vingt-deux  ans  qu  en  Monarque  conibmmé.  Après  ces  pre- 
miers exploit ,  il  penfe  à  fe  délivrer  des  chaînes  qui  lentou* 
roient;  il  eidève  aux  Athéniens  Pydne  &  Potidée,  enfuite  Dbd.  I  JW7. 
prend  Crenides  ,  qui  depuis  a  été  appelée  Philippe ,  lieu  cé- 
lèbre par  la  défaite  de  Brutus  &  de  Caffius.  Les  mines  d  or     CUfankfe 
qu'il  trouva  aux  environs  ,  &  qui  lui  rapportèrent  au-delà  de 
mille  talens  par  année ,  joint  au  commerce  dont  il  ouvrit  les 
fources ,  le  mirent  en  état  d'entretenir  toujours  fur  pi^d  un  Anknk  U  Vlk 
piaffant  nombre  de  troupes  tant  d'Infanterie  que  de  Cavalerie. 
Ce  fut  alors  fans  doute  qu'il  forma  ce  corps  d'Infanterie 
connu  fous  lé  nom  de  phalange  Macédonienne,  &  qu'il  rendit 
fi  formidable  par  les  armes  qu'il  lui  donna  &  fes  foins  pour 
le  difcipliner.  Ce  corps  formé  à  l'imitation  des  phalanges 
Grecques,  fur  les  principes  de  leur  théorie,  ne  fut  point  de 
16384  hommes  fixés  par  le  calcul  des  Taélkiens  :  il  étoit 
d'abord  d'un  nombre  beaucoup  moindre  que  l'on  augmenta 
dans  la  fuite  :  mais  ce  nombre  fut  toujours  conforme  aux  règles 
de  la  théorie ,  &  compofê  d'hommes  choifis.  Philippe  entre-r 
tenoit  en  outre  un  corps  confidérable  de  Peltaftes,  de  l'In- 
fanterie légère  &  de  la  Cavalerie.   De  cette  dernière,  la 
meilleure  étoit  tirée  de  ThefTalie.  Le  fervice  qu'il  avoit  rendu 
aux  ThefTaliens  en  chaffant  leurs  tyrans  (b)  lui  avoit  acquis 

*  ■ 

(b)  Ly cophron  &  Py  tholaiis ,  beaux  -  frères  d'Alexandre  tyran  de  Phères  , 
raflàffinèrent  &  s'emparèrent  de  la  tyrannie. 
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1  aflèélion  de  ces  peuples  ,  chez  lesquels  il  trouva  depuis 
Dkdtlh.XVL  toute5  ks  reflburces  dont  il  avoit  befoin  à  cet  égard.  La  Cavt- 
Jerie ,  qu'il  avoit  auparavant  tirée  de  la  «Macédoine  ou  de 
la  Thrace ,  étoh  peu  nombreufè ,  &  médiocre  en  bonté* 
Dans  une  bataille  qu'il  gagna  contre  les  Hlyriens ,  au  com- 
mencement de  fon  règne,  on  ne  voit  dans  Ton  armée  que 
fix  cents  chevaux  pour  dix  mille  hommes  d'Infanterie.  Les 
Hlyriens  formèrent  un  ordre  carré  (c  )  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  rompre.  La  prife  d'Amphipolis  f  celle  d'Olynthe 
ville  riche  &'très-puiflànte,  diveries  autres  conquêtes  dans  la 
Thrace  &:  l'Jllyrie,  la  guerre  facrée  terminée  par  la  réduélion 
des  Phocéens ,  le  pafTage  des  Thermopiles  occupé  f  avoient 
accru  la  puiflance  de  Philippe ,  au  point  que  s'étant  fait  recevoir 
dans  le  confeil  des  Amphiéiyons ,  il  devint  l'arbitre  de  toute  II 
-Grèce ,  qu'il  tenoit  en  quelque  forte  fous  fa  dépendance.  En 
vain  Thèbes  &  Athènes ,  alarmées  pour  leur  liberté ,  fe  liguè- 
rent contre  lui  avec  quelques  autres  villes  :  la  victoire  qu  il 
remporta  à  Chéronée  f  lui  fournit  ces  deux  Républiques ,  & 
Ib.  XVL  |es  njjt  ilors  d'état  de  traverfer  déformais  fes  projets.  Diodorc 
dit  qu'il  n'y  ^voit  pas  moins  de  deux  mille  chevaux  dans 
l'armée  de  Philippe.  Il  lui  donne  auffi  trente  mille  hommes 
xie  pied  ; -ce  qui  peut  être  exagéré ,  vu  qu'il  étoif  fort  inférieur 
*Jufihitfo.lX9yax  ennemis  *.  Nous  n'avons  pas  aflez  de  détail  de  cette 
***' llu  aétion  pour  connohre  ce  qu'y  fit  la  Cavalerie  :  mais  on  peut 
juger  que  celle  de  Philippe ,  exercée  &  aguerrie  depuis  long- 
temps ,  ainfi  qoe  Ion  Infanterie ,  ne  contribua  pas  moins  que 
cette  dernière  à  la  viéfoire.  Peu  de  temps  après  ayant  convoqué 
i  Corinthe  les  Députés  de  tous  les  États  de  la  Grèce,  il 
déclara  le  deflèin  qu'il  avoit  pris  d'attaquer  les  Perfes,  pour 
venger ,  difoh~iI ,  les  maux  que  la  Grèce  en  avoit  reçus.  II 
fe  fit  nommer  dans  cette  aflemblée  Chef  de  lentrepri/ê,  & 
fit  régler  le  contingent  que  chaque  peuple  devoit  fournir. 

1dm,  h  IX,   Le  nombre  total  des  troupes  deftinées  pour  cette  guerre 
cep.  v. 

«    fc)  IïMrSiir ,  ordre  carré  dont  les  faces  font  égales.  IÎAo/atr  eft  celui  qui 
a  plus  de  longueur  que  de  largeur. 
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montoit  à  deux  cents  mille  hommes  de  pied  &  quinze  mille 
chevaux  (d).  Mais  ce  grand  appareil  ne  fervit  qu'à  montrer 
ies  forces  des  Grecs. réunis,  &  combien  ils  euflènt  été  redou- 
tables fans  leurs  continuelles  diflentions.  Philippe  avoit  déjà 
commencé  la  guerre  par  trois  de  (es  Généraux ,  qui  étoient 
pafTés  dès  le  printemps  enA(ie^  lorlque  Paufanias ,  un  de  fes 
Gardes,  irrité  d'un  déni  de  Juftice,  faflaffina  le  jour  qu'il 
célébroit  les  noces  de  fa  fille  Cléopâtre.  Dans  le  nombre  des 
troupes  énoncé  ci-deflus,  on  ne  comptoit  ni  l'armée  Macé- 
donienne ,  ni  les  fecours  que  Philippe  pou  voit  tirer  des  pays 
conquis  fur  les  confins  de  la  Macédoine*  Après  fa  mort,  tous 
les  peuples  fùbjugués  s'efforcèrent  de  fecouer  le  joug;  &  la 
ligue  des  Grecs ,  moins  unis  par  le  defir  de  fe  venger  des 
Perfes,  qu'entraînés  parla  crainte  qu'ils  avoient  de  Philippe, 
fut  entièrement  rompue.  Car  bien  qu'Alexandre ,  après  avoir 
fait  rentrer  dans  la  fbumifTion  tous  les  peuples  révoltés ,  eût 
convoqué  une  nouvelle  affemblée  des  Grecs  à  Corinthe ,  & 
s  y  fût  fait  nommer  leur  Général  contre  les  Perfes ,  il  paroît 
cependant  qu'il  entama  cette  guerre  avec  les  feules  forces  de 
la  Macédoine  ,  ou  celles  de  quelques  Alliés  les  plus  dépen- 
dans  (e). 

Pendant  tout  le  règne  de  Philippe ,  la  conduite  molle  & 
incertaine  des  Athéniens  ne  nous  a  rien  offert  de  remarquable. 
Craignant  la  guerre  &  les  dépenfès  qu'elle  exige,  mais  forcés 
de  temps  à  autre  par  les  circonflances  ,  ils  ne  font  que  de 
foibles  efforts ,  excepté  lorfque  voyant  l'ennemi  à  leurs  portes , 
ils  s  unifient  avec  les  Thébains.  Sollicités  vivement  de  fècourir 
Olynthe  ,  Charidème  leur  Général  qui  commandoit  dans 
THeilefpont  ,   mena  en  Chaicide  quatre  mille  hommes  de 


(d)  Les  (culs  Lacédémoniens 
refusèrent ,  dit  Juftin  ,  leurs  contri- 
butions, &  dédaignèrent  d'entrer  dans 
une  confédération  forcée  ,  qui  étoit 
moins  utile  à  la  vengeance  des  Grecs 
qu'elle  ne  marquoit  leur  fervitude. 

(t  )  Dans  le  détail  que  donne 


Diodore  des  Troupes  qu'Alexandre 
conduîfit  en  Afie,  on  ne  voit  que  fept 
mille  Fantaffins  des  Alliés  &  fix  cents 
chevaux.  Les  Theflàlîens  ne  doivent 
pas  être  comptés  comme  Aillés  ,  parce 
qu'ils  étoient  plutôt  à  la  folde  d'Ale- 
xandre, &  que  leur  Province  lui  étoit 
comme  foumife.  (Arriai,  liv*  Vll)9 
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pied  &  cent  cinquante  Cavaliers  ,   la  plupart  mercenaires 
Dû*. Haie,  étrangers,   dont  les  Olynthiens  furent  très-mécontens.  Us 

wlaunu"*  Am'  demandèrent  des  troupes  compofées  de  citoyens  qui  euflènt 
du  fentiment  pour  ia  gloire  ,  &  prîflènt  intérêt  au  péril 
commun  des  deux  Républiques.  Athènes  leur  envoya  deux 
mille  hommes  &  trois  cents  chevaux ,  tous  citoyens ,  avec 
dix-fèpt  galères  fous  les  ordres  de  Charès  ;  ce  qui  n  empêcha 
pas  Philippe  d'afliéger  Oiynthe,  qu'il  prit  au  moyen  des 
Dio<bre,b>.  traîtres  qui  la  lui  livrèrent.  Pendant  la  guerre  fàcrée ,   les 

Xyu  Athéniens  envoyèrent  au  fecours  de  Phaylle,   Général  des 

Phocéens,  cinq  mille  hommes  de  pied  &  quatre  cents 
chevaux.  On  ne  voit  aucune  querelle  chez  les  Grecs  où 
Ion  ait  mis  autant  de  fureur  &  de  haine  que  dans  celle-ci: 
les  Phocéens  qui  prétendoient  à  ia  fouveraineté  du  temple 
de  Delphes ,  furent  (butenus  par  les  Athéniens  ,  les  Lacé- 
démoniens  &  quelques  villes  du  Péloponnèfe  ;  les  Thébains, 
les  Locriens ,  les  Theflaliens  &  d'autres  peuples  ,  fe  décla- 
rèrent pour  les  Delphiens  &  formèrent  le  parti  contraire.  II 
fe  donna  plufieurs  combats  aflèz  confidérables ,  où  Ton  voit 
de  la  Cavalerie  de  part  &  d'autre,  mais  fur  laquelle  l'hiftoire 
ne  nous  a  point  iaifle  de  détail. 

334tniavmt      Lorfqu' Alexandre  pafla  en  Afie,  ayant  laiffë  à  Antipater 

J' c'  la  direction  des  affaires  de  la  Macédoine  &  de  la  Grèce, 

Arrien,  Bv.  i.  avec  les  troupes  dont  il  avoit  befoin ,  il  ne  prit  avec  lui 
que  trente  mille  hommes  de  pied  &  cinq  à  fîx  mille  de 
cavalerie  (f).  Selon  le  calcul  de  Diodore ,  il  y  avoit  dans 
ces  derniers  dix-huit  cents  chevaux  de  Macédoine,  dont 
Philotas  étoit  le  chef,  autant  de  Thefîàliens  aux  ordres  de 
Callas ,  fix  cents  des  autres  Grecs ,  neuf  cenb  chevaux- 
légers  ou  coureurs,  tf&fyôfjuoi ,  qui  étoient  les  uns  Péoniens, 


(f)  Arrien  dit  qu'il  avoit  trente 
mille  hommes  de  pied ,  &  plus  de  cincj 
mille  chevaux.  Juftin  (Hb.  XI  )  lui 
donne  trente-deux  mille  fantaflîns  & 
quatre  mille  chevaux.  Par  l'énumé- 
ration  que  Diodore  fait  des  différentes 


troupes  de  fon  armée,  il  fè  trouve 
cinq  mille  chevaux  &  trente-un  mille 
hommes  de  pied ,  quoiqu'il  oe  donoe 
pour  total  de  ceux-ci  que  trente  mille* 
Il  laifla  douze  mille  fànt  (fins  &  quinze 
mille  chevaux  à  Antipater, 

les 
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les  autres  de  Thrace.  C'était  Cafîandre  qui  les  commandoit: 

le  total  monte  à  cinq  mille  cent ,  dans  lequel  Diodore  n'a 

peut-être   pas    compris   les  compagnies   qu  Arrien  nomme 

tmi&u*  1  &  Diodore  tous  <pi/\9u$ ,   compofées  de  la  jeunefiè 

Macédonienne  f  diftinguée  par  la  n  ai  (Tance,  &  qui  formoient 

comme  les  gardes  de  la  perfonne  du  Prince,  à  la  tête  deiqueis 

il  combattait   dans  les  batailles  rangées.  Ces  compagnies 

étoient  au  nombre  de  huit ,   dont  Arrien  nomme  les  chefs, 

U  paraît  que  la  première  avoit  fur  les  autres  une  diftinétion  >> 

marquée ,   &  qu  elle  étoit  plus  particulièrement  comme  la 

troupe  du  Roi ,  qui  la  compoibit  de  fujets  à  (on  gré ,  auffi 

eft-elle  nommée  îXn  jg&aïAi&n.  On  peut  remarquer  que  ce    Amen,  n*.  h 

nombre  de  huit  étoit  analogue  au  calcul  fur  lequel  la  pha-  ^m{Ut,AV  /f 

lange  fe  compoloit,  &  il  eft  probable  que  tous  les  autres 

corps  étoient  divifës  en  compagnies ,   dont  le  nombre  pair 

aYoh  le  même  rapport  (g)  :  après  ces  troupes  d'élite ,  les 

.Thelîàliens  étoient  ceux  fur  lelquels  on  comptoit  le  plus: 

wiS'&.yaAiaAÇ  %  ?aï$  \fi7&tà<tit-  A  la  bataille  darbelles, 
tomme  ils  étoient  placés  à  l'aile  gauche,  qui  fut  invertie 
par  toute  la  cavalerie  de  faile  droite  de  Darius ,  &  en 
partie  rompue ,  ils  rétablirent  le  délbrdre  &  foutinrent  tout 
1  effort  des  ennemis  f  qu'ils  mirent  même  en  déroute ,  tandis 
qu'Alexandre  enfonçoit  l'aile  gauche  des  Perfes  avec  fes 
compagnies  royales. 

La  cavalerie  Theflalienne  étoit  admirable  dans  les  batailles 
rangées  ;  Polybe  va  julqu  à  dire  qu'elle  étoit  invincible  quand 
elle  fe  battoit  en  ligne  &  par  efcadron  ,  ty  îXnr  %  <pct^>{uA>r; 
mais  il  ajoute  que  hors  de-là  elle  n'àvoit  plus  la  même 
valeur  f  n'étant  point  propre  pour  fe  difperlèr  &  combattre 
en  détail  felon  les  lieux  &  f  occafion  :  ^ei$  Si  ^tm^$     l,  IV\ 

Cette  Cavalerie  étoit  de  l'eipèce  mitoyenne  qu' Arrien  appelle 

(g  )  On  voit  par  le  (èptième  livre  d' Arrien  ,  que  tes  compagnies  royales 
comprenoient  au  moins  dix-fèpt  cents  chevaux  loriqu'AIexandit  s'embarqua 
pour  défendre  l'Indu*. 

Tome  XLL  U  u 


Digitized  by 


Google 


338;  MÉMOIRES 

doiïphore  ou  eontophore ,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  premier 
Mémoire.  Elle  joignoit  la  légèreté  à  la  lolidité ,  ce  qui  lui 
donnoit  un  égal  avantage  fur  la  Cavalerie  légère ,  qui  ne 
pou  voit  tenir  contr'elle  en  efcadron,  &  fur  les  Cataphra#es 
qu'elle  décôncertoit  toujours  par  la  rapidité  de  lies  mouve- 
mens.  Cependant  on  voit  que  toute  excellente  qu  elle  étoit, 
û  elle  avoit  affaire  à  un  ennemi  qui  joignît  à  fes  doriphores 
des  açrobolijtes ,  elle  pouvoit  être  fort  maltraitée ,  &  quelle 
avoit  belbin  pour  iors  d'être  accompagnée  de  cette  forte  de 
Cavalerie  légère  ,  afin  d'écarté*  celle  des  ennemis  :  aufli 
Alexandre  en  avoit-il  piufieurs  corps  dans  fbn  armée  f  dont 
la  compofition  lui  auroit  paru  fans  cela  imparfaite ,  le  concert 
de  lu  ne  &  l'autre  Cavalerie  n'étant  pas  moins  néceflkire  que 
celui  des  deux  efpèces  d'Infanterie. 

La  nombreufe  Cavalerie  de  Darius  que  les  Theflàiiens  (h) 
eurent  i  combattre ,  étoit  prefque  toute  armée  de  pied  en 
cap,  &  fut  néanmoins  vaincue,  arofi  que  celle  de  l'aile 
gauche ,  qui  n  etoit  pas  moins  redoutable  par  la  multitude  : 
ç'étoit  d'ailleurs  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  dans  l'armée  des 
Perfès ,  dont  l'Infanterie  n'étoit  qu'u  A  ramas  d'hommes  mépri- 
febles.  Alexandre  avoit  dé\i  augmenté  le  pombre  de  fes 
troupe*,  iorfqu'il  donna  cette  bataille ,  >  dans  laquelle  on  lui 
Yoit  >  félon  Arrien ,  quarante  mille  hommes  de  pied  &  fept 
mille  chevaux.. Il  êiï  inutile  de  le  fùivre  dans  le  cours  de 
(es  conquêtes ,  pour  la  confervation  defquelles  on  juge  bien 
qu'il  dut  augmenter  considérablement  fes  forces,  tant  par 
des  troupes  qu'il  faifoit  venir  d'Europe  que  par  celles  qu'il 
levoit  en  Afie  (i).  Mais  le  fond  de  fbn  armée  fut  toujours 


(h)  La  Theflalie  étoît  fi  abondante 
en  bons  chevaux  #  qu'on  lui  donnojf- 
les  épithètes  iwmrrçfoûç  >  iiérmf* 

(i)  Arrien  dit  qu'Alexandre  étant 
de  retour  à  Bkbylone,  Pcuteftas  lui 
amena  .vingt  mille  foldats  Petfans, 
&  d'autres  tirés  de  Nations  barbares 
irès-belliqueufe$.  Alexandre  en  fornia 
de$  phalanges,  dans  lesquelles  il  mit 


un  quart  de  Macédoniens  (Arrien, 
lïv.  VII)  /  comme  chaque  file  étok 
de  fèize ,  les  Chefs  de  file ,  de  demi- 
file  ,  le  Serre-file  pu  l'Ouragos  ,  4. 
un  Chef  de  quart -de -file,  étoient 
Macédoniens»  Qn  connoît  par  ce  pa£ 
fage ,  que  la  distribution  des  hommes , 
le  nombre  des  rangs  &  des  divifions 
dans  les  phalanges  Macédoniennes, 
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compofe    des    corps    qu'il    avoit    amenés    avec   lui   à  fon 
départ  de  la  Macédoine.  On  voit  que  la  compofition  de 
cette  armée  étoit  ia  plus  parfaite  qu'il  y  eût  eu  jufqualors , 
tant  pour  la  proportion  des  différentes  armes ,  que  pour  la 
bonté  de  chacune.  Il  paroît  qu'en  partant  de  Macédoine  p 
il  avoit  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied,  pefàmment  armés 
ou  Peltaftes ,  au  nombre  defquels  étoit  la  phalange ,   &  ce 
fameux  corps  des  Argyrafpides  qui  ne  valoit  pas  moins  que 
celui  des  Oplites;  lerefte  étoit  des  IHyriens,  desTribailiens, 
des  Odryfîens ,  qui  formoient  un  corps  de  troupes  Jégères, 
avec  les  Agriens  qui  étoient  des  Archers.  On  voit  auffî  à 
ia  bataille  d'Arbelies  un  régiment  d'Archers  Macédoniens. 
A  l'égard  du  corps  de  la  Cavalerie ,   H  étoit  cômpofè  des 
trois  efpèces  ;   des  Lanciers ,  dont  la  plupart  étoient  Grecs 
ou  Macédoniens  ;   des  Theflaliens  ,  qui  formoient  l'efpèce 
mitoyenne  ;   &   de  Cavalerie  légère ,   telle  que  celle  des 
Thraces ,   les  Péoniens  &  des  Archers  à  cheval  (k).  C'eft 
ici  le  temps  où  la  Cavalerie  des  Grecs  fut  dans  tout  (on 
iuftre,  &  où  Ion  aperçoit  fes  exercices  poufles  au  plus  haut 
point  de  perfedion.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  fes  Capi- 
taines s'étant  partagé  ion  vafte  empire  ,    on  voit  dans  les 
guerres  de  ces  Princes  une  nombreufe  Cavalerie,    dont  la 
proportion  a  l'Infanterie  eft  communément  affez  convenable 
à  leur  puiiîance  &  aux  pays  où  fe  faifbit  la  guerre.  Si  elle 
paroît  quelquefois  outrée ,  il  faut  l'attribuer  plutôt  à  certaines 


étoient  conformes  à  la  théorie  des 
Tacticiens.  Dans  la  guerre  contre 
Potus,  Alexandre  avoit  dans  fon 
armée  de  la  Cavalerie  des  Arachotiens 
&  des  Parapomifades ,  outre  cinq 
mille  Indiens  auxiliaires  amenés  par 
Taxile. 

(k)  II  paroît  par  Arrien ,  qu'après 
la  bataille  d'Arbelies  ,  il  congédia  les 
Theflaliens  &  la  cavalerie  des  Alliés  ; 
cependant  il  en  refta  une  partie  volon- 
tairement ,  &  le  vide  de  ce  licenciement 
fut  vraîfemblablement  remplacé  par  de 
nouvelles  levées,  dont  il  n'eft  pas  parlé. 


Il  eft  certain  ou* Alexandre  fit  alors 
un  changement  aans  fa  Cavalerie  ;  mais 
tout  ce  que  nous  en  fàvons,  c'eft 
qu'il  divifa  (  Arrien  ,liv.  111)  chaque 
compagnie  en  deux  troupes,  à  chacune 
desquelles  il  donna  un  Qief.  II  paroît 
aufli  par  J.  PoIIux ,  qu'il  forma  un 
Corps  de  Cavaliers  femblables  à  nos 
Dragons  ;  ils  étoient  armés ,  dit  cet 
Auteur ,  de  manière  à  pouvoir  com- 
battre à  pied ,  lorfque  le  terrein  n'étoït 
pas  propre  à  la  Cavalerie.  Ils  font 
appelés  fifjuix***  Onomafticon  (lh.  1, 
fegin.  mjz). 
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conjon&ures  forcées  qu  a  un  efprit  de  fyftème  :  les  principes 
reçus  fous  Alexandre  fubfiftoient  toujours ,  &  ne  fe  corrom- 
pirent même  qu'en  partie  fous  les  Rois  qui  fuivirent  ces 
DhllXlX.  premiers  fuccefleurs  (l).  A  ia  bataille  deGabène,  Antigone 
avoit  vingt- deux  mille  hommes  d'Infanterie  &  neuf  mille 
de  Cavalerie;  mais  Eumènes,  avec  plus  d'Infanterie,  n avoit 
que  fix  mille  chevaux.  A  la  bataille  dlpfus  ,  l'Infanterie 
d' Antigone  montoit  à  foixante  mille  hommes,  &  fa  Cavalerie 
à  dix  mille:  l'armée  des  Princes  unis  contre  lui,  Ptolémée, 
Séleucus  &  Lyfimaque,  étoit  de  foixante-quatre  mille  Fan- 
taffins ,  &  dix  mille  cinq  cents  Cavaliers.  A  la  bataille  de 
Raphie,  entre  Antiochus,  depuis  fornommé  le  Grand,  & 
Ptolémée-Phiiopator  ,   le  premier  avoit   foixante  &  onze 


(l)  On  peut  remarquer  aue  fous 
Alexandre,  la  proportion  de  la  Cava- 
lerie à  l'Infanterie  étoit  conforme  à 
la  théorie  des  Tafliciens,  dont  le 
Corps  d'armée  bien  conftitué ,  devoit 
confifter  en  feize  mille  trois  cents 
quatre-vingt-quatre  Oplites  compofant 
la  phalange ,  huit  mille  cent  quatre- 
«ringt-douzePfiIcsou  Armésàla  légère, 
&  quatre  mille  quatre  -  vingt  -  feize 
Cavaliers,  qurformoientprécifement  la 
feptième  partie  du  tout.  LesSucceflèurs 
d'Alexandre  s'écartèrent  peu  de  cette 
règle  qui  étoit  fondée  en  raifon  &  par- 
faitement combinée  ;  car ,  tout  ouvert 
2ue  foit  le  pays,  un  feptième  de 
lavalerîe  fuffira  toujours  à  un  Général 
habile  qui  aura  une  bonne  Infanterie, 
à  laquelle  fera  joint  un  nombre  con- 
venable de  troupes  légères.  Ils  eurent 
aulfi  des  Corps  d'Infanterie  formés 
fur  les  principes  des  Grecs  ;  c'eft  même 
feulement  aans  les  armées  de  ces 
Princes  qu'on  voit  des  phalanges 
entières.  Antiochus,  à  la  bataille  de 
Raphie ,  en  avoit  deux ,  chacune  de 
vingt  mille  hommes ,  en  quoi  il  avoit 

Îafle  le  nombre  prefcrit,  ainfi  que 
>tolémée  Philopator ,  qui  avoit  mis 
fur  pied  pour  cette  guerre,  deux  pha- 


langes, l'une  compofëe  d'Étrangers, 
oui  étoit  de  vingt-cjjnq  mille  hommes, 
I  autre  levée  en  Egypte ,  de  vingt 
mille ,  outre  un  Corps  de  huit  mille 
Grecs ,  tous  armés  &  exercés  à  la  Ma- 
cédonienne par  les  foins  de  plufieuts 
excellens  Officiers  Grecs  ,  que  Sofibe 
&  Agatocles,  Miniflrcs  éclairés  de 
ce  Roi  fainéant ,  avoient  fu  lui  pro- 
curer. V.  Polybeyliv.  V,  chap.xiv. 
On  connoît  pailla  que  fi  l'on  con- 
tinuoit  alors  à   fuivre  le   fijnd    des 

f Principes  de  la  Taftique  grecque, 
'exactitude  géométrique  du  calcul  en 
étoit  négligée ,  &  que  la  corruption 
s'y  étoit  introduite.  Les  Macédoniens, 
étant  plus  voifins  du  centre  de  la 
Grèce,  en  confervèrent  mieux  les 
maximes.  Antigone,  Philippe  II  & 
Perfée ,  les  trois  derniers  rois  de 
Macédoine,  eurent  toujours  fur  pied 
un  Corps  de  phalange  en  règle  &  bien 
exercé  :  celle  d' Antigone,  à  la  bataille 
<{e  Sélafie  ,  étoit  feulement  de  dix  mille 
hommes ,  qui  ne  faifbient  pas  tout^à- 
fair  le  tiers  de  l'infanterie  de  cette 
armée  :  mais  il  paroît  que  ia  phalange 
de  Philippe  &  celle  de  Perfée  étoient 
plus  fortes,  quoiqu'on  ne  puiflè  afliirer 
qu'elles  fuflent  exafleraent  complètes» 
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mille  hommes  d'Infanterie ,  tant  pefante  que  légère ,  &  fix       v 
mille  chevaux;  le  fécond,  quarante  mille  homfhes  de  pied 
&  cinq  mille  de  Cavalerie.  Je  ne  rapporte  point- le  nombre 
des  éléphans  qui .  étoient   dans   ces  armées  ,   le  regardant 
comme  inutile  à  mon  fujet.  On  fait  que  les  rois  d'Egypte  & 
ceux  de  l'Aile,  fuccefleurs  d'Alexandre,  en  avoient  adopté 
luiage  répandu  dans  ces  contrées;   &  ion  remarque   qu'ils 
en  plaçoient  davantage  devant  la  Cavalerie  que   devant  la 
ligne  d'Infanterie  :  louvent  même  ils  les  mettoient  tous  devant 
les  ailes  de  Cavalerie.  D'ailleurs  on  voit  beaucoup  d'habileté 
&  de  fineflè  dans  les  difpofîtions  de  leurs  efcadrons  &  dans 
leurs  manœuvres  ;  ce  qui  eft  une  preuve  que  cette  arme    v.dmttyk 
ynétoit  point  négligée,  que  Ion  continuoit  de  I exercer  lur  xvudtktrad, 
les  anciens  principes ,  &  qu'il  y  avoit  d'exceilens  Officiers  £***• 
pour  la  commander. 

A  l'égard  de  l'intérieur  de  la  Grèce ,  où  il  y  eut  de  grands 
mouvemens  après  la  mort  d'Alexandre,  on  continua  d'y  voir 
le  même  ufàge  de  la  Cavalerie ,  &  à  peu-près  dans  le  même 
rapport  avec  l'Infanterie  qu'auparavant  (m).  Antipater  étant  DM{  ^jv 
entré  en  Theflàlie  avec  treize  mille  hommes  de  pied  &  l 

quinze  cents  chevaux ,  les  Athéniens  mirent  une  armée  en 
campagne  (bus  la  conduite  de  Leofthènes  qui  étoit  beaucoup 


(m)  Lorfque  Pyrrhus ,  contem- 
porain de  Démétrius,  pafla  en  Italie , 
H  menoh  avec  lui  vingt  mille  hommes 
d'Infanterie ,  outredeux  mille  Archers, 
cinq  centsFrondeurs  &  vingt  éléphans  ; 
fi  Cavalerie  étoit  de  trois  mille  hommes, 
ce  qui  formoit  à  peu-près  la  huitième 
partie  de  l'armée.  Dans  Ton  expédition 
contre  Sparte •  on  lui  voit  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied,  deux  mille 
chevaux  &  vingt  -  auatre  éléphans  ; 
ici  la  Cavalerie  n'eit  pas  tout-à-fait 
le  treizième  du  tout  :  ces  variations 
dépendoient ,  comme  je  l'ai  dit ,  des 
circonstances  ;  Pyrrhus  avoit  ici  plus 
de  Cavalerie ,  que  Sparte  ne  pouvoit 
lui  en  oppofer ,  oc  pour  faire  la  guerre 
dans  le  réloponnèfe ,  l'infanterie  lui 


étoit  plus  utile.  Lorfbu'après  la  mort 
d'Antigone  ,  les  Étoliens  fe  jetèrent 
fur  la  MeiTenie ,  &  la  pillèrent  contre 
la  foi  des  Traités ,  les  Achéens ,  dont 
ils  avoient  aufli  ravagé  le  pays ,  dépu- 
tèrent vers  Philippe  roi  de  Macédoine , 
&  leurs  autres  Alliés ,  pour  les  preffer 
de  venir  à  leur  fecours  ;  en  même- 
temps  Aratus ,  qui  étoit  alors  Préteur, 
fit  une  levée  de  cinq  mille  Fantaflins 
&  de  cinq  cents  Cavaliers  :  les  Lacé- 
démoniens  &  les  Mefleniens  dévoient 
fournir  chacun  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  &  deux  cents  cinquante 
chevaux  (  Polïbe ,  liv.  IV,  cap.  1  v), 
ce  qui  port  oit  les  troupes  du  rélopon- 
nèfe, deftinées  contre  lesÉtoliens,  à 
dix  mille  Fantaflins  &  mille  Cavaliers* 
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plus  forte  en  Infanterie ,  &  même  en  Cavalerie ,  les  Thefïâ-* 
liens  s'étant  Yéunis  à  eux.  Antipater  vaincu  fut  obligé  de  fe 
jeter  dans  Lamia ,  où  il  fut  aftiégé.  Peu  après  on  voit  un 
autre  combat  entre  Leonat  qui  venoit  à  fort  fècours,  &  l'armée 
des  Grecs  :  ceux-ci  avoient  vingt  -  deux  mille  hommes  de 

DfaLlXIX.  pied,  &  au  moins  trois  mille  cinq  cents  de  Cavalerie  ;  mais 
il  y  en  avoit  deux  mille  Theflaiiens:  d'ailleurs  les  Étoliens, 
qui  fourniflbient  beaucoup  d'Infanterie  légère,  &  d'autres 
peuples  s'étoient  retirés.  L'armée  de  Leonat  étoit  de  vingt 
mille  fkntaffins  &  deux  mille  Cavaliers.  La  valeur  des 
Theflaliens  donna  la  viéloire  aux  Grecs.  Cependant  Anti- 
pater dégagé  p  recueillit  le  lendemain  les  débris  des  vaincus 
&  fe  retira  (n).  Ce  fut- là  comme  le  dernier  effort  des 
Athéniens ,  qui  bientôt  après  furent  aflujettis  par  Cafîàndre, 

Pktarf.  dans  enfuite  par  Démétrius  ;  en  forte  qu'ayant  perdu  toute  leur 

emartm  yig^ç^  t  i[s  ne  firent  plus  que  changer  de  maître.  Si  nous 
étendons  nos  regards  fiir  la  Grèce  julqu'au  temps  où  elle  fut 
entièrement  fubjuguée  par  les  Romains ,  nous  verrons  Sparte 
livrée  à  des  éditions,  enfuite  aflèrvie  par  des  tyrans,  lutter 
encore  contre  la  Macédoine  &  la  ligue  des  Achéens  qui  la 
force  enfin  de  fe  joindre  à  elle.  Lorfque  le  fécond  Philippe, 
par  une  marche  rapide ,  arriva  du  fond  de  l'Étoile  dans  le 
Péloponnèfe ,  ravagea  la  Laconie ,  &  donna  deux  combats 
près  de  Sparte,  dans  celui  de  Caphies  entre  les  Achéens  & 
4es  Étoliens  ,  ainfi  que  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
appelée  fociale,  on  ne  voit  point  d'expédition  un  peu  im- 
portante fans  Cavalerie,  &  l'on  remarque  qu'elle  eft  ordi- 
nairement à  l'Infanterie  dans  le  rapport  d'un  à  dix  ou  à  onze. 

PoM.  lh>.  IV  La  ligUe  des  Ach?ens  formée  autrefois  par  l'union  de  douze 
petites  villes ,  dont  l'aflbciation  avoit  enfuite  été  rompue , 
fe  rétablit  au  milieu  des  troubles  f  &  s'accrut  par  l'habileté 
de  deux  chefs ,  Aratus  &  Philopœmen  ,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  ies  derniers  des  Grecs,  Philopœmen ,  jeune 
encore ,  commandoit  une  troupe  de  Cavalerie  dans  l'armée 

(n)  Cette  aflion  eft  appelée  la  bataille  de  Cranon,  par  Plutarquedans  Démétrius  « 
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ÏÀntîgone  lorfque  ce  Prince  livra  bataille  à  Ciéomène  près 
deSelafie,   ville  de  laLaconie  fur  l'Eurotas  :  l'armée  de 
Ciéomène  occupoit  deux  collines  où  l'Infanterie  étoit  retran- 
chée ,  &  la  Cavalerie  avoit  été  poftée  à  l'entrée  de  Ja  vallée 
formée  par  les  hauteurs.  Antigone  avoit  partagé  fon  Infan- 
terie pour  attaquer  ceije  des  ennemis  fur  les  collines  ,  &  fa 
Cavalerie  tenoit  le  milieu  :  celui  qui  la  commandoit  avoit 
ordre  de  ne  point  branler  qu'il  n  eût  vu  le  fignal  d'une  cotte 
d'arme  de  pourpre  qu'on  devoit  élever  de  la  droite  où  s  etoït 
placé  Antigone  ;  mais  au  moment  où  l'Infanterie  commençoit 
à  monter  les  hauteurs ,  içs  Armés  à  la  légère  de  Ciéomène  ,       y.  p0fybe 
qui  setoient  joints  à  fa  Cavalerie ,  vinrent  tomber  fur  les  rJfê II$ 
nancs  &  les  derrières  des  pefàmment  armés  de  la  gauche , 
qui  fe  virent  en  grand  péril ,  étant  menacés  d'être  attaqués 
en  même  temps  de  fi'ont.  Le  chef  de  la  Cavalerie  d' Antigone 
riofoh  branler  qu'il  n  eût  vu  le  fignal.  Philopœmen  jugeant 
que  cette  circonftance  étoit  une  de  celles  où  l'ordre  général 
ne  doit  pas  être  fiiivi  à  la  lettre  ,  partit  avec  fa  troupe  ,  chargea 
cette  Infanterie  légère,  la  mit  en  fuite ,  &  ayant  dégagé  ceux 
qui  marchoient  à  l'attaque ,  ils  continuèrent  à  monter ,  ce  qui 
procura  le  gain  de  la  bataille.  Sa  conduite  fut  extrêmement 
louée  df Antigone  ,  qui  blâma ,  au  contraire ,  la  fcrupuleufè 
obéiflance  du  chef  de  la  Cavalerie.  Lorfqu'ii  fut  élu  Général 
des  Achéens ,  il  donna  toute  (on  application  à  les  former  par 
de  fréquens  exercices  :  il  fit  prendre  à  l'Infanterie  de  grands 
boucliers,  de  longues  piques,   des  calques  fblides,  &  de 
bonnes  cuîrafles  avec  les  cuiflarts,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
étoient  armés  très-légèremtent  (0):  il  réforma  plufieurs  abus 
qui  régnoient  dans  la  conftitution  de  la  Cavalerie  ;    il    y 
répandit  l'émulation,  &  l'inftruifit  à  faire  toutes  ks  manœuvres 
avec  beaucoup  de  foupleflè  &  de  promptitude  (p) .  Il  recueillit 
bientôt  le  fruit  de  fes  foins  dans  un  combat  près  de  la  rivière 
de  Lariflè  contre  les  Étoiiens  &  les  Éoliens ,  où  il  tua  d'un 

^ — i ■  ■  ■  — ^^— »  ■  i  I  II   I  I    III  1  ■        1  .1   mmmm^^m 

(0)  Ils  avoient  des  piques  courtes  &  foîbles  avec  des  petits  boucliers* 
(p)  Exemples  de  vices  &  de  vertus,  extraits  de  Polybe,  c»  x il  de  h 
tauJucYion  francoife. 
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coup  de  pique  le  Général  de  la  cavalerie  Éléenne  ,  &  rem-' 
porta  tout  l'honneur  de  cette  aétion;  enfuite,  les  Achéens 
étant  entrés  en  guerre  contre  Machanidas ,  tyran  de  Lacé- 
démone,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  auprès  de 
Mantinée.  Le  Tyran  fit  d'abord  plier  les  Gens  de  trait,  &  la 
cavalerie  Tarentine  qui  formoiênt  l'aile  gauche  des  Achéens; 
mais  s  étant  emporté  à  la  pourfiiite ,  Philopœmen  fut  profiter 
de  cette  faute  f  &  lui  enleva  la  viéloire  avec  la  vie  ;  car  a 
Ion  retour,  trouvant  (on  Infanterie  défaite  &  Philopœmen 
qui  lui  fermoit  le  paflage,  comme  il  vouloit  fe  faire  jour, 
il  fut  tué  par  ce  Générai  d'un  coup  de  javeline. 

C'eft  après  cette  viétoire  qu'il  reçut  aux  jeux  Néméens 
Pktarf*  dans  Je  tribut  le  plus  flatteur  de  l'admiration  &  de  l'amour  des 
'w*#       Grecs.  Étant  entré  au  théâtre  dans  le  moment  où  ie  muficien 
Pylàde  prononçoit  ce  vers  du  poëte  Timothée  : 

DansUtwg.      Oe(l  lui  qui  couronne  nos  têtes  des  fleurons  de  la  liberté. 

Toute  l'aflemblée  jeta  les  yeux  fur  iui ,  en  battant  des  mains 
&  pouffant  des  cris  de  joie.  L'étude  qu'il  avoit  faite  de  la 
Taélique  dans  les  Traités  d'Évangelus ,  qu'il  préféroit  à  tous 
Jes  auttes  Auteurs,  &  ion  affiduité  à  en  faire  l'application 
fur  tous  les  terreins,  iui  avoient  formé  un  coup-d'oeil  jufte 
&  prompt  qui  ne  lui  manqua  jamais  dans  l'occafion. 
Les  Romains  s'étant  immifcés  alors  dans  les  affaires  des 
*  De  Macé- Grecs,  les  uns  prirent  parti  pour  eux,  d'autres  pour  Philippe*; 
doine,deuxiè-&  plufieurs,  incertains,  attendoient  Y  événement.  Le  confui 
ne  unom.    p^  5ujpjtjus  ay^t  été  chargé  de  cette  guerre,   eut  quelque 
avantage  dans   un  combat  de  Cavalerie ,  où  il  y  avoit  de 
part  &  d'autre  un  nombre  à  peu-près  égal  d'Infanterie  légère, 
La  Cavalerie  de  Philippe  f  accoutumée  à  combattre  en  cara- 
colant pour  lancer  fes   traits,  fut  déconcertée  par  l'attaque 
Jbrufque  &  fimultanée  de  celle  des  Romains  ,    qui  nç  lui 
donna  pas  iç  tenips  de  faire  fes  caracoles  (q).  Les  V  élite* 
i  ■  -* 

(q)    Ut  Equités  invicem  infequentes  refugfentefque   ruine  te  lis  uterentur, 

nu  ne  terga  dorent  f Turbavit  hune  ordinem  pugndndi  acrior  impetus 

ftomanorum  (  Tit.  Liv.  lib.  XXXI ,  cap.  XXXV  )• 

montrèrent 
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montrèrent  aufli ,   dans  cette  occafion ,  leur  fùpériorité  fur 
les  Armés  à  la  légère  de  Philippe  :  comme  ils  avoient  des 
boucliers  &  des  épées ,   après  avoir  lancé  leurs  traits ,    ils       . 
chargèrent  i'épée  à  la  main  les  archers  de  Crète  &  les  Illyriens 
qu'ils  mirent  en  fuite.  Quelque  temps  après,  T.  Q.  Flaminius 
qui  avoit  pris  le  commandement  de  Farmée  Romaine,  avoit 
avec  lui  fix  mille  hommes  de  pied ,  &  quatre  cents  chevaux 
des  Étoliens  :  ce  peuple ,  qui  habitoit  un  pays  rude  &  mon- 
tueux  ,  étoit  de  tous  les  Grecs  le  moins  capable  d'une  bonne 
difcipline.   Son  Infanterie  armée   légèrement ,    accoutumée 
aux  courtes  &  à  la  guerre  de  parti,  n'étoit  point  propre1 
pour  les  batailles  rangées  ;  mais  (a  Cavalerie  armée  aufli  à  la 
légère  ,  redoutable  dans  les  rencontres  &  les  combats  par- 
ticuliers (r) ,  forvoit  encore  très-utilement  dans  les  affaires 
générales.  Polybe  nous  apprend  qu'elle  étoit  fort  eftimée ,     1,  XVIU 
&  qu'elle  eut  beaucoup  ^e  part  à  la  viétoire  que  Flaminius  *  iU* 
remporta  fur  Philippe  à  la  bataille  des  Cynocéphales.  Comme 
cette  aétion ,  à  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre  des  Généraux  ne 
s'attendoit  ,   s'engagea  lûcceflivement  par  partie ,    l'avant- 
garde  des  Romains  ayant  été  renverfèe  ,  la  cavalerie  Éto- 
lienne  arrêta  la  pourfùite  des  ennemis  ,  fit  tête  à  celle  de 
Macédoine  &  de  Theflalie,  &  donna  le  temps  "à  Flaminius 
de  ranger  Ion  armée  en  bataille. 

N'ayant  plus  rien  à  dire  fur  la*  cavalerie  des  Grecs ,  du 
moins  quant  au  plan  que  je  me  luis  formé ,  je  vais  continuer 
ce  Mémoire  par  un  expofé  de  Ion  ordonnance  f  c'eft-à-dire , 
de  la  manière  de  fè  ranger  pour  combattre.  Élien  nous 
apprend  que  les  Theflàliens  formoient  leurs  efcadrons  en 
rhombe,  &  qu'ils  étoient  les  premiers  qui  le  fulîènt  lervis  de 
cette  méthode,  imaginée,  à  ce  qu'il  dit  dans  fon  chap.  xvni, 
par  Jafon  ;  &  au  chap.  xuii ,  par  Iléon  le  Theflalien  :  d'où 
il  prétend  qu'eft  venu  le  noni  île ,  i\n,  qui  défigne  un  efca- 
dron;  de -là  le  nom  Harque,  iAPp^s,  qui  fignirioit  le  Chef 
de  cette  troupe.  On  ne  trouve  aucune  trace  du  perfonnage 

m  .  1  i   m 

(r)  EV  mr  jcJ?  juùie$ç  £  nf  ifiwt  *? Mwç, 
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quÉIien  nomme  Itéon.  A  l'égard  de  Jafon ,  û  quelques-uns 
ont  avancé  que  c'étoit  l'époux  de  Médée ,  ils  n'en  ont  donné 
aucunes  preuves  (f)  ;  &  comme  on  n'en  a  point  que  les  Grecs 
aient  eu  de  la  Cavalerie  avant  le  fiége  de  Troie ,  ni  avant 
cette  époque,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  attribuer  cette 
inftitution  à  Jafon  l'Argonaute.  Si  c'étoit  Jafon ,  le  Tyran  de 
Phères ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  Mémoire  précédent ,  prince 
puiflànt,  aimant  la  guerre,  &  appliqué  aux  exercices  des 
troupes ,  Xénophon ,  fon  contemporain  ,  ou  quelques  Écri- 
vains poftérieurs,  auraient  vraifemblablement  touché  quelque 
thofe  d'un  fait  auffi  remarquable.  Élien,  qui  rapporte  vague- 
ment le. nom  de  l'inventeur,  fans  citer  d'autorité,  l'avoit 
fans  doute  trouvé  écrit  de  même  dans  quelqu'un  des  Ta&iciens 
qu'il  dit  avoir  confultés ,  &  dont  il  ne  donne  pre(que  qu'une 
nomenclature.  Ceci ,  &  le  (ilence  dç  Polybe ,  qui  étoit  un 
de  ces  Ta&iciens  cités  par  Élien ,  prouvent  que  (i  ce  Jafon 
a  exifté ,  il  étoit  déjà  fort  ancien ,  tant  pour  des  auteurs  tels 
que  Xénophon  &  Polybe  qui  n'en  ont  point  parlé ,  que 


(f)  L'art  de  l'Équitation  pouvoit 
déjà  être  connu  des  Grecs  avant  le 
fiége  de  Troie»  comme  je  l'aï  fait 
voir  dans  le  premier  Mémoire ,  fans 
qu'on  y  eût  encore  penfé  à  former 
des  troupes  de  Cavalerie  pour  com- 
battre. Ni  l'Hiftoire,  ni  les  Monu- 
mens ,  ni  les  Poètes ,  ne  nous  offrent 
aucune  preuve  qu'il  y  eût  de  la  Ca- 
valerie en  Grèce  avant  le  Yiècle  d'Ho- 
mère ,  &  il  n'eft  pas  plus  certain 
qu'il  n'y  en  exiftoit  pas  *  Quoi  qu'il 
en  (bit,  il  eft  très-probable  que  les 
ThefTaliens  furent  les  premiers' qui  en 
formèrent ,  ce  qu'ils  apprirent  peut- 
être  des  Macédoniens,  Su  ceux* d, 
des  Thraces  &  des  Illyriens  ,  qui 
étant  Gètes  ou  Sarmates  (Toriginè, 
fbrtoient  d'un  pays  rempli  de  chevaux 
fauvages,  où  l'ufage  de  l'Équitation 

*  Vv*i  le  Mémotie  4e  M.  Ttim,  far  rÉqufotfot, 
Tmu  VII  its  AUmx  *  l'Auto*  4f  Mu~JLmtt. 

fin** 


devoit  être  très-anden  :  de  même  /es 
irruptions  des  Treres  &  des  Cimmé- 
riens  dans  l'Afie  mineure,  dont  parlent 
Hérodote  &  Strabon  ,  ont  pu  y  faire 
connohre  la  Cavalerie,  fi  d'ailleurs 
cette  connouTance  n'y  eft  pas  venue 
de  l'Egypte  ou  de  la  haute  Afie. 
Mais  comme  avant  l'époque  de  h 
guerre  de  Troie ,  on  ne  l'aperçoit  ni 
dans  l'Afie  mineure  ni  dans  la  Grèce , 
il  eft  certain  que  le  Jafon ,  dont  il 
efl  queftion  dans  Élien ,  ne  peut  avoir 
été  l'Argonaute,  époux  de  Médée, 
qui  d'ailleurs  n'eft  peut-être  qu'un 
perfonnage  allégorique ,  ainfi  que  fa 
compagnons.  Il  eft  parlé  dans  J.  Polinx 
(L  Jjfegm.  134)*  d'un  Jafon  qui 
inventa  Jes  derai-cuiraflès  ;  fi  ce  n'eft 
pas  le  même  que  celui  d'Élicn ,  ce 
pourrait  être  le  Tyran  de  Phères; 
d'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  ce 
dernier  puittè  être  l'Inventeur  de  I* 
Lofange, 
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pour  ceux  dont  Élien  a  tiré  cette  anecdote  dénuée  de 
toute  particularité.  Arrien  ne  parie  point  de  Jalon  ;  il  cite 
feulement,  comme  Élien  ,  Iléon  ;  mais  il  ne  l'écrit  point 
de  même  :  il  dit  eÎAtSv,  <*$  Ap'jps,  0  GeoU'A^  td  %^fjut  IÇ70 
«jf£ro$  t£euptr.  Schœflèr,  qui  a  fait  des -notes  fur  cet  Auteur,  Voy.cmenote 
préfume  que  le  texte  a  pu  être  corrompu  ,  que  peut-être/*1' Zrc#xxir' 
on  a  mis  u\tSf  pour  e/Àar,  &  que  ce  mot  n'eft  pas  un 
nom  d'homme  ,  mais  qu'il  vient  de  u\r\  ,  En  effet  , 
ce  dernier  veut  dire  aflemblage ,  réunion  ;  &  il  fe  trouve 
rendu  dans  les  anciens  Gloflkires  par  globus ,  actes,  ala, 
tohors.  Arrien  l'emploie  aulTi  pour  fignifier  un  efcadron, 
dont  le  Commandant  eft  nommé  Eîï&pW  i  niais  dans  (on 
Hiftoire  d'Alexandre ,  il  fe  fert  du  mot  ikn,  II  eft  très-vrai- 
femblable  que  les  mots  IXji,  <fop^o$>  (ont  des  corruptions 
des  premiers;  &  peut-être  Arrien  aura-t-il  été  trompé  lui- 
même  par  une  faute  de  manufcrit,  où  l'on  aura  employé  le 
(îngulier  pour  le  pluriel  j  car ,  en  mettant  ci  fc'fU'Ap/  pour 
0  ^rflctAy^  ,  &  *af 070/  i^/Siçpp  pour  *&foù\os  i$;wptf  »  le  Cens 
feroit  que  les  Theflaliens  ont  les  premiers  trouvé  cette  forme 
des  elcadrons  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  a(Tez  évident  qu'elle 
a  été  imaginée  en  Theflalie.  Arrien  &  Élien  dilènt  auffi  que 
les  Scythes  &  les  Thraces  faifoient  leurs  efcadrons  en  forme 
de  coin,  IftOoP^u^iai  W^eox  ;  mais  Arrien  ajoute  que  les  Cap.xxir. 
Thraces  l'avoient  appris  des  Scythes  ,  &  que  Philippe  I 
de  Macédoine  favoit  introduit  dans  (à  Cavalerie.  Il  dit 
enfuite  qu'on  y  trouvoit  l'avantage  de  faire  front  par-tout, 
en  exécutant  facilement  les  mouvemens  de  convernon  &  de 
réverfion  ;  que  d'ailleurs ,  comme  il  y  a  un  Chef  pofté  à 
chaque  angle,  &  que  la  têtefè  termine  en  pointe,  il  eft  aifë, 
dans  cette  difpofition  ,  de  percer  la  ligne  ennemie.  Élien 
dit  la  même  chofe  à  peu-près  du  rhombe  qui  avoit  quatre 
Officiers  :  l'Ilarque  étoit  pofté  à  la  pointe  du  front ,  un 
Ouragos  à  la  pointe  oppoiee;  ceux  des  deux  autres  (è  nom- 
moient  Garde-flancs,  <Gr7wtQQvw)Uç.  Pour  former  le  coin,  tem.xxvr; 
on  plaçoit  d'abord  l'Ilarque,  &  à  (es  côtés  deux  Cavaliers ,  Eùe*tCtXiX* 
qui  tenoient  la  tête  de  leurs  chevaux  à  hauteur  des  épaules 
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de  celui  du  Chef;  puis  on  plaçoit  les  rangs  fuivans  qui 
s'agrandifîbient  fucceffivement  jufqu  au  dernier.  Le  rhombe 
le  compofoit  de  même  ;  mais  iorfqu'on  étoit  arrivé  au  rang 
du  milieu,  on  diminuoit  les  autres  jufqu'au  dernier,  dans 
la  même  proportion  qu'on  avoit  augmenté  les  précédent 
depuis  le  premier  ;  en  forte  que  le  coin  étoit  proprement  la 
moitié  du  rhombe ,  &  celui-ci  comme  un  compofë  de  deux 
coins  joints  par  leur  bafè:  le  coin  devoit  être  équilatéral 
ainfi  que  le  rhombe.  Les  Cavaliers  dévoient  avoir  loin  de 
ne  s'y  point  prefTer,  &  de  garder  par- tout  entre  eux  des 
diftances  égales. 

Ii  y  avoit  quatre  manières  de   diftribuer  les   Cavaliers 
dans  le  rhombe  ou  dans  le  coin ,  autrement  embolon;  Tune 

£tit8,e.xix.  étoit  d'obferver  des  files  &  des  rangs;  la  féconde,  de  n'ob- 
ferver  ni  files  ni  rangs  ;  la  troifième ,  de  faire  des  files  fans 
rangs;  &  la  quatrième,  des  rangs  fans  files  :  toutes  ces  méthodes 
font  expliquées  dans  Élien.  Il  dit  de  la  féconde  &  de  fa 
troifième,  quelles  donnoient  beaucoup  de  facilité  pour  tous 
les  mouvemens ,  les  Cavaliers  fe  tournant  fans  embarras  à 
droite  ou  à  gauche,  &  la  troupe  entière  faifant  fès  conver- 
*X  droite  &  fions ,  'GktreW***  ou  inclinaifbns  * ,  tfiïicus,  avec  une  grande 

a 8auchc#  aifance  :  dans  la  féconde ,  l'efcadron  ou  ile  contenoit  trente- 
fix  Cavaliers,  compris  les  Officiers.  Élien  dit  que  Polybe 
1  avoit  adoptée  de  préférence ,  mais  qu'il  y  mettoit  foixante^ 
quatre  Cavaliers.  Cette  opinion  de  Polybe  étoit  fans  doute 
confignée  dans  fon  Ouvrage  intitulé  ,   comme  il  le  dit  lui- 

Pofyte,  i  IX,  même,  Commentaires  fur  les  ordres  de  bataille,  <éçï  m&.t*t%i*9 

€*  nh  ^jz^ixy^fjuL^t  y  qui  malheureufèment  n  eflpas  venu  jufqu  à  nous. 

D'après  ce  témoignage  &  les  précédens,  on  ne  fauroit  nier 
que  le  coin  nait  été  pratiqué  à  la  guerre,  fur- tout  en  Tapr 
pliquant  à  de  petits  efeadrons.  Je  n'ai  pas  la  même  confiance 
dans  ce  qui  efl  dit  du  rhombe,  où  il  y  avoit  trop  de 
Cavaliers  inutiles,  &  qui  pourrait  bien  n'avoir -été  qu'une 
évolution  d'exercice.  Sa  réalité  dans  la  pratique  paraît  d'autant 
plus  douteufè,  qu'aucun  des  Hiftoriens  qui  ont  eu  fi  fouvent 
occafion  de  parler  de  la  cavalerie  ThefTalienne ,  n'a  dit  un 
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mot  de  cette  ordonnance,  dont  la  fingularité  auroit  cependant 
aflêz  mérité  detre  remarquée. 

L  ordonnance  la  plus  commune  étoit  celle  qu'on  appeloit 
carrée:  la  plupart  des  Grecs,  ceux  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  itien, 
&  de  la  côte  d'Afie ,  employ oient  cette  forme  comme  plus  J^^*iv# 
facile  à  compofer,  plus  propre  à  conferver  dans  tes  mou- 
yemens  Tordre  des  rangs  &  des  files ,  &  à  faire  un  grand 
effort  au  moment  de  la  charge,  par  la  réunion  des  Chefs  qui 
étaient  à  la  tête.  Pour  former  un  efcadron  félon  cette  méthode, 
les  uns  plaçoient  de  front  un  nombre  de  Cavaliers  double  de 
celui  qu'ils  mettoient  en  file,  comme  huit  de  front  &  quatre 
de  hauteur ,  ou  dix  fur  cinq ,  douze  fur  fix ,  &c.  Ceux-ci  Idem. 
ne  comptoient  la  longueur  du  cheval  que  pour  le  double  de 
lefpace  qu'il  tenoit  en  largeur  avec  le  Cavalier,  &  croyoient 
ainfi  donner  à  i'elcadron  une  figure  parfaitement  carrée  : 
mais  d'autres,  qui  comptoient  la  longueur  pour  triple  de  la 
largeur,  plaçoient  de  front  trois  fois  autant  de  Cavaliers 
qu'ils  en  mettoient  en  hauteur;  c'eft-à-dire,  que  pour  une 
nie  de  trois  chevaux^ on  en  plaçoit  neuf  de  front;  pour  une 
file  de  quatre  ,  douze  ,  &  ainfi  du  refte.  Ces  méthodes 
géométriques,  indiquées  (ans  doute  par  des  Taéticiens,  n'ont 
pas  toujours  été  exactement  luivies  ;  car  elles  ne  peuvent  le 
concilier  avec  le  nombre  64  dont  ils  compoibient  l'île  ou 
compagnie.  11  y  a  donc  apparence  que  ceux  qui  prefcrivoient 
ce  dernier  nombre  dans  la  compofîtion  de  ïi/e,  n  admettoient 
point  la  précifion  de  la  figure  carrée  pour  fa  formation ,  ou 
que  les  partifans  de  cette  précifion  n'étoient  point  attachés 
au  nombre  64  pour  la  compofîtion  (t).  En  effet,  il  y 


(t)  Ce  nombre  étoit  dans  les 
principes  de  la  Taclique  Grecque, 
pour  la  compofîtion  de  la  Cavalerie , 
comme  pour  celle  de  l'Infanterie  pe- 
lante &  légère.  Dans  la  phalange  des 
Oplîtes ,  la  Tétrarchie ,  oui  compre- 
nons quatre  files,  étoit  de  foixante- 
Îuatre  hommes  ;  mais  il  falioit  quatre 
ëtrardiies  pour  former  le  S/ntagme 


ou  compagnie  dedeux  cents  cinquante- 
fix  hommes.  Comme  le  corps  des 
Pfilcs  étoit  moitié  moins  nombreux 
que  celui  des  Oplites,  la  compagnie 
appelée  Hécatontarchic ,  n'étoit  que 
de  deux  fois  foixante  -  quatre,  qui 
font  cent  vingt-huit.  Élien  dit  auffi 
qu'on  ne  les  rangeoit  que  fur  huit 
rangs ,  de  forte  que  placés  devant 
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a  eu  à  cet  égare!  beaucoup  de  variations ,  Se  dans  la  pnt* 
tique  on  ne  s  eft  pas  toujours  afiujetti  fcrupuleufement  aux 
calculs  de  ia  théorie.  Nous  avons  vu  que  Lycurgiie  avoh 
établi  ïoulame,  ou  compagnie  de  cinquante  Cavaliers,  qui 
Ce  rangeoieftt  for  dix  de  front  &  cinq  de  profondeur.  Il  eft 
certain  que  dans  ce  temps ,  &  long-temps  après,  la  Cavalerie 
Grecque  ne  fë  formoit  que  fur  quatre  ou  cinq  rangs  au  plus, 
parce  quelle  étoit  compose  de  gens  d'élite,  &  que  d'ailleurs 
die  étoit  en  très-petit  nombre;  ceft  pourquoi  les  efeadrons 
ne  comprenoient  alors  que  trente  à  quarante  Cavaliers ,  ou 
cinquante ,  ou  foixafite-quatre  au  plus.  Si  1  on  eût  mis  une 
compagnie  de  64  far  huit  rangs,  elle  n'auroit  eu  que  huh 
chevaux  de  front  :  dès -lors  elle  auroit  formé,  non  un 
efeadron  quarté ,  comme  ia  théorie  le  demandoit,  mais  un 
corps  dont  la  profondeur  eût  été  double  ou  triple  de  l'étendue 
de  (on  front;  i  efeadron  auroit  été  en  colonne  &  non  pas  en 
bataille.  Lexique  la  Cavalerie  devint  plus  nombreulè,  &  par 
conféquent  moins  bien  compofëe ,  on  crut  devoir  y  fuppléer 
par  le  nombre  des  rangs  %  non  qu'on  imaginât  que  ia  force 


ou  derrière  la  phalange ,  ils  tenoient 
la  même  étendue  qu'elle;  mais  cela 
étoit  bon  pour  la  parade.  Amen ,  qui 
avoh  i'cfpiit  plus  militaire  qu'Élien , 
dit  feulement  qu'on  les  plaçoit  ou 
devant ,  ou  derrière ,  ou  fur  les  ailes, 
flfc  qu'on  les  employoit  félon  que 
les  terretns  &  les  circonftances  pa- 
roiflbient  l'exiger.  La  Cavalerie  qui , 
dans  les  proportions  gardées  par  les 
Tadiciens ,  n'étolt  que  de  quatre 
mille  quatre- vingt -feîze  hommes, 
moitié  du  nombre  des  Armés  à  la 
légère  ,  ne  devdt ,  par  cette  ratfbn , 
avoir  fts  Iles  que  de  foixante-quatre. 
Soixante-quatre  Iles  compofoient  une 
Epitagmc  qui  étoit  le  corps  enuer  de 
la  Cavalerie  ,  comme  foixante-quatre 
Hécatontarchies  compofoient  celui  des 
Pfiles,  &  foixante-quatre  Syntagmes , 
celui  des  Oplites.  Chacune  de  ces 
troupes  a  voit  également  cinq  furnumé- 


raires ,  PEnfeigne ,  le  Trompette ,  k 
Héraut ,  irparêiayuÇ ,  un  Officier  de 
ferre-files ,  *  &  un  Adjudant ,  tkniptW' 
On  ne  peut  fe  lafler  d'admirer  cette  corn- 
pofition  toute  géométrique,  dont  Fau- 
teur eft  ignoré  ;  les  Romains  en  prirent 
quelque  chofe,  lorfque,  les  Chevalîos 
ne  fervaot  plus  de  Cavaliers,  on  forma 
des  Corps  fous  le  nom  ala.  Ils  com- 
prenoient cinq  cents  douze  hommes 
divîies  en  feîze  Turmes  ,  chacune  de 
trente-deux  Maîtres.  C'étoit  propre» 
ment  VHipparchie  des  Grecs,  coropo(cc 
de  huit  compagnies ,  chacune  de  foi- 
xante-quatre  chevaux.  Arrien  a  rendu 
le  mot  latin  ala  par  tîxn,  quoiqu'il  f 
ait  bien  de  la  différence  entre  ce  corps 
de  Cavalerie  Romaine  &  la  compagnie 
Grecque ,  qu'il  nomme  auffi  &»• 

*  Cet  Officier  fe  nommolt  Omrmg9t0  coasse  lu 
fefdrtt  qui  formaient  le  dernier  ru*  ,  avec  ktata 
ilMltetpwkctnfoadre,  ~*'"»      "**^ 
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3u  choc  augmentât  en  proportion  de  la  hauteur  des  files  f 
comme  dans  l'Infanterie  (u)  :  ce  fut  fans  doute  parce  que 
1  efcadron  paroiflbit  aaroir  alors  plus  de  confiflance ,  de  folidité, 
&  que  les  Cavaliers  y  étoient  plus  contenus  :  mais  en  augmen- 
tant le  nombre  des  rangs ,  on  fit  aufli  les  efcadrons  plus  forts  # 
foit  en  portant  les  compagnies  à  un  pied  plus  élevé ,  ou  en 
fes  joignant  deux  enfemble  pour  compofer  un  efcadron* 
Polybe^  en  relevant  des  fautes  de  CaUiftène ,  évalue  l'étendue   KfyUlXlU 

Se  devoit  tenir  le  nombre  des  troupes  placées  par  Darius, r* Vh 
on  cet  Hiflorien  ,  du  côté  de  la  mer ,  à  la  bataille 
d'Iflus  en  Cilicie.  II  dit  à  cette  occafion ,  que  la  Cavalerie 
fe  range  ordinairement  fur  huit  de  hauteur  ,  -Dfo*  otÂnôim 
fâ*a*;  mais  Polybe,  poftérieur  à  Alexandre  de  plus  d'un 
(iècie ,  parloit  de  l'ufàge  de  ion  temps,  d'après  lequel  il  éta- 
biiflbit  fon  calcul  (x).  On  ne  peut  en  inférer  avec  fureté 
qu'il  fut  abfblument  le  même  dans  le  fiècie  d'Agéfdas  ,  de 
Philippe  &  d'Alexandre;  il  y  a  feulement  lieu  de  préfùmer 
qu'on  fbrmoit  déjà  les  efcadrons  fur  plus  de  quatre  rangs, 
maïs  non  pas  que  cela  fut  auffi  général  &  habituel  que  du   v 


(  u)  Anrkn  &  Élien  n'ont  pas  omis 

cette  remarque.  «  11  faut  obferver,  dit 

»  Arrien ,  que  les  Cavaliers ,  mis  en 

»  file  ,   ne  produifent  pas  le  même 

•»  effet  que  la  profondeur  des  files  de 

»  l'Infanterie;  car  ils  ne  pouflènt  pas 

»  ceux  qui  les  précèdent ,  les  die- 

»  vaux  se  pouvant  s'appuyer  &  fe 

»nrd&3Tun  fur  l'autre,  comme  font 

»  les  Fanjaffins  par  les  côtés  &  les 

»  épaules  >  jc*W«y  «i  infûtmç  yiwmt 

9  vin  9f££r  ;  de  les  rangs  de  Cava» 

9  liers  ,  joints  enfemble ,  ne  forment 

»  pas  9  comme  ceux  de  l'Infanterie , 

9  on    corps  folide  ,  dont  les  difie- 

9  ventes  parties  ont  une  aétion  fimul- 

3»  tance  9  d'où  il  ne  réfolte  qu'un  fèul 

poids  tr  W  jUe^f.  »   Ced  nous  fait 

coooome  évidemment  les   principes 

4e  la  Tactique  Grecque»  &  l'objet 

4e  ht  Phalange ,  <e  qui  fuffiroit  pour 

confondit  ceux  des  Modernes  qui. 


n'ayant  de  l'Antiouité  qu'une  con- 
noiiTance  fuperfiriene ,  ainfi  que  de  fa 

5 «erre  &  du  parti  aue  Ton  peut  tirer 
e  l'Infanterie,  prétendent  que  fes 
rangs  ne  ;fe  prêtent  point  cette  force 
&  cet  appui  mutuel  oui  produifent 
une  impuUton  ou  une  refiftance  funul- 
tanée.  Arrien  ajoute  à  ce  je  viens 
de  rapporter,  que  les  rangs  de  la  Ca- 
valerie ,  en  voulant  fe  prefler ,  pro- 
duiroient  un  effet  contraire  à  ceux 
de  l'Infanterie,  ou*îls  fe  troubleraient 
&  cauferoient  oans  l'efeadron  ,  uit 
détordre  irréparable.  Cette  dernière 
réflexion  nous  prépare  à  <&  que  je 
ferai  voir  dans  h  fuite  ;  favoîr ,  que 
tous  les  rangs  ne  choquoient  point 
enfemble,  mais  qufl  snen  detachoit 
feulement  une  partie ,  l'autre  attendant 
l'événement,  pour  choquer  à  fon  tour* 
fi  les  premiers  étoient  repoufles. 
frj  P^fybeftfripltdaitfftt  endroit; 
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temps  de  PoJybe.  Le  plus  ou  moins  de  rangs  étoit  encore 
fôuvent  déterminé  par  le  degré  de  bonté  de  la  Cavalerie ,  ie 
nombre  des  compagnies ,  leur  force  f  fit  l'étendue  que  i  on 
vouloit  donner  à  la  ligne.  Ii  eft  d'ailleurs  certain  que  la 
Cavalerie  étoit  exercée  ,  comme  l'Infanterie  f  à  fe  doubla" 
Vcy. hta&i-  &  dédoubler  ,  ceft-à-dire  ,  de  huit  rangs  à  fe  mettre  fur 

qued'ArrUiu  qUatre  f  &  de  quatre  ftir  huit;  cett  ce  qu'on  appeloit  JW*£- 
ouLÇuv  iî  ty  tyyÀ  >î  x^a  jSot^oç.  Cette  manœuvre  étoit  com- 
mune à  lune  &  à  l'autre  arme ,  comme  les  mouvemens  de 
converfion.  Lorfqu  Agéfdas  failbit  la  guerre  en  Afie,  peu  de 
temps  après  fon  arrivée  on  voit  une  rencontre  entre  la  Cava- 

'jEnupk  l  VIL  lerie  des  Perles  &  la  fienne ,  qui  étoit  rangée  fur  quatre  de 
hauteur  :  yfki  TvfU'p«r  /©^'nm^/jcépo/.  Xénophon  ajoute, 
i'ozrep  <p<tA0yi;  ,  ce  qui  défigne  qu'ils  étoient  for  une  feule 
ligne  par  efcadrons.  Peiit-étre  n'y  avoit-il  guère  d'intervalle 
de  l'un  à  l'autre  à  caufe  du  peu  de  hauteur;  car  il  étoit 
communément  d'ufâge  de  garder  entre  les  efcadrons  des 
intervalles  égaux  à  leurs  fronts  *  tant  pour  la  facilité  des 
mouvemens  &  des  caracoles ,  que  pour  y  inférer  des  pelotons 


du  nombre  des  troupes  de  Darius» 

3ue  Calliftène  difoît  avoir  été  rangées 
epuis  ht  mer  jufqu'à  la  montagne. 
Polybe  fuppofoit  donc  <jue  les  Perfes 
sangeoient  leur  Cavalerie  fur  huit , 
comme  les  Grecs  :  il  y  fuppofe  de 
même  des  intervalles  égaux:  aux  fronts 
des  efcadrons ,  &  il  avoit  raifon.  de 
dire  que  c'étoit  la  meilleure  méthode  ; 
mais  les  Pertes  ne  la  fui  voient  guère» 
à  moins  que  ce  ne  fut  la  Cavalerie 
des  Satrapes ,  qui  coramandoient  dans 
l'Afie  mineure ,  &  qui ,  «ayant  conti- 
nuellement affaire  aux  Grecs  ,  en 
prenaient  quelques  maximes.  Auffi 
Arrien  &  Elien  nomroentrtls  les  Perfes 
au  nombre  des' peuples  qui  faifoient 
leurs  efcadrons  fcarrés  :  aatlleuirs.ee 
ÊOrps  de  Cavalerie  Mède  ,  Armé- 
nienne,   JBadrienne   &   autres,  <jui 

Çtoitm  <fep;  Yamét  de  Darius  ,,  fe 


fbrmoîent  en  gros  efcadrons  bien  plus 
forts  que  ceux  des  Grecs,  &  oui 
n'obfcrvoient  pas  la  même  règle  oc$ 
intervalles, n'étant  point  exercés  comme 
eux  à  caracoler.  Dans  le  détail  que 
nous  avons  de  la  bataille  de  Cunaxa, 
entre  Cyrus  le  jeune  &  fon  frère  Am- 
xerxès  Mnémon ,  on  voit  les  troupes 
du  Roi  rangées  par  nation ,  formant 
de  gros  corps  d'Infanterie  &  de  Cava- 
lerie que  Xénophon  défigne  par  ces 
mots  :  ôr  «rAofoy  <ar*»f*i ,  en  ptifon 
plein.  On  fait  que  le  pléfion  étoit  un 
corps  à  centre  vide ,  dont  deux  cotés 
a  votent  plus  de  longueur  que  les  de« 
autres.  Xénophon ,  par  la  dénomina- 
tion de  pléfion  plein  ,  ne  vouloit  par 
dire  jqoe  ces  corps  euffent  plus  de  pro- 
fondeur .oue  de  front  comme  le  vrar 
pléfion ,  u  fait  entendre  feulement  que 
,  c'était  des  mafiès  très-profondes»       ' 

d'Infanterie 
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<TInfanterie  légère,  lorfqu'on  eut  pris  cette  méthode  ,  <&&$    PofyhetlXU$ 

bataille  de  Mantinée,  qui  eft  la  troifième  de  ce  nom ,  donnée 
entre  Machanidas ,  tyran  de  Sparte ,  &  Philopœmen ,  général 
des  Achéens  ,  la  Cavalerie ,  de  paît  &  d'autre ,  étoit  rangée  à 
l'ordinaire,  par  elcadrons  avec  des  intervalles;  mais  comme 
¥  aile  gauche  de  Philopœmen  ,  toute  compofëe  de  Tarentins  f 
avoit  derrière  elle  une  ligne  d'Armés  à  la  légère,  qui  de  voit 
pafler  par  pelotons  dans  les  intervalles  des  elcadrons ,  Polybe 
indique  la  difpofition  de  ceux-ci   par  ces  mots,   que  (on 
traduéleur  n'a  point  compris:  jç*  <&  to  t&Îov,  ùlutds  ify  to  L**XI,t.iifi 
J&voco*  ami  of  fc7raMiiA9^  W£eoiy  ;  cela  veut  dire  que  la  ligne 
ïornfée    par   la   Cavalerie  étrangère  avoit  alternativement 
autant  de  vide  que  de  plein.   Ces   intervalles  devenoient 
fiir-tout  néceflaires  lorlque  lés  elcadrons  é.oient  fur  fix  ou 
huit  rangs ,  parce  qu'alors  ils  ne  choquoient  pas  tous  enfemble: 
les  premiers  le  détachoient  pour  attaquer ,  &  fi  l'ennemi  ne 
plioit  point ,  ils  revenoient ,  en  caracolant  &  pafTant  par  les 
intervalles,  Ce  reformer  derrière  les  autres  qui  chargeoient  à 
leur  tour.  C'eft  ce  que  Polybe  fait  aflez  entendre  dans  le 
partage  que  je  viens  de  citer,  &  dans  un  autre  récit  de  la 
bataille  de  Cannes,  où  il  dit  que  la  Cavalerie  des  deux 
côtés  le  battoit  homme  à  homme  avec  acharnement ,  &  non 
pas  félon  les  règles  de  troupes  difciplinées  ,  qui  caracolent  & 
reviennent  à  la  charge  ;  tf>i^  <Jrv  ni&i  ex,  oraspoçiïs  $  (juptul-      Li>.  Illé 
ÇoAvi  0  wStooç.  Les  Carthaginois  &  les  Romains  fuivoient  *  XX!V*- 
à  cet  égard ,  &  plufieurs  autres  pour  la  Cavalerie ,  les  mêmes 
méthodes  que  les  Grecs  :  cette  manière  de  combattre  n'appar- 
tenoit  qu'à  la  Cavalerie  réglée  comme  celle  des  lanciers,  ou 
à  la  Cavalerie  mitoyenne  comme  celle  des  Tarentins  ,  qui 
étoit  auffi  bonne  pour  charger  en  ligne  que  pour  efcarmoucher. 
La  Cavalerie  abfolument  légère,  telle  que  l'Étolienne  &  1* 
Crétoiie ,  n'étoit  propre  qu  a  harceler  l'ennemi ,  Faflaillir  par 
pelotons ,  de  front  &  en  le  tournant ,  fuir  à  la  débandade ,  Ce 
rallier  &  revenir  en  petites  troupes  lancer  Ces  traits  :  c'eft  ce 
qui  s'exprimoit  par  y*?)*  <ofy,?oLfycK  $  *$>  a,t<fy&  s  mais  elle 
Tome  XLI.  Yy 


Digitized  by 


Google 


i.  Jlfê 


354  M  É  MO  IRES 

Fobh.LXVH,  ne  valoit  rien  pour  fe  battre  en  ligne,  <p<t?&y{ uJW ,  ceft-à- 
dire,  en  efcadrons  gardant  les  rangs  &  les  files;  dès  qu'on 
vouioit  l'y  employer ,  elle  ne  tenoit  point  &  lâchoit  aufli-tôt 
le  pied  (y). 

Arrien  appelle  tTi&ixMïMS  l'ordonnance  dont  le  front  a  plus 
d'étendue  que  la  hauteur,  ou  la  hauteur  plus  d'étendue  que 
le  front  ;  il  la  diftingue  de  l'ordonnance  carrée ,  parce  que 
celle-ci  f  comme  on  Ta  vu  ,  devoit  être  équilatérale.  11  dit  que 
celle  dont  le  front  avoit  plus  d'étendue  que  de  profondeur, 
étoit  la  plus  propre  pour  les  ordres  de  bataille  ;  auffi  a- 1- elle 
été  fort  en  ulàge.  Nous  avons  vu  que  l'ordonnance  carrée 
équilatérale,  étoit  facile  à. former  avec  une  petite  troupe* 
dont  on  ne  faifoit  que  quatre  ou  cinq  rangs  :  fi  elle  <étoit 
plus  nombreufe,  il  falloit  augmenter  la  hauteur  des  files; 
en  mettant  feize  hommes  de  front ,  il  en  falloit  huit  de 
hauteur;  &  û  l'on  comptoit  la  longueur  du  cheval  triple  de 
fa  largeur ,  pour  huit  Cavaliers  de  file  ,  il  en  falloit  vingt- 
quatre  de  front  On  voit  que  les  efcadrons  dévoient  être  alors 


(y)  II  cft  aîfe  de  fentir  que  le 
fyftème  des  efcadrons  quarrés,  comme 
les  Tafliciens  l'entendoient ,  étoit  très- 
défedueux,  parce  que  leur  profondeur 
les  empêchoit  de  caracoler ,  tous  les 
rangs  ne  pouvant  tourner  enfèmble. 
On  y  remédia  en  ne  falfant  charger 
que  la  moitié  des  rangs  à  la  fois.  Je 
ne  doute  pas  que  iorfque  Iadion  étoit 
fortement  engagée ,  le  front  ne  devînt 
contigu >  la  partie  des  rangs  qui  avoit 
caracolé  la  dernière  revenant  remplir 
les  intervalles ,  &  ne  retournant  plus 
en  arrière  parce  que  la  mêlée  fe  for- 
moit.  L'infertion  des  pelotons  d'Infan- 
terie légère  entre  les  efcadrons  ne  fe 
}>ratiquoit  que  dans  certains  cas  pour 
e  fortifier  contre  une  Cavalerie  nom- 
breufe :  cette  difpofition  tenoit  plus 
au  défenfif  qu'à  l'offenfif ,  &  réuffiffoit 
toujours  quand  la  Cavalerie  ennemie 
n'avoit  pas  une  certaine  vigueur,  comme 
celle  des  Lacédémonkns  à  Mantkiçe, 


&  celle  de  Pompée  à  PharfàTe.  On  ne 
voit  pas  qu'Alexandre  ait  employé  de 
ces  pelotons ,  quoiqu'il  eût  de  l'excel- 
lente  Infanterie  légère;   en  voici  h 
raifbn.  Les  efcadrons  des  Perfes  qur 
a  voient  beaucoup  de  profondeur  & 
un  grand  front ,  ne  gardoient  de  l'un 
à  l'autre  prefque  point  d'intervalle  oi 
les  pelotons  auroientpu  fe  jeter.  Ceux* 
ci  ne  pouvant  réfifter  de  front  auraient 
été  écrafés,  ou  obligés  de  fuir;  car 
leur  avantage  confiftoh  à  gagner  les 
flancs  &  les  derrières  des  efcadrons 
ennemis  :  voilà  pourquoi  Alexandre 
jugeoit  (on  Infanterie  légère  plus  utile 
en  la  tenant  en  corps  ,  placée  fur  les 
aHcs  &  aux  flancs   de  fa  Cavalerie , 
avec  laquelle  elle  agiflbit  de  concert. 
.  Cette  maxime  tut  fuivie  par  fes  fuc- 
cefièurs,  dont  la  Cavalerie  étoit  nom* 
breufe  &  chargeoh  avec  beaucoup 
d'impétuofué. 
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très-forts;  auffi  joignoit-on  deux  îles  pour  en  compofer  un; 
&  chacune  de  ces  compagnies  paflbit  fouvent  le  nombre  64. 
Néanmoins ,  comme  avant  la  mort  d'Alexandre  on  ne  faifbit 
pas  toujours  huit  rangs ,  puifque  nous  avons  vu  qu'Agéfilas 
n'en  avoit  que  quatre  en  Afie ,  il  arrivoit  fréquemment  que 
les  efcadrons  avoient  plus  de  front  que  de  hauteur,  même  en  • 
ne  les  compofànt  que  d'une  feule  ile  de  64  chevaux  :  mais  ce 
qu'Arrien  entend  par  ia£jf  tTi&fjwxMç  ,  étoit  encore  plus  relatif    ^w«n 
à  un  corps  entier  de  Cavalerie  qu'à  un  efcadron  particulier. 
Quel  que  fut  le  nombre  des  Cavaliers  qui  compofbient  ce 
corps  pour  une  bataille  rangée ,  la  ligne  qu'il  formoit  devoit 
avoir  plus  de  front  que  de  profondeur;  au  lieu  que  dans 
certains  cas  où  l'on  croyoit  n'avoir  befoin  que  de  faire  une 
trouée  dans  la  ligne  ennemie,  ou  bien  lorfquon  vouloit 
cacher  une  partie  de  ks  forces,  on   prenoit  un  ordre  qui 
avoit  beaucoup  de  profondeur,   &  préfentoit  très-peu  de 
front*  C'eft  ainfi  qu'Epaminondas  avoit  difpofé  la  Cavalerie 
de  fôn  aile  gauche  à  la  bataille  de  Mantinée ,  comme  je  Tai 
fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent  La  force  d'un  corps 
de  Cavalerie  dont  les  efcadrons  étoient  ramafïés   de  cette 
forte,  ne  pou  voit  être  jugée  dans  l'éloignement  ;  &lorfqu'en 
fè  déployant  il  s'étendoit  pour  embrafTer  l'ennemi,  la  furprife 
qu'il  lui  caufoit  y  jetoit  auffi-tôt  le  défordre  &  le  découra- 
gement. Le  texte  d'Arrien ,  qui  eft  fort  concis ,  comprend 
fous  le  même  ordre  deux  objets  différens  :  l'un  qui  eft  de 
'dérober  une  partie  de  (es  forces ,  comme  fît  Épaminondas  ;       lùou. 
l'autre,  de  tomber  fur  l'ennemi   pour  le  percer  &  s'ouvrir 
un  partage  :  u  cifc/reow  2$&  7ro\t/Jui4  tvJçlcùç  fftfoïfxiv  .  .  .  .  n 
&nra  ^brox/> u\|aj  <fto/  r  rxTcicM  ro  ^*i%*.  Mais  il  faut  obferver 
que  la  même  difpofition  des  efcadrons  ne  convenoit  pas 
également  à  l'un  &  à  l'autre.  Quand  il  s'agifîbit  de  cacher 
fes  forces,  on  rafîèmbloit  les  efcadrons  en  maffe  ;  par  exemple , 
fi  Ton  en  avoit  douze ,  on  en  mettoit  trois  de  front  &  quatre 
en  hauteur ,  ou  quatre  de  front  &  trois  en  hauteur  ;  ou  bien 
on  repiÎOTt  ta  ligne  en  arrière  en  potence  fimple ,  &  quelque- 
fois double  :  ainfi  ayant  vingt  efcadrons,  on  en  montrait  fix* 
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huit  ou  dix  de  front  ;  les  autres  (îirvoient  en  colonne  ,  le 
premier  &  ie  dernier  de  la  ligne  préfentée.  Mais  quand  il 
s'agifToit  de  faire  une  pointe  pour  percer ,  on  marchoit  iùr  un 
,ou  deux  efcadrons  de  front,  les  autres  fuivant  fuccefirvement. 
C'étoit  proprement  ce  que  nous  appellerions  en  colonne  de 
.  marche;  on  en  voit  deux  exemples  dans  l'hiftoire  d'Alexandre. 
A  la  bataille  d'Arbelies,  farinée  immenfe  de  Darius,  dont 
l'Infanterie  avoit  au  moins  trente  rangs,  &  la  Cavalerie 
douze  ,  l'une  &  l'autre  mêlées  enfèmble  par  gros  corps, 
formoh  une  ligne  pelante  &  immobile ,  qui  ne  pouvoit  agir 
que  par  parties:  Tannée  Macédonienne,  qui  n'avoit  peut- 
être  pas  en  étendue  la  fixième  partie  de  celle  des  Perles  f 
s'avançoit  par  fa  droite  en  (è  dirigeant  obliquement  vers  la 
gauche  des  ennemis.  La  Cavalerie  de  laBaétriane,  qui  étoit 
à  la  pointe  de  cette  aile ,  vint  fondre  fur  la  droite  de  l'aîle  des 
Macédoniens  :  elle  fut  repouffée,  ainfi  que  d'autres  troupes 
de  Cavalerie  armées  de  pied  en  cap  qui  s'étoient  détachées 
de  la  ligne  Perfânne,  par  trois  petits  corps  de  Cavalerie 
Hijt.iTAlfxan-  légère  ou  mitoyenne  défignés  dans  Arrien  fous  les  noms  de 
értê  liv.  il.  Péoniens,  de  Coureurs,  de  Soudoyés,  &  par  deux  autres  d'Infan- 
terie ,  qu'il  appelle  des  Agriens  &  des  Archers.  Alexandre  tes 
avoit  habilement  difpofës  à  la  pointe  &  en  avant  de  fon  aile 
droite  ♦  qui  étoit  compofëe  des  compagnies  appelées  des  Amis, 
iw  iiaipcùv.  Ce  Prince ,  débarraffë  de  l'attaque  de  cette  Cava- 
lerie, &  voyant  que  la  tienne  avoit  déjà  mis  du  trouble  dans 
l'ordre  de  bataille  des  ennemis  ,  forma  en  pointe  fes  huit 
compagnies  des  Amis,  &  le  jeta  rapidement  dans  la  ligne 
des  Perfes ,  avec  de  grands  cris ,  ouîro*  3  tw*  fui  'On  xÂp*$  tv$ 
«îjbt$9  ûujtov  riy* ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  partit  par  la  pointe  de 
l'aile ,  la  première  de  ces  compagnies  failànt  la  tête  f  fûivie 
des  autres  fucceflivement  ;  c'eft  ce  que  nous  appelons  en 
colonne  de  marche  par  compagnie,  &  qu' Arrien  exprime  en 
difant  :  'Gkttçi^at  x£N  *o  «hV^y ,  x)  aaxnp  é/tCoApK  Troiwtt*.  Le 
premier  membre  de  cette  pnrafè  défigne  le  mouvement  de 
converfion  que  fit  chaque  efcadron  pour  le  mettre  eÛ  colonne 
l'une  à  la  fuite  de  l'autre;  la  phalange  des  Argiralpide*  qui 
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i^oît  placée  à  la  gauche  de  cette  Cavalerie,  partit  de  même 

par  la  droite  pour  s'enfoncer  dans  la  ligne  ennemie  (1). 

Lorfqu  Alexandre  pafla  l'Hydafpe  pour  aller  combattre  Pprus  f 

le  fils  de  ce  dernier  vint  à  fa  rencontre  avec  deux  mille  chevaux     Arrfin . 

&  cent  vingt  chariots  armés.  Alexandre  qui  étoit  déjà  au-delà  Hifl.  d'Akn 

du  fleuve  avec  cinq  mille  chevaux  &  fix  mille  hommes  de  pied , 

s'avançoit  lentement  à  la  tête  de  fa  Cavalerie  en  bataille  & 

l'Infanterie  derrière  qui  fui  voit  au  petit  pas.  Les  Archers  à 

cheval  avoient  eu  ordre  de  prendre  les  devans  &  de  recon- 

noître  l'ennemi  :  il  prénoit  ces  précautions  ignorant  quelles 

forces  venoient  à  fa  rencontre  ;  mais  ayant  connu  le  peu  de 

troupes  auxquelles  il  avoit  affaire ,  il  dédaigna  de  refier  en 

bataille ,  &  mit  fa  Cavalerie  en  colonne  de  marche  f  qui  vint 

choquer  dans  cet  ordre  celle  des  Indiens,  déjà  un  peu  troublée 

par  l'attaque  des  Archers  à  cheval  (à).  Les  ennemis  eurent 


(  1)  Lorfque  la  phalange  fe  rom- 
poit  pardi  vidons  pour  marcher  enfuite 
en  colonnes ,  les  divifions  fe  fuivant 
fuccefiïvement  ,  cela  s'appeloît  en 
terme  d'exercice  9  marcher  en  épago- 
gue ,  tW>o9*  ;  maïs  fi  la  phalange 
marchoit  par  fa  droite  ou  fà  gauche , 
chaque  homme  ayant  feulement  fait  à 
droite  eu  a  gauche  ,  ceci  fe  nommoit 
paragegue,  Tm&yoy*  (Ta&.d'Arrien, 
c.xxix ,  xxx ,  xxxi).  La  pha- 
lange d'Alexandre  partit  donc  dé  l  une 
ou  de  l'autre  manière  ;  mais  il  y  a  plus 
d  apparence  que  ce  fut  en  épagogue , 
les  divifions  gardant  de  Tune  à  l'autre 
la  diftance  néceflaîre  pour  fe  reformer 
en  ligne.  Dans  cet  ordre ,  fi  Ton  vou- 
bh  former  une  vraie  colonne  à  rangs 
prefies ,  il  ne  s'ariflbh  eue  de  faire  ferrer 
Jes  divifions  ;  c  étoit  alors  un  embolon 
à  langueur  du  terme  employé  dans  la 
tactique. 

fa)  Ou*  Ktf  fAvnintto,  i Kkà  «J1  iaoc 
ydèïCmtùàÇy.ne  marchant  pas  fur  eux 
de  front ,  mais  par  compagnies.  On 
pourroit  demander  pourquoi  Alexandre 


préféra  cette  manière  qui  étoit  la  moins 
(lire;  c'eft  qu'il  connoifibit  le  peu  que 
valoit  la  Cavalerie  Indienne  ,  qu'il 
jugeoit  cet  ordre  fuffifànt  pour  la 
vaincre,  étant  d'ailleurs  fécondé  de 
(es  Archers  à  cheval,  qui  étoient  aa 
nombre  de  mille.  II  fe  joignok  à  cela 
d'autres  raifons  ;  la  lenteur  d'une 
marche  en  front  de  bataille ,  la  diffi- 
culté de  $y  maintenir  dans  une  traite 
un  peu  longue ,  à  caufè  des  inégalités 
du  terrein  ,  la  néceffité  d'expédier 
vîte  l'affaire  avec  ce  détachement  de 
Porus,  afin  de  combattre  fon  armée 
le  même  jour ,  celle  d'être  en  colonnes 
de  marche  pour  faire  le  chemin  jus- 
qu'à l'endroit  où  Porus  l'attendoit.  Si 
Alexandre  eût  combattit  (on  fils  en 
bataille ,  il  eût  été  obligé  enfuite  de 
fe  remettre  en  colonnes  pour  continuer 
fà  marche.  Comme  fà  Cavalerie  mon- 
tait à  quatre  mille  hommes ,  non  corn- 
[>ris  les  Archers  à  cheval  qui  formoient 
'avant-garde,  il  la  fit  marencrau  moins 
fur  deux  colonnes ,  comme  on  a  lie» 
d'en  juger  par  la  fuite  de  f  aâioa» 
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quatre  cents  hommes  tués,  entre  lefqueis  étoit  le  fils  de  Porui; 

&  tous  leurs  chariots  furent  pris. 

Les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  fiiffifant  pour 
conftater  les  dernières  diipofitions  énoncées  très-fuccin&ement 
dans  Arrien ,  je  vais  terminer  ce  Mémoire  par  un  morceau 
tiré  de  Polybe  (liv.  X,  chap.  11 ) ,  qui  peut  fèrvir  à  nous 
donner  une  idée  des  exercices  de  la  Cavaierie  Grecque. 
Car  quoiqu'il  sagiilè,  dans  cet  Auteur,  de  ia  Cavalerie 
Romaine  que  Scipion  faifoit  exercer  en  Efpagne  ,  où  ii 
commandoït ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  fur  ies  mêmes 
principes  fuivis  par  les  Grecs.  On  fait  que  les  Romains  qui , 
jufqu'à  la  guerre  d'Annibai,  n'avoient  eu  qu'une  Cavalerie 
médiocre,  bonne  à  combattre  les  peuples  d'Italie  leurs  voifins, 
mais  trop  inférieure  à  celle  des  Grecs  &  des  Carthaginois, 
/.  VI,  pensèrent  depuis  à  la  perfectionner.  Une  chofè  qui  paroîtra 
fingulière,  c'efl  que  l'Infanterie  étoit  cuirafTée.,  &  que  ia 
Cavalerie  ne  i'étoit  point  ;  elle  ne  fe  fervoit  que  d'un  bou- 
clier ovale  fait  de  cuir  de  bœuf,  qui  devenoit  inutile  lorfqu'il 
étoit  amolli  par  la  pluie  :  les  épées  étoient  mauvaifes ,  les 
lances  minces  &  branlantes  ne  pouvoient  être  lancées  juftes, 
&  fe  brilbient  très-aifément.  Ces  Cavaliers  n'avoient  d'autre 
avantage  que  d'être  fort  leftes,  &  de  fauter  légèrement  a 
cheval  ;  fouvent  ils  combattoient  à  pied ,  &  quelquefois  ils 
s'y  mettoient  de  leur  propre  mouvement,  préférant  de  fê 
battre  de  cette  manière,  comme  cela  leur  arriva  à  la  bataille 
de  Cannes ,  ce  qui  fit  dire  à  Annibal  qu'il  les  aimoit  autant 
dm  ainfi  que  pieds  &  poings  liés  (b).  Les  Romains  fentant  donc 


(b)  Les  Hiftoriens  ,  fui  vis  par 
Plutarque  ,  difbient  que  le  Conful 
Emilîus  Paulus,  qui  commandoït  l'aile 
droite ,  ayant  été  jeté  à  terre  par  Ton 
cheval,  les  Cavaliers  les  plus  proches 
de  lui  étoient  auffitôt  defeendus  pour 
le  fecourir ,  &  que  les  autres  croyant 

Îue  ce  mouvement  venoit  d'un  ordre 
winé  p  ils  en  firent  autant.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  aeft  pas  moins  certain 
que  cela   étoit  arrivé  bien  d'autres 


fois ,  &  que  c'étoit  un  vieiHe  habitude, 
ce  dont  on  peut  s'aflurer  par  divers 
endroits  de  Tite-Live*  On  peut  encore 
remarquer  que  la  Cavalerie  Romaine, 
après  qu'elle  (è  fut  perftdionnée  9 
conferva  toujours  une  grande  légèreté;, 
&  beaucoup  d  adrefle  pour  fe  meure 
à  pied.  Poîybe  (liv.  Xf,  chap.  v )* 
enrapporte  un  exemple  dans  un  combat 
oui  précéda  la  bataille  d'£iinge  ,  où 
Afclrubal ,  fils  de  Cîfcon ,  fut  vaincu 
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ce  qui  leur  manquent  de  ce  côté ,  pensèrent  à  fe  corriger  : 
il?  renoncèrent  à  leurs  mauvaifès  aimes,  &  prirent  celles  des 
Grecs  :  ils  changèrent  aufli  leurs  boucliers  &  fe  couvrirent  de 
cuiraffês.  II  eit  très-probable  qu'en  imitant  les  Grecs  dans  la 
partie  de  l'armement  f  i\s  prirent  auffi  d'eux  ce  qui  pouvoit 
leur  manquer,  pour  les  manoeuvres,  puifquilsne  pouvoienf 
fuivre  un  meilleur  modèle,  &  que  l'état  où  leurs  turmet 
avoient  été  jufque-ià,   n'annonçoit  pas   qu'ils  fuiïënt  fort 
habiles  dans  l'exercice  de  la  Cavalerie.  Depuis  la  guerre  de 
Pyrrhus  ils  connoiflbient  les  Grecs  &  comrauniquoient  avec 
eux:  les  livres  de  leurs  ta&iciens  s'étoient  introduits  à  Rome, 
ce  que  j'ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  fur  la  guerre  confi- 
dérée  comme  feience.  Scipion  placé  trop  jeune  à  la  tête  d'une 
armée,  pour  avoir  acquis  toutes  les  connoifïànces  par  l'expé- 
rience, en  devoit  certainement  une  bonne  partie  à  l'étude 
des  Auteurs  de  Tactique  grecque,  qui  étoient  alors  en  grand 
nombre  (c).  Si  Ion  demande  pourquoi  les  Romains  n'ont 
pas  remédié  à  leur  Cavalerie  aufli- tôt  après  la  guerre  contre 
Pyrrhus;  c'eft  qu'ils  n'eurent  pas  lieu  d'attribuer  aucun  de  leurs 
échecs  à  la  fùpériorité  de  la  Cavalerie  ennejnie  ;  la  leur ,  au 
contraire,  Tavoit  fait  plier  à  la  première  bataille  près  d'Héra- 
clée,  &  ils  ne  furent  vaincus  dans  cette  aélion,  comme  dans 
celle  cTAfculum  l'année  fui  vante,  que  par  les  éléphans,  dont  ils 


Fyrrhus, 


par  Sopion.  Au  refte ,  plufieurs  Ca- 
valiers d'Ànnibal ,  ainfi  que  des  Ro- 
«ains ,  fautèrent  à  bas  de  leurs  chevaux 
dans  le  combat  du  Téfin  (liv.  IJf, 
chap.  xm)  ;  ce  qui  fait  juger  que 
ceiaarrivoit  fouvent  dans  la  mêlée- 
Cette  manceuvre  ne  fe  remarque  point 
chez  les  Grecs ,  quoique  la  plupart , 
tels  que  les  Lacédemoniens  >  les  Pélo- 
pooéfiens  en  général,  &  même  les 
Athéniens ,  ewnènt  autant  de  penchant 
Pour  combattre  à  pied  ,  que  les 
Romains  :  c'eft  queenez  ces  derniers, 
les  Chevaliers,  qui,  dès  leur  infttàuion, 
furent  deitinés  àcombatre  à  pied  comme 


à  cheval ,  en  avoient  confervé  Pefprît  r 
&  s'exercolent  beaucoup  à  monter 
ainfi  qu'à  defeendre  légèrement.  A  la 
bataille  du  lac  Regille ,  le  Diclateur 
Pofthumius ,  voyant  l'Infanterie  prête 
à  plier ,  courut  à  fes  Chevaliers  qui 
étoient  comme  en  réfèrve ,  leur  fit 
mettre  pied  à  terre  ,  &  les  amena 
fur  le  front  de  l'Infanterie;  ils  repouC* 
sèrent  l'ennemi ,  &  Iorfqu'il  fut  rompu, 
ils  remontèrent  à  cheval  pour  le  pour- 
fuivre  (  Tit,  Liv*  liv.  1 1)  • 

(c)  On  en  trouve  plufieurs  nommée 
dans  Élien  &  Arrien, 
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n'avoient  pas  encore  appris  à  fe  garantir  :  mais  dans  la  troi- 
fième  bataille  qui  fe  donna  près  de  Béne'vent ,  lorfque  Pyrrhus 
ayant  abandonné  ia  Siciie  ,  fut  revenu  en  Italie  f  ils  rempor- 
tèrent la  viéloire  par  i'adreflè  du  Confui  Manius  Curius , 
qui  choifit  un  terrein  auffi  avantageux  à  l'ordonnance 
Romaine  qu'il  l'étoit  peu  pour  la  phalange  &  les  éiéphans , 
dont  il  fut  fe  débarrallêr.  La  première  guerre  punique  k 
paiïà  prefque  toute  en  combats  fur  mer  ou  en  fiéges ,  qui  iè 
firent  en  Sicile.  La  défaite  de  Régulus  à  Tunis  fut  1  effet  de 
fbn  imprudence ,  ayant  été  aflez  mal  habile  pour  s'engager 
dans  une  vafte  plaine  avec  une  armée  fi  inférieure  à  celle 
des  ennemis  9  qu'il  ne  pouvoit  manquer  d'être  enveloppé. 
Un  fuccès  qu'il  avoit  eu  auparavant  dans  un  terrein  tout-à- 
Pvlyb.  l  F,  fajt  différent,  lui  avoit  entfé  le  courage;  mais  n'ayant  pas 
réfléchi  qu'il  ne  ledevoitqua  l'avantage  des  lieux,  fa.malheu- 
reufè  armée  fut  toute  entière  viélime  de  fa  préfbmption.  II 
répara  enfuite  cette  faute  par  une  conduite  qui  paroît  héroïque, 
mais  dont  le  motif  eft  trop  fufpeél  pour  que  je  la  trouve 
louable  /dj.  Le  temps  de  ia  féconde  guerre  punique  eft 
donc  celui  où  les  Romains  eurent  occafion  de  fentir  la 
foiblefle  de  leur  Cavalerie:  celle  dont  Annibal  fe  fervoit 
en  ligne,  compofée  la  plupart  de  Gaulois  &  d'Efpagnols, 
étoit  extrêmement  fupérieure  à  ia  leur ,  tant  par  le  nombre  que 


(d)  Régulus  ,  prifonnîtr  à  Car- 
thage  avec  beaucoup  de  Romains  ,  fut 
élargi  fous  la  condition  de  ménager  la 
paix  avec  l'échange  des  prifbnniers, 
&  de  revenir  fi  le  Traité  n'a  voit  pas 
il  fe  rend  à  Rome  ,   &  bien 


lieu  ; 


loin  de  fbllîciter  la  conclu fron  du 
Traité ,  H  en  détourne  le  Sénat,  en 
difant  que  des  Soldats  aflèz  lâches 
pour  s'être  rendus  les  armes  à  la  main, 
ne  méritent  pas  fon  attention ,  &  que 
pour  lui ,  du  jour  où  il  eft  tombé  au 
pouvoir  des  ennemis,  il  ne  fe  compte 
plus  comme  Romain.  Ce  procédé  a 
paru  héroïque ,  parce  qu'on  l'a  regardé 
feulement  comme  l'effet  d'une  ame 


forte,  &   d'un  courage  que  rien  ne 
peut  ébranler.  Aucun  de  ceux  qui 
l'ont    loué ,   n'a  remarqué  que  Ré- 
gulus avoit  été  feul  caufe  de  fa  dé- 
faite; mais  Polybe,  qui  Ta  confidécé 
de  ce  côté  ,  le  peint  comme  un  homme 
dur,  impitoyable,  enivré  de  fes  pre- 
miers fuccès ,  &  invite  par  fon  exemple 
à  fe  méfier  de  la  fortune  dans  le  fein 
de  la  profpérité.  Après  ces  ré  Met  ions, 
il  fe  tah  fur  le  refte  de  fa  conduite» 
ce  qui  eft  une   preuve   qu'il    ne  h 
jugeoit  pas  digne  de  louange  ,  ou  que 
ce  Général  n'étoit  tombé  danslamal- 
heure\ifê  fîtuation  où  il  fe  trou  voit,  que 
par  fon  orgueil  &  fon  imprudence* 

par 
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J>ar  îa  bonté  ;  la  Cavalerie  légère  des  Numides  qui  les  harceloit 
&  les  inquiétoit  fans  ceflè ,  augmentait  encore  les  avantages 
de  leurs  ennemis.  Les  Romains  pensèrent  donc  alors  à  fe 
donner  de  la  Cavalerie  légère  ,  &  à  rendre  celle  des  Cheva^ 
liers  meilleure  quelle  n'a  voit  été  ju/que-là  (e).  Scipion, 
qui  fut  choifi  pour  commander  en  Efpagne,  après  la  mort  de 
ton  père  &  de  fbn  oncle ,  tués  dans  un  combat ,  eut  grande 
attention  d'exercer  fes  troupes,  &  il  paroît  par  les  manœuvres 
qu'elles  exécutèrent  à  la  bataille  d'EIinge,  où  Afdrubal  fils    Pofyte,l,Xl, 
de  Gilcon  fut  vaincu,  que  ce  fut  fur  des  principes  dont  c'v% 
plufieurs  étaient   nouveaux  pour   les  Romains   (f).    Les 
mouvemens ,  dit  Polybe ,  auxquels  il  jugeoit  que  la  Cava- 
lerie devoit  être  exercée  en  tout  temps ,  étaient  de  tourner  à 
gauche  &  à  droite  par  Cavaliers ,  t<p  lîwct* ,  x)  mXtv  9Ch  fyv  * 
de  faire  demi-tour  &  de  fe  remettre,  /*€7itCoÂ>î  x)  <iW<rep$*  ;  de 
faire  le  quart  de  converfion  par  elcadron ,  lirtreto**  la  demi-     ijentt  &,9x4 
converiion,  <dèMn*t<r[jù$)  la  triple  converfion,  c^^aro^toss  <*•*** 
(ce mouvement,  dit  Arrien  ,  confifle  en  trois  converfions, 
CitTçtûiï  *m<r &$<**>  en  forte  que  fi  le  changement  fe  fait  du 
coté  de  la  pique ,  quand  il  eft  fini ,  le  front  fe  trouve  à 
gauche,  &  s'il  s  eft  fait  à  gauche,  le  front  fe  trouve  à  droite).   Taâ.c.xxx* 
Après  cela  Scipion  ordonnoit  qu'il  fbrtît  par  efcadron  une 
ou  deux:  files  des  ailes  ou  du  centre,  qui  fe  portaient  rapi- 
dement en  avant  &  dévoient  revenir  en  ordre  à  leurs  poftes. 
H  paroît  qu'il  faifoit  fbrtir  auffi  de  la  ligne  quelques  efca- 
ffrons,  qui  s'y  rejoignoient  enfuite.  Il  vouloit  encore  qu'ils 
saccoutumaflent  à  changer  de  diredion ,  en  fe  mettant  en 
bataille  fur  l'une  ou  l'autre  aile ,  faifànt  front  à  droite  ou  à 
gauche.  Pour  exécuter  ceci  il  n'admettait  point  le  mouvement 
que  nous  appelons  procejfionntl ',  où  les  efcadrons  fe  fuivent 


(e)  Les  Romains»  dès  la  première 
Punique ,  avoient  pris  à  leur  lcrvice 
quelque  Cavalerie  Numide,  qu'ils 
employoient  en  Sicile*  Eutrope,  liv. 
li$  n.0  2+.  Dans  la  féconde  guerre 
contre  Carthage ,  ils  eurent  plus  de 

Tome  XLL 


facilité  de  fe  procurer  de  la  Cavalerie 
légère ,  par  le  moyen  des  Espagnols 
&de  Maflinifla,  qui  étoit  leur  Allié. 

(f)    Voyez  le  Mém.  fur  la  gtam 
confidéréc  comme  feience* 

Zz 
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*  Ctfk  ce  &  tournent  f  un  après  l'autre  * ,  parce  qu  il  approchoit  de 
mctoamç. *  ^or^re  de  marche  ,  %t &>r  >^/>  âîaowe)  Ttopeuu  t<%n  Sffiiou ,  ce 
qui  auroit  demandé  trop  de  temps.  L'efcadron  de  la  droite 
ou  de  la  gauche  indiquant  par  fes  mouvemens  la  nouvelle 
direction  qu'on  vouloit  prendre ,  les  autres  ailoient  de  front 
ou  par  le  flanc ,  chacun  fuivant  le  chemin  le  plus  court ,  (ê 
placer  fur  leur  terrein  (g).  Ces  mouvemens  \  pour  changer 
ie  front  &  la  direction  d'une  ligne  entière ,  font  d'une  grande 
importance  dans  la  Cavalerie ,  &  il  eft  eflentiel  qu'elle  y  foit 
très-exercée,  pour  les  faire  promptement  (ans  défordre.  Scipion 
vouloit  encore  que  fà  Cavalerie  fût  très-habituée  à  faire  les 
'Amxfintç.  mouvemens  de  charge ,  ainfi  que  les  reversions  *  >  avec  beau- 
coup d'ordre  fans  rompre  les  rangs  ni  les  files ,  même  au  galop, 
&  en  obfervant  exactement  les  intervalles  entre  les  efcadrons, 
irt  itcLw/MLitL  iç>  tv$  \}?&fjLQv$  iTîpSif.  Ce  morceau  de  Poiybe 
eft  un  des  plus  précieux  que  nous  ayons  pour  la  connoiflànce 
des  exercices  de  la  Cavalerie  des  Anciens  :  les  Traducteurs 
latins  &  françois  l'ont  entièrement  défiguré ,  faute  d'avoir 
compris  le  vrai  fens  des  expreflions,  ce  qui  leur  eût  été  en 
effet  fort  difficile  ;   car  Poiybe  s'énonce  d'une  manière  fi 


»» 


(g)  Tout  cela  n'eft  indiqué  dans 
le  texte  que  par  deux  mots  ;  i  J& 

tiç  *&yvç*  Voilà  ce  qu'on  ne  fâuroit 
deviner  fans  fè  repréfènter  toutes 
les  manœuvres ,  par  lefquelles  la 
Cavalerie  en  bataille  peut  parvenir 
à  prendre  telle  ou  telle  direction* 
Tletfi/*Co*i  ,  qui  lignifie  infertion  ,  rem- 
pbfjage  d'intervalle,  ne  doit  pas  être 
pris  ici  tout-à-faït  à  la  lettre.  II  veut 
dire  que  les  efcadrons ,  marchant  ou 
de  front  ou  par  le  flanc ,  viennent  fè 
placer  à  coté  de  ceux  qui  le  font 
déjà.  Xl&&.Y*y*e  w  nuyl  rùç  v&yvç 
exprime  le  mouvement  des  efcadrons 
qui,  après  avoir  tourné  ou  à  droite 
oa  à  gauche  »  reforment  la  ligne  par 
une  marche  oblique  vers  le  terrein 


Sue  chacun  doit  occuper  fur  le  nouvel 
ignement.  Je  ne  puis  penfer  ici 
tomme  M.  Guifchardt,  qui  fuppofe 
des  doublemens  de  files  a  pluiîeurs 
reprifes ,  ou  que  les  efcadrons  s'avan- 
çoient  en  échelons  à  différentes  diP» 
tances ,  pour  aller ,  en  marchant  par 
le  flanc ,  former  la  ligne.  L'une  de 
ces  manœuvres  étant  trop  compliquée, 
l'autre  trop  découfue  ,  ne  pouvoient 
avoir  lieu ,  &  ne  rempliflbient  point 
les  vues  de  Scipion.  (  Afém.  milit. 
Totn.  /,  c.  V,  pag.  p  8.)  Cet  Officier, 
dont  les  Ouvrages  méritent  d'ailleurs 
le  plus  grand  éloge ,  n'avoit  pas  fans 
doute  encore  vu  manœuvrer  la  Ca- 
valerie Pruflienne,  lorfqull  donna 
les  deux  premiers  volumes  dé  fes 
Mémoires* 
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concile  ,  qu'il  faut  pour  l'entendre  ,  non-feulement  avoir  fait 
une  étude  des  termes  techniques ,  mais  être  au  fait  de  toutes  les 
manœuvres  dont  la  Cavalerie  eft  fufceptibie ,  afin  d'appliquer 
à  chacun  de  ces  termes,  le  moyen  qui  remplit  l'objet  pro- 
pofé  avec  plus  de  fimplicité  &  de  promptitude.  D'ailleurs  f 
le  texte  ayant  été  corrompu  ,  le  favant  Cafaubon  n'a  pas 
rendu  cet  endroit  plus  intelligible  qu'il  ne  rétoit;  il  en  a 
même  augmenté  l'obfcurité  par  une  tranfpofition  de  mots 
fort  déplacée  :  je  l'ai  cru  aflez  intéreflant  pour  le  rapporter 
ici  dans  l'état  où  il  me  paroît  devoir  être  f  ce  qui  jultifiera 
en  même  temps  la  manière  dont  je  l'ai  entendu. 
^Hot,*  Si  xtfiîaw  <t$  v7&?&uGajn  <oç$t  -mrrau  x&&*  ctpfjbofetf    Pofylc,  Vr.  X, 

*     a  (\.  û^cv  %f  <*'»«*#         *         a»  r        \     o        *         H    >  cap.   U ,  dan% 

W$  eft<  OUVyVUoJOf  TOOÇ  V&1CIIÏ  dLWrOV.  OUI  XffM    VTCTtW  fJL  Xht<W$  €<p    l'édition  in- S.0 

cufâ,u2v  J^  ''ÇktrçsQ*  W  ^ycœm<rjJLoç  ,  lit  J^  txiéèxaB&cpLOç, 
sqç}$  Si  ti\rn>i$  t^tydyj^  x£N  ^$>;£*4  2^'  «fiAç^ct*  e<p'  h^riiç^v  to* 

fier  I^id^s  uç  ovT&fjùvç.  yc/LT  'fa&Ç  w  iTtmpyjaJï  Ces  quatre  der- 
niers mots  font  (euls  embarrafîans  ;  les  deux  premiers  étant 
tronqués  &  altérés  dans  le  texte  des  premières  éditions ,  on  a 
corrigé  en  marge  tg$  w$  :  Cafaubon ,  qui  n'a  point  voulu  de 
cette  leçon  ,  a  écrit  7*  x)  i}&$  à*  'mmpx<xt  y  comme  ne  faifant 
qu'une  phrafè  avec  ce  qui  précède,  ce  qui  forme  une  redon- 
dance ridicule  qu'on  ne  peut  prêter  à  Polybe.  Je  n'ai  point 
prétendu  reftituer  le  texte  dans  (on  entier;  car  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  y  a  une  lacune  de  trois  ou  quatre  mots  qui 
lèveraient  toute  équivoque  :  voici  ce  qui  me  paroît  le  plus 
probable.  La  phrale  étant  finie  après  ovï&fioit ,  Polybe  a  dû 
dire  qu'après  la  manœuvre  des  files  fbrties  &  rentrées  dans 
leurs  turmes ,  Scipion  faifbit  de  même  fortir  des  efcadrons  qui 
rentraient  enfirite  dans  leurs  Hipparchies.  U Hipparc/iie ,  qui 
dans  la'Taétique  grecque  fignifioit  un  corps  de  huit  i/es,  pouvoit 
correfpondre  à  \aile  des  Romains  :  ceux-ci  appeloient  nia 
le  corps  des  turmes  attachées  à  chaque  légion.  Je  crois  donc 
que  le  texte  de  Polybe  devoit  porter  ces  mots  ou  l'équivalent  : 

Zzij 
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i-TT^ap^tctç ;  ce  qui  rendrait  le  fens  très-clair,  &  indique  fa 
manœuvre  la  plus  probable  que  Scipion  ait  pu  ordonner 
après  celle  des  files  (orties  &  rentrées.  M.  Guifchardt  dit 
que  les  fies  forties  fe  ferroient  en  traverfant ,  pour  fe  former 
en  compagnies ,  en  efcadrons  &  en  gros  corps.  Je  n'adopte 
point  cette  interprétation  ;  car  à  quelle  fin  des  files  détachées 
de  chaque  turme  fè  feroient- elles  formées  en  efcadrons ,  & 
qui  les  auroit  commandées  \  encore  moins  en  hipparchies 
ou  gros  corps  :  d'ailleurs ,  la  prépofition  u$  qui  eft  devant 
ÎTCmp^aji,  ne  fbuflre  pas  cette  traduction.  Ce  qui  fuit  dans 
ie  texte  de  Polybe  f  concernant  les  autres  manoeuvres,  eft 
(ans  altération;  ceft  pourquoi  ii  eft  inutile  de  le  rapporter, 
ici.  Je  dois  avertir  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  manufcrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  pût  fournir  de  quoi  reftituer 
le  paflàge  corrompu. 
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R  E  C  H  E  R  C  H  E  S 

SUR 

LA   SYMPHONIE  DES  ANCIENS. 
Par  M.  de  Rochefort. 

Co  M  M  E  il  eft  nature!  aux-  hommes  de  ne  juger  que  par  *7  Wvifct 
les  idées  qu'ils  ont  acquifès ,  &  avec  lesquelles  ils  le  l77** 
font  familiarifés  ;  il  eft  naturel  auffi  qu'ils  s'emprefîent  de 
rejeter  tout  ce  qui  fe  trouve  contraire  à  ces  idées.  On  a 
mis  en  queftion  fi  les  Anciens  avoient  connu  l'harmonie  dans 
le  Cens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot ,  c'eft-à-diret 
i'art  des  accords,  ou  l'art  de  faire  accorder  enlèmble  diffé- 
rentes parties,  qui  ayant  chacune  un  chant  diffèrent,  forment 
cependant  un  concert  agréable  à  l'oreille. 

Si  ceux  qui  ont  difcuté  cet  objet  s'en  étoient  tenus  à  la 
première  définition ,  je  veux  dire  à  l'art  des  accords ,  peut- 
être  auroient-iis  trouvé  le  véritable  fècret  de  la  Symphonie 
des  Anciens. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  cet  Art 
des  accords  a  été  porté  chez  les  Grecs;  quelque  éloigné  qu'il 
fut  fins  doute  du  point  où  nos  Muficiens  l'ont  conduit,  il 
eft  cependant  vraifemblabie  qu'il  n'étoiteps  auffi  borné  que 
quelques  perfbnnes  l'ont  fbupçonné.  On  avoue  prefque  géné- 
ralement que  les  Anciens  connoiflbient  F oélave ,  la  tierce  & 
la  quinte  ;  ils  connoiflbient  donc  la  fixte  &  la  quarte,  qui  font 
le  renverfèment  de  ces  deux  derniers  accords.  Voilà  donc ,  au 
premier  coup  d'œil  f  un  affez  grand  nombre  d'accords  qui  > 
combinés  &  employés  dans  un  chant  fimple,  par  un  Muficien 
intelligent  pou  voient  produire ,  non  des  effets  d'harmonie 
bien  lurprenans,  mais  des  effets  extrêmement  flatteurs  par 
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une  jufteflê  inappréciable  >  dont  notre  Mufique  ,  (ôuvenfr 
altérée  dans  tes  tons  par  ce  qu  on  appelle  le  tempérament, 
nous  empêche  d'avoir  une  parfaite  idée  (a). 
VoyJeXXXV.'  Je  fai  qu'un  très-eftimable  Académicien  >  un  demescon- 
^krAcadà!^  frères ,  dont  les  connoiflànces  en  Mufique  peuvent  fervir  à 
donner  du  poids  à  fon  opinion,  a  combattu  le  /yftème  de 
,  l'harmonie  des  Anciens,  en  cherchant  à  prouver,  qu'ils  ne 
faifoient  point  ufage  de  la  tierce  :  il  fe  fert  d'un  paflage 
d'Euciide ,  qui  je  crois  ne  fauroit  à  la  rigueur  conduire  à 
la  conclufion  qu'il  voudrait  en  tirer.  Son  opinion  9  à  cet 
égard  9  eft  abfolument  contraire  à  celle  de  M.  Burette,  &  de 
quelques  autres  Savans  qui  ont  accordé  i'ufage  de  la  tierce 
aux  Anciens ,  même  en  leur  refufant  ce  que  nous  entendons 
communément  par  le  mot  harmonie.  Quelque  impofànt  que 
(bit  le  nom  de  M.  Burette  ,  iorfqu'il  eft  queftion  de  la 
Mufique  des  Anciens ,  il  eft  cependant  encore  permis  de 
s'élever  contre  (es  décidons  f  &  peut-être  conviendra-t-on  , 
quand  on  examinera  les  choies  de  près ,  que  fi  M.  Burette 
nous  a  (avamment  expliqué  ce  que  fes  leéteurs  ne  concevront 
jamais  bien,  il  a  auffi  négligé  de  répondre  à  beaucoup  de 
difficultés  qu'il  concevoit  peut-être  mieux  qu'un  autre.  Le 
Vy.  U  ////  premier  Mémoire  où  il  attaque  M.  l'Abbé  Fraguier,  qui 
*ùtAc*dMe\  avoit  foutenu  que  les  Anciens  connoifToient  le  contre-point, 
ne  renferme  que  l'application  d'un  partage  de  Platon,  que 
M.  Burette  commente  fuivant  fes  principes,  &  laiflè  uns 
réponfè  deux  autres  partages  qui  méritoient  bien  d'être  expli- 
qués ;  mais  je  ne  vois  pas  que  fon  antagonifte  ait,  à  beaucoup 
Îrès ,  fait  ufage  ck^out  ce  que  l'antiquité  eût  pu  lui  fournir* 
e  ne  rapporterai  pas  ici  tout  ce  qu'elle  peut  me  préfenter  en 
faveur  de  mon  opinion  ;  il  eft  fouvent  ennuyeux  de  tout 


(a)  La  connoiflknce  de  la  jufteflê 
des  tons»  étoit  fi  eflènticlle  chez  les 
Anciens ,  que  Platon  ne  vouloit  pas 
qu'un  jeune  homme ,  qui  n'a  voit  que 
trois  ans  *  donner  à  U  mufique,  s'ap- 


pliqua 
la  voi 


ât  à  autre  chofe  bu'à  fuivre  <fo 
la  voix ,  le  chant  de  la  lyre ,  pour 
la  parfaite  intonation  ;  car  c'dt  \t 
véritable  fens  de  ces  mots  ,  caçnnw 
ÏW&.  Liv.  VU  de  la  Hep.  p.  £il» 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  3*7 

'dire,  &  encore  plus  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit;  je 
tâcherai  feulement  de  fuppiéer  ,  en  partie ,  au  filence  de 
M.  l'Abbé  Fraguier  t  non  dans  le  deflein  de  foutenir  un 
édifice  que  fort  vigoureux  adverfàire  a  voulu  renverfer* 
mais  pour  montrer  qu'il  peut  encore  relier  des  doutes  fur 
cette  matière  ;  &  comme  louvent ,  Jouter  ceft  enquérir  > 
lûivant  l'expreffion  d'Amyot,  former  un  doute  eft  quelque» 
fois  mener  à  la  vérité.  Les  paflàges  que  je  rapporterai 
pourront  donner  lieu  à  des  induétions  nouvelles \  &  peut* 
être  en  examinant  les  plus  importantes  difficultés  qu'ont 
oppofées  ceux  qui  refufent  la  connoiflancé  de  potre  har- 
monie aux  Anciens ,  trouvera-t-on  qu'elles  ne  font  pas  auffi 
fortes  qu'elles  ont  pu  le  paroître;  mais  mon  objet  f  je  le 
répète  f  n  eft  pas  de  prouver  que  les  Anciens  aient  pouffé 
auf&  loin  que  nous  iart  du  contre-point,  je  prétends  infi- 
Bu»  iêuieiiient  qu'ils  avoient  quelque  connoiflance  de  l'art 
des  accords ,  je  veux  dire,  l'art  de  faire  entendre  enfemble 

!>lufieurs  inftrumens  ou  plufieurs  voix  qui  ,  fbit  en  chantant* 
bit  en  accompagnant,  formoient  une  fuite  d'accords  d'où 
il  réfuitoit  une  véritable  harmonie. 

Rien  de  plus  précis  que  ce  que  dit  Gaudence  dans  fôii 
htroduâion  à  ¥  Harmonie ,  pour  définir  &  défigner  les  accords 
dont  la  Mufique  des  Anciens  pouvoit  être  compofée:  il  y  a, 
fuivant  lui ,  quatre  fortes  de  tons  ;  les  omophones ,  les  fym* 
phones,  les  diaphones  &  les  paraphonçs.  Les  omophones  font 
ceux  dans  iefquels  il  n'exifle  aucune  différence  du  grave  à 
l'aigu  ;  c  eft  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  Yunijfon. 
lues  Jymphones  (ont  ceux  qui  étant  chantés  où  touchés  enfemble  t 
ont  un  rapport  harmonique  du  grave  à  l'aigu ,  &  forment 
un  tel  mélange  f  qu'on  ne  croiroit  entendre  qu'un  fbn.  Les 
diaphones  font  ceux  qui  n'ont  aucun  rapport  du  grave  à  l'aigu  f 
&  qui  ne  fauroient  le  mêler.  Les  Paraphones  font  ceux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  fymphones  &  les  diaphones  f  & 
qui  étant  frappés  enfemble,  paroiflènt  confbnanst  h  fi  rf 
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Gaudence  met  au  premier  rang  des  fymphones  (b)  ou 
confbnances ,  la  quarte  &  la  quinte  ;  &  il  réfulte  de  fè$ 
définitions,  que  la<  tierce  eft  mife  au  nombre  des  paraphons, 
de  ces  ions  qui  fembiant  n'avoir  point  entre  eux  une  cer- 
taine analogie,  le  mêlent  cependant  quand  ils  /ont  frappés 
enlêmble.  Quelqu  étonnante  que  cette  afîertion  puitfè  nous 
paroître  aujourd'hui  ,  que  nous  fbmmes  accoutumés  à  re- 
garder la  tierce  comme  une  conlbnance  aufli  parfaite  que  la 
quinte  (c)%  puilque  ces  deux  accords  réunis  avec  la  conlbnance 
de  foétave,  forment  ce  que  nous  appelons  l'accord  parfait t 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  Anciens  étoient  fondés  en 
railbn ,  lorlqu'ils  regardoient  la  tierce  comme  un  accord  que 
f  oreille  pouvoit  approuver;  mais  que  fon  défaut  de  pro- 
portion avec  la  quinte,  qui  étoit  le  fondement  du  fyftème 
harmonique,  faifoit  exclure  du  nombre  des  confonances. 

Euciide  (  quel  que  (bit  l'Auteur  de  l'ouvrage  qui  porte  (on 
nom  ) ,  diffère  peu  de  Gaudence  dans  la  définition  des  di  aphones; 
mais  il  n'établit  pas  toutes  les  diftinélions  que  Gaudence  a 
reconnues.  Euciide  (d)  dit  que  les  (bns  diaphones  ne  iàuroient 
fe  mêler ,  &  qu'ils  font  âpres  à  l'oreille  :  Gaudence  dit  à 
peu-près  la  même  choie,  comme  nous  lavons  vu;  mais  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  l'opinion  de  ces  deux  Auteurs, 
eft  qu'Euclide  a  mis  au  même  rang  tous  les  fbns  compris 
dans  l'intervalle  dune  quarte,  &  que  Gaudence,  plus  exaét 
&  plus  précis,  a  diftingué  dans  cet  intervalle  deux  fortes 


(h)  Lc&  fymphones  ou  les  confo- 
nances, fulvant  Gaudence,  font  au 
nombre  de  fix.  La  i  *ro  eft  la  quarte, 
la  2/  la  quinte  t  la  3/  eft  une  con- 
lbnance compofec  wjuçcûtlcL  cvrdrnç 
ou  ifè,  moi* ,  elle  confifte  à  frapper 
à  la  fois  la  quarte  &  la  quinte  :  la 
4..*  confifte  dans  l'octave  &  la  quarte  f 
Fa  j.1  dans.  la  quinte  &  l'octave  f 
la  o.*  la  double  octave.  On  pourroit, 
dît  -il  ,  en  fuppofer  d'autres,  mais 
l'étendue  de  la  voix  &  des  inftrumens 
fie  les  comportent  pas. 

(c)  Toutes  ces  quintes,  formées 


dans  la  proportion  du  Arftème  harmo* 
nique  des  Anciens  ,  font  comme  2 
à  3  ,  &  les  tierces  dans  celles  de 
64.  à  8 1  fi  elles  font  majeures  ,  ou 
de  27  à  32  fi  elles  font  mineures. 

Il  eft  aifé  de  voir  que,  dans  ce 
fyftème ,  ces  deux  proportions  de  la 
tierce  majeure  ou  de  la  tierce  mineure  > 
n'ont  aucune  cpmmenfurabilité  avec 
la  proportion  de  la  quinte. 

(d)  ùHtf'jûricL  Ji  TwetJrrioY  >  Jùê 
fdoyfoï  ifjufya  ,  (A*  ùTof  71  K&àhrai , 
«W  r^tjjj*Siïy«M  ¥  muint.  Pag.  S. 
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ife  fons,  l'un  qui  peut  fe  mêler,  &  l'autre  qui  ne  le  peut 
pas  :  ainfi,  fuivant  le  premier,  la  tierce  feroit  âpre  à  f oreille, 
&  fuivant  l'autre  elle  peut  paroître  confbnante,  malgré  l'irré- 
gularité de  la  proportion  qui  l'établit;*  cependant,  il  faut 
obferver  qu'Euclide  même,  ne  dit  point  que  malgré  leur 
âpreté ,  les  Diaphones  fufïent  exclus  de  la  compofition. 

11  eft  donc  plus  que  vraifëmblable  ,  que  f  opinion  de 
M.  Burette,  à  cet  égard,  ne  fàuroit  louffrir  d'atteinte,  & 
que  la  tierce  doit  être  regardée  comme  un  des  accords  que 
les  Anciens  pouvoient  admettre  dans  leurs  iymphonies. 

Mais  de  quoi  ferviront  ces  accords  que  nous  reconnoiflbns 
dans  la  mufique  des  Anciens ,  fi  fuivant  M.  Burette ,   qui       Voyez  h 
s'autorife  d'un  paflàge  d'Ariftote,  les  voix  ou  les  inftrumens  ?^JK2 
qui  concertaient  enfemble ,  ne  chantoient  qu'à  l'uniflbn  ou  des  Anciens, 
à  l'o&ave?  Ariftote  dit,  à  la  vérité,  que  la  feule  iymphonie  „^"?irfs  * 

>  ,       k  t  /.««*'.*         rJ      r         /     V Académie, 

qu  on  exécutât  en  chantant  etoit  1  octave,  »  àfo  mm*  av^cêvict  u  vu 
cuhmj  (juin.  Mais  en  expliquant  ces  mots  dans  leur  véritable      . 
fens,  on  concevra  qu'en  fuivant  la  penfëe  d'Ariftote,  lorlqu'ii      #  '*' 
s'agiflbit  de  faire  exécuter   fimultanément  un  chant  quel- 
conque avec  confonance,  par  deux  bu  pluiieurs  inftrumens, 
on  ne  pou  voit  employer  que  i'oétave  ;  &  en  effet ,  comment 
accompagner  un  chant  entier  en  fuivant  ce  même  chant  à  la 
quarte  ou  à  la  quinte  î  C'étoit  pour  cette  raifon  qu  Ariftote 
difoit  que  les  Muficiens   ne  font  point   chanter  les    anti- 
phones;  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  cette  expreffion: 
Aia,  «ram  x)  2£$.  iiazdLpov  GtiX  euJVai*  otW<p#rot  {e).  Ariftote 


(e)  Ceci  mérite  explication ,  d'au- 
tant plus  que  l'interprétation ,  que  le 
favant  M.  Burette  a  donnée  du  mot 
Antipkone,  pourroit  induire  en  erreur. 
II  urétend  (Vol.  111  des  Mcm.  de 
tAcad,  pag.  iz$)  que  l'Antiphonie 
étoit  un  concert  de  voix  ou  d  inftru- 
xnens  qui  exécutoient  le  même  fujet, 
\t%  uns  à  Punition ,  les  autres  à  l'oc- 
tave ou  à  la  double  octave.  M.  Bu- 
rêne  ,  oui  femble  ici  confondre  I'anti- 
phone  oc  le  fymphone ,  ne  Te  rappeloit 

Tome  XLL 


1 


►as  qu' Ariftote,  dans  Tes  problèmes  fur 
a> Mufique,  avoit  parfaitement carac- 
térifé  l'anûphone  en  le  diilinguant  du 
fymphone  ;  car  ce  Philofophe  (Prob* 
*8 ,  pag*  76+)  demande  pourquoi 
l'antipnone  eft  plus  agréable  que  le 
fympnone  !  c'eu  ,  dit-il ,  parce  que 
l'accord  des  fons  fe  fait  mieux  fentir 
alors ,  que  lorfque  Ton  chante  accom- 
pagné ae  fimptes  confonnances.  Car 
dans  ce  dernier  cas ,  dit-if ,  il  faut  né* 
ceffairenaenrqu'îl  y  ait  omophonie* 

Aaa 
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veut  dire  Amplement  que  les  Symphonifles  ne  chantent 
point,  Vx,  cuJVair,  à  la  quarte  ou  à  la  quinte;  ce  qui  eft, 
dans  un  certain  fens,  reconnu  vrai  par  tous  les  Muliciens: 
mais  il  ne  dit  point  qu'on  ne  puifle  former  des  accompa- 
gnemens  à  la  quarte  ou  à  1^  quinte.  Nous  difbns  qu'une  baffe 
chante,  Iorfquelle  fuit  un  motif  dont  il  réfulte  une  forte 
de  mélodie  ;  mais  la  plupart  des  baffes  Italiennes  ne  chantent 
point:  fouvent  les  alto  &  les  cors,  qui  produifent  un  fi 
grand  effet  dans  nos  fymphonies  ,  n'ont  point  de  chant 
déterminé.  11  en  fut  de  même,  fans  doute ,  dans  les  fymphonies 
des  Anciens ,  jufquà  ce  qu'enfin  on  parvint  à  faire  chanter 
d&  parties  qui  jutqu  alors  privées  de  mélodie  (f)9  étoient 
bornées  à  foutenir  le  chant  principal.  Nous  avons  eu  la 
même  révolution  dans  les  progrès  de  notre  Mufique  ,  &  ia 
quinte  eft  devenue  aujourd'hui  auffi  chantante  que  les  premières 
parties. 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  avec  quelque  attention  ce  que 
les  deux  plus  grands  Philofbphes  de  la  Grèce ,  Platon  & 
Aiiftote  (g),  ont  écrit  fur  ia  mufique  des  Anciens,  on  fera 
convaincu  que  cet  art ,  ainfi  que  tous  les  autres ,  avoit  été 
porté  fort  loin  chez  ce  Peuple  ,  auffi  fenfibie  qu'ingénieux, 
qui  embraffa  tous  les  arts  &  les  perfectionna  tous  ;  on  verra 
que  la  Mufique  demandoit  à  ceux  qui  vouloient  s'y  diftinguer, 


c'eft-è-dîre ,  que  deux  voix  ne  formant 
plus  au'un  même  Ton ,  il  y  en  ait  une 
des  deux  qui  difparoifle*  Et  dans  le 
Problème  fuivant ,  le  Philofophe  de- 
mande pourquoi  on  ne  chante  point 
en  antiphone  avec  l'accompagnement 
de  la  quinte  ,  Ai*  m  nuit  «x  afxmf 
ibrrifoûra ,  puifque  i'antiphone  eft  plus 
agréable  que  le  fymphone ,  maïs  feu- 
lement avec  l'accompagnement  de  l'oc- 
tave î  c'eft ,  dit-il ,  aue  dans  le  grave 
comme  dans  l'aigu  ,  l'o&ave  conferve 
fa  même  analogie ,  &  que  ia  quinte  ne 
la  conferve  pas,  ce  qui  eft  très-vrai. 

(f)    Voici  ce  aue  dit  M.  Burette  : 
m  On  peut  recueillir  d'un  paflàge  de 


Piutarmie  déjà  cité  ,  que  de  fon  « 
temps  (a  fymphonie  avou  fait  quel- « 
ques  progrès ,  puifqu'il  témoigne  que  « 
la  quarte  &  la  quinte  fè  jouoiem  &  « 
fè  chantoient ,  d'où  U  les  appelle  * 
*E//u«6»ra.  »  Mémoires  de  tAcad* 
t.  IV. 

(g)  Ariftote  ne  vouloît  point  que 
les  jeunes  citoyens  apprîflènt  affez  de 
mufique  pour  difputer  le  Prix  dans 
les  jeux  mojç  viç  ayuraç;  parce  que, 
dit-il ,  on  ne  cherche  plus  alors  U  vrd 
mérite  de  l  art ,  mais  l'Artifte  cherche 
à  faire  valoir  fon  Propre  mente ,  if  à 
flatter  ctux  qui  fr écoutent,  De  Rep« 
liv.  Vlil,  ebap.  yi. 
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au  moins  autant  d  étude  qu'elle  pourrait  en  demander  aujour-* 
d'hui.  II  faut  donc  nécefïàirement  en  conclure  que,  malgré 
la  fimplicité  de  fès  élémens ,  cette  fcience  avoit  acquis  des 
combinaifbns  infinies ,  d'où  naiflbient les  difficultés  dont  elle 
étoit  fiifceptibie.  Ariftote,  comme  on  fait,  ne  vouloit  point 
qu'un  jeune  homme  deftiné  à  remplir  les  charges  de  la  Répu- 
blique, s'attachât  trop  long-temps  à  cet  art,  pour  acquérir 
une  exécution  qu'il  falloit  iaiflèr  aux  gens  du  métier. 
•  En  annonçant  ici  ce  que  je  penfe  de  l'étendue  de  l'art 
chez  les  Anciens ,  &  de  la  difficulté  de  l'exécution ,  je  Cens 
bien  que  ce  neft. point  apporter  une  preuve  en  faveur.de 
l'art  des  accords.  Celui-ci  eft  indépendant  de  l'autre,  j'ea 
conviens  ;  mais  cependant ,  comme  les  élémens  que  nous 
connoHTons  de  la  mufique  des  Anciens,  ont  pu,  malgré  leur 
iimplicité,  donner  lieu  à  la  formation  d'un  art  fort  étendu, 
qui  demandent  beaucoup  de  temps  &  de  travail  (  ce  que 
nous  ne  concevons  guère),  ne  pourroit-on  pas  dire  que 
cette  môme  Iimplicité  d'élémens  pour  les  accords,  a  pu 
donner  lieu  à  une  variété  d'harmonie  que  nous  ne  con- 
cevons pas!  Ainfi,  comme  il  feroit  peut-être  téméraire 
d'aflùrer  qu  Ariftote  s'eft  trompé  en  parlant  de  certaine 
Mufique,  quant  à  la  partie  de  l'exécution,  comme  d'un  art 
difficile,  peut-être  ne  le  feroit- il  pas  moins  d'aflùrer  que 
l'art  des  accords  étoit  un  art  borné ,  en  jugeant  de  la  con- 
noifTance  des  Anciens  par  celle  que  leurs  Auteurs  nous  ont 
tranfmifè. 

Si  la  difficulté  de  l'art,  relativement  à  la  Iimplicité  des4 
élémens ,  nous  paroît  fi  peu  vraifèmblable ,  peut  -  être  en 
continuant  de  nous  borner  exclufivement  aux  idées  qui  nous 
(ont  familières ,  les  effets  attribués  à  la  mufique  des  Anciens 
nous  paroîtroient  encore  plus  incroyables.  Mais  nous  aurons 
beau  vouloir  oppofer  aux  témoignages  les  plus  refpeétables , 
une  incrédulité  qui  n'eft  fou  vent  qu'un  amour  propre  déguifë; 
fi  nous  jetons  un  coup-d'oeil  fur  ce  qu'on  Rapporte  de  la 
Mufique  dans  les  fiècles  les  plus  reculés ,  notre  imagination 
ne  fera  pas  plus  étonnée  de  fès  prodiges ,  que  notre  efprit 
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ne  fera  charmé  des  combinaifons  fimpies  &  heureuiès  dont 
elle  étoit  le  produit.  Remontons  à  ces  temps  anciens  ,  au 
temps  d'Homère,  nous  verrons  attribuer  à  la  Mufique,  des 
effets  que  nous  regarderions  aujourd'hui  comme  imaginaires  f 
mais  qui  au  fiède  d'Ariftote  &  de  Platon ,  étoient  regardés 
comme  le  digne  effet  d'un  art  que  le  luxe  &  l'amour  de  la 
nouveauté  n'au raient  jamais  dû  corrompre,  (h)  Qu'il  me  foit 
permis  de  citer  ici  ce  qu'Homère,  dans  TOdyffëe,  nous  dit 
de  ces  prodiges  de  la  Mufique  relativement  à  la  morale  ;  cette 
citation  n'eft  point  étrangère  à  mon  fùjet ,  elle  peut  jeter 
quelqu  agrément  fiir  une  difcufîion  dont  la  fécherefle  ne 
répond  guère  à  l'art  charmant  qui  en  eft  1  objet.  C'eft  Neftor 
qui  parle  au  jeune  fils  d'Uiyfle;  il  lui  raconte  par  quels 
enchantemens  fùpérieurs  à  ceux  de  l'amour,  Clytemneftre 
réfifta  quelque  temps  aux  ftdudions  d'Égyfthe. 

À  quel  forfait  Égyjlhe  abandonna  fort  cœur! 
Quand  les  Crées  devant  Troye  exerçoient  leur  valeur, 
Jl  préparoi t  en  paix  fa  détejlable  trame , 
JD*/  grand  Agamemnon  il  féduifoit  la  femme, 
Jl  ver  foit  dans  fon  Jein  le  dangereux  poifin 
Qui  devoit  égarer  fa  trop  faible  raifon* 
Quelque  temps  Clytemnefire  avec  un  œil  fhitrt 
Rejeta  les  tranjports  d'un  amour  adultère  : 
Par  des  chants  généreux  amis  de  la  vertu. 
Un  Sage  foutenoit  fon  efprit  combattu* 
Atride  le  chargea  de  veiller  fur  la  Heine, 
Jl  combattent  fa  flamme,  il  en  porta  la  peine» 


(h)  Qu'on  ne  dife  point  qne  la 
mufique  des  Anciens,  dans  (àgroflîè- 
itté  originelle ,  a  pu  produire  de  trêV- 
grands  effets ,  comme  celle  des  Sau- 
vages en  produit  fur  ces  peuples  , 
étrangers  à  toutes  fortes  d'arts  ;  cette 
mufique  peut  influer  fur  leurs  mouve- 
Jueos*  les  salemir  on  les  précipiter  : 


elle  aura  ira  effet  purement  phyftque, 
mais  non  pas  un  effet  moral  ;  &  un 
peuple  qui  pourroit  fèntir  &  recon- 
noître  de  la  moralité  dans  la  mufique  , 
ferait  certainement  plus  avancé  que 
nous ,  qui  n'y  trouvons  guère  que 
Texpremon  des  fèntimens  les  plus 
fubordonnés  aux  Ans. 
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Car  fait  que  du  Gel  les  /ombres  volontés 
Livrèrent  Clytemnefire  au  feu  des  voluptés, 
Ce  Sage,  relégué  dans  une  île  défertt , 
Ne  fauva  plus  un  cœur  qui  couroit  à  fa  perte. 


m 


Vby.taTrad. 
en  vers  de 


Si  on  veut  paflèr  de  l'examen  des  effets  de  la  Mufique  r0i&f  l*11' 
à  l'examen  de  fa  compofition  élémentaire  &  de  les  rapports  $  *  7* 

on  voit  l'Univers  entier  devenir  chez  une  des  plus  anciennes 
Nations  du  monde ,  un  fyftème  d'harmonie  où  les  noms 
des  Planètes  donnés  aux  jours  de  la  fèmaine ,  embraflent  f 
par  leur  fucceflion  immédiate ,  les  révolutions  périodiques 
des  mou  &  des  années  ,  comme  l'a  parfaitement  bien. ex- 
pliqué M.  l'abbé  Rouflier*  Ce  fyftème  pafle  d'Egypte  en  Vy.jonMém 
Grèce  ;  les  anciens  Philofophes  grecs  font  du  monde  un  ^  AmcUms^ 
grand .  infiniment ,  compofè  de  plufieurs  tétracordes ,  ainfi 
que  nous  le  verrons  bientôt.  Sans  doute  que  ces  idées  de 
comparai/on  de  la  marche  des  Planètes ,  &  du  concert  de 
plufieurs  inftrumens,  netoient  û  familières  aux  Anciens  > 
que  parce  que  les  objets  de  la  comparaifbn ,  je  veux  dire  ces 
concerts  à  plufieurs  parties  différentes ,  étoient  continuelle- 
ment fous  leurs  yeux.  Le  génie  le  plus  exaét  que  le  monde 
ait  peut-être  jamais  produit,  Ariflote,  n'eût  point  fans  doute 
employé  une  fèmblable  comparailbn,  s'il  n'y  eût  trouvé 
toute  la  convenance  des  rapports  qui  pouvoient  l'établir*  Ce 
PhHofbphe  confidère  la  marche  du  monde  comme  un  concert 
dont  les  différentes  parties  ne  forment,  par  leur  réunion, 
qu'une  feule  &  même  harmonie:  «  Ainfi,  dit -il  (i),  que 


*&*  •71  g  WcUHCûV  ,   ÔT  JfaQOQfiÇ  çwojç 

êTpuigtiç  K,    Cxfwdguç   picur  dp/v&fia* 

*•  av/urwûur  J>tW1oç  dii. 

M.  Burette  ,  dans  fa  Diffèrtation 
fur  lafymvhonie  des  Anciens  ,  cite  un 
autre  paflàge  d'Ariftote  ;  il  ne  cite 
pas  celui-ci  qui  l'auroit  peut-être  cm- 
Mnal{e  davantage.  Ce  même  Savant 


rapporte  encore  un  pafTage  de  Platon, 
où  il  eft  queftion  de  ions  aigus  & 
graves  ,  mêlés  les  uns  avec  les  autres > 

»   71    i%MÇ  Kj   fbctffa    <Tvy**&WVfA*fù)T, 

M.  Burette ,  au  Heu  d'y  reconnoître 
le  mélange  de  voix  différentes  qui 
chantent  fimultanément ,  n'y  trouve 
qu'une  fucceffion  de  tons  divers  ,  ce 
qui  cependant  contredit  absolument  la 
véritable  lignification  du  mot,  tel  qu'il 
a  été  employé  par  tous  les  Anciens. 
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*  dans  un  chœur  f  fitôt  que  le  coryphée  a  commencé  f  tout  fe 
»  chœur  des  hommes ,  &  quelquefois  aufli  celui  des  femmes , 
»  fe  joint  à  lui ,  &  toutes  ces  différentes  voix ,  composes  de 
»  grave  &  d'aigu  ,  ne  forment ,  en  fè  mêlant  ,  qu'une  feule 
»  harmonie  mélodieufè.  C'eft  ainfi  que  Dieu  gouverne  le 
Monde.  » 

11  y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire  fur  ce  pafTage  ; 
la  première  feroit  que  notre  Philofophe  n'emploie  pas  le  mot 
avvdiutâ,  concinit,  en  parlant  du  chœur  qui  fè  joint  au  cory- 
phée ,  mais  celui  de  ovni7nrgï9  confortât,  comme  pour  faire 
entendre  que  ces  parties  d'accompagnement  ne  formoient  pas 
un  véritable  chant  ;  la  féconde,  c'elt  qu'on  ne  peut  pas  fup- 
pofer  que  ces  différentes  voix  chantoient  à  l'oétave ,  puifqu'il 
n'admet  pas  que  les  voix  de  femmes  deflinées  pour  cette 
confonance ,  fè  mêlatflènt  toujours  à  celles  des  hommes.  Mais 
nous  avons  trop  de  partages  de  ce  genre  à  rapporter  pour 
épuifèr  tous  les  argumens  que  l'on  pourroit  tirer  de  celui-ci.  ' 
Les  Stoïciens  ,  dont  la  Philofbphie  fublime ,  embraflbit  & 
lioit  enfèmble  toutes  les  parties  du  monde  phyfique  &  moral, 
ne  tardèrent  pas  à  s'approprier  cette  comparaifon  de 
f  ordre  du  monde  à  l'harmonie  d'un  grand  concert  Ceux: 
qui  favent  combien  la  pureté  antique  de  la  Philofbphief 
Stoïcienne  fè  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Cicéron ,  recon- 
noîtront  aifément  dans  le  langage  de  cet  illuftre  Romain  ,  les 
principes  des  anciens  Philoïophes  grecs.  Tout  le  monde 
connoît  cet  éloquent  &  admirable  Traité  intitulé  ,  le  Songe 
de  Scipion;  Cicéron  *y  fuppofè  que  Scipion  voit  en  fbnge  le 
fyftème  des  corps  célefles  renfermés  dans  cette  orbite  immenfê 
qui  les  enveloppe  tous ,  &  qui  eft  Dieu  même.  Le  plus 
grand  des  cercles  elt  parcouru  par  Saturne  ;  le  fécond ,  par 
Jupiter;  le  troifième,  par  Mars;  le  quatrième,  parle  Soleil; 
Vénus ,  Mercure  &  la  Lune  parcourent  les  cercles  inférieurs. 
La  Terre  eft  au  centre,  où  elle  refte  immobile.  Scipion  t 
étonné  de  ces  merveilles ,  demande  quel  eft  ce  fbn  mélo- 
dieux qu'il  entend  ;  c'eft ,  répond  Scipion-rÂfiricain ,  un  fbn 
fQjrmé  par  le  mouvement  &  l'impulfion  de  ces  fept  orbes  quç 
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vous  voyez ,  &  dont  les  intervalles  inégaux  ,  mais  propor- 
tionnels ,  ne  forment  cependant  qu'un  ion  unique  ;  hic  efl 
qui  intervalhs  conjunfius  imparibus ,  fed  tamen  pro  rata  ratione 
difhnâïs  impulfu  &  motu  orbium  ipforum  efficitur. 

On  voit  donc  ici  fèpt  corps  céleftes  marchant  à  ia  fois  , 
&  rendant  fept  fbns  différens  défignés  par  fept  intervalles 
proportionnés  entreux  ,  &  qui  donnoient  l'idée  d  un  concert 
à  fept  parties ,  dont  l'exécution  étoit  poffible  en  admettant 
pour  confbnances  l'oétave  &  la  double  o&ave ,  comme  nous 
l'avons  défi  dit,  fuivant  l'idée  que  Timée  de  Locres  (k)  nous 
en  donne  lui-même ,  en  nous  difànt  que  Mercure  &  Vénus 
vont  d'un  cours  égal  avec  le  Soleil. 

Les  Pythagoriciens  voulurent  déterminer  en  quelque  forte, 
la  valeur  de  ces  intervalles  (l)  ;  ils  compofbient  la  lyre  de  fept 
cordes ,  &  là  comparaient  au  fyftème  du  monde ,  dans  lequel 
ils  trouvoient  deux  tétracordes,  l'un  fupérieur,  &  l'autre 
inférieur,  auxquels  le  Soleil  étoit  commun  :  ils  comptoient 
ainfi  les  tons  qui  formoient  ces  tétracordes  compofës  chacun 
de  trois  intervalles;  le  Soleil,  Mars  ,  Jupiter  &  Saturne 
étoient  le  tétracorde  des  netes  ;  &  le  Soleil ,  Mercure ,  Vénus 
&  ia  Lune  étoient  le  tétracorde  des  hypates.  Ce  fyftème  fut 
'admis  par  les  Muficiens  Géomètres ,  lorfqu'ils  comparaient  les 
lèpt  Planètes  aux  fept  tons  de  la  Mufique ,  avec  cette  différence , 
que  les  deux  tétracordes  dont  nous  avons  parié  étoient 
placés  en  fens  contraire.  Nicomaque ,  qui  eft  un  de  ces  Mufi-  v  Hmm 
ciens  Géomètres ,  adreflè  fon  ouvrage  à  une  femme  qu'il  M*nuaBs  Afc, 
appelle  la  plus  digne  &  la  plus  refpeétable  des  femmes ,  &  '  '  '•  • 
il  lui  dit  que  dans  un  autre  ouvrage  il  lui  démontrera  fon 
fyftème  par  des  lignes  géométriques ,  &  qu'il  lui  expliquera 
en  même-temps  pourquoi  nous  n'entendons  pas  ce  concert 
générai  des  Planètes  dont  les  accords  mélodieux  remplirent 

(I)  Ceci  eft  turc  d'un  manuferit  grec  anonyme ,  dté  par  Boulanger.   De 
TUatro,  /.  //. 
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T  Univers.  Nicomaque  (m)  concevoit  donc  la  fimultanéité  de 

ces  divers  ions  du  tétracorde  ,  &  la  reflèmblance  qu'il  pouvoit 

y  avoir  entre  ce  concert  général  du  monde  &  les  concerts 

formés  par  des  voix  ou  des  inftrumens  ;  mais  non-ieulement 

il  la  concevoit  ,illa  croyoit  encore  fufceptible  de  démonftratîon 

géométrique. 

La  Mufique  ainfi  confidérée  comme  une  fuite  de  rapports 
ou  de  contenances,  étoit  continuellement  l'objet  des  compa- 
raiibns  des  Anciens  dans  les  loix  phyfiques ,  politiques  & 
morales.  Les  Philofophes  vouloient-ils  ordonner  l'accord,  & 
non  le  retranchement  des  paifions  !  Us  diteient  qu'il  en  eft 
ainfi  que  dans  la  Mufique ,  où  ce  neft  pas  le  retranchement 
du  grave  &  de  faigu  qui  peut  former  une  contenance,  mais 
uniquement  fart  de  les  accorder  (n).  Vouloient-ils  exprimer 
l'harmonie  qui  devoit  régner  dans  les  différens  ordres  de 
l'État  pour  conftituer  le  bonheur  de  la  R&niblique!  Ils 
DeCb.Dei,  difoient,  c'eft  Saint  Âuguftin  qui  parle (o) ,  quelle  devoit 
'c#  xx/t  être  femblable  au  concert  de  différentes  voix  &  de  différentes 
fortes  d'inftruraens  qui  rendent  des  fons  divers,  &  dont 
l'accord  ne  fauroit  être  altéré  (ans  blefler  les  oreilles  des  con- 
noifleurs  ;  comme  de  la  modification  de  ces  voix  ou  de  ces 
fons  entièrement  difTemblables  naît  un  concert  harmonieux, 
de  même  dans  un  Gouvernement  c'eft  de  l'accord  des  diffèrens 
ordres  de  l'État,  de  l'ordre  élevé ,  de  l'ordre  moyen  &  de 
l'ordre  inférieur  (p)  que  naît  cette  parfaite  contenance  que 


(m)  At  iç  dniùLç ,  idu% ç  &t  tTraxi^fy , 

4   MjÙ*/UVK*Ç    OVjUfOfiCbÇ   ,    XMTWMpiç    m    K) 

mweLp/u&riw  çdtyfouinic. 

(  n)  sAm'  cr  <n$  *ntvni  mç  iwetyjt$m 
%#Jku.   Voy.  Thcagès  le  Pythagor. 

(  o)  Ut  in  fidibus  ,  ac  tibiïs ,  atque 
cantu  ipfo ,  ac  vocibus  concentus  eji , 
quefn  immutatum  ac  difcrepantem  mires 
eruditaf ferre  nonpoffint,  ijque  concentus 
ex  diflimHIimarurn  vocwn  moderationc 
concors  tarnen  ejficjtur  if*  congruens  , 
fie  ex  fummis  iX  infimis ,  &  mcdiïs 
intcrje&is  ordinibus ,  ut  finis,  mode* 


rata  ratiene  évitas  conftnfu  diflimilE- 
morum  concinit ,  &  fuar  harmona  â 
Afuficis  dicitur  in  cantu ,  ta  eft  io 
chitate  concord/a. 

(p)  M.  Burette  ne  connoîflwt 
pas  fans  doute  ce  pafiàge,  lorique, 
dans  Ça  Dijfertationfurtajymph.det 
Anciens  ,  vol.  I V ,  il  femWe  croirt 
que  les  Ancien  n'ont  jamais  entendu 
par  harmonie ,  que  l'arrangement  de 
plufieurs  fons  qui  k  fuccèdent  les 
uns  aux  autres ,  &  non  le  mélange 
de  fons  fimulianés* 

les 
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les  Muficiens   appellent  harmonie »,    &   que  les   Politiques 
défignent  fous  le  nom -de  concorde. 

Ces  trois  différens  ordres  de  l'État,  qui  défignent  fi  particu- 
lièrement les  différens  tons  de  ces  voix ,  ou  de  ces  inftrumens 
qu  on  fait  jouer  ou  chanter  enfemble ,  établifTent ,  d'une  ma- 
nière afîez  précifè ,  le  fyftème  des  accords  dansées  fymphonies 
des  Anciens  j  &  fi  ce  paffage  de  S.1  Auguftin  que  je  viens 
de  rapporter,  paroiflbit  encore  fùfceptible  de  quelque  diffi- 
culté, je  pourrois  i  appuyer  par  ce  fameux  paflage  de  Sénèque, 
auquel  M.  Burette  n'a  pas  daliné  répondre ,  &  qui  méritoit  Jf™,1^** 
cependant  bien  qu'il  en  expliquât  les  difficultés  :  «  Ne  voyez-  P.  ?Zi[ 
vous  pas ,  dit  Sénèque  (q) ,  de  combien  de  voix  différentes  « 
un  chœur  eft  compofé  l  &  cependant  un  fon  unique  en  eft  « 
le  réfultat  :  là ,  font  des  voix  hautes  ;  là  ,   des  voix  baffes ,  « 
&  d'autres  qui  tiennent  le  milieu.  Des  voix  de  femmes  fe  « 
mêlent  à  celles  des  hommes,  les  flûtes  sfy  joignent,  tous  ces  « 
fons  fè  font  entendre  dans  i'enfèmble ,  &  aucun  d'eux  n'eft  « 
{liftingué  en  particulier.  »  Ce  qui  fuit  eft  encore  plus  frappant» 
«Lors,  dit-il,  que  fur  le  théâtre,  le  fbn  des  flûtes  (r)  &  de 
diverfes  fortes  d'inflrumens  fe  fait  entendre ,   ce  font  des  « 
Jijfonances  dont  il  réfulte  un  parfait  accord.  » 

Je  ne  prétends  point  tirer  parti  de  l'équivoque  que  peut 
produire  ce  mot  de  diffonance ,  qui  ,  dans  ia  penfêe  de 
Sénèque,  navoit  peut-être  pas  ia  même  acception  que  nous 
lui  donnons  aujourd'ui  ;  mais  il  réfiiltera  toujours  de  la  ma- 
nière dont  cette  expreffion  eft  employée,  une  idée  de  ions 
diflerens  &  accordés  enfemble;  c'eft  ce  que  Longin  exprime 
d'une  manière  très -précifè,  en  difant  (f)  que  le  fon  prin- 


(q)  Non  vides  quàrn  multorum 
vocibus  chorus  confier,  unus  tamen 
ex  omnibus  fonus  redditur.  Aliqua  illic 
acuta  eft,  aliqua  gravis ,  aliqua  média  ; 
accédant  viris  fierai nœ,  interponuntur 
tibiœ ,  fingulorwn  illic  latent  voçes , 
êmnkim  apparent. 

(r)  Cùm  tibiarum  genus  ,  orga- 
norumque  confonuit ,  fit  co ne  en  tus  ex 

Tome  XLI. 


dijfonis.  Scnecq.  epîft.  LXXXIV, 
P-   3*7-, 

(f)  'Q.Ç  yàp  ht  pvontM  «Ç^  *  <®^* 
pcùfcor  xstMjuuétcûv  o  nue/*?  fSoyfa  iitu>r 
«7W7iA«7tt*.  Traité  du  Sub.  c*  xxvill* 
Tollius  cite  le  fentiment  d'un  fàvant 
Allemand  qui  entendoit  par  ces  fons 
paraphones  ,  la  tierce  &  la  auînte  , 
comme  mi,  fol  dans  le  ton  dut,  & 

Bbb 
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cipal  devient  plus  agréable  lorfqu  il  eft  accompagné  de  Ces 

jparaphones.  Nous  avons  expliqué  ci-deflus  ce  qupn  devok 

entendre  par  ces  fortes  de  Ions ,  (uivant  Gaudence  ,  &  nous 

avons  vu  que  la  tierce  devoit  nécessairement  être  mife  au 

nombre  de  ces  fons.  Cet  heureux  effet  du  mélange  de  certains 

fons  analogues,  avoit  été  reconnu  par  la  plus  haute  antiquité; 

&  cetoit  cette  idée  qui  avoit  fait  dire  aux  anciens  Poètes, 

DtPoej.Hm.  faîvant  Denys  d'Halicarnafle  ,  que  l'harmonie  étoit  née  du 

commerce   de  Vénus  &  de  Mars;  ceft-à-dire,   des  fons 

graves  &  des  fons  aigus  mêlés  enfemble  avec  une  certaine 

analogie  (t)    Ceux  qui  prétendent  que  le  mot  harmonie 

n'a  jamais  été  pris  chez  les  Anciens  que  fous  l'acception  de 

fons  fucceffifs,  àuroient  bien  de  la  peine  à  concilier  leur 

idée  avec  l'idée  galante  &  voluptueufe  des  anciens  Poètes. 

A  ce  mot  de  Poète ,  je  ne  puis  m'empecher  de  tourner  les 

yeux  du  côté  d'Homère,  &  de  citer  un  patfàge  de  Maxime 

de  Tyr,  qui  peut  avoir  un  double  effet;  le  premier,  défaire 

l'éloge  d'Homère  ,  ce  que  j'efpère  qu'on  voudra  bien  me 

pardonner  ;  &  le  fécond ,  de  contribuer  à  fortifier  le  fyftème 

que  je  propofo  fur  l'harmonie  des  Anciens.  Maxime  de  Tyr 

voulant  donner  une  idée  complète  de  la  poèïie  d'Homère, 

dans  laquelle ,  fuivant  ce  Platonicien ,  on  trouve  de  grandes 

inftruélions  pour  la  théogonie  &  la  politique  ,   de  grandes 

leçons  de  morale  ,   &  enfin  des  exemples  de  vertus,  de 

travaux  ,   de  bonheur   &  de   malheur ,   la  compare  à  un 

infiniment  panarmonique,  mx<H(iïwm ,  qui  pourroit  imiter  un 

concert  de  toutes  fortes  de  voix  unies  enfemble.  «Vous  ave* 

»  fans  doute  entendu ,  continue-t-ii ,  un  mélange  de  plufieurs 

»  inftrumens  de  toute  efpèce,  tels  que  la  flûte,  la  lyre,  la 

»  trompette  ,   le  flageolet ,  &c.  accompagnant  le   chant  du 


c*eft  ce  que  les  Italiens  f  fuivant  lui , 
appellent  concordance .  Boileau  avoît 
à  peu  -  près  deviné  auffi  ie  fens  de 
Cette  expreffion,  lorfqu'il  entend  par 
ce  mot  de  4J%pfl*oi ,  /es  différente* 


Si  les  uns  ou  les  autres  avoîent  connu 
la  définition  de  Gaudence,  ils  àuroient 
été  moins  embar rafles. 

(t) 'E|  ma/fo*  0af**f  7J  5  i&*9 


vartitt  qui  répartent  au  /on  principal.  \  ** w»uw  *»»*»*  ***•)•* 
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choeur:  chacun  de  ces  inftrumens,  dit -il,  eft  fait  confor-  « 
mément  au  genre  qui  lui  eft  propre  (u),  &  cependant  eft  c< 
modifié  de  manière  qu'il  contribue  à  1  eftèt  général.  » 

II  y  auroit  ici  un  beau  champ  pour  les  Commentateurs 
qui  voudraient  expliquer  comment  tant  d'inftrumens  ,  d'une 
confiruétion  &  d'une  portée  fi  différentes ,  pouvoient  être 
cenfés  exécuter  enfembie  un  même  morceau  de  chant  /  fi 
on  ne  fuppofoït  pas  que  chacun  de  ces  inftrumens ,  relati- 
vement à  fon  étendue ,  accompagnoit  le  chant  principal  fans 
en  fuivre  la  mélodie. 

Mais  comment  fe  flatter  de  déterminer  dune  manière 
fenfible,  quelle  pouvoit  être  la  Mufique  des  Anciens ,  lorfque 
nous  ne  concevons  pas  même  le  pouvoir  fingulier  &  l'énergie 
qu'ils  attribuoient  à  certains  inftrumens  ?  La  flûte ,  comme  on 
lait ,  étoit  regardée  comme  enthoufiaftique  par  Ariftote  (x)> 
qui,  pour  cette  raifon  même ,  ne  permettoit  pas  qu'elle  fut 
employée  dans  l'éducation  des  enfans.  Longin  attribue  à  cet 
infiniment  la  même  propriété  :  la  flûte ,  «  dit-il ,  enflamme 
les  Auditeurs ,  les  tranfporte  à  la  manière  des  Corybantes  ,  « 
&  les  force  de  compofèr  leurs  mouvement  fur  fbn  rythme ,  « 
&  de  les  afïbrtir  à  là  cadence;  mais  le*  fbns  de  la  lyre,  qui  « 
par  eux-mêmes  n'ont  aucune  énergie  particulière,  ti$i*  <t7rhcùç  « 
(ro#9*om$,  ont  cependant  un  pouvoir  étonnant  fur  l'ame  de  « 
ceux  qui  l'écoutent  (y) ,  par  la  variété  de  (es  fons ,  par  le  « 
choc  réciproque ,  &  le  mélange  de  fès  intonations  flmultanées.  » 

Ce  paflàge  de  Longin  fuffit  pour  nous  montrer  que  les 
chants  de  la  lyre  étaient  accompagnés  d'accords  qui  en  aug- 
mentaient f  énergie.  M*  Burette  a  bien  reconnu  la  poffibilité  rDlffLfirJâ 

■  /        •        r      i     i  •     r  n         •     r  •  .         oympnome   des 

de  cette  exécution  lur  la  lyre;  mais  faute  d  avoir  tait  attention  Anciens,  t.  JV^ 
à  ce  pafïage,  ainfi  qu'à  plufieurs  autres,  il  a  prétendu  qu'il  p*  '**' 
n'y  avoit  nulle  apparence  que  les  Anciens  en  euflent  profité* 


******  JtJ*  xmit  /uxm.  Diff.  XVI. 
(x)   'Qv*  far  i  avhoç  n'Snwr,  d?*â 


/utMor  hpytcLÇtKcv  De  Poli.  p.  if?, 
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.  II  eft  donc  cependant  comme  démontré,  que  non-feule- 
ment les  accords  connus  dans  la  mufique  des  Anciens  étaient 
employés  dans  les  concerts  compofés  de  plufieurs  inftrumens,  . 
mais  qu'ils  sexécutoient  encore  par  un  feul  &  même  infiniment 
iorfquil  en  étoit  fufceptible.  Quelle  idée  plus  parfaite,  par 
exemple ,  pourroit-on  nous  donner  de  ce  qu'on  appelle  arpé- 
gemens  dans  les  inftrumens  à  cordes ,  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  Queftions  platoniques  de  Plutarque!  on  y  verra  com- 
ment cet  écrivain  a  fu  y  repréfenter  la  fuccefïion  immédiate 
de  ces  fons  analogues,  qui ,  quoique  diftingués  par  le  toucher 
de  celui  qui  exécute,  le  fondent,  pour  ainfi  dire,  l'un  dans 
l'autre-,  &  portent  à  lame  un  feul  &  unique  effet,  malgré  la 
diverfité  des  élémens  don*  l'accord  eu  compofé.  «  Le  fbn  aigu 
»eft  vite,  dit  Plutarque,  le  grave  eft  lent;  de-Ià  vient  que 
»  Jes  fons  aigus  font  ceux  qui  nous  frappent  les  premiers  f^y; 
»  mais  au  moment  que  ces  ions  aigus  font  prêts  d'expirer, files 
»  ions  graves  commencent  à  fe  faire  entendre  &  à  fe  joindre 
»  aux  premiers ,  ce  mélange  ,  alors  fondé  fur  l'analogie  des 
»  fons,  procure  à  l'oreille  un  grand  plaifir,  que  les  gens  de 
l'art  appellent  fymphonie.  » 

Je  ne  dois  pas  diffimuler  que  ceux  qui  ne  veulent  point 
accorder  aux  Anciens  une  Mufique  à  plufieurs  parties ,  ob- 
jectent une  difficulté  qui  fèmble  d'abord  embarrafïànte.  Ils 
difent  que  dans  le  chant,  les  Muficiens  fe  conformant  toujours 
au  véritable  accent  des  fyllabes,  &  étant  forcés  d'y  aflujettir 
&  d'y  plier  leur  mélodie ,  il  en  réfultoit  que  lorfque  deux 
voix  chantoient  enfemble ,  elles  dévoient  fuivre  les  même* 
intonations ,  modifiées  par  la  prolbdie  ;  &  qu'ainfi  elles  ne 
pouvoient  chanter  les  mêmes  paroles,  qu'en  les  chantant, à 
l'uniflbn  ou  à  l'oétave.  Cette  difficulté  porte  fur  une  hypo- 
thèfe  entièrement  fauflè ,  &  fe  trouve  réfblue  par  un  partage 
d'un  des  plus  grands  critiques  de  l'antiquité,  Denys  d'Haii- 

r 
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Carnafie  (a) ,  qui  nous  apprend  que  les  paroles  étoient 
fubordonnées  au  chant ,  &  non  pas  le  chant  aux  paroles , 
&  qu'il  y  avoit  cent  exemples  de  l'altération  de  la  profodie 
en  laveur  de  la  mufique.  li  cite  à  cette  occafion  un  morceau 
du  choeur  de  la  tragédie  d'Euripide,  intitulée  Orefie ,  qui 
commence  par  ces  mots,  oîycc9  <n>a,  &c.  où,  en  effet,  la 
profodie  avoit  été  entièrement  bouieverfée. 

Tant  de  preuves  réunies ,  &  que  jfe  pourrais  multiplier 
encore,  ont  eu  pour  objet  de  montrer,  i.°  que  la  Mufiquè 
des  Anciens  faifoit  ufage  dW  certain  nombre  d'accords  allez 
confidérable ,  pour  produire  quelque  variété  dans  leur  har- 
monie, même  conformément  à  nos  idées;  2.0  que  la  tierce 
était  du  nombre  de  ces  accords,  quoiqu'elle  ne  fut  pas 
comprime  parmi  les  confonances  proprement  dites;  3.0  que 
les  différentes  parties  des  concerts  chez  les  Anciens,  n'étoient 
pas  obligées  de  fuivre  la  mélodie  du  chant  principal ,  mais 
qu'elles  i'accompagnoient  par  des  fbns  analogues;  4.0  que 
ces  idées  d'accompagnemens  &  de  (bns  fimuitanés  étoient 
û  familières  aux  Anciens ,  qu'ils  les  employoient  dans  la 
repréfentation  du  fyftème  du  monde,  où  les  corps  fè  meuvent 
fimultanément ,  &  que  ces  idées  remontoient  à  la  plus  haute 
antiquité;  5.0  que  ne  pouvant  pas  avoir  d'idée  complète  des 
Mrumens  des  Anciens,  de  leur  énergie  &  de  leur  difficulté, 
il  faut  bien  nous  garder  de  juger  de  leurs  idées  par  les 
nôtres  (ur  leur  fyftème  mufical  ;  &  que  dans  cette  matière, 
on  doit  fe  contenter  d'admettre  les  faits  quand  ils  font 
prouvés,  &  ne  pas  rejeter  ce  qui  eft,  par  l'impoffibiiité  de 
le  concevoir  ou  de  l'expliquer* 
— — — — — i— —  ■   ■  ■  ■  in»  »——— ——————  1 1 1  ■  ■  —^——1 
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» 

MÉMOIRE 

SUR 

LA    PROSE    GRECQUE. 

Par  M.  l'Abbé  Arnaud. 

x  Décembre  T  L  ne  faut  point  s'étonner  que  la  Grèce  ait  élevé  Ces  pre- 
'773 •  J.  miers  Poètes  au  rang  même  des  Dieux,  &  que  les  Poètes 
à  Rome  ne  (oient  parvenus  que  fort  tard  à  jouir  de  quelque 
confidération  ;  la  Poëfie ,  qui  chez  les  Romains  n'étoit  guère 
qu'un  objet  d'amufêment,  fut  chez  les  Grecs  l'organe  de  la 
religion  t  des  loix ,  de  la  politique,  &  l'inftrument  même  de  la 
civilifation  ;  de  forte  qu'on  peut  dire  avec  Ifaac  Voffius  (a), 
que  la  lyre  gouverna  l'ancienne  Grèce,  forma  les  héros + 
extermina  les  tyrans,  créa  la  liberté ,  &  fonda  dans  un  petit 
'  efpace  de  terrein  ,    plus   de  Républiques   que  nous    n'en 

comptons  aujourd'hui  dans  le  monde  entier. 

Les  premières  moeurs  de  la  Grèce  furent  fouillées  de 
toutes  les  horreurs  de  la  barbarie;  les  brigandages ,  les  rapines* 
les  meurtres,  les  parricides,  tous  les  crimes  environnèrent 
le  berceau  de  cette  Nation ,  deftinée  à  perfectionner  un  joue 
tous  les  arts,  &  l'humanité  elle-même. 

L'hifloire  des  premiers  temps  de  Rome  ne  nous  offre 

point  ce  fpeétale  d'atrocités ,   &  Properce  en  félicite  avec 

raifon  fa  patrie.  «Jamais,  dit-il  (b),  l'Italie  n'entendit  le  bruit 

»  des  chaînes  d'une  Andromède ,  fùfpendue  à  un  rocher  pour 

»  expier  l'orgueil  de  fa  mère  ;  elle  ne  vit  ni  un  Penthée  mis 

»  en  pièces  par  les  Bacchantes ,  ni  ces  horribles  feflins  qui 

*  firent  reculer  le  Soleil ,  ni  la  Nature  outragée  par  un  père 

»  immolant  fa  fille  à  fbn  ambition ,  ni  des  hommes  attachés  à 

»  des  branches  d'arbres  qui ,  courbées  avec  effort,  &  tout-à-coup 

relâchées ,  emportaient  leurs  membres  déchirés  &  fanglans.  » 

-,  i  -  n  ■  i       — - 

(a)   De  v'tribus  Rhythmi  4?  po'émat*  cant. 
(b)   EUg.  XX,  lit.  ui. 
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Pour  humanifêr  ce  peuple  d'autant  plus  cruel  qu'il  étoit 
plus  fènfibie ,  fes  légiflateurs  crurent  devoir  s'emparer  de  Ton 
imagination  par  1  attrait  du  merveilleux ,  &  de  les  feus  par 
le  charme  du  chant  &  des  vers  ;  dès  ce  moment  la  Mufique 
&  la  Poètie  animèrent  toutes  les  parties  de  l'inftru&ion  parti- 
culière &  publique ,  &  les  Sages  de  la  Grèce  demeurèrent 
fidèles  à  un  langage  qui  les  féparant  de  la  multitude ,  plus 
encore  que  leurs  opinions  f  les  iaifbit  regarder  comme  des 
hommes  extraordinaires»  &  imprimoit  à  leurs  leçons  la  plus 
grande  autorité. 

Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  Darius  fils  d'Hyftape 9  ceft-à- 
îdire  dans  la  liv.c  Olympiade,  que  les  Grecs  tommencèrent 
à  écrire  en  proie*  Cadmus,  Phérécyde  &  Hécatée  furent  les 
premiers  Écrivains  qui  s'affranchirent  des  entraves  de  la  verfi- 
ncation;  mais  en  cédant  d'afTervir  leur  ftyle  aux  loix  qui 
enchaînoient  la  diétîon  poétique ,  ils  conservèrent  dans  leurs 
toits  tout  ce  qui  c$iraélérife  d'ailleurs  la  Poë'fie. 

Une  observation  importante  &  qu'on  n'a  pas  faite  encore  t 
€U  du  moins  qui  ,  jufqu'à  préfent  eft  demeurée  ftérile ,  c'eft 
que  cette  Langue  dont  firent  ufage  les  premiers  des  Grecs  qui 
écrivirent  en  profe,  ils  la  tenoient  des  Poètes  qui  l'ayant  appli- 
quée avec  ie  plus  grand  fuccès  à  tous  les  objets  de  la  morale» 
de  la  religion,  delà  nature  &  des  arts,  en  avoient  ennobli  & 
immortalifë  toutes  les  expreflions  ;  ainfi  quand  les  Langues 
modernes  p  &  la  Langue  iatinç  elle-même ,  ont  pris  les  maté-* 
riaux  de  leurs  vers  dans  une  profe  commune  &  ordinaire  # 
h  Langue  grecque  trouva  les  matériaux  de  fa  profe  dans  les 
plus  beaux  vers  qui  aient  jamais  été  faits  ;  avantage  qui  diftia* 
guera  éternellement  cette  Langue  de  toutes  les  Langues  des 
peuples  iavans  &  polis  qui  ont  exifté ,  &  qui  exigeront 
jamais. 

Ces  premiers  profateurs  ,  à  l'exception  du  philofbphe 
Pbérécyde,  s'exercèrent'tous  fui*  l'hiftoire,  &  nous  apprenons 
deDenys  d'Halicarnafle,  que  leur  ftyle  ne  manquoit  ni  de 
grâce  t  ni  d'harmonie;  mais  cette  harmonie  n'étoit  l'effet  que 
itu  fentiment,  ou  plutôt  de  l'initinâ;  l'art  de  la  profe  étoit 
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bien  éloigné  de  fà  perfeélion ,  &  perfonne  n'en  avoït  encore 

le  fècret. 

Ceft  aux  Sophiftes  que  la  proie  grecque  dut  (on  abon- 
dance, fes  ornemens  &  fk  théorie  ;  ce  font  eux  qui  prêtèrent 
à  l'éloquence  ces  armes  qui  ne  firent  que  briller  dans  leurs 
mains,  mais  dont,  bientôt  après,  les  orateurs fe faifirent  pour, 
en  faire  un  fi  redoutable  ufage. 

Ariftote  diftingue  dans  la  profe  deux  fortes  d  elocution  â 
l'une  continue,  où  les  mots  ne  s'enchaînent  qu'au  moyen 
de  ces  particules  que  les  Grammairiens  ont  appelées  depuis 
conjonftives ,  l'autre  qui  fe  replie  en  quelque  forte  fur  elle- 
même  ,  c'eft-à-dire ,  dont  les  membres  fe  grouppent,  s'entre- 
lacent ,  agifTent  &  réagiflent  les  uns  fur  les  autres.  On  peut 
comparer  la  première  à  une  longue  file  de  perfonnes  mar- 
chant fur  la  même  ligne ,  &  fe  tenant  par  la  main  ;  il  en  eft 
de  la  féconde  comme  de  ces  mêmes  perfonnes ,  fe  mouvant 
en  rond ,  ou  fe  grouppant  &  fè  defïinant  de  manière  que 
fans  qu  elles  tiennent  les  unes  aux  autres ,  f  oeil  ne  laide  pas 
de  faifir  &  les  rapports  &  i'enfenjbie  de  leur  poiition  &  de 
leurs  mouvemens. 

L'éiocution  continue  &  fùcceffive ,  ajoute  Ariftote ,  a  cet 
inconvénient  que  n'ayant  par  elle-même  aucunes  limites  ^ 
elle  ne  fe  repofe  qu'après  avoir  énoncé  la  totalité  du  concept. 
Bien  de  plus  ennuyeux,  dit  à  ce  fujet  Démétrius  de  Phaière, 
que  ces  routes  toutes  droites  qui  ne  font  terminées  que  par  h 
vafte  horizon. 

Telle  fut  cependant  la  diélion  des  premiers  Écrivains  de 
la  Grèce,  fans  excepter  Hérodote  lui-même,  dont  i'hiftoire 
récitée,  ou  plutôt  chantée  aux  jeux  Olympiques,  felon  quel- 
ques-uns ;  &  felon  d'autres ,  aux  fêtes  Panathénées ,  ne  laifl* 
pas  de  charmer  les' Grecs,  &fit  verfer  au  jeune  Thucydide 
ces  larmes  d'émulation  qui  font  le  préfage  le  plus  infaillible 
du  véritable  talent.  Mais  nous  examinerons  ailleurs  en  quoi 
confiftoit  la  magie  du  ftyle  de  cet  hiftorien. 

II  eft  temps  de  faire  connoîtye  plus. particulièrement  i'objef 
&  le  piaq  de  ce  Mémoire. 

Je  commence 
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Je  commence  par  déclarer  que  ce  n'eft  point  ici  un 
Traite  fur  fart  de  Félocution  grecque  ;  je  me  propofè  unique- 
ment d  expofer  les  principaux  caraélèreS  &  les  principales 
époques  de  ce  même  art ,  en  abandonnant  prefque  toujours 
les  détails  pour  ne  pré/enter  que  des  réfultats. 

Ce  Mémoire  eft  divifé  en  trois  parties.  Je  traiterai  dans 
la  première,  des  mots,  de  leur  choix,  de  leur  arrangement 
&  de  leurs  figures  ;  la  féconde  roulera  fur  les  différens  genres 
de  flyle,  &  je  rendrai  compte  dans  la  troifième ,  de  la  manière 
des  grands  Écrivains  de  la  Grèce  dont  les  Ouvrages  nous 
font  parvenus» 

PREMIÈRE      PARTIE. 

Des  mots ,  de  leur  choix  ,   de  leur  arrangement , 
&*  de  leurs  figures. 

Les  mots  confidérés  en  eux-mêmes,  indépendamment 
des  objets  quiffrepréfentent ,  font  plus  ou  moins  harmo- 
nieux ,  plus  ou  moins  agréables  à  f  oreille  félon  que  leurs 
élértiens  font  plus  ou  moins  purs ,  plus  ou  moins  variés ,  plus 
ou  moins  fonores. 

Je  ne  difcuterai  point  ici  la  nature ,  les  propriétés  &  les 
afïèélions  de  ces  élémens,  ils  fubiflènt  -  dans  les  différens 
langages,  tantôt  des  altérations  fi  fenfibles,  &  tantôt  des 
modifications  fi  délicates,  qu'inutilement  on  en  tenteroit 
Fanafyfe  ;  d'ailleurs  il  feroit  aufîi  infenfé  de  prétendre  en 
donner  une  idée  jufte  &  précifè  fans  le  fècou^s  de  la  pronon- 
ciation ,  que  de  vouloir  faire  connoître  parfaitement  la  manière 
À  le  coloris  dun  peintre  fans  mettre  fes  tableaux  fous  les  yeux , 
ou  la  qualité  du  fbn  dun  inftrument  de  mufique  fans  le  fou-  ^ 

mettre  à  l'oreille. 

Cependant,   quoique  la  manière  dont  fè  prononçoh  la 

Langue  grecque  nous  fbît ,  à  beaucoup  d'égards ,  inconnue , 

la  grâce ,  l'agrément  &  l'harmonie  de  cette  Langue  ne  laiffent 

pas  de  fè  faire  fèntir ,  même  au  travers  des  atteintes  quelle 

Tome  XL L  Çcc 
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reçoit  néceflairement  des  diverfes  inflexions  propres  des 
Langues  modernes  ;  &  quand  on  la  défigureroit  mille  fois 
pius  qu'on  ne  fait  /  encore  ne  pourroit-on  lui  contefter  les 
avantages  que  je  viens  d  expolèr.  Les  Romains  avouoient 
eux-mêmes  que  la  leur  ne  pouvoit  lui  être  comparée  pour 
l'abondance ,  &  fur-tout  pour  l'harmonie  ;  Quintiiien  cite 
deux  lettres  (  c)  qui  dans  la  bouche  des  Grecs  avoient  un 
charme  particulier ,  &  qui  prenoient  en  partant  fur  les  lèvres 
des  Latins ,  une  rudefle  fauvage  :  elle  n'a  ni  le  mugiffement  f 
ni  l'afpérité,  ni  la  fëchereffe  des  terminàifbns  qui  déparent 
la  Langue  latine;  le  grand  nombre  de  voyelles  dont  elle  eu 
pour  ainfi  dire  tifïue ,  la  rend  très  -  fonore  ;  cette  réibnance 
empruntait  encore  un  nouvel  effet  de  la  quantité  confidérable 
de  fes  diphtongues,  lefquelles  fè  prononçoient  exactement 
&  dans  toute  leur  intégrité ,  en  forte  que  les  deux  éiémens 
dont  elles  étaient  composes,  fe  faiioient  entendre  l'un  & 
l'autre  &  frappoient  fimultanément  l'oreille;  prononciation 
qui  fubfifta  auffi  long-temps  que  la  liberté  de  la  Grèce  ,  & 
qui  ne  fut  entièrement  abolie  que  fous  le  #gne  de  Néron  , 
où  le  luxe  &  la  molleffe  portés  à  l'excès,  énervèrent  le  langage 
après  avoir  corrompu  les  mœurs.  Ces  diphtongues  &  ces 
voyelles ,  dont  une  fuite  trop  longue  &  non  interrompue 
auroit  fait  de  la  Langue  un  véritable  ramage ,  prçnoient  de 
l'articulation,  du  nerf  &  delà  variété  au  moyen  des  confbnnes, 
qui  les  coupoient  à  des  diftances  convenables ,  &;  dont  la 
plus  réfbnante  (A)  venoit  fbuvent  fe  placer  à  la  fin  des  mots, 
rarement  terminés  par  des  femi- voyelles,  &  plus  rarement 
encore  par  des  muettes. 

Falloit-il  donner  à  ces  éiémens  des  combinaifons  mâles 
&  aullères  !  le  choix  des  confonnes  composes ,  i'afïèmbiage 
des  lettres  qui  fè  réfiftoient  mutuellement ,  l'emploi  des 
voyelles  accompagnées  de  fortes  afpirations ,  donnoient  aux 
mots  de  la  force  fans  dureté,  de  la  fermeté  fans  roideur,  de 

(c)  La  w  &  la  Ç ,  lib.  XI h  cap.  x. 

(d)  La  t. 
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la  gravité  (ans  pefanteur,  de  la  nobleflè  &  de  la  dignité 
fans  faite  &  (ans  bouflïflùre  (e).  Ainfi  les  élémens  vocaux  de  fa 
Langue  grecque,  prenoient  les  formes  les  plus  oppofées  (ans 
faire  jamais  fur  l'ouïe  une  impreflion  dé(agréable  &  fâcheufe, 
de  même  que  les  (bns  muficaux  expriment  également  & 
la  tendrefle  &  la  fureur ,  &  le  calme  &  l'agitation ,  &  ie 
doux  &  le  terrible  fans  ceffer  <Têtre  mélodieux  &  d'affe&er 
agréablement  J  'oreHie. 

A  l'harmonie  qui  réfukoit  de  la  combinaifon  des  élémens 
de  la  parole ,  fe  joignoit  celle  de  leurs  mouvemens  :  il  n  y 
avoit  point  de  (yllabes  dans  la  Langue  grecque  qui  n'eût  (es 
temps  fixes  &  déterminés;  du  mélange  de  ces  temps  divers 
(ê  formoient  les  pieds  &  les  nombres  ,  &  la  proportion 
qui  régnoit  entre  ces  pieds  &  ces  nombres  conltituoit  le 
rhythme. 

Le  rhythme  qui  par  lui-même,  &  (ans  aucun  fecours 
étranger,  a  tant  d'énergie  &  de  force  que  (pontanément  & 
fans  réflexion  nous  y  conformons  nos  geftes  &  nos  mouve- 
mens f  lé  rhythme  en  s'uniflant  à  la  Langue  dont  il  animoit 
toutes  les  parties ,  conlèrvoit  toutes  (es  propriétés,  auxquelles  il 
étoit  impoflible  de  jamais  (è  méprendre,  tant  elles  étoient 
cara&érifées  &  reflenties !  aufli  de  toutes  les  parties  de  l'élo- 
cution,  celle-ci  eft -elle  traitée  par  tous  les  Anciens,  de  la 
manière  la  plus  évidente  &  la  plus  uniforme. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  nos  Langues  modernes  ;  fa 
valeur  arbitraire,  ou  du  moins  très-vague  &  très-indéter- 
minée de  nos  (yllabes ,  ne  donne  lieu  à  aucune  ob(èrvation 
générale  &  confiante  (ur  cette  partie  de  l'harmonie  verbale. 
On  en  trouve  quelques  exemples,  mais  il  eft  impoflible  d'en 
tracer  les  règles. 

Qu'un  de  nos  Écrivains  néglige  de  donner  à  (on  ftyfe  le 
nombre  &  la  cadence  dont  il  feroit  fufceptible ,  qui  d'entre 
nous  s'élèvera   contre  lui  avec  autant  de  colère  &  d'indi- 

fe)  Voy.  la  fe£l.  XX.9  du  Trahi  £  Halicarnatfe  :  éei  nMauç  •yqjmCIuv, 
idh.  de  Londres,  1728. 
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gnation  qu'en  a  montré  Denys  d'Halicarnaflè  en  parlant  des 
ouvrages  d'Hégéfias  (f)!  Sert  jure ,  dit-il ,  par  Jupiter  &  par 
tous  les  Dieux ,  Hégéjias  me  confond,  &  je  ne  fais  quepenfec  de 
ce  fophifte;  comment  a-t-il  pu  fe  méprendre  f  grejpèrement  au 
choix  des  pieds  &  des  nombres  dont  il  s'efi  fervi!  efl-ce  jhipi- 
dite!  efl-ce  une  punition  du  Ciel!  les  atteintes  qu'il  prend  à 
tâche  de  porter  à  la  cadence  dans  tous  fes  écrits ,  tout  homme 
qui  ne  feroit pas  dépourvu  d  oreille  &  qui  auroit  à  parler  fur le 
champ ,  ne  fe  pardonneront  pas  de  s'en  être  rendu  iuvobuiai- 
rement  coupable. 

Il  me  refte  à  parler  d une  troifième  forte  d'harmonie,  ou 
fi  Ton  veut ,  d'une  troifième  grâce ,  car  les  Grecs  fanblent 
avoir  voulu  donner  à  leur  Langue  le  même  cortège  dont 
leur  imagination  ingénieufè  &  brillante  fit  préfent  à  la  déeflè 
de  la  Beauté  :  cette  efpèce  d'harmonie  plus  piquante  que  la 
première ,  mais  moins  énergique  que  la  féconde ,  rélùlte  des 
accens  ou  tons  qu'on  fait  qui  étoient  affèétés  à  chaque  fyllabe, 
&  dont  la  diftribution  ménagée  avec  intelligence  répandoit, 
même  fur  la  profe,  une  mélodie  enchantereflè. 

D'après  ce  feul  expofé  du  matériel  de  la  Langue  grecque, 
on  ne  fera  plus  (urpris  (ans  doute  f  ni  des  hommages  rendus 
à  cette  Langue  par  le  peuple  le  plus  fier  &  le  plus  jaloux  de 
toutes  les  (brtes  de  gloire  t  ni  de  faflèrtion  de  Denys  d'Hali- 
carnaflè ,  lorsqu'il  prétend  que  l'art  de  bien  dire  appartenoit  à 
l'art  mufical ,  ni  de  Timpreffion  que  faiibit  cette  même  Langue 
fur  ceux  même  qui  ne  i'entendoient  pas  (g).  Mai*  après 
n'avoir  envifagé  dans  la  Langue  grecque  que  (on  organifaiion, 
(ans  aucun  rapport  aux  choies  dont  elle  étoit  Tinflrument  ; 
fi  l'on  fait  attention  que  ce  n'étoient  là  qu'autant  de  moyens 
d'imitation,  qu'on  juge  de  l'enchantement  &  des  effets  extraor- 
dinaires qui  dévoient  réfulter  du  concours  &  de  l'accord  de 
tous  ces  divers  moyens ,  lorfqu'ils  fe  trouvoient  heureufement 
appliqués  aux  objets  qu'on  fe  propo(bit  d'exprimer. 

(f)  niei  otOt'io*  oYquoW,  pag.  144,  édit.  de  Londres,  1728» 

(g)  V<>y.  Philoftr,  fur  Dion  le  Soph. 
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Je  pafle  aux  mots  confidérés  comme  fignes  ,  c'eft  un 
examen  auquel  me  conduit  naturellement  la  réflexion  que 
je  viens  de  faire. 

Les  mots  ,  a  dit  Ariftote ,  font,  ou  propres,  ou  étrangers, 
ou  figurés  ,  ou  inventés ,  ou  alongés ,  ou  raccourcis ,  ou 
changés. 

Pour  démêler  ces  diffërens  caractères ,  dont  la  plupart  font 
étrangers  aux  Langues  modernes  &  fur -tout  à  la  nôtre;  aux 
commentaires  tantôt  trop  communs  &  tantôt  trop  fubtils  dont 
on  les  a  lurchargés  f  &  où  fouvent  il  eft  mal-aile  de  les  recon- 
noître ,  je  fubftituerai  des  notions  plus  claires ,  plus  précifês , 
&  fur-tout  des  réflexions  plus  dignes  du  fiècie  où  j'écris  & 
des  hommes  à  qui  je  parle. 

Par  les  mots  propres,  il  faut  entendre*  premièrement,  ceux 
(dont  toute  une  nation  le  fort  pour  défigner  les  mêmes  objets; 
en  fécond  lieu,  ceux  qui,  non -feulement  ne  font  point 
empruntés  d'un  pays  étranger,  mais  qui  n'ont  jamais  été 
détournés  de  leur  fignification  primitive,  &  dont  le  fens  eft 
dans  tous  les  cas  &  toujours  le  même  :  en  forte  f  dit  Cicéron , 
qu'ils  fembient  être  nés  avec  les  chofes  qu'ils  défignent. 
Troifîèmement  enfin,  ceux  qui  caraélérifent  plus  particu- 
lièrement l'objet ,  &  qu'on  fiibftitue  aux  mots  génériques , 
lefqueis  tranfmettent  foiblement  l'idée  à  l'efprit  fans  jamais 
la  peindre  à  l'imagination  :  ainfi ,  au  lieu  de  dire ,  j'ai  fait 
un  projet ,  j'ai  fait  un  tableau  ,  j'ai  fait  un  mur ,  j'ùfait  un 
foifè,  fi  je  dis,  j'ai  conçu  un  projet,  j'ai  peint  un  tableau , 
j'ai  élevé  un  mur,  j'airra^'unfoffé,  je  caraélérife  infiniment 
mieux  l'aétion;  car  en  même-temps  que  je  l'énonce  ,  j'en 
expofe  le  moyen  &  l'image ,  procédé  qui  en  donnant  à  la 
diélion  une  grande  clarté,  y  jette  tout-à-Ia-fois  de  l'agrément 
&  de  l'énergie. 

Par  les  mots  étrangers ,  Ariftote  entend  les  expreffions  & 
les  termes  que  les  diffërens  pays  de  la  Grèce  empruntoient 
les  uns  des  autres.  C'eft  une  opinion  bien  peu  philofophique 
que  celle  qu'a  mife  en  avant  le  philolophe  Fonteneiîe, 
iorlqu'il  a  prétendu  qu'il  en  étoit  des  dialeétes  de  la  Grèce  M 
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comme  des  différens  patois  de  nos  provinces*  Comment  le 
peut- il  qu'un  homme  dont  leiprit  iàifilîbit  fi  heureufement 
les  rapports  les  plus  éloignés  &  les  différences  les  moins 
fenfibles,  n'ait  pas  vu  que  des  idiomes  greffiers,  fans  prin- 
cipes, fans  régies,  (ans  culture ,  &  dont  aucun  Philolbphe, 
aucun  Hiftorien  ,  aucun  Orateur  ,  aucun  grand  Poète  ne 
daigna  jamais  le  fervir,  ne  dévoient  rien  avoir  de  commun 
avec  des  diaie<5tes  employés  à  chanter  les  Dieux,  à  célébrer 
les  grandes  actions ,  à  publier  les  grands  évènemens ,  & 
di farter  les  grands  intérêts ,  à  remuer  toutes  les  pallions  ,  à 
cclairer  toutes  les  facultés,  à  traiter  enfin  &  des  loix  &  des 
mœurs ,  &  de  la  nature  &  de  fart  ,  &  de  tous  les  objets 
de  la  fcïence  humaine!  Les  Athéniens,  plus  hardis  que  le 
refle  des  Grecs,  adoptèrent  fans  répugnance  un  grand  nombre 
de  termes  &l  d'exprelîions,  des  Nations  étrangères  qu'ait jroit 
chez  eux  le  commerce  ;  &  cet  exemple ,  lurtilié  par  tant 
d'autres,  devrait,  ce  fembie,  affranchir  nos  Écrivains  de  la 
timidité  fuperttitieufe  qui  trop  I  ou  vent  les  enchaîne.  Eh  î 
pourquoi  craindrions-nous  de  faire  au  beloin  de  nouveaux 
emprunts  à  ces  mêmes  Langues  qui  nous  ont  lêrvis  &  enrichis 
tant  de  fois!  La  naturalifation  des  mots  n'eft  pas  moins  utile 
au  langage,  que  ne  l'eft  aux  Empires  la  naturalifation  poli- 
tique ;  on  fait  que  Rome  dut  en  grande  partie  fa  puilîance 
à  l'adoption  quelle  fit  des  Nations  étrangères.  Puilque  les 
Grecs  s'emparaient  hardiment  de  mots  pris  dans  des  Langues 
fort  inférieures  à  la  leur;  quelle  raifon  aurions-nous  d'héfiter 
à  nous  faîfir,  quand  la  choie  le  demande ,  des  termes  8c  des 
expreiîions  qui  appartiennent  à  des  Langues  bien  lupérîeures 
à  la  notre!  La  foule,  malheureusement  trop  nombreufè,  de5 
Ecrivains  qui  -s'honorent  du  nom  de  purifies,  me  dira  fans 
doute  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  pu  if  le  énoncer  dans  notre 
Langue;  j'en  conviens;  &  fût-elle  encore  plus  pauvre,  plus 
indigente ,  foblervation  ferait  vraie:  vous  pourrez  tout  dire; 
mais  ce  ne  lèra  qu'en  recourant  aux  formules  parefieufes  & 
lentes  de  la  defeription  &  de  la  pérïphrafe  ;  au  lieu  de  me 
mener  droit  à  votre  idée,  vous  ne  m'y  conduirez  que  par 
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'de  longs  détours ,  vous  vous  traînerez  quand  vous  devriez 
marcher ,  vous  marcherez  quand  il  faudroit  voler ,  &  h 
lenteur  de  fexpreffion  paflèra  jufqu'à  la  peniee  elle-même, 
qui  perdra  néceflairement  de  fa  couleur  &  de  (à  force.  Les 
peuples  qui  en  comptant  ne  vont  pas  au-delà  de  trois,  8c 
manquent  de  figries  pour  les  autres  nombres  y  pourraient 
tout  calculer  fans  doute  ;  mais  qui  ne  voit  combien  ce  calcul 
feroit  fàftidieux  &  pénible!  Pourfuivons. 

Au  lieu  de  répéter  fur  les  mots  métaphoriques  des  remarques 
déjà  faites  cent  &  cent  Sois ,  je  propoferai  une  réflexion  qu'il 
me  femble  qu'on  n'a  pas  faite  encore. 

L'ufàge  conferve,  nourrit  &  fortifie  en  général  tous  les 
mots  :  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  termes  méta- 
phoriques ;  ceux-ci  ne  ibnt  jamais  plus  brillans  &  plus 
vigoureux  qu'ail  moment  de  leur  naifîance  ;  ils  fe  flétrifîènt 
promptement  par  lufage,  jufqu'à  ce  qu'enfin  devenus  trop 
familiers  >  ils  viennent  fe  perdre  dans  la  fouie  des  termes 
communs  &  ordinaires  avec  le/quels  ils  font  pour  jamais 
confondus:  de -là  f  la  néceffité  d'en  inventer  de  nouveaux; 
car  fans  métaphore  point  de  chaleur ,  point  de  vie  ;  point 
d'intérêt  dans  le  ftyle  ;  or  f  ces  fortes  de  créations  f  qui 
demandent  beaucoup  d'e(prit  &  fur- tout  une  grande  /kgacité, 
impriment  néceflairement  aux  ouvrages  une  couleur  diffé- 
rente de  celle  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  meilleurs  Écrits 
des  fiéclçs  même  claffiques. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  changemens  qui  fè  font 
'dans  l'élocution ,  &  c'eft  à  quoi  devraient  fonger  un  peu  les 
Cenfeurs  modernes  des  productions  littéraires  ;  ils  ne  voient 
pas  qu'en  profcrivant  des  hardiefïès  heureufes,  &  comme  je 
viens  de  l'obferver,  néceflaires,  il  ne  tient  pas  à  eux  que  la 
Langue,  condamnée  à  faire  des  pertes  de  jour  en  jour,  fans 
pouvoir  fe  dédommager  ni  fe  réparer  par  des  acquittions 
nouvelles ,  ne  devienne  entièrement  triviale  &  populaire. 

Par  les  mots  inventes  ou  faits,  tt*7ro<tyu  r* ,  j'entends 
premièrement  les  mots  pittorefques ;  c'eft- à- dire,  ceux  qui 
peignent  l'objet  par  le  fbn ,   en  forte  qu'ils  font  plutôt  la 
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repréfentatîon  &  le  tableau  de  la  chofe  que  le  figne  de  la 
penfce.  Ces  mots  doivent  fè  rencontrer  fouvent  dans  les 
Langues  originales;  car  l'homme  ayant  les  objets  à  nommer, 
dut  leur  donner  des  appellations  analogues  aux  impreïFions 
qu'il  en  recevoir 

En  fécond  lieu  f  je  comprends  dans  la  clafîe  des  mots 
inventes,  les  mots  compofés ,  iefquels,  en  préfèntant  à  la  fois 
&;  dans  le  plus  petit  elpace  poffible,  plufieurs  idées,  plufietirs 
images  &  plufieurs  rapports,  commandent  une  attention  plus 
forte  f  &  jettent  dans  le  ftyle  une  rapidité  prefque  égale  ï 
celle  de  la  peu  fée. 

Cette  liberté  de  lier  immédiatement  les  mots  l'un  à  l'autre 
avoit  encore  cela  d'avantageux  t  qu'elle  mettoit  à  jamais  la 
Langue  en  état  de  produire  de  nouveaux  effets  ians  qu'ils 
fiffent  vîolence  à  fon  caraélère,  &  fur-tout,  de  eonferver  fa 
nobleffe  fans  qu'elle  perdît  rien  de  fa  clarté.  Ain  fi  des  mots 
pris  féparément  venoîent-iis  à  s'avilir  par  un  trop  fréquent 
ulage  ;  en  les  réuniffant  en  un  Jèul  t  l'Ecrivain  les  prcientoit 
fous  une  forme  nouvelle  qui  dès -lors  les  ennobiiffoit  fans 
porter  atteinte  à  leur  lignification  ordinaire. 

Maïs  de  toutes  les  libertés  autoriiées  par  le  génie  de  Ja 
Langue  grecque ,  la  plus  étonnante  efl  celle  d  alonger  f  de 
raccourcir j  &  de  changer  les  mots  à  fon  gré;  les  élémens  en 
font  tantôt*  fupprimés  t  tantôt  multipliés  f  tantôt  tranlpofës , 
tantôt  échangés  &  fubflitués  les  uns  aux  autres;  ce  neft  pas 
la  tout,  le  mafculin  pouvait  y  tire  employé  pour  le  féminin, 
le  féminin  pour  le  mafculin  ;  le  neutre  à  Ja  place  de  l'un  & 
de  l'autre;  le  pluriel  au  lieu  du  fmgulier;  leftngtiUer  au  lieu 
du  pluriel  ;  le  paflîf  pour  laélif t  i'aftif  pour  le  paflîf;  enfin 
de  toutes  les  règles  qui  enchaînent  nos  langages  moilcrnes  t 
H  n  en  eft  aucune  dont  la  Langue  grecque  n'ait  olé  quelquefois 
s'affranchir,  Les  Grammairiens ,  les  Scholiaftes  &  cette  foule 
de  Philologues,  dont  trop  fouvent  les  travaux  ne  nous  offrent 
que  des  iuperfluités  ajoutées  à  l'indigence  f  ont  cherché  & 
trouvé  des  dénominations  particulières  pour  toutes  ces  libertés; 
pliant   à  moi   j'en  chercherai  la  raiion  ,  &  tâcherai  de  les 
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jultifier  par  les  principes  de  la  Langue  même,  plutôt  que  par 
des  preuves  tirées  d  une  puérile  &  vaine  nomenclature. 

La  Langue  grecque  fut  1  ouvrage  des  Poètes -nluficiens, 
qui  en  modulèrent  tous  les  fbns  &  en  mefurèrent  tous  les 
raouvemens  :  il  ne  fuffifbit  pas  que  la  parole  fut  d  accord 
avec  la  penfèe  ;  il  falloit  de  plus  qu'elle  s'accordât  avec  le 
chant  &  les  jnftrumens,  lefquels  en  étoient  inféparables.  S'il 
arrivoit  donc  qu'un  mot  dans  fa  conftruélion  ordinaire ,  ne 
pût  pas  s'accorder  avec  les  règles ,  ou  du  rhythme  ou  de  la 
mélodie  du  vers  ;  dès  -  lors  il  fubiflbit  les  retranchemens , 
les  additions ,  les  tranfpofitions  ,  &  les  divers  changemens 
dont  je  viens  de  parler;  &  quand  même  le  mot,  tel  que 
le  préfentoit  i'ufage,  fèroit  entré  d^ns  le  vers  fans  effort 
&  fans  violence,  fi  le  vers  en  devenoit  plus  harmonieux  & 
fur -tout  plus  imitatif,  toutes  ces  altérations  fè  trouvoient 
légitimées;  car  l'harmonie  à  qui  tout  cédoit,  cédoit  quel- 
quefois elle-même  à  l'effet  pittorefque  p  je  veux  dire  que  dans' 
certains  cas  oh  la  facrifioit  hardiment  ,  fi  ce  facrifice  devoit 
produire  une  imitation  plus  fenfible  &  plus  frappante. 

Ainfi  ce  défaut  des  céfures ,  ces  élifions  arbitraires ,  ces 
brèves  employées  pour  des  longues,  dont  l'abbé  Terrafïbn 
faifbit  un  crime  à  Homère ,  &  que  l'illuflre  Fénelon  regârdoit 
comme  des  négligences  heureules,  étoient  plutôt,  fi  joie  ainfi 
m'exprimer ,  d'heureufes  affe dations ,  puifque  c'étoit  par  elles 
que  les  fignes  arbitraires  &  conventionnels  de  la  parole  fe 
transformoient  en  véritables  images. 

N'oublions  pas  de  rapporter  ici  une  obfervation  faite  par, 
Ariftote,  &  bien  digne  de  la  fagacité  de  ce  génie  extraordinaire. 
«  C'eft  par  l'ufage  des  mots  alongés,  raccourcis  ou  changés,  dit 
le  Phifofbphe ,  que  la  diélion  demeurera  tout-à-la-fois  noble  ce 
&L  claire;  car,  ajoute -t- il,  ce  qui  les  diftingue  des  mots  « 
propres  produit  la  nobleflè ,.  &  ce  qu'ils  retiennent  encore  « 
de  l'ufage  commun  conlerve  la  clarté.  » 

Je  pafîe  à  ces  petites  parties  de  la  Langue  grecque  que  fo 
plupart   des   Grammairiens    &  quelques-uns    des   anciens 
Rhéteurs  ont  appelées  expléttyes ,   comme  fi  elles  ne  figni- 
Tome  XL/.  Vdd 
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fioient  rien  par  elles-mêmes,  &  qu'elles  ne  ferviflent  qu'à 
donner  plus  de  grâce  &  de  mouvement  au  difcours  :  ceci 
mérite  quelqu'examem 

Toutes  les  Langues  nont  pu  être,  &  n'ont  été  en  effet, 
qu  une  collection  de  tepréfeirtations  &  de  fignes  ;  or ,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  figrtes  fans  objet,  ni  de  repréfèntations 
fans  modèle.  Qu'on  life  avec  attention  les  poëfies  d'Homère, 
&  Ton  y  verra  que  la  plupart  de  ces  exprefîions,  prétendues 
oifeufès,  font  autant  de  formules  d'invocation,  de  terreur, 
de  prières ,  de  menaces ,  de  commifération ,  &c*  II  ne  faut 
point  s'étonner  qu^ces  particules  monolyiiabiques ,  indécli- 
nables, &  ddnt  la  iormatioh  a  du  par  conséquent  précéder 
celle  des  noms  &  des  verbes,  abondent  dans  les  Langues 
originales  ;  elles  caraétérifènt  parfaitement  des  hommes  qui , 
ayant  des  paffions  violentes  avec  peu  d'idées  &  peu  de 
befbins,  ne  s'énonçoient,  fi  j'oie  ainfi  m'éxprimer,  que  par 
explofion  :  mais  torfqu'aux  mouvemens  irréguliers  &  fou- 
gueux de  l'imagination ,  la  phiiofbphie  eut  fiibfthué  l'exercice 
de  la  penfëe,  &  que  la  Langue  fè  Rit  étendue  avec  les 
connoiflànces  dont  elle  étoit  l'inftrument ,  ces  particules 
perdirent  infenfiblement  de  leur  première  énergie,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  elles  dégénérèrent  en  formules  purement  harmo- 
niques. En  les  confidérant  (bus  ce  point  de  vue ,  le  feu! 
dont  fè  fbient  occupés  les  Grammairiens,  ne  fêroit-ce  pas 
en  donner  une  idée  jufte ,  que  de  les  comparer  aux  notes 
appelées  de  pajfage  par  les  Muficiens ,  notes  qui  ne  portent 
point  harmonie  ,  mais  qui  donnent  à  la  phrafe  muficale  plus 
de  liaifbn ,  plus  d'agrément ,  plus  de  vie  ? 

A  toutes  les  reflburces  que  je  viens  d'indiquer,  ajoutons 
la  multitude  des  particules  conjonctives  qui  lioient  en  tous 
fèns  les  parties  de  l'élocution  5  celle  des  adverbes  &  la  riche 
variété  de  leurs  définences ,  le  nombre  confidérable  des  pré- 
pofitions  &  la  fécondité  de  leurs  rapports,  fbit  qu'elles fuffent 
employées  fëparément,  fbit  quelles  s'incorporaflent  aux  noms 
dont  elles  étendoient  les  acceptions ,  fbit  qu'elles  s'unîlîënt 
aux  verbes  dont  elles  multipiioient  les  fondions  à  l'infini  $ 
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maïs  fur-tout,  n'oublions  pas  ces  termînaîibns  heureufès  & 
variées,  qui,  en  "désignant  dune  manière  précife  les  cas 
dams  les  noms,  les  personnes  dans  les  verbes,  &  les  nombres 
relativement  aux  uns  &  aux  autres,  permettaient  de  féparer, 
de  placer,  d'arranger  les  mots  au  gré  de  l'oreille,  fans  qu'il 
y  eut  jamais  le  moindre  embarras  dans  le  fens  :  avantage 
qu'a  partagé  la  feule  Langue  latine,  &  d'autant  plus  précieux 
&  phjs  remarquable,  que  c'eft-Ià  fur- tout,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite,  que  repofent  les  fecrets  de  l'harmonie 
verbale. 

Dans  FhnpoflibîUté  de  donner  un  dénombrement  exaft 
&  rigoureux  des  matériaux  de  la  Langue  grecque  ,  j'ai  cw 
devoir  du  moins  en  indiquer  les  propriétés  principales; 
d'ailleurs,  il  falloit  ou  fuivre  ce  plan,  ou  me^pofer  à  revenir 
uns  ceflè  fur  mes  pas  dans  le  courant  de  ce  Mémoire. 

Après  avoir  confidéré  les  mots  ,  d'abord  compie  fons, 
cnfuite  comme  fîgnes,  paflbns  au  choix  qu'on  en  fit  en 
conftruifànt  la  proie. 

Le  principal  objet  dé  l'attention  &  des  foins  des  premier* 
artifans  du  ftyle,  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins-,  fut, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  de  tenjr  leur  langage  à  une  grandç 
diflance  du  langage  de  la  multitude  :  dans  tous  les  cas ,  6f 
à  tous  égards,  voulez -vous  être  remarqué!  tirez -vous  de 
la  fouie. 

Chez  les  Latins ,  à  qui  leur  Langue  n  offrait  ni  les  mêmes 
facilités,  ni  les  mêmes  avantages  que  les  Grecs  avoient  trouvés 
dans  la  leur,  l'Écrivain  pour  féparer  fa  diélion  de  celle  de  la 
populace,  &  en  même  temps  pour  donner  aux  mots  plus  de 
réfonnance  &  de  nobleflè,  prit  le  parti  de  les  alonger;  liberté 
dont  plus  d'un  Grammairien  a  gémi ,  &  qui  fit ,  <eji  effet, 
difparoître  un  grand  nombre  de  racines,  c'eft-à-dire,  de  mots 
primitifs  (h).     . 

Obfèrvons,  à  ce  fiyet,  qu'en  général  les  mots  latins  qui 

(h)  Voy.  la  Diflertation  de  Daumius ,  de  caujls  ami  (forum  Latina?  linguûs 
radteum,  inférée  dans  un  Recueil  intitulé,  Syntagma  variarum  Dijfertationum, 
Ultrajefi.  M.  DCC.  il. 

.    Ddd  i; 
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correfpo rident  aux  mots  grecs,  font  compofé>  d'un  plus  grand 
nombre  de  lettres.  Si  que  te  fon  en  efi  plus  durable,  plus 
auftère  &  plus  i  m  pelant  ;  de  forte  qu'en  confidérant  les 
Langues  comme  une  fidèle  expreflion  des  mœurs ,  on  aper- 
cevra (ans  peine  dans  celle  des  Latins»  fefprit  de  févérité, 
d'orgueil  &  d'agrandiifement  qui  caraéïérîfa  cette  Nation 
grave»  ambïtieufe  &  conquérante. 

La  profe  chez  les  Latins  avoit  peu  de  fecours  à  trouver 
dans  les  vers  de  leurs  anciens  Poètes  ;  on  fait  qu'elle  ne  k 
perfectionna  qu'au  temps  deCicéron,  le  premier  des  orateurs 
Romains,  dit  l'Auteur  du  Traité  fur  les  caufes  de  la  corruption 
de  t  Éloquence ,  qui  mit  aux  choix  des  mots  une  attention 
particulière,  &  qui  conflruifit  la  phrafe  avec  art.  Or,  à  cette 
époque,  la  Langue  d'Ennius  avoit  déjà  vieilli,  &  il  en  coûta 
beaucoup  à  1  âge  fuivant  ,  dit  Macrobe ,  pour  adoucir  & 
polir  ce  quelle  avoit  encore  de  dur ,  de  greffier  &  de  fau- 
vage.  Enhn  la  Langue  latine  fe  trou  voit  privée  &  de  la 
lefïburce  également  commode  &  féconde  àes  dîaleétes,  & 
de  la  liberté  d'afonger  les  mots ,  de  les  raccourcir  &  d'en 
échanger  les  élémens:  une  fois  qu'elle  fut  formée,  il  fallut 
en  employer  les  termes  tels  que  les  donnoit  lufage,  &  cet 
ufage  ne  varîoit  dans  aucun  des  lieux  où  elle  étoït  écrite. 

Reportons  actuellement,  nos  regards  fur  l'état  de  la  Langue 
grecque ,  lorfqu'elle  delcendit  pour  la  première  fois  à  la 
profe.  Sans  examiner  fi  ce  fut  ou  Phérécyde  de  Scyros  9 
ou ,  ce  qui  me  paroît  plus  vraifemblable,  Cadmus  de  Milet^ 
qui  s'affranchit  le  premier  des  loïx  de  la  verfihcatîon  ;  tou- 
jours eft-il  bien  prouvé  qu'ils  furent  précédés  l'un  &  l'autre 
par  un  grand  nombre  de  Poètes,  &  particulièrement  par 
Homère. 

Chez  les  Romains  f  chez  les  Grecs,  chez  les  Orientaux, 
chez  les  Nations  du  Nord,  &  vraiiembtabkment  chez  tous 
les  Peuples  de  la  Terre,  le  vers  a  long -temps  précédé  la 
proie.  Avant  qu'on  eût  découvert  fart  admirable  de  fixer  & 
de  peindre  les  fons  articules  de  la  yoïx ,  le  feul  moyen  de 
lranfniettre  à  la  poilenté  les  enfeignemens  utiles  &  les  évè- 
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ïiemens  mémorables ,  étoit  d'enfermer  la  parole  dans  une 
mefure  déterminée  ,  &  de  lui  prefcrire  des  mouvtmens 
cadencés  &  harmonieux  ,  qui  réuni (fent  le  double  avantage 
de  la  faire  entrer  plus  aifément  dans  la  mémoire ,  &  de  1  y 
confèrver  plus  long-temps. 

Mais  à  quelque  nation ,  à  quelque  fiècle  qu'appartiennent 
les  monumens  de  ce  genre,  que  le  temps  a  refpe&és,  il  n'en 
eft  aucun  pour  la  grandeur  du  fujet,  du  plan  &  de  l'ordon- 
nance ,  pour  le  fuccès  de  l'ouvrage  ,  pour  la  variété  des 
objets  ,  pour  l'abondance  &  la  politefle  de  la  Langue  f 
pour  f élégance  &  l'harmonie  du  vers  ;  il  n'en  eft  aucun, 
dis-je,  qui  puifle  être  mis  en  comparaifon  avec  tes  poèmes 
d'Homère. 

A  en  juger  par  un  paflage  deDémocrite,  ce  poète  n'avoit 
pas  feulement  enrichi  fa  Langue  d'un  grand  nombre  de  mots; 
mais  par  la  manière  dont  il  avoit  fu  les  placer  &  les 
arranger,  par  les  fonctions  qu'il  leur  avoit  prefcrites,  par 
la  vérité  des  repréfèntations  qu'il  leur  avoit  imprimées; ,  il 
avoit  fait  du  corps  de  la  Langue  un  enfemble  régulier  & 
organifé  ,  dont  toutes  les  parties  enchaînées  les  unes  aux 
autres ,  confcrvoient  entre  elles  le  rapport  qui  (è  fait  remar- 
quer dans  la  compofition  &  la  marche  de  l'Univers  (i). 

Quelques  Grammairiens  ont  prétendu  que  le  vers  hexa- 
mètre n'admettoit  pas  même  la  troifième  partie  des  mots  de 
la  Langue  latine  :  je  ne  vérifierai  point  ce  calcul  ;  mais  en 
l'admettant  pour  la  Langue  grecque  elle-même,  il  faut  obferver 
que  peu  de  temps  après  Homère,  &  long -temps  encore 
avant  la  profê,  Terpandre,  Archiloque,  Aicman,  &  à  leur 
exemple  un  grand  nombre  de  Poètes ,  fbumettant  la  parole 
à  de  nouveaux  mouvemens  &  à  des  mefures  nouvelles, 
créèrent  différentes  fortes  de  vers,  où  ils  firent  entrer  les 
mots  que  ne  recevoit  point  le  vers  hexamètre ,  le  feul  qui 
eût  animé  julqu  alors  toute  efpèce  dfc  poëfie. 

Pilttn  Ptotj.  in  Jtiomcr» 
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Ainfi  les  matériaux  qui  dévoient  iervir  à  la  conftruélîon 
de  fa  profe  ,  fe  trouvaient  polis  par  le  vers  p  embellis  par  le 
chant,  &  confacrés  par  la  Religion  ,  qui  attiroit  alors  à  elle 
le  fyftème  entier  des  connoiffances  humaines* 

Le  voilà,  cet  avantage  particulier  à  la  Langue  grecque 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  &  que 
j  ai  cru  devoir  repréfenter  d'une  manière  plus  étendue  & 
plus  lentîble.  Nous  ne  devons  donc  plus  être  furpris  de  lire 
dans  Strabon,  que  la  profe,  à  fa  naifïance,  ne  fut  autre  choie 
que  la  poèfie  elle-même  ,  delcendue  de  {k  hauteur  pour 
prendre  des  mouvernens  plus  familiers  &  plus  libres  ;  & 
I  elquilië  que  je  viens  de  citer  p  fuffîra  fans  doute  pour  faire 
fentir  qu'avec  une  Langue  fi  abondante  t  fi  riche  t  &  dont 
tous  les  mots  étoient  polis  par  le  plus  noble  &  le  plus  bel 
uiage  qu'on  ait  jamais  fait  de  la  parole,  l'Ecrivain,  toujours 
fur  de  la  beauté  &  de  la  pureté  des  couleurs,  n'a  voit  dans 
le  choix  qu'il  devoit  en  faire,  d'autre  attention  à  apporter 
que  celle  de  les  employer  convenablement;  ceft-à-direg 
de  fes  accorder  avec  la  penfée ,  &  avec  le  genre  de  là 
compofitioiu 

Mais  ce  feul  accord  ne  fuffifoît  pas,  il  falioit  les  mêler 
&  Jes  fondre,  ces  couleurs,  &  fur- tout  leur  alfigner  leur 
véritable  place. 

Pour  renfermer  dans  des  bornes  une  matière  qui  d'elle* 
même  eft  immenfe ,  je  me  contenterai  de  parier  du  méca* 
nïime  de  la  période  :  ce  mécanifme  une  lois  connu  ,  tout 
l'artifice  dp  l'arrangement  des  mots  fera  prefque  entièrement 
révélé. 

Ces  mêmes  hommes  qui,  aux  méditations  profondes  Se 
paifibles  des  Anaxagores  &  des  Thaïes  fur  les  fecrets  de  la 
Nature,  fubflituèrent  des  questions  ou  frivoles  ou  dangereufes 
fur  diflerens  points  de  la  politique  &  de  la  morale  :  qui ,  par 
l'abus  &  fur- tout  par  le  trafic  qu'ils  firent  de  leurs  talens# 
ternirent  l'éclat  dun  nom  honoré  &  juiqu'alors  honorable  m 
Protagoras,  Prodicus ,  Gorgîas,  Polus,  Callïclès,  Hippias» 
Théodore,  Thrafymaque,  &  tous  Jes  Sophiites  dont  les  villes 
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de  k  Grèce  &  de  l'Afie  achetèrent  fi  chèrement  k  préfence 
&  les  leçons  ;  ces  mêmes  hommes  créèrent  &  perfection* 
itèrent  Tait  de  la  Rhétorique,  art  que  les  Écrivains  poftérieurs 
dtt  fa  Grèce  ne  nommèrent  prefque  jamais  qu'au  nombre 
jjfamel',  comme  s'ils  avoient  voulu  nous  donner  à  entendre 

2u'il  n'y  avoit  aucune  de  fes  parties  quif  par  (on  étendue  & 
m  importance ,  ne  méritât  d'être  envifagée  comme  un  art 
entier  &  à  paru 

À  k  tête  de  tous  les  Grecs  que  je  viens  de  citer,  il  faut 
placer  Gorgias  ;  car  ce  fut  à  lui  que  l'artifice  du  ftjrfe  dut  k 
plus  grande  partie  de  fes  richefles  &  de  fes  ornemens. 

Dilciple  du  philofbpjie  Empédocie ,  lequel ,  s'il  faut  en 
troire  Ariltote,  jeta  les  premiers  fondemens  de  fart  oratoire, 
Gorgias  en  traça  des  préceptes  plus  étendus  à  fes  concitoyens 
nouvellement  affranchis  des  fers  de  la  tyrannie,  &  bientôt 
après  il  en  donna  des  exemples ,  dont  les  Athéniens  crurent 
devoir  confàcrer  &  étfcrnifer  la  mémoire. 

Gomme  les  temples,  les  théâtres,  les  places  &  tous  les 
lieux  publics ,  n'avoient  encore  retenti  que  des  feuls  ouvrages 
ëes  Poëtse*,  Gorgias  fentit  que  pour  mériter  l'attention  d'un 
peuple,  à  qui  la  longue  habitude  d'entendre  des  vers  avoit 
lait  de  l'harmonie  &  de  la  cadence  un  véritable  befoin ,  il 
devoh ,  en  faifant  perdre  à  la  di&ion  les  mouvemens  qui 
jfcfqu'aiors  l'avoient  embellie,  en  conserver  du  moins  les 
couleurs ,  &  fur-tout  foire  ufage  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
magnifique,  de  plus  impofant  &  de  plus  harmonieux;  auffi 
Jie  fit~il  entrer  dans  tous  fes  Ouvrages  que  des  expreffions 
animées,  pompeufes  &  ion  liantes»  Homère  dans  les  endroits  de 
fes  poëfies  où  fon»génie  s'élève  à  la  plus  grande  hauteur;  Archi- 
loque  dans  fes  vers ,  dont  la  violence  &  la  malignité  coûtèrent 
k  vie  à  une  famille  entière;  Efchyle  dans  fes  tragédies,  où  la 
«erreur  de  la  diétion  égale  celle  du  fu  jet  ;  les  Poètes  mâne 
dithyrambiques  n  avoient  point  créé  de  mots,  n'avoient  point 
baiardé  d'expreflions  dont  Gorgias  n'ofât  fe  fervir,  &  aux* 
quelles  il  n'afFeélât  de  donner  la  préférence.  A  la  vérit/,  dans 
le  Biéme  temps,  Hérodote  charma  k  Grèce  entière  en  Jfuivant 
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une  route  abfolument  oppofée :  fa  dïdion  fut  grave,  facile, 
modefte,  fimpte  &  naturelle;  maïs  Hérodote  racontait  aux 
Grecs  les  faits  les  plus  intéreffans  t  les  plus  grandes  entre- 
pri (es  &  les  évènemens  les  plus  mémorables  que  IHiftoire 
ait  peut-être  jamais  crayonnes  ;  encore,  pour  salfurer  davan- 
fage  l'attention  &  les  fuffrages  de  la  multitude,  crut -il 
devoir  enrichir  k$  tableaux  de  circonflances  «8c  d'aventures 
fabuleufes  ;  ce  qui  donna  à  ks  Ouvrages  un  air  de  reifem- 
blance  avec  ceux  des  premiers  Poètes,  que  Strabon  a  bien 
remarqué  &  qui  a  fait  dire  à  un  de  ks  Commentateurs ,  que 
ioriquil  lifoit  Hérodote,  il  croyoit  lire  un  autre  Homère. 

Gorgïas ,  au  contraire  »  n'ayant  à  intcrellêr  les  Grecs  nî 
par  l'attrait  de  l'Hilloire,  ni  par  le  charme  encore  plus  puiffant 
de  la  Fable  t  fe  vit  contraint  de  recourir  à  un  enchantement 
d'une  autre  efpèce,  &  de  iubjuguer  l'attention  par  un  nouveau 
genre  d'éloquence* 

Pour  y  parvenir  ,  il  ne  fe  borna  point  à  faire  ufcge  de 
mots  harmonieux  pîttorefques ,  métaphoriques ,  pompeux  & 
fonores  ,  il  fut  encore  en  les  mettant  en  correfpondance  * 
en  eppofitïon  &  en  regard  les  uns  avec  les  autres  ,  preferire 
à  la  diélion  différentes  attitudes  qui  l'embellirent  Se  lani- 
nièrent  infiniment» 

Légalité  des  dimenfîons  dans  les  parties  dont  la  phrafë 
étoit  compofée,  les  rapports  de  ces  parties  entre  elles,  leurs 
contraries,  leurs  baluncemens,  la  conformité  des  défmences, 
cefl-à'dire,  la  conlbnance  des  fyllabes  finales ,  &  toutes  ces 
figures  qui,  pour  rendre  la  penlée  de  f Orateur  romain,  (ont 
à  foraifon  ce  que  les  fleurs  (ont  à  la  campagne ,  &  les  aflres 
au  firmament,  furent,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité*  l'ou- 
vrage de  Gorgïas. 

La  parole  gouvernoit  alors  les  Athéniens;  qu'on  juge  de 
leur  empreflement  à  encourager  &  à  adopter  une  manière 
qui  aj  ou  toit  aux  charmes  &  à  l'empire  de  la  parole. 

Cicéron  a  très -bien  oblervé  que  de  ces  rapports  &  de 
ces  oppositions,  foît  entre  les  mots,  foit  entre  les  parties  de 
fe  phrafe 9  naitfoit   une  harmonie  qu'il  appelle  fpontanée  , 

&  qui 
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&,  qui  fèmble  en  effet  ne  rien  devoir  à  fmdufhie  du  Conr 
pofiteur.  Thrafymâque  entreprit  de  fbumettre  tous  ces  difFérens 
effets  à  une  théorie  fôre  &  confiante ,  qui  pût  éclairer  & 
conduire  à  jamais  les  Écrivains  à  venir. 

II  diflingua  dans  la  phrafè  des  parties  plus  étendues  aux- 
quelles il  donna  le  nom  de  xZ?&>  membres;  des  portions! 
plus  petites  qu'H  appela  xoft/ax/jo, ,  incifes;  &  l'afîèmblage 
des  incifes  &  des  membres  le  groupant  &  s'entrelaçant  iefs 
uns  dans  les  autres,  il  le  nomma période,  comme  s'il  a  voit 
voulu  «nous  offrir  1  'enfèmble  de  la  phrafè  fous  l'image  d'un 
corps  qui  décrit  en  fè  mouvant  unç  ligne  circulaire. 

Ariftote,  Démétrius  de  Phalère,  Hermogène  &  Cicéron , 
s'accordent  tous  à  nous  préfenter  la  période  (bus  l'image  du 
cercle.  Comme  le  même  mot  a  pafïe  dans  notre  Langue  # 
&  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  y  emporte  la  même  idéç,  H  eu 
à  propos  d'en  difcuter  ici  l'énergie  &  la  valeur. 

Les  principaux  caraélères  de  la  période  font  au  nombre 
de  trois;  i.°  l'entrelacement  des  mots,  procédé  fans  incon- 
véniens  dans  une  Langue  qui  n'avoit  befbin  ni  de  prépofitions, 
ni  d'articles,  ni  de  verbes  auxiliaires;  mais  où  les  différentes 
affeétions  des  mots  fè  trouvant  défïgnées  par  une  livrée, 
particulière  qui  les  diftinguoit  &  les  faifoit  reconnoître  à -: 
quelque  djftance  que  ces  mots  fuflènt  placés  les  uns  des 
autres ,  on  pouvoit  intervertir  f  ordre  grammatical  des  paroles 
fans  jamais  obfcurcir  le  fens. 

2.0  La  fufpenfïon  ,  fuite  néçeflàjre  de  la  forme  de  la 
phrafè  ,  où  les  mots  &  les  membres  étoieitf  djfpofës  & 
arrangés  de  manière  que  ceux  qui  firivoient  pouvoieitf  fèuk 
donner  la  foiution  &  la  clef  de  ceux  qui  précédoiént. 

3.0  La  correfpondance  de  la  fin  de  la  phrafè  avec  fbn 
commencement ,  auquel  les  derniers  mots  venoient  en  effet 
fe  rattacher  &  fè  réunir,  correfpondance  qui  en  ramenant 
l'attention  de  l'auditeur,  de  l'extrémité  de  la  phrafè  au  point 
même  où  elle  avoit  commencé,  dut  faire  naître  l'idée  du 
cercle,  &  déterminer  Thrafymâque  à  donner  le  nom  4e 
Tome  XLL  Eee 
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période  à  toute  diétion  qui  préfenteroit  dwae  manière  plu* 

ou  moins  fenfible,  les  cara&ères  que  je  viens  d'expofefc 

Amfi,  dans  la  ftruélure  des  mots  qui  compofbcent  la 
période»  comme  dans  ie  tiflu  des  incidens  qui  «entrent 
dans  un  Drame ,  il  devok  y  avoir  iafcîgue ,  nœud  & 
dénouement 

Les  membres  &  les  incites ,  félon  Démétrius  de  Phaière, 
étoient  à  la  profe  ce  que  les  vers  de  différentes  mefures  étoient 
au  poëme  :  ils  affignoient  à  la  totalité  du  concept ,  des  espaces 
&  des  limites.  * 

Ces  efpaces  ne  dévoient  être  ni  trop  longs  ni  trop  courts; 
une  trop  grande  étendue  neut  pas  permis  à  1  oreille  d'en 
feiiir  les  rapports ,  ils  fê  Croient  trouvés  au-delà  des  propor- 
tions d'où  réluke  1  harmonie  ;  trop  courts  ils  demeuraient 
en-deçà ,  ils  manquoient  de  la  mesure  requife  pour  pouvoir 
devenir  nombreux. 

De  plus,  ces  mêmes. efpaees  formoient -comme  autant  de 

.  repos  qui  en  prclcrivant  à  chaque  partie  de  la  phrafe  une 

place  cliflinéte  &  marquée  fervoient  la  mémoire  &  loutenoient 

1  attention.  «  C  eft  ainfi ,  dit  le  même  Démétrius ,  que  les 

»  routes  coupées  par  des  points  de  vue ,  des  hameaux  ,  des 

»  hôtelleries,  délaflent  &  récréent  le  voyageur  en  le  mettant 

»  à  portée  de  juger  &  du  chemin  qu'il  a  lait  &  de  celui  qui 

lui  relte  à  faire.  » 

Quant  aux  limites,  elles  ne  dévoient  pas  être  trop  reculées; 

Ariftote,  après  avoir  défini  la  période  une  diétion  qui  par 

eile-mâme  a  un  commencement  &  une  lin,  ajoute  quelle 

•doit  être  dune  étendue  facile  à  failir.  «  Ce  neft,  dit-il,  que 

»  lorsqu'ils  ont  perdu  de  vue  le  but,  que  les  athlètes  qui  fe 

*  dilputent  ie  prix  de  Ja  couiie  perdent  haleine  &  courage.  » 

Ariftote  ne  devoit  pas  ikns  doute  aiiigner  à  1  étendue  de 
la  période  .des  bornes  fixes  6c  immuables;  il  ne  s  agit  point 
ici  d'une  quantité  propre  à  être  mefurée  par  un  nombre  de 
lignes  confiant  &  déterminé,  mais  uniquement  d'une  quantité 
proportionnée  à  la  penlée  qu'il  s'agiilbit  d'exprimer  ,  à  l'effet 
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qu'on  Vouloit  produire,  &  fur-tout  au  degré  d'intelligence  & 
a  attention  de  l'auditeur. 

II  y  avoit  deux  fortes  de  périodes,  hjtmple  &  la  compofée; 
la  fimple  n'étoit  que  d'un  membre  fèui  :  Cicéron  a  nié  qu'un 
membre  pût  jamais  former  une  période  ;  mais  Cicéron  avoit 
alors  en  vue  la  période  compose  ;  car  le  membre  étant  à  la 
période  ce  que  cçlle-ci  eft  au  corps  entier  de  la  diélion ,  fi 
ce  membre  renfermoit  un  fêns  complet,  &  que  la  difpofïtion 
des  mots  dont  il  étoh  compofé  rat  telle  qu'il  s'y  trouvât 
entrelacement ,  fufpenfion  ,  &  réadion  ou  correspondance 
entre  la  fin  &  le  commencement  ,  qui  peut  douter  que  ce 
membre ,  tout  ifbié  qu'il  étoit ,  ne  dut  être  mis  au  rang  des 
véritables  périodes  ? 

La  période  compofée  ne  devoit  avoir  ni  moins  de  deux 
membres  ni  plus  de  quatre;  celle-ci  étoit  communément 
regardée  comme  la  plus  parfaite  de  toutes  r  &  fà  forme 
acquérait  un  nouveau  degré  de  perfeéiion  fi  le  membre  qui 
la  terminoit  étoit  plus  étendu  que  les  précédens,  du  moins 
falloit-ii  qu'il  leur  fut  égal  ;  le  faire  plus  court ,  c'eût  été , 
dit  Démétrius  de  Phalère,  rendre  laphrafè  boiteufè.  Ariftote 
préfente  ce  défaut  fous  une  autre  image  ;  félon  fà  penfée  ,  il 
en  eft  de  1  oreille  qui  parcourant  les  fentiers  par  lefquols 
l'orateur  la  promène ,  arrive  au  but  plus  promptement  qu'on 
ne  l'y  avoit  préparée,  comme  dun  homme  qui  marchant  k$ 
yeux  fermés,  rencontre  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  jugé,  un  obflacle  „ 
contre  lequel  il  fe  heurte,  &  qui  le  repoufle  en  arrive. 

Ici  je  remarquerai  que  c'eft  par  les  Armes  de  la  mufique 
que  Denys  d'Halicamaiiè  a  fouvent  éclairé  les  formes  de 
rélocution,  &  que  de  nos  jours  Ja  période  muficate  eft 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  éciaircàr  &  à  expliquer 
la  période  verbale  des  Langues  grecque  &  latine. 

Dans  unephrafè  de  mufique,  l'attention  eft  fùfpendue  jufqu'à 
la  note  tonique;  on  n'arrive  à  cette  note  qu'après  un  certain 
nombre  de  mefùres  ;  l'air  n'eft  jamais  plus  agréable  à  1  oreille 
que  lorfque  tes  mefures  font  en  nombre  égal ,  &  fur-tout 
lorfqu'elies  marchent  de  quatre  en  quatre  ;  de  ces  mefures  fe 

Eee  i; 
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forme  la  modulation 'dont  le  dernier  Ton  détermine  feul  ïe 
km  mufical ,  comme  les  membres  compofent  la  période  dont 
les  derniers  mots  révèlent  feuls  le  fens  verbal» 

Cette  comparaifon  deviendra  plusfenfible  par  des  détails, 
&  fur-tout  par  des  exemples  auxquels  je  ne  defcendraï 
qu'après  avoir  expofë  mes  idées  générales* 

De  l'harmonie  des  proportions  de  la  période  »  paflbns  à 
l'harmonie  de  fes  mouvemens. 

Quelques-uns  des  premiers  Écrivains  en  profe,  uniquement 
conduits  par  l'oreille  »  avoîent  commence  la  phrafe  par  un 
mot  compofé  d'une,  longue  &  trois  brèves  ,  &  la  voient 
terminé  par  trois  brèves  8c  une  longue  :  le  même  Sophifte 
qui  avoit  diftingué  &  nommé  les  principales  parties  de 
Forailon  ,  Thrafimaque  t  obferva  que  ce  procédé  ïinprïmoit 
à  la  dklion  une  mélodie  particulière  ,  qui  fans  avoir  rien  de 
corn  mu  n  avec  celle  â^s  vers  f  ne  iailîoït  pas  de  charmer 
l'oreille. 

Arïftote  a  fait  la  môme  obfervation  dans  la  Rhétorique  t 
&  paraît  avoir  voulu  en  faire  un  précepte;  mais  eft-il  vraifem- 
blable  qu'Àriflote  ait  jamais  prétendu  impofer  à  la  proie  des 
loix  plus  gênantes  &  plus  rigoureufes  que  celles  de  la  poefie! 
Déinétrius  croit  t  avec  raifbn ,  que  ce  Philofophe  vouloit 
fur-tout  que  la  lyllabe  longue  iè  rencontrât  au  frontïfpice 
&  à  l'extrémité  de  la  phrafe  :  «  la  longue  ,  dit-il ,  a  cela  de 
*>  propre,  qu'en  ouvrant  la  phrafe,  elle  avertit  l'oreille  d'une 
»  manière  plus  împofante  ,  &  qu'en  la  terminant  elle  lui  lai  fie 
une  Impreffion  plu?  durable.  «  Le  même  auteur  invite  les 
Écrivains  à  porter  toute  leur  attention  fur  les  premières  & 
dernières  parties  de  Ia#période  t  il  permet  qu'on  traite  les 
intermédiaires  comme  les  Peintres  traitent  les  objets  qui, 
placés  dans  l'enfoncement  du  tableau ,  demandent  des  teintes 
moins  brillantes  &  moins  loignces. 

Les  premiers  artîians  du  ftyle  n'en  jugèrent  pas  de  même; 

Denys    d'Haï îcarnafîe   nous   les   repréfente  calculant  &  la 

valeur  &  le  ion  de  chaque  élément  ;   «  il  ne  leur  fuïïïfoit 

**  pas,  nous  dit-il,  d'énoncer  fidèlement  &  parfaitement  toutes 
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leurs  penfées.  Si  pour  mettre  plus  d'accord  dans  les  membres  « 
de  la  phrafe,  fi  pour  en  mieux  moduier  les  différentes  « 
parties,  ii  leur  falloit  quelques  mots  de  plus,  ces  mots,  « 
quoiqu  inutiles  ad  fens  étoient  employés  comme  nécefîaires  a 
au  complément  de  la  mélodie;  au  contraire,  ajoute-t-il,  ils  a 
aimoient  encore  mieux  devenir  obfcurs  en  lupprimant  des  « 
inots  dont  le  lèns  ne  pouvoit  guère  le  palier,  que  de  courir  « 
rifque,  en  les  employant,  de  porter  atteinte  aux  loix  de  la  « 
mélodie  &  du  rhythme.  » 

Voyez  dans  Plutarque ,  Ifocrate  le  confumant  à  moduler 
une  période,  &  s'effrayant  beaucoup  plus  du  choc  de  deux 
voyelles  que  n  auroit  pu  l'effrayer  le  choc  de  deux  #armées 
ennemies  :  écoutez  ceux  des  Anciens  qui  rendent  compte  de 
l'impreffion  que  faiibit  fur  eux  le  langage  &  les  écrits  des 
Sophiltes  ;  le  plus  ardent  Amateur  ri  emploieront  pas  d'autres 
termes  pour  exprimer  Ion  ravifîèment ,  après  avoir  entendu 
Ja  plus  charmante  ariette  exécutée  par  la  plus  charmante  des 
.voix.  Tous  ces  Écrivains  furent  comparés  à  Thamyris  ,  à 
Orphée,  aux  Mules,  aux  Sirènes  ;  le  murmure  du  Zéphir, 
le  gazouillement  des  fontaines,  le  chant  des  oilêaux  parurent 
moins  agréables ,  &  les  termes  uniquement  deftinés  jufques 
alors  à  défigner  les  effets  de  la  Mufique,  le  plus  enchanteur 
des  arts,  furent  tranfportés  à  fart  de  la  Rhétorique  (k).  . 

Parmi  les  différentes  fortes  de  période,  il  eft  fur -tout 
important  de  diftinguer  celle  que ,  d'après  quelques  Commen- 
tateurs, j'appellerai  concife,  d'avec  la  période  arrondie. 

La  période  concife  fe  formoit  de  foppofition  qui  régnoit 
foit  entre  les  mots,  fbit  entre  les  choies,  fbit  entre  les  uns 
&  les  autres ,  &  dont  les  membres  égaux  ou  prefque  égaux 
entre  eux  étoient  difpofës  parallèlement ,  fe  correfpondoient 
ies  uns  aux  autres ,  &  fe  terminoient  fbuvent  par  des  lyllabes 
confonantes. 

Dans  la  période  arrondie ,  au  contraire ,  les  parties  qui  ià 

(h)  Voy.  le  Traite  de  Crcflbllius ,  intitulé  Theatrwn  vtterum  Rhetorum,  &c. 
i.  III,  c,  XX 1,  édition  de  Paris,  ~i6ao. 
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comportent ,  loin  de  fe -trouver  en  regard  &  de  Ce  fbutenîf 
par  elles-mêmes,  sappuyoient  fucceffivement  l'une  à  l'autre, 
&  nétoient  coupées  que  par  les  elpaces  que  demandoit  la 
néceflité  de  refpirer  ,  julqu'à  ce  qu'enfin  on  parvînt  aux 
derniers  mots,  qui  (euls  répandoient  Ja  lumière  fur  les  pré* 
cédens  &  en  complétaient  l'harmonie. 

l^a  première  a  voit  ixn  agrément  Inftrii  :  tout  ce  qui  eft 
parallèle,  dit  à  ce  fujet  Ârifïote,  plaît  à  l'efprit  aïnfi  qua  la 
vue  ;  mais  il  y  règne  un  air  de  recherche  &  cf  uftèélatioil 
qui  n'en  permet  guère  fulage.  a  dit  Cicérdii,  qu'au*  Cercles 
&  dans  les  Académies  :  elle  tie  fauroit  corivetiir  aux  grands 
hiouvemens  de  1  ame;  te  langage  des  pallions  eïl  trop  impé- 
tueux pour  admettre  des  ornèmens  ly métriques  ;  auffi  fut* 
elfe  fur -tout  familière  aux  Sophïftes  qui  ne  parloient  que 
pour  plaire,  ne  diflribuoient  fa  louange  que  pour  la  ramener 
fur  eux-mêmes ,  &  vouldierit  que  leut  langage  offrît  à  l'oreille 
les  mêmes  ornèmens  &  la  même  pompe  ,  qu'offroient  aux 
Veux  les  fêtes  &  les  folennités  ou  communément  ils  récî- 
tdierit  leurs  harangues* 

La  péridde  arrondie  n  avait  pas  autant  d'éclat;  fon  artifice 
trtoins  apparent,  étoit  par  cela  même  beaucoup  plus  difficile. 
î>âtt$  la  période  concile,  f harmonie  naiflbit,  ainfi  que  je 
lai  déjà  remarqué  d'après  Gicéron ,  de  Tordre  qu  affignoit 
aux  mots  la  penfte  elle-même;  c'ell-à-dïre,  quelle  le  formoit 
tOut  naturellement  de  la  correlpondance  &  de  légalité  des 
membres  ;  au  lieu  que  dans  la  période  arrondie  il  falloit  que 
î'oreiile  interrogeât  chaque  mot ,  qu'elle  en  calculât  la  valeur, 
ïë  ton  ,  le  mouvement ,  la  mefure  ;  qu  elle  en  ftntlt  les 
Rapports,  &  qu'elle  leur  afiignât  à  chacun  la  place  qui  leur 
fcohvënoit ,  en  forte  qu'il  n'y  eût  pas  un  feul  de  ces  mots 
fur  lequel  fart  n'eût  agi ,  fans  que  cependant  le  travail  & 
l'artifice  fe  fiffent  jamais  fentîr. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  cette  dernière  que  les 
anciens  Critiques  avoient  en  vue  ïorfqu'ils  nous  ont  dit,- 
qu'entre  laiifer  couler  les  mots  à  la  fuite  les  uns  des  autres, 
conformément  à  1  ordre  que  nous  appelons  naturel  &  gram- 
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fBatkd ,  &  -donner  à  ces  mêmes  mots  une  tournure  pério- 
dique ,  JI  y  fyoit  Ja  même  différence  qui  fe  trouve  entre 
feiflër  tomber  ^ine  pierre  de  la  main  &  lancer  une  pierre 
avec  ia  fronde  :  jpaflbns  aux  %uces. 

Je  les  rt$uis  a  deyx  dalles  ^  Je?  figures  fy^moniques  & 
les  figures  pathétiques,  j'enteijds  par  les  harmoniques  celles 

2iji,  j£yis  toucher  ay  fond  &  à  jff  fubftance  de  la  penfëe, 
iipofent  &  arrangent  les  mots  ,de  manière  que  f  expreffion 
«1  a  plus  d'éclat  &  plus  d'agrément  :  telles  font  ces  oppo- 
sitions ,  ces  correspondances,  ces  égalités  d^ns  les  membres , 
.ces  terminaijons  conformantes  dont  je  viens  de  parler,  &  qui 
4ne  fervent  ordinairement  qu'và  embellir  la  parole. 

Les  figuras  ^pathétiques  jput  tçute^  celles  qpi  animent 
&  pafliqnneçit  Je  dilço\us,  &  <(e-:M  ^?5  appartiennent  à 
toutes  les  langues  ,  à  tous  les  âges,  à  tous  les  pays;  car 
toujours  &  par-tout  Jes  hommes  ont  eu  les  mêmes  pallions , 
mais  les  pallions  n  ont  eu  ni  dans  tous  les  temps ,  ni  dans 
tous  les  lieux  le  même  degré  d'énergie  :  ainfi ,  dans  la 
Langue  d'un  pays  où  les  loix  n'avoient  d'autre  objet  que- 
de  faire  régner  la  liberté  ;  où  l'amour  de  la  gloire  joint  à 
f  amour  de  la  patrie ,  étoient  portés  l'un  &  l'autre  jufqu'au 
fanatifme  ;  où  la  Religion  ericourageoit  les  pallions  au  lieu 
de  les  réprimer;  où  la  fenfibilité  étoit  fans  celle  exercée, 
par  la  jouiflance  des  -arts  qui  s'adreflènt  le  plus  immédia- 
tement à  l'imagination;  dans  la  Langue  des  Grecs  enfin, 
ces  figures  durent  être  plus  variées,  plus  hardies  &  plus 
pénétrantes  que  dans  la  Langue  des  peuples  qui  n'ont  ni  les 
mêmes  mœurs ,  ni  les  mêmes  loix,  ni  la  même  Religion, 
ni  la  même  forme  de  gouvernement.  Du  refte ,  ces  figures 
pafsèrent  fort  tard  dans  la  proie  ;  leur  puifîance  ne  fe  déploya 
que  lorfqu'après  avoir  jeté  des  éclairs  dans  les  harangues, 
les  panégyriques  &  les  déclamations  des  Sophiftes,  la  parole 
yint  enfin  tonner  &  foudroyer  au  Barreau. 

Qu'Home  foit  permis  de  terminer  cette  première  partie  de 
mon  Mémoire  par  une  réflexion. 

Plus  on  approfondit  le  génie  de  la  Langue  Grecque, 
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plus  on  étudie  le  tour  d'efprit  &  la  manière  des  Grands 
Hommes  qui  ont  écrit  dans  cette  Langue,  moins  auffi  Ton 
doit  s'offenfer  des  libertés  que  pourra  fe  permettre  celui  qui 
entreprendra  de  révéler  les  fecrets  de  leur  art;  quoiqu'en 
puiffent  dire  quelques  Écrivains  pour  qui,  fi  vous  n'écrivez 
pas  de  leur  ftyle ,  vous  ceflèz  d'être  naturels  f  comme  s'ils 
pouvoient  juger  par  leurs  forces  des  forces  de  la  Nature , 
ou  comme  n  la  Nature  étoit  afîujettie  à  penfer  &  à  paria: 
comme  eux.  Je  leur  dirai  à  ces  hommes  qui  ,  pour  ne 
jamais  tomber  f  rampent  éternellement ,  ou  qui  n'invoquent 
la  règle  que  pour  (èrvir  de  règle  eux-mêmes  f  ce  que  difoit 
Pline  à  Lupercus  :  Ces  endroits  qui  vous  panifient  enflés, 
me  paroi  fient  fublimes  ;  ces  figures  que  vous  croye^  outrées, 
je  les  crois  feulement  hardies  ;  ces  termes  que  vous  rejeté^ 
comme  fuperflus,  je  les  admets  comme  nécefiaires  ;  &  j'ofèrai 
ajouter  que  dans  la  carrière  des  Lettres  comme  dans  le  métier 
des  Armes ,  e  eft  à  s  exjpolèr  au  péril  que  confifte  fouvent 
la  gloire, 
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ANALYSE 

DELA 

POETIQUE    D'ARISTOTE, 

Oh  f  on  fait  voir  que  les  tranfpofitions faites  dans  le  texte 
par  Heinjius ,  ne  doivent  pas  être  admifes. 

Par  M.   l'Abbé   Batteux. 

S'il  y  a  un  Ouvrage  qui  doive  être  lu  tel  qu'il  a  été  Lu 
donné  par  (on  Auteur ,  c'eft  la  Poétique  d'Ariftote.  Ce  Ie  2  Juî* 
font  par- tout  des  idées  qui  femblent  s'engendrer  &  fbrtir 
les  unes  des  autres  ;  qui  fuivent  une  direction  néceflaire ,  & 
qui,  ii  elles  font  déplacées ,  n'offrent  plus  ni  ies  mêmes 
alpecfb,  ni  quelquefois  ie  même  fèns.  H  n'y  a  pas  un  mot, 
pas  une  particule,  qui  ne  fbit  effentielle  dans  la  place  où 
elle  eft;  &  qui,  par  cette  raifbn,  ne  doive  être  fbigneufèment 
obfervée  dans  tous  fes  rapports  avec  ce  qui  la  précède  &  ce 
qui  la  fuit*  Je  n'ofèrois  dire  combien  de  fois  je  lai  relue  ; 
mais  j'avouerai  que  chaque  fois  j'y  ai  trouvé  des  chofès  qui 
m'avoient  échappé»  dans  les  leéhires  précédentes,  &  qui 
tenoient  à  ces  liaifbns  fines  que  nous  fèntons  fi  aifêment 
dans  notre  propre  Langue ,  mais  que  l'étude ,  &  même  la 
grande  attention ,  ne  nous  font  pas  toujours  apercevoir  dans 
une  Langue  étrangère ,  fi  éloignée  de  nous  à  tant  d'égards  ; 
&  fur-tout  quand  elle  eft  employée  dans  un  Ouvrage  aufft 
ferré  &  auffi  plein  dans  toutes  Ces  parties  ,  que  l'eft  la 
Poétique  d'Ariftote. 

Cefl  dans  une  de  ces  dernières  leéhires  que  j'ai  cherché 
à  m' aflurer  û  les  déplacemtns  que  D.  Heinfkis  prétend  avoir 
reconnus  depuis  le  Chapitre  vi  exdtifivement,  jufqu'au  Cha- 
pitre xv*,  étoient  réels ,  &  dans  le  cas  du  remède  appliqué 
par  ce  Critique. 
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J'avois  déjà  jugé,  d'après  un  coup-d'œil  général,  que 
1  ordre  du  texte  ancien  pou  voit  être  confèrvé,  fans  que  ia 
doétrine  du  Philofophe  en  fut  altérée.  Aujourd'hui  je  crois  , 
non-feulement  qu'on  peut  conferver  cet  ordre ,  mais  qu'ont 
le  doit;  &  que  ie  plan  de  l'Ouvrage  eft  moins  méthodique 
&  moins  régulier  dans  l'édition  d'Heinfius  f  qu'il  ne  i'eft 
dans  celles  qu'il  a  prétendu  corriger. 

Avant  que  d'entrer  en  matière  f  on  doit  obfcrver  quAriftote 
n  a  point  diftribué  fa  Poétique  par  Chapitres ,  telle  que  nous 
l'avons.  II  s'eft  fait  un  plan  générai  de  (on  Ouvrage  ,  en 
a  confidéré  les  branches  principales,  &  les  a  traitées  les  unes 
après  les  autres ,  avec  plus  ou  moins  de  développement , 
felon  le  befbin  de  chacune,  quoique  toujours  avec  brièveté 
&  concifion;  marchant  à  ion  but  par  la  voie  la  plus  courte , 
paflant  d'un  point  à  l'autre  par  un  petit  réfumé  qui  termine 
ce  qui  précède,  &  un  petit  exorde  qui  annonce  ce  qui  fuit: 
ce  qui  marque  bien  des  divifions  réelles  dans  fon  Ouvrage, 
mais  qui  ne  tombent -pas  toujours  aux  mêmes  endroits  que 
les  feélions  des  Chapitres  dans  nos  éditions. 

On  obfèrvera  en  fécond  lieu,  que  les  intitulés  de  ces  Cha- 
pitres, juftes  en  eux-mêmes  lorfqu'iis  ont  été  tirés  du  texte , 
&  fouvent  fautifs  quand  ils  font  de  la  façon  des  Éditeurs, 
ne  fe  portent  pas  toujours ,  lors  même  qu'ils  font  juftes , 
fur  toute  l'étendue  du  Chapitre  :  ce  qui  «quelquefois  devient 
une  forte  de  piège  pour  le  Leéteur  prévenu  par  cet  intitulé 
qui  l'égaré  au  lieu  de  le  conduire.  Quelquefois  même  les 
matières  qu'on  croit  féparées  par  ces  titres,  ne  le  font 
nullement  ;  &  i'efprit  du  Leéteur  qui  s'arrête  avec  confiance 
où  ie  repos  lui  eft  indiqué,  a  de  la  peine  à  renouer  le  fil 
des  confèquences ,  qui  a  été  rompu  par  ces  divifions  déplacées» 
Ces  deux  obfervations  faites ,  nous  pouvons  entrer  dans  la 
difcuffion  des  déplacement 

i .°  Heinfius  veut  que  le  Chapitre  xi  fuive  immédiatement 
le  vi.  Comment  a  pu  fe  faire  ce  déplacement  dans  les  m** 
mifcrits,  ce  Chapitre  contient  à  peine  dix  lignes ?*uroit-  U 
rempli  jufte  ie  même  feuillet,  pour  être  transporté  Huis  refte 
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du  Chapitre  précédent,  ni  aucune  partie  dufuivant?  D'ailleurs, 
ce  Chapitre  xi  eft  néceffairement  après  celui  où  il  efl  parlé 
des  efpèces  de  la  Tragédie,  puifqu'il  commence  par  ces 
mots  :  Noirs  venons  de  parler  îles  parties  qui  confHtuent  tes 
efpèces  de  la  Tragédie.  Or  il  neft  parlé  de  ces  efpèces  que 
dans  le  Chapitre  x ,  &  non  dans  le  vi.c  ;  le  Chapitre  xi  eft 
donc  à  fa  place  dans  les  éditions  ordinaires,  &  déplacé  dans 
f  édition  d'Heinfros.  • 

2.0  Dans  un  autre  déplacement  que  fait  Heinfius,  (c'eft 
ie  n.°  7  du  Chapitre  x,  qu'il' joint Taif  Chapitre.  xï\) ,  ce 
Critique  prétend  qu'il  faut  ftirnertei les  payons: du* cœur,  W 
raflîï,  au  mot  mOos,  quAiifïbtteMili'-mérne  définit  dans  cet* 
endroit,  une  aéhon  deflruâiveôu  doulouïeufe,  icçyjçiç  çOoipn&M 
11  ZhjrbçjL.  Maïs  il  eft  évident  que  les  idées  quentraîneat 
ces  deux  mots ,  dans  Ariftote ,  font  très-différentes  June  de 
l'autre ,  &  quelles  ne  doivent  point  fè  traiter  fous  le  même 
titre.  Quand  on  dit  endurer  mort  &  pajfion ,  on  ne  parle  point 
<Ian*  cette  phrafe  proverbiale ,  des  pallions  du  cœur  humain. 
La  Paffton  de  Jéfus-Chrift  par  les  Juifs ,  ne  fè  dit  point 
dans  le  mime  fens  que  la  paffton  des  Juifs  contre  Jéfus-Chrift. 
U  eft  étonnant  qu  Heinfius  s  y  foit  trompé.  D'ailleurs,  il  eft 
queftion  dans  ce  Chapitre,  de  diftinguer  les  différentes  efpèces 
de  Tragédies  par  leurs  différences  propres  :  or  f  ces  diffé- 
rences, au  nombre  de   quatre,  &  qui  font  les  péripéties , 
ks  reconnût ffances  ,*  ï  effufion  de  fang,  &  la  non  effnfton  de 
fong ,  dans  la  cataftrophe,  doivent  être  articulées  de  fuite, 
pour  que  les  membres  de  la  divifion  ne  foient  point  difperfés. 
Heinfius  rejette  le  iroifième  membre  fi  loin ,  que  quand  le 
ie&eur  y  arrive ,  il  a  entièrement  perdu  de  vue  les  deux  pre- 
miers, tfons  les  éditions  ordinaires,  on  les  a  tous  quatre  fous  le 
même  point  de  vue ,  le  quatrième  fè  tirant  de  fon  oppofition 
avec  le  troifième,  où  il  efl  fous -entendu  dans  cet  endroit, 
comme  il  paroit  par  le  Chapitre  xxm  ,  où  le  Philofophe  les 
articule  tous  quatre  féparément. 

j:Q  Heinfius  tranfporte  du  Chapitre  xir  dans  le  Cha->  ^ 
pitre- xvi,  une  tranfition  par  laquelle  Ariftote  dit  qu'il  "va 
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enfeigner  ce  qu'il  faut  pratiquer  &  ce  qu'il  faut  éviter  pouf 
faire  une  Tragédie  pai  faite  en  tous  les  points.  Dans  les 
anciennes  éditions,  Ariftote  tient  parole;  dans  celle d'Heinfius, 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  faut  éviter. 

4.0  Heinfius  croit  bien  faire  de  rapprocher  des  définitions 
de  la  reconnoiffance  théâtrale ,  la  diftinélion  des  diverfes 
eipèces  de  reconnoiffance ,  &  l'indication  de  celfe  de  ces 
efpèces  qui  mérite  la  préférence  fur  les  autres  ;  &  il  ne 
voit  pas  que  par  cette  réunion  il  mêle  les  notions  avec  les 
préceptevS  &  les  préceptes  avec  les  conlèils,  &  confond  ce 
qu' Ariftote  avoit  jugé  néceflaire  de  féparer.  Ceft  à  quoi  fe 
bornent  les  tranfpolitions  du  Critique. 

Qu'il  y  ait  dans  la  Poétique  d' Ariftote  ,  des  vides  ou  des 
lacunes  même  allez  confidérabies  ;  qu'il  y  ait  des  tranfpo- 
fitions  de  mots,  de  lignes,  de  phrafes,  placées  bien  ou  mal, 
par  les  conjectures  des  copiftes  ou  des  commentateurs,  cela 
doit  être  :  cela  eft  arrivé  à  quantité  de  manufcrits ,  &  a  dû 
arriver  beaucoup  plus  à  ceux  où  (ont  traitées  des  matières 
fines  &  abftraites.  Qu'il  y  ait  même  dans  celui-ci  des  parties 
entières  perdues,  comme  le  morceau  de  la  Comédie,  qui 
d'après  le  commencement  du  vi.c  Chapitre  devoh.  fuivre 
celui  de  l'Épopée,  cela  le  conçoit  encore  :  mais  que  des 
Chap  très  complets ,  que  des  tranfitions  qui  font  comme 
enchevêtrées  d'un  côté  &  de  l'autre  dans  le  texte  qui  précède 
&  dans  le  texte  qui  fuit,  aient  été  portées,  comme  avec  la 
main ,  d'un  endroit  où  elles  étoient  bien ,  dans  un  autre  où 
on  les  auroit  crues  mieux  ;  &  que  cela  Ibit  arrivé  préciiement 
à  la  Poétique  des  Grecs  &  à  celle  des  Romains  ;  (car  Heinfius 
trouve  les  mêmes  déplacemens  dans  la  Poétique  d'Horace, 
&  y  tente  les  mêmes  rétabliflemens  )  on  lent  qu'il  .y  a 
de  la  prévention  &  du  lyftème  dans  le  réformateur,  &  91e 
dès -lors  on  doit  fe  délier  de  la  réforme. 

On  le  doit  d'autant  plus  qu'il  femble  avoir  gâté  le  pian 
d' Ariftote  plutôt  que  de  l'avoir  reélilié  ;#  car  voici  la  manière 
dont  procède  le  PhtfoJbphe  dans  les  éditions  qui  ne  font 
point  d'Heinfius. 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE  413 

H  établit  d'abord  pour  principe  fondamental,  que  toute 
Poëfie  efi  imitation,  c'eft-à-dire ,  que  l'imitation  figure  comme 
genre,  ro  ovrifat,  dans  la  définition  de  la  Poëfie  :  or,  ce 
genre  fè  divifè  en  4rois  efpèces ,  par  trois  différences  fpéci- 
tiques  qui  font,  i.°  les  moyens ,  avec  lefquels  la  Poëfie  imite, 
c'eft  la  parole,  le  vers,  le  chant,  tous  trois  enfemble,  ou  la 
parole  avec  l'un  des  deux  autres  :  2.0  les  objets ,  que  la 
Poëfie  imite  ,  c'eft  le  bon  ou  le  mauvais ,  le  noble  ou  le 
bas,  le  beau  ou  le  difforme  :  3.0  la  manière,  dont  la  Poëfie 
imite ,  c'eft  par  le  récit ,  ou  par  laétion  ou  le  drame  :  en 
trois  monofyilabes  ,  if  01$  >  x)  £ ,  x&  »£  C'tft  la  matière  des 
trois  premiers  Chapitres,  A  la  fin  du  troifième ,  le  Philofophe 
dit  un  mot  de  1  origine  hiftorique  de  la  Poëfie,  c'eft-à-dire, 
des  lieux  où  elle  eft  née,  &  des  Auteurs  qui  lui  ont  donné 
naifTance  :  ce  qui ,  pour  lobferver  en paffant,  ne  devoit  point, 
jnètne  dans  les  anciennes  éditions ,  faire  partie  d'un  Chapitre 
011  il  s'agit  des  différences  &  des  efpèces  de  ia  Poëfie. 

11  paliè  de-là  (  dans  le  iv.c  Chapitre  )  à  l'origine  naturelle 
ou  phyfique  de  la  Poëfie ,  c'eft-à-dire ,  aux  caufès  qui  font 
produite  &  qui  font,  d'une  part,  le  goût  inné  des  hommes 
pour  les  imitations ,  de  quelque  genre  qu'elles  fbient,  &  de 
l'autre ,  celui  'qu'ils  ont  de  -même  pour  les  rhythmes  ou  « 
mouvemens  fymétriques  &  cadencés.  Ce  font  *  ces  deux  - 
goûts  naturels  qui  ont  produit  la  Poëfie  en  général ,  laquelle, 
n  eft  que  L'imitation  de  la  Nature  par  les  paroles  foumijes  au 
îhythme.  EI!e  fe  partagea  d'abord  en  deux  eipèces ,  par  la 
différence  des  caradères  &  des  goûts  particuliers  des  Poëtesj 
dont  les  uns  fe  portèrent  aiix  objets  nobles ,  les  autres  aux 
objets  bas  &  qui  ont  quelque  difformité  :  ceux-là  ayant  fait 
des  hymnes  &  des  chants  héroïques;  ceux-ci,  des  chanfons 
licentieufès  &  des  fàtyres.  De  ces  deux  efpècçs  fouirent ,  par 
des  hafards  heureux ,  fyr-tout  par  l'exemple  &  les  leçons 
d'Homère  9  la  Tragédie  &  ia  Comédie ,  dont  le  Philofophe 
indique  en  peu  de  mots  les  progrès  affez  rapides  :  c  eft  ia 
matière  du  iv.e  &  du  v.e  Chapitjré  ;  jufque-ià  Je  Philofophe 
ae  donne  que  dés  préliminaires. 
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Il  entre  dans  (on  fujet  au  Chapitre  vi ,  &  donne  la  défi- 
nition de  la  Tragédie  comme  un  réfidtat  de  ce  qui  a  précédé. 
En  développant  cette  définition,  il  trouve  dans  la  Tragédie 
fix  parties  :  la  Fable  ou  aélion  ,  les  Moeurs ,  les  Penfées  ;  ce 
font  les  objets  que  la  Tragédie  imite  :  les  Paroles  ;  c  eft  le 
moyen  avec  lequel  la  Tragédie  imite  :  la  Représentation  & 
le  Chant;  ceft  la  manière  dont  la  Tragédie  imite.  Il  définit 
ces  parties,  la  Fable,  les  Mœurs,  les  Penfées,  le  Difcours, 
6c  lai  (Te  les  deux  dernières,  dont  les  noms  même  lui  paroiiïent 
pkis  clairs  que  ne  feraient  les  définitions. 

Ceft  de  ce  Chapitre  &  de  ces  définitions  que  D.  Heinfius 
paflè  brufquement  au  Chapitre  xi,  qui  traite  des  parties  de 
quantité  de  la  Tragédie ,  c  eft-à-dire ,  des  Choeurs ,  &  de  te 
que  nous  appelons  Aâes  dans  le  dramatique.  N  etoit-ii  pas 
plus  naturel  de  reprendre  fur  le  champ  la  définition  eflentielle 
de  la  Fable ,  &  d  en  développer  les  qualités  avant  que  de  la 
partager  en  aéles  &  en  /cènes  î  Heinfius  fè  hâté  de  faire  ce 
partage ,  avant  qu'on  fâche  ce  que  c  eft  que  la  chofe  à  par- 
tager :  Ariftote  a  un  procédé  tout  diffèrent. 

«  Après  avoir  défini,  dit  le  Philofophe,  les  différentes 
parties  de  la  Tragédie,  voyons  comment  doit  être  compose 
la  Fable  ou  aétion  tragique  ;  car  nous  avon?  dit  que  cette 
compofitkm  eft  la  prèhiière  &  la  principale  partie  de  la 
Tragédie,  <&f£ft>y  *)  ijut^i^ttt.  »> 

Cette  tranfition  ne  fùppôfe-t-eHe  pas  une  reprife  faite  fur 
Je  champ,  &  fans  aucun  intermédiaire,  des  idées  contenues 
dans  la  définition  delà  Fable!  Auffi  voit -on  Ariftote  con- 
tinuer &  articuler  les  différentes  qualités  que  doit  avoir  la 
Fable  tragique. 

Elle  fera  entière,  ceft -à -dire,  quelle  aura  fbn  commen- 
cement ,  fbn  milieu  &  fa  fin. 

Elle  fera  d'une  certaine  étendue,  c'eft-à-dire  ,  ni  trop 
grande ,  ni  trc^>  petite. 

Elle  fera  u*e ,  comme  un  animal  eft  tin. 

Elle  fera  vraifemblatië  >  vraie  ou  nort. 

Elle  fera  continue ,  &  liée  dans  toutes  fes  parties,  &  noA 
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Vpiibdique.  Ces  cijiq  qualités  delà  Fable,  confidérée  comme 
a&ion,  &  fans  avoir  égard  à  la  perfection  que  fart  peut  y 
ajouter,  font  ia  matière  des  Chapitres  vu,  vin  &  ixf  qui 
fe  fiiivent  fans*  aucune  de  ces  tranfitions  qu  Ariftote  emploie 
pour  palier  d'une  matière  à  une  autre ,  parce  qu'en  effet  tous 
ces  points  font  compris  fous  le  même  chef. 

Il  falioit  de -là  paflêr  aux  différentes  efpèces  de  Fables: 
c'eft  la  matière  du  Chapitre  x  f  où  Ariftote  diftingue  les 
Fables  ftmples ,  ou  fans  révolution;  les  implexes,  avec  révo- 
lution; les  pathétiques ,  où  il  y  a  du  fang  répandu;'  les  morales, 
où  il  n'y  eh  a  point.  On  demandera  au  Ledeur  fi  cette 
marche  n'eft  point  celle  de  lefprit  qui  fuit  fa  matière,  qui 
fixe  les  notions  à  mefure  qu'il  avance,  qui  les  développe  de 
manière  qu'elles  s'expliquent  les  unes  par  les  autres  ;  enfin , 
qui  les  divife  quand  elles  fè  préfentent  avec  des  différences. 

C'efMà  que  fe  terminent  les  définitions  des  parties  de  la 
Fable ,  &  la  diftinétion  de  fes  efpèces  ,  qui  condiment  & 
déterminent  les  différentes  efpèces  de  Tragédie. 

Il  reftoit  à  dire  en  combien  de  parties  ia  Fable-eru  aétion 
tragique  pouvoit  ou  devoit  être  partagée  :  c'eft  ia  matière  du 
Chapitre  xif  qui  commence  ainfi:  Nous  venons  de  parler  des 
différentes  efpèces  de  Tragédie ,  &  des  parties  qui  la  compofent 
&  la  conftituent  dans  fa  nature ,  voyons  maintenant  celles  qui 
la  conflituent  dans  fon  étendue  :  les  premières  font  les  parties 
de  qualités,  qui  conftituent  le  quale,  to  WTor;  celles-ci 
conftituent  les  parties  de  quantité ',  le  quantum,  to  tootji',  & 
font ,  le  Prologue  ou  expofition  du  fu jet  (  que  nous  appelons 
aujourd'hui  I.cr  Aéte  );  les  épifodes,  c'eft-à-diref  les  ll.c  lll.f 
IV.C  &  V.c  Aétes, &  les  entrantes  ou Chaur  entrant,  fortant, 
marchant,  reliant  en  place. 

Voilà  donc  la  Fable ,  qui  eft  la  première  &  la  principale 
partie  de  la  Tragédie,  définie  par  fon  genre  &  (es  diffé- 
rences, voilà  fa  nature,  Ces  parties  de  qualité  &  de  quantité, 
fes  efpèces  f  connues  &  déterminées  ;  voilà  les  notions 
élémentaires.  Il  s'agit  maintenant  de  donner  les  préceptes  ou 
fart  de  compofer  une  Fable  parfaite.  Ojr,  ces  préceptes  ne 
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peuvent  être  autre  chofe  que  le  modèle  idéal  du  parfait  de 
lait.  Que  faut- il  faire?  que  faut-il  éviter!  Ceft  par-là  quç 
le  Phiiofbphe  entre  dans  le  Chapitre  xn. 

Il  y  a  plusieurs  efpèces  de  Fables  ;  la  plus  belle  &  la  plus 
tragique  ,  fera  celle  qui  fe  terminera  au  malheur ,  6c  au 
malheur  feul ,  des  peribnnages  aimés  ;  non  au  malheur  des 
uns  &  au  bonheur  des  autres  :  telle  eft  la  fable  de  l'Œdipe 
de  Sophocle,  ceft  le  parfait  idéal  de  la  fable  tragique. 

Le  perfbnnage  principal ,  dans  une  fable  parfaite,  fera 
illuftre,  ni  méchant,  ni  trop  bon,  mais  tombé  dans  quelque 
grande  faute  ,  par  quelque  foibfefle  ou  erreur  humaine  :  tel 
eft  encore  Œdipe,  ceft  le  parfait  idéal  du  héros  tragique. 

La  terreur  &  la  pit|é,  non  l'horreur,  y  feront  produites 
par  un  malheur  extraordinaire,  arrivé  entre  des  peribnnages 
qui  s'aiment ,  &  caufè  par  eux-mêmes  ;  fans  le  vouloir,  ou 
forcés  de  le  vouloir  ;  fans  fe  connoître ,  ou  ne  fe  recon- 
noifîant  qu'au  moment  d'achever,  ou  qu'après  avoir  achevé; 
ceft  le  parfait  idéal  de  la  péripétie  &  de  la  paflion ;  tel  eft 
encore  Œdipe  dans  Sophocle. 

Des  peribnnages  qui  figurent  dans  la  Fable ,  &  qui  font 
ttls  ou  tels,  ç'eftrà-dirç,  bons  ou  mauvais  ,  il  eft  naturel 
de  paflër  £  leurs  Moeurs,  ceft  le  Chapitre  xm. 

Pquj:  que  les  Moeurs  fbient  parfaites,  il  faudra  quelles 
(oient  bonnes ,  c  eft-à-d<?e ,  vertueufes  ;  parce  que  Je  malheur 
d'un  homme  de  bjen  eft  plus  touchant  que  celui  d'un  fçéiçrat. 
11  faut  de  plus,  quelles  fbient  convenables  ,  reffemblantes 
&  égales,  quatre  qualités  qui  font  le  beau  idéal  des  mœurs: 
ceft  le  Chapitre  xiv. 

£nfîn ,  s'il  y  a  une  Reconnoiiïance  ;  elle  fera  des  perfbnnes, 
plutôt  que  des  chofes ,  &  fe  fer»  non  par  des  indices ,  ou 
des  ciçajriçes,  ou  des  colliers,  ou  d'autres  fignes  extérieurs, 
du  détachés ,  qui  fenjent  la  fabrique  du  Poëte  ,  mais  par 
la  progrpffion  naturelle  de  l'aétion ,  comme  dans  l'Œdipe  i 
Polybe  efl  mprt.  Grâces  au  ciel,  s  écrie  ÇLdipe ,  me  voilà 
4élivté  de  la  crainte  de  tuer  mon  père  !  je  rie  crains  pf us  que 
d' e'poufer  fa  femme  qui  eft  nt#  migre  ;  Eh!  non,  elle  ne  Veft 
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point,  lui  dit  le  porteur  de  la  nouvelle  pour  le  rajfurer;  &  ceft 
ce  qui  plonge  Œdipe  dans  le  dernier  malheur ,  &  le  mène 
au  dénouement  funefte.  Hélas  !  s'écrioit  Orefte ,  ma  fœur  a 
été  immolée ,  je  vais  donc  l'être  auffi  !  Voilà  le  parfait  idéal 
des  Reconnoifïances ,  qui  toutefois  fera  manqué  fi  la  catas- 
trophe finale  ne  concourt  point  avec  la  reconnoiflance  :  c'eft 
la  matière  du  Chapitre  xv. 

Les  notions  élémentaires  ont  été  données,  on  vient  de 
voir  les  préceptes  ;  dans  les  deux  Chapitres  fuivans ,  on 
trouvera  des  Confeils  donnés  aux  Poètes,  pour  bien  com- 
pofer  une  Fable  ou  aélion  tragique. 

Premier  Confeil.  Que  le  Poète,  en  compofânt,  fe  mette 
à  la  place  du  fpeélateur  :  c  eft  le  moyen  de  bien  jugçr  de  ce 
qui  convient  ou  de  ce  qui  ne  convient  point. 

Second  Confeil.  Qu'il  fe  fafïe  Aéleur  en  compofânt ,  qu'il 
foit  Orefte,  Œdipe  ,  Iphigénie  :  ceft  le  moyen  de  rendre 
l'imitation  avec  plus  de  force  &  de  vérité. 

Troifième  Confeil.  Que  le  plan  fbit  defïïné  dans  le  général, 
&  fans  les  noms  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable  :  c  eft  le  moyen 
de  peindre  en  grand  &  en  beau ,  parce  qu'on  peindra  libre- 
ment &  fans  les  entraves  de  la  vérité. 

Quatrième  Confeil.  Que  la  Fable  fè  noue  &  fè  dénoue 
également  bien,  par  des  circonftances  vraifemblables  ou  né- 
cefîàires  :  c  eft  le  moyen  d'attacher  fortement  le  fpedateur, 
&  de  porter  l'illufion  jufqu'à  l'effet  de  la  vérité. 

Cinquième  Confeil.  Qu'on  évite  les  comportions  épiques, 
c  eft-à-dire ,  trop  alongées  dans  les  difcours  &  les  détails  ; 
parce  que  le  fpedateur  qui  voit,  eft  plus  vif  &  plus  impatient 
d'arriver  au  terme ,  que  le  leéleur  qui  imagine. 

Sixième  Confeil.  Que  le  Choeur  fbit  employé  pour  un  fèul 
Aéteur ,  pour  éviter  la  confufion  dans  le  dialogue. 

Définitions  des  chofes  &  de  leurs  parties ,  Préceptes  de 
l'art ,  pour  faire  ce  qui  eft  bien  &  éviter  ce  qui  eft  mal , 
Confeils  aux  Artiftes ,  pour  exécuter  avec  plus  de  facilité  & 
de  fureté  :  voilà  la  Poétique  d'Ariftote  jufqu'au  Chapitre  xvin, 
&  le  modèle  de  tout  art  bien  rédigé  &  bien  fait.  Ceft  où  fe 
Tome  XLL  Ggg 
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terminent  les  prétendus  rétabliffemens  faits  par  Heinfius: 
rétabli  (Temens  dont  il  eût  pu  parler  lui-même  avec  un  peu 
moins  de  confiance ,  &  qu'il  eût  dû  ne  propofer  que  comme 
des  doutes,  bien  loin  de  fe  permettre  de  renvoyer  aux  glands 
ceux  de  fes  leéteurs  qui  nadmettroient  pas  &s  idées  :  fi quis 
îamen  glandes  poft  ariftas  maliî ,  Us  fruatur.  Peut-être  que 
fans  ce  ton  d'aflurance ,  on  l'eût  cru  fur  fa  parole ,  &  fans 
autre  examen.  % 

Comme  il  ne  refte  plus  que  fept  Chapitres,  je  continuerai 
en  peu  de  mots  cette  analyfè ,  pour  achever  de  mettre  dans 
tout  fon  jour  ,  la  régularité  du  plan  du  Philofophe  dans 
toutes  les  parties  de  fon  Ouvrage. 

Toute   aélion  humaine,   &  par  conséquent  toute  Fable 
dramatique ,  a  deux  caufes  déterminantes ,  les  Mœurs ,  qui 
déterminent  à  lefpèce  ;  la  penfee  ,  qui  détermine  à  l'individu 
de  l'aélion.  Il  a  été  queftion ,  depuis  le  vi.c  Chapitre  jufqu'iâ, 
de  la  Fable  ou  aélion  de  la  Tragédie  ,   &  des  Mœurs  qui 
déterminent  les  aélions  dans  leur  elpèce.  Dans  le  xvm.c  Cha- 
pitre il  s'agit  des  Penfées.  Ariftote  entend  par  penfee ,  Sfem<i> 
tout  ce  qui  eft  exprimé  par  les  paroles  :  «  les  penfées,  dit-il, 
»  font  dans  les  allions  poétiques ,  les  mêmes  que  dans  les 
»  aélions  réelles  :  on  y  expofe ,  on  y  raiionne ,  on  y  prouve, 
»  on  y  excite  les  fèntimens  &  les  paffions  qui  fervent  de  mobile, 
»  comme  on  le  fait  tous  les  jours  dans  l'ufàge  ordinaire  de  la 
»vie,    h   <Gït(LyiuL<n   (a).    Il  n'y   a  qu'une  différence,  dit 
»  Ariftote ,  c'eft  que  dans  les  chofes  réelles  de  la  vie ,  les 
»  penfées  naiflent  &  (ont  préfentées  fans  art  &  fans  apprêt; 
»  au  lieu  que  dans  la  Poè'fie  elles  font  rendues  avec  l'appareil 
»  de  l'art ,  &  de  l'art  qui  fe  montre  ouvertement  ;  car  quel 
»  fëroit  le  mérite  des  penfées  dans  le  difcours  poétique,  comme 
poétique,  fi  l'art  n  etoit  point  marqué  dans  leur  expreffion!» 


(a)  Je  dirai  en  partant  que  ce  mot  <*&Lyju*<n,  a  été  Poccafion  d'une 
infinité  de  commentaires  &  de  contre -fens  :  nous  l'expliquons  fimplcmcnt 
&  naturellement ,  par  les  aélions  ordinaires  de  la  vie }  ou  û  l'on  veut;  par  '« 
Difcours  prononcés  au  Barreau. 
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Dans  le  Chapitre  xix ,  il  s  agit  de  définir  les  mots  &  les 
fons  ;  les  voyelles  ,  les  demi -voyelles  &  les  confbnnes  ;  le 
ion  fimple  ou  élément  ,  le  ion  cômpofë  ou  la  fyllabe ,  la 
conjon&ion,  l'article ,  le  nom  ,  le  verbe,  le  cas  ou  inflexion 
finale  du  nom  &  du  verbe,  &  le  difcours;  car  Ariftote  ne 
laide  rien  en  arrière  qui  ne  foit  défini. 

De-là  il  pafle  au  Chapitre  xx ,  où  il  divi/è  les  mots  en 
différentes  efpèces  :  pris  au  propre ,  ou  au  figuré ,  étrangers , 
métaphoriques,  fabriqués,  accourcis,  alongés,  ou  altérés  de 
quelque  manière  que  ce  foit. 

Ces  définitions  &  divifions  pofèes ,  il  donne  le  précepte 
général  &  fondamental  de  rélocution  poétique,  &  le  donne 
en  deux  mots  :  Elle  fera  claire ,  &  non  vu'gaire  ;  claire ,  par 
les  mots  pris  au  propre  ;  non  vulgaire ,  par  toutes  les  autres 
efpèces  de  mots ,  ou  de  conftruétions  ,  ou  de  tours ,  qui 
feront  extraordinaires,  fans  être  hors  d  ufage.  Ainfi  le  Philo- 
fophe  prélente  d'abord  les  notions  ,  enfuite  les  préceptes  ; 
ceft  toujours  fa  marche. 

C'eft-là  qu' Ariftote  termine  ce  qu'il  avoit  à  dire  fur  la 
Tragédie.  Comme  (â  Poétique  neft  que  pour  les  Poètes ,  ii 
n'a  dû  parler  que  des  quatre  parties  de  la  Tragédie  qui  leur 
appartiennent  de  droit  :  de  la  fable ,  des  mœurs ,  des  penfées , 
de  lexpreflion.  Il  laifle  les  deux  autres ,  Tune  ,  qui  eft  la 
repréfentation  théâtrale,  aux  ordonnateurs  du  fpeélacle;  l'autre, 
qui  eft  la  déclamation  ou  la  mélopée,  aux  Muficiens. 

Il  traite  enfuite  de  l'Épopée  en  deux  Chapitres  :  &  comme 
il  vient  de  traiter  en  détail  de  la  Tragédie ,  il  applique  ce 

3u'il  en  a  dit  à  l'Épopée.  La  Tiagédie  eft  toujours  lbn  terme 
e  comparaifon ,  pour  marquer ,  loit  les  reflemblances ,  foit 
les  différences  des  deux  genres.  Ce  font ,  de  part  &  d'autre  % 
des  objets  femblabies,  ctft-à-dire,  grands  &  nobles:  ce  font 
les  quatre  niêmes  efpèces,  il  y  a  des  Épopées  fimples ,  il  y  en  a 
d'impiexes,  de  pathétiques,  de  morales.  H  y  a  dans  l'Épopée, 
de  même  que  dans  la  Tragédie ,  fable ,  mœurs  ,  penfëes , 
paroles  choifies,  &  ornées  par  l'art,  ceft-à-dire,  par  le  rhythme 
&  le  mètre.  Enfin,  iaétion  de  l'une  comme  celle  de  l'autre, 
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doit  être  une,  entière,  continue,  vraifèmblable ,  liée  dans 
fes  parties  :  voilà  leurs  reffemblances. 

Mais  l'Épopée  a  pour  différences  propres,  la  forme  du 
Récit ,  qui  lui  donne  de  grandes  facilités ,  par  rapport  au 
vraifèmblable,  au  merveilleux ,  aux  changemens  de  lieux,  à 
l'emploi  de  certains  objets ,  fupportables  dans  le  foui  récit  : 
elle  a  l'étendue  qui  équivaut  à  celle  de  plufieurs  Tragédies  : 
elle  a  l'emploi  le  plus  hardi  des  mots  &  des  tours  ;  enfin, 
elle  a  le  vers  héroïque ,  toujours  le  même  :  voilà  encore  une 
fois  les  notions  fixées.  Viennent  enfuite  les  Préceptes  &  les 
Confeils  donnés  par  l'exemple  d'Homère,  comme  ceux  de 
la  Tragédie  femblent  l'avoir  été  par  celui  de  Sophocle. 
Homère  apprend  aux  Poètes  épiques  qu'ils  doivent  fe  montrer 
eux  -  mêmes  le  moins  fouvent  qu'il  eft  poffible  :  Homère 
porte  quelquefois  le  merveilleux  jufqu'à  l'impoffible  ;  parce 
qu'il  récite ,  &  que  les  oreilles  font  plus  aifées  à  tromper  en 
ce  genre  que  les  yeux  :  Homère  (ait  faire  pafïèr  le  faux ,  & 
tromper  fon  Leéleur  par  (es  artifices  ingénieux  :  Homère  fait 
comment  on  couvre  les  endroits  foibles,  donc,  &c. 

Ariftote  auroit  cru  laiffer  fon  Ouvrage  imparfait,  s'il  n'eût 

point  parlé  de  la  manière  de  juger  les  Poètes  ,  c eft- à- dire, 

de  les  critiquer  &  de  les  excufer.  «  Tout  Poëte,  dit- il,  eft 

»  imitateur,  &  imite  pour  plaire;  donc,  fi  en  s'écartant  des 

".règles  ordinaires  ,  il  a  fu  plaire ,  il  a  fuivi 4es  règles  :  c'eft 

»  un  premier  principe. 

»  D'ailleurs ,  il  peut  imiter  les  objets  ,  ou  tels  qu'ils  font , 
»  ou  tels  qu'ils  doivent  être ,  ou  tels  qu'on  dit  qu'ils  font: 
»  c'eft-à-dire,  félon  le  vrai,  ou  félon  le  beau  idéal ,  ou  félon 
»  l'opinion  reçue.  Que  l'imitation  foit  parfaite  de  l'une  de  ces 
»  trois  manières,  le  Poëte  eft  en  règle,  &  hors  de  critique, 
**>  comme  imitateur.  Il  ne  fèroit  expofo  au  reproche ,  comme 
»  Poëte,  qu'au  cas  que  l'imitation  même  fut  mal  exécutée:  ce 
»ieroit  alors  une  faute  contre  l'art  même  :  donc ,  le  faux , 
»  .l'impoffible,  i'abfurde  même,  flL707roy ,  pourvu  qu'ils  (oient 
»afîèz  déguifés  pour  n'être  point  choquons,  &  pour  plaire, 
»  dans  une  fuppoution  accordée,  peuvent  entrer  dans  un  poëme» 
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II  y  en  a  des  exemples  dans  Homère  :  n'y  eût-il  que  l'arrivée  « 
d'Ulyffeen  Ithaque.  »  Nous  ajoutons  qu'il  y  a  de  ces  exemples 
dans  tous  les  Poètes  qui  ont  fuivi  Homère,  tels  que  Virgile, 
leTaffe,  l'Anode,  Milton,  &c.  On  fent  combien  cette 
doélrine  doit  rendrç  la  Critique  timide  :  voilà  comme  on 
peut  juftifier  ce  qu'on  appelle  les  chofes. 

«  Quant  à  la  diélion ,  on  la  juftifie  par  l'effet  agréable  qu'elle 
produit ,  par  l'abus  pafle  en  ufage ,  par  la  métaphore  ou  la  « 
métonymie,  &c.  « 

II  n'y  a  de  cenfure  jufte  ,  que  celle  qui  tombe  fur  les  « 
ïmpoffibiiités  révoltantes ,  fur  les  méchancetés  gratuites ,  fur  « 
les  contradictions  formelles ,  &  fur  les  fautes  contre  l'art ,  « 
que  nul  effet  avantageux  ne  rachète ,  &  qui  décèlent  la  foi-  « 
bleffe  de  génie  ou  le  défaut  de  talent.  » 

Le  Philofbphe  termine  fbn  Ouvrage  par  un  parallèle  de 
l'Épopée  avec  la  Tragédie ,  où  tout  l'avantage  eft  pour  celle-cr  : 
oui  a  tout  ce  qui  ei\  dans  l'Épopée ,  &  au-delà  ;  qui  eîl  plus 
frappante ,  parce  qu'elle  a  le  fpe&acle  ;  plus  ferrée ,  plus 
arrondie ,  plus  une ,  parce  qu'elle  a  moins  d'étendue  ;  enfin , 
qui  produit  tous  les  effets  de  l'Épopée,. mieux  qu'elle,  &  à 
un  plus  haut  degré? 

Nous  avons  déjà  obfervé  ailleurs,  que  tout  Art  ou  recueil 
de  préceptes ,  bien  fait  &  bien  rédigé ,  dans  fes  principes  & 
dans  fes  conféquences ,  devoit  faire  un  tout  ;  &  que  quand 
on  avoit  les  parties  effentielles  &  fondamentales  de  ce  tout , 
avec  de  grands  détails  fur  quelques  parties  importantes ,  qui 
fraternifent  nécefTairement  avec  les  autres ,  il  étoît  aïfé  de 
fùppiéer  les  parties  qu'on  n'a  point:  c'eft  le  cas  de  la  Poétique 
d'Ariftote.  Telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  maigre  fes 
lacunes,  &  fes  obfeurités  en  quelques  endroits,  elle  eft  la 
meilleure,  la  plus  profonde,  la  plus  complète  des  Poétiques 
qui  exiftent ,  pour  qui  faura  la  méditer  &  en  tirer  les 
confequences. 

Nous  joignons  à  cette  anaiyfe  quelques  cdrreéUons  & 
explications  de  (pluûeurs  paffages  dç  la  Poétique  du  même 
Elulofophe. 
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CORRECTIONS   et  EXPLICATIONS 
propofées  fur  quelques  paffages  de  la  Poétique  dArifiote. 

Chap.  I.cr ,  n.°  i'f  au  lieu  de  tS  >*'re4 ,  on  propofè 
d'écrire  f  T-Sy*  eY  On  peut  bien  entendre  le  fens  de  rm  yuû 
iTi&tÇy  génère  diverfis ,  mais  le  mot  génère  femble  l'embarrafRr, 
Dans  les  autres  textes,  où  Ariftote  répète  la  même  cho/èf 
la  même  prépofkion  ev  y  eft  employée  comme  dans  la  correc- 
tion qu'on  propofè.  Dans  le  même  Chapitre ,  ligne  dernière, 
ii  dit  :  iv  oè$  <7n>iovvmi  rnv  /uuwoiv ,  &  Chapitre  m  f  n.°  x ,  tr 
imç  <lutt>i$  ^tUjLtearôot)  ;  &  n.°  2  f  /uiuHcn;  eçxy ....  h  o/s  1* ,  *} 
i',  39  0$;  &  Chapitre  VI  t  n.°  4,  er  vévTQiç  *)^>  Tro/cSvrn/  tw 
fu/tMOïK.  Ceft  par-tout  la  prépofition  eV  II  eft  aifé  de  fentîr 
que  les  Copiftes  qui  écri voient  (bus  la  diélée  to/'  e\  rne?/*, 
ont  pu  y  fuftituer  t2  >tvei  iti&iï  j  l'article  t2  les  induifoh  à 
écrire  >trei^  &  l'initiale  d'tit&iç  jointe  à  y  e\,  les  confirmoit 
encore  dans  cette  leçon. 

ChaPIÏRÊ  lV9ïii°6$  E*mi<n$im  *r\iî9n  ,  /«  épifodes  mulû- 
.plies*  Ge  mot  epifode ,  &  (es  dérivés ,  femblent  avoir  dans 
la  Poétique   d' Ariftote  des  Cens   non-(èulement  dïfl&rens, 
mais  quelquefois  oppofés  les  uns  aux  autres. 

Iï  eft  compôfé  de  deux  prépofitions,  âuQi%  ad,  fuper, 
infuper,  à,  au-deffus .  par-diffus  ;  d7tf,//#,  dans,  au-dedans, 
&  d'ÎSbÇ)  via,  chemin,  voie,  entrée;  iïvofoç  fignifîe  entrée, 
ïntroduâion,  avenue,  comme  e^ô<Jb$  fignifie  fortie  ;  links  'fiti 
fignîfiedbnc  entrée  comme  par-dejfus  ;  &  €7re/7T>l);ojr ,  (ubftantif, 
fignifie  addition  ,  fur-addition  ,  ou  la  chore  furajoutée  ; 
''\7riur0Sibf  ou  i7&«n)Si}co$ ,  adjeélif,  fignifie  qui  efl  ajouté ,  fur- 
ajouté,' fuper  îndufîus  ;  e\re/atA'o<ftf£,  f  ouvrage  01  fa  chofe 
à  laquelle  il  à  été  ajouté;  enfin  ImitnNS} ,  fignifie  /  aâifo 
àf ajouter  a,  de  mêler  entre ,  interjicere ,  interferere. 

D'après  ces  interprétations  étymolog?ques ,  il  (emble  clair 

Sue  le' mot  épifodè  e;i  grec  "ne  fignifie  que  chofe  ajoutée,  fans 
éterminer  fi  cette  chofe  eft  eflentielie,  ou  accidentelle,  ou 
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étrangère  à  la  choie  à  laquelle  elle  eft  ajoutée;  au  Jieu  qu'en 
françois  il  fignifie  conftamment  quelque  chofe  d'étranger, 
&  qui  n'appartient  pas  réellement  au  fujet  :  c'eft  ainfi  qu'on 
4it  que  l'aventure  de  Cacus  dans  l'Enéide  eft  un  épifode , 
parce  qu'elle  ne  tient  nullement  à  fétabliflement  d'Énée 
en  Italie. 

Dans  l'endroit  du  Chapitre  iv,  où  tombe  cette  remarque, 
le  mot  épifode  fignifie  les  parties  de  la  Tragédie  qui  furent 
inférées  dans  l'origine  ,  entre  les  différentes  parties  du  Chœur 
ou  Chants  façrés  inftitués  en  l'honneur  de  Bacchus.  11  a 
donc  dans  cet  endroit  le  fens  propre  de  Ion  étymologie  :  il 
fignifie  des  morceaux  inférés  entre  les  Chœurs ,  ce  que  nous 
appelons  des  intermèdes ,  des  milieux  placés  entre  deux. 
%  U  a  le  même  fens  au  Chapitre  xi  ,  n.os  x  &  2 ,  où  Ariftote 
lui-même  définit  l'épifode  :  Toute  la  partie  de  la  Tragédie 
qui  eft  entre  les  divers  chants  du  Chœur. 

Il  l'a  encore  au  Chapitre  ix,  n.°  5 ,  où  le  Philofophe  dit 
qpe  les  Fables  épifodiques  font  les  plus  mauvaifes.  Or,  dit-il , 
f entends  par  épifodiques ,  celles  dont  les  épifode  s  ne  font  liés 
enîrtux  ni  nécejj'airement ,  ni  vraifemblablement.  Dans  ce  texte, 
le  mot  épifode  pris  par  oppofition  aux  choeurs,  fignifie  morceau 
étranger-;  pris  relativement  aux  autres  épifodes,  il  fignifie 
une  partie  effentielle  ou  intégrante  de  la  Tragédie  ;  &  i'ad- 
\eô\î  épifodique  appliqué  aux  épifodes  de  la  Tragédie,  fignifie 
encore  qu'ils  font  détachés ,  indépendans  les  uns  des  autres , 
étrangers  les  uns  'aux  autres. 

Dans  le  Chapitre  xvi,  n.°  3  ,  le  fens  du  mot  épifode  ne 
femble  plus  le  même.  Ariftote  dit ,  «  Que  celui  qui  compofe 
une  Fable  doit  d'abord  i'envifager  dans  le  général ,  &  enfuite 
ïépifodier ,  &  l'étendre  ,  »  ou,  félon  quelques-uns,  la 
lier  (les  uns  lifant  4^mWf  les  autres,  mptvupu*).  Or,  le 
Philofophe  entend  par  envifager  dans  le  général  une  aélion 
hiftorique ,  I'envifager  fans  les  noms  &  fans  les  circonftances 
perfonnelies  :  «  A  arrive  dans  un  pays  où  il  eft  d'ufàge  de 
îacrifier  les  étrangers  qui  y  abordent  par  mer.  B  veut  fàcri- 
fier  A»  Une  reconnoiifance  imprévue  change  fà  volonté; 
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»  B  conferve  A.  Voilà  l'aétion  vue  dans  le  généra!.  Après  avoir 
»  confidéré  ainfi  cette  aéîion,  on  remet  les  noms,  dit  Ariftotef 
&  on  épifodie ;  »  c'eft-à-dire ,  qu'on  y  fait  entrer  toutes  les 
circontlances  que  l'hiftoire  ou  ia  fable  fourniflent  fur  l'aven- 
ture  d'Orefte    &   d'Iphigénie  en  Tauride.  «  Mais  ii  faut 
»  prendre  garde ,  reprend  ie  Philofophe ,  que  les  épifbdes  /oient 
»  propres  aux  perfonnages  ,   onuï<t ,  comme  dans  l'Orefte  ,  la 
»  fureur  maniaque  de  ce  Prince,  qui  le  fait  arrêter  par  des 
»  pâtres  ;  fon  expiation  par  les  eaux  de  la  mer ,   qui  donne 
lieu  à  fa  fuite.  »  On  voit  clairement  qu'ici  le  mot  epifodier, 
fur-tout  réuni  avec  celui  d'epifodes  propres,  domeftica ,  ne 
fignifie  plus  inférer  des  morceaux  étrangers ,  il  fignifie  déve- 
lopper ou  étendre  l'aélion  poétique  par  les  circonstances 
personnelles  des  A&eurs,  &  qui  entrent  naturellement  dans 
i'adion  générale,  quand  on  y  a  réuni  les  noms. 

Ariftote  ne  fe  contente  pas  d'un  exemple ,  il  prend  encore 
celui  de  l'Odyffée  :  A  eft  abfent  de  fa  maifon,  B  y  met  le 
défordre;  A  revient,  punit  B  &  rétablit  l'ordre  :  voilà  ce 
qui  eft  propre  à  l'aéHçn ,  ïtior ,  le  refte  eft  épiibde ,  viSi 
ctA\ct  t7W<jvSi<t.  Les  noms  d'UIyfle  ,  de  Télémaque ,  de 
Pénélope,  des  Prétendans  avec  leurs  aventures  perfonnelles, 
qu Ariftote  appelle  épi/ode,  peuvent-ils  être  étrangers  dans 
l'Odyffée?  s'ils  rie  le  font  point,  les  mots  épi/odes  &  épifodier 
ne  fignifient  donc  point  ici  des  choies  étrangères. 

Mais ,  dira-t-on ,  il  les  oppofè  à  ifiop  qui  fignifie  propre. 
Cela  eft  vrai ,  mais  aufli  il  dit  que  ces  mêmes  épifodes  doivent 
être  oncent,  propres,  appartenais  à  la  chofe.  Il  y  a  donc  une 
différence  notable  dans  le  fens  de  ces  deux  mots ,  qui  nous 
fèmblent  fynonymes.  Les  exemples  qu'emploie  Ariftote  font 
fentir  cette  différence  :  par  tfiof  Ariftote  entend  ce  qui  conftitue 
l'aétion  comme  aélion ,  dans  le  général ,  in  abflraâo  ,  comme  â 
difènt  les  Scholaftiques  ;  &  par  once?oy,  il  entend  ce  qui  la 
conftitue  comme  appartenante  à  Orefte ,  à  Ulyfîè  ;  alors  il  eft 
évident  que  le  mot  imtobSUv  fignifie  l'action  même  d'Orefte, 
comme  appartenante  à  Orefte ,  &  qu'im  itfoJtârî'  fignifie  faire 
ies  détails  de  1  aélion  d'Orefte.   Il   ne  fignifie  donc  pas  y 
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mettre  des  morceaux  étrangers  ,  des  hors-d'oeuvre.  «  Ces 
détails ,  dît-il  encore  au  même  endroit  t  i*mi<n>Sfe  f  feront  plus 
courts  dans  les  drames ,  &  plus  étendus  dans  l'épopée.  » 

Il  parle  encore  d'épîfode  au  Chapitre  xxn,  n.  2  &  jf 
&  dit  «  que  le  dénombrement  des  deux  armées  dans  l'Iliade 
eft  un  épilbde  ;  que  les  changemens  de  lieu  dans  l'épopée, 
donnent  les  moyens  de  varier  les  épifodes.  »  Ce  dénombre- 
ment eft-il  hors  d'oeuvre  dans  l'Iliade  ?  Ulyfle  chez  Calypfb  f 
dans  la  caverne  de  Polyphème  ,  chez  les  Phéaciens ,  à 
Ithaque ,  eft-il  étranger  à  Ulyfle  retournant  dans  fa  patrie  ! 

Le  mot  épi/ode  a  donc  quelquefois  ,  dans  la  Poétique 
d'Ariftote,  un  fens  qui!  n'a  pas  dans  nos  langues  modernes; 
H  y  fignifîe  tout  ce  qui  peut  ,  ou  qui  doit ,  entrer  dans  un 
fiijet ,  foit  comme  partie  eflèntielle ,  loit  comme  hors-d'oeuvre  y 
chez  les  modernes,  ce  neft  jamais  qu'en  ce  dernier  ferré 
qu'on  l'emploie.  Cette  remarque  étoit  néceflaire  pour  juftifier 
quelques  endroits  de  notre  traduction. 

Chapitre  vf  n.°  1*  Nous  propofons  de  changer  cîans  le 
texte  de  la  définition  de  la  Comédie ,  le  mot  '£1  en  'Qà.  En 
lifant  f&i  il  faut  traddire  :  la  Comédie  eft  f  imitation  des 
ehofes  mauvaises ,  non  félon  toute  la  méchanceté ,  mais  le 
rifible  eft  une  partie  du  honteux.  II  eft  évident  que  dans  ce 
texte  le  fens  eft  eftropié  &  incohérent.  En  liiant  9Ckt  voici 
comme  on  peut  traduire  :  la  Comédie  eft  l'imitation  du  mauvais, 
non  du  mauvais  pris  dans  toute  fon  étendue ,  mais  du  mauvais 
qui  caufe  la  honte,  &  en  n'en  prenant  que  la  partie  rifible  :  ce 
qui  fignifîe  que  le  mauvais  en  général  n'eft  pas  f  objet  de  la 
Comédie,  mais  le  mauvais  qui  caufe  la  honte  de  ceux  qui 
ont  le  vice ,  &  qui  fait  rire  ceux  qui  ne  l'ont  point  f  ou  qui 
croient  ne  point  l'avoir  ;  car  il  y  a  des  ehofes  hoqteufes  dont 
on  ne  rit  point.  Ainfi ,  félon  le  texte  d'Ariftote ,  l'objet  de 
la  Comédie  eft  le  vice  honteux ,  &  en  même-temps  ridicule. 
Cette  doélrine  eft  jufte  &  s'entend. 

II  y  a  une  autre  correction  encore  plus  fimple ,  &  peut* 
Itre  plus  vraifemblable  :  c'eft  d'ajouter  le  pronom  relatif  £, 

Ton*  XII,  Hhh 


Digitized  by 


Google 


426  MÉMOIRES 

cujus,  après  <ti%e£j:  H  eft  aflèz  naturel  que  de  ces  deux  fyllabes 
(èmbiables  ,  la  féconde  ait  échappé  aux  Copiftes ,  €Li%&u , 
ou  *Qjl  td  yttâw  fjuoàov  ;  le  (ens  alors  eft  clair  &  fans  embarras, 
la  Comédie  eft  l'imitation  du  mauvais  t  non  du  mauvais  pris 
dans  toute  fon  étendue,  mais  de  celui  qui  eft  honteux ,  duquel 
le  rifible  ,   ou  ridicule ,  eft  une  partie  :    MÎ/aiiox$  Qauu/vnepv 

ffc,    OU    ^UKTO/   <£*    TWJJXLi    T&TUCU  >    CMct   700    Ct^g^U ,     QV   btf    10 

Chapitre  vif  n.a  i*  Voici  comme  nous  rendons  la  défi- 
nition de  la  Tragédie  :  «  la  Tragédie  eft  donc  l'imitation 
»  dune aétiort noble ,  entière ,  d une  certaine  étendue ,  par  un 
»  difcours  orné  d'agrémens  différens  dans  fes  Hiverfês  parties, 
»  toutes  dramatiques,  pour  produire  en  nous,  non  par  le  récit, 
»  mais  par  la  terreur  &  la  pitié  f  ces  émotions  purgées  de  ce 
quelles  ont  de  défagréable.  »> 

Le  doute  que  nous  éprouvons  fur  cette  définition  f  s'arrête 
fur  la  dernière  ligne  :  on  demande  fi  ces  mots  Si  ePuou  x*  çoCou 
fe  rapportent  au  mot  (ju/junaiç ,  imitation ,  de  manière  que  ce 
(bit  fjàfjumç  Si  eAe'ou  x)  (poCou,  ou  s'ils  doivent  (ê  rapporter 
aux  mots  ^nç/mvtrtt  tIw  xs&apw»  de  manière  que  ce  fbit 
XS^GoLfoi^  Si  €Àtou.  Si  on  les  rapporte  à  l'imitation ,  le  (ens  fera 
que  l'imitation  tragique  fe  fait  non  par  le  récit ,  mais  par  la 
terreur  &  la  pitié  ;  fi  on  les  rapporte  à  la  purgation ,  le  fens 
eft  que  la  Tragédie  tend  à  purger  la  terreur  &  la  pitié  f  non 
par  le  récit ,  mais  par  la  terreur  &  la  pitié. 

Il  nous  a  (èmblé  probable  qu'on  devoit  les  rapporter  à 
l'imitation,  i.°  parce  que  ce  (ens  eft  clair  &  jufte;.  &  que 
de  l'autre  manière  le  (ens  eft  inintelligible  :  quç  veut  dire, 
purger  la  terreur  &  la  pitié ,  par  la  terreur  &  la  pitié  ! 
z.°  Parce  que  le  récit  a  été  marqué  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent comme  la  différence  propre  de  l'Épopée ,  qui  eft  une 
imitation  des  chofes  nobles  par  le  récit.  La  différence  propre 
de  la  Tragédie  doit  donc  le  trouver  dans  ces  mots,  non  par 
le  récit ,  mais  par  la  vue  même  des  objets  qui  excitent  la 
terreur  &  la  pitié  ;  ces  mots  doivent  donc  (è  rapporter  à 
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limitation  qui  eft  le  genre  :  on  (ait  que  dans  toute  définition 
ie  genre  &  la  différence  doivent  aller  enfemble.  3.0  La 
copulative  qcj  lu  Si  i*a>fWci4  eft  une  iiaifbn  de  ce  qui  fuit 
avec  ce  qui  précède;  elie  rappelle  donc  ce  qui  fuit  à  ce  qui 
précède  :  or,  dans  ce  qui  précède,  elle  ne  peut  fe  rapporter 
qu'au  mot  httitation  :  en  confëquence  ,  nous  plaçons  une 
virgule  après  eAeou  %  ço'Gov ,  pour  rappeler  ces  deux  mots  à 
l'imitation,  &  les  rendre  indépendans  de  ces  deux  autres, 
TOgjuKotxnx,  iw  xstSttpoir,  dont  ils  n'exprimeroient  plus  la 
manière  d'opérer. 

Ceft  peut-être  faute  d'avoir  employé  cette  ponéhiation, 
que  tous  les  Interprètes ,  que  j'ai  fuivis  moi-même  dans  ma 
Traduction ,  ont  rendu  cette  définition  inintelligible. 

Viélorius  traduit  :  Eft  autem  Tragadia  imitatio  aâionis 
ftudiofa  &  perfeâa ,  magnitudinem  habentis,  c  on  dît  a  oratione, 
feorftm  unaquâque  fomarum  in  partibus  agentibus ,  &  non 
per  expofitionem ,  fed  per  mifericordiam  &  metum  confia ens 
kujufcemodi  perturbationum  purgationem.  Viélorius  qui  ne  tra- 
duit que  les  mots,  ne  femble  pas  avoir  compris  le  fèns.  Que 
fignine  aétio  ftudiofa  &  perfeéla!  cela  peut-il  faire  entendre 
que  l'adion  doit  être  dans  le  genre  noble,  \ imitation  du 
meilleur,  &  quelle  doit  être  entière  ï  Condîta  0  ratio  ne ,  ce 
mot  eft  bien  vague  pour  fignifier  le  rhythme ,  ie  mètre  & 
le  chant  :  in  partibus  agentibus,  ces  mots  peuvent-ils  défigner 
le  dramatique  !  per  expofitionem ,  ce  mot  ne  caraétérife  point 
le  récit  :  le  refte  ne  préfente  point  de  fens. 

Caftelvetro  eft  moins  défe&ueux  :  E  dunque  Tragedia 
Raffomigliania  d'attione  magnifica ,  compiuta ,  che  habbia 
grandena,  di  ciafcuna  d'elle  fpecie  di  coloro  che  rapprefentano 
con  favella  fatta  dilettevole,  feparamente  per  particelle  &  non 
per  narratione ,  &  oltre  a  cio  induca  per  mifericordia  &  per 
ifpavento  purgatione  di  cofi  fatte  pajfioni. 

Heinfius  paroît  le  troifième  :  Tragadia  eft  abfoluta  &  au* 
juftam  habeat  magnitudinem  aâionis  imitatio,  fermone  conftans 
ad  voluptatem  faâo ,  ita  ut  fingula  gênera  in  fingulis  partibus 
kabeant  loctun;  utque  non  enarrando ,  fed  per  mifericordiam 
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&  metum  ftmilium  perturbationum  expiationem  inducat.  Je  laiffe 
au  Leéteur  à  difcuter  les  parties  de  cette  définition ,  &  à  la 
comparer  avec  celle  que  nous  avons  propofée  :  venons  à 
M.  Dacier. 

II  s'eft  tiré  encore  moins  heureufèment  que  les  autres ,  peut- 
être  parce  que  le  françois  plus  précis ,  fbuflre  moins  que  le  latin 
les  expreflions  vagues  qui  ont  befoin  d'être  déterminées  par 
l'intelligence  du  Leéteur.  La  Tragédie  eft  /'imitation  d'une 
a  ai  on  grave,  entière,  qui  a  une  jufte  grandeur ,  dont  le  ftyle 
eft  agréablement  affaifonné,  mais  différemment  dans  toutes  fes 
parties ,  &  qui,  fans  le  fecours  de  la  narration ,  par  le  moyen 
de  la  terreur  &  de  la  pitié \  achève  de  purger  en  nous  ces  fortes 
de  pajjions  &  toutes  les  autres  femblables.  Je  ne  m'arrête  qu'à 
la  dernière  partie  de  cette  traduction  :  pourquoi^/u  le  fecours 
de  la  narration  !  comme  fi  la  narration  étoit  un  fecours  pour 
augmenter  la  terreur  &  non  un  moyen  de  la  diminuer.  Que 
lignifie,  par  le  moyen  de  la  terreur  &  de  la  pitié  achève  de 
purger  en  nous  ces  fortes  de  pajffionsf  Où  a-t-il  pris  achève 
de  purger  î  A  voit-on ,  devoit-on  avoir  commencé  à  purger 
quelque  part  auparavant  ces  deux  payions  ?  où  &  comment! 
Que  lignifie  purger  la  terreur  &  la  pitié  par  le  moyen  de  la 
terreur  &  de  la  pitié!  Et  toutes  les  autres  femblables  l  II  n'y 
a  dans  le  texte  ni  toutes ,  ni  autres ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ni 
de  toutes  les  partions,  ni  de  partions  autres  que  la  compaffion 
&  la  terreur.  Et  encore  que  veut  dire  femblables!  Eft-ce 
femblables  à  la  terreur  &  à  la  compafiïon?  non;  car  ce  ferait 
de  la  terreur  &  de  la  compaflion.  C'en  font  d autres ,  dit 
M*  Dacier;  mais  alors  elles  ne  font  plus  femblables* 

On  peut  juger  de  vingt  autres  endroits  par  celui-ci  f  où  les 
Traducteurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  dire  je  n  entends  point, 
&  ont  montré  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  en  avoient 
moins. 

Nous  avons  traduit  iSbefiuc*  Aéya  %*&*  «tww  **&  hSSf 
op  W$  fJuoeAoïç  iïçFvttùy ,  de  manière  à  faire  entendre  que  le 
difcours  f  revêtu  d'agrémens  différens  dans  les  diverfes  parties 
de  la  Tragédie ,  eft  toujours,  dramatique.  Arifiote  n'a  pas  eu 
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intention  de  dire  que  le  rhythme  tout  feul,  &  le  chant  &le 
jnètreétoient  dramatiques  fans  les  paroles,  mais  que  les  paroles 
ornées  feulement  du  rhythme  ou  du  mètre,  ou  accompagnées 
du  chant  muficai  ou  lyrique,  avoient  par -tout  la  forme 
dramatique.  Le  mot  J^to*  dont  le  Phiiofbphe  s'eft  fervi  f 
doit  être  rendu  comme  eflèntiei  à  Fart,  qu'il  confiitue  dans 
(on  efpèce  par  oppofition  à  l'Épopée.  C'eft  donc  un  difcours 
dont  les  formes  différentes  (  à  caufè  des  divers  agrémens 
dont  il  eft  revêtu  dan?  fès  diverfès  parties  )  font  toutes 
dramatiques. 

Chapitre  viu  ,  n.°  2.  Voici  comme  nous  croyons  qu'il 
faut  traduire;  Homère  fi  fupérieur  en  tout  aux  autres  Poètes , 
Teft  encore  dans  cette  partie.  Il  a  parfaitement  jugé  de  et  qui 
conftituoit  l'unité,  soit  dans  les  Arts ,  soit  dans  la 
Nature.  Enfaifantfon  Odyjfee,  il  ri  a  point  employé  tout  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Ulyjfe,  comme  fa  bleffure  fur  le  mont  Parnajfe 
&  enfuite  fa  folie  fimulée,  dans  te  temps  que  l'armée  s'ajfembloif, 
deux  faits  dont  l'un  ri  eft  lié  à  ?  autre  ni  nécefairement ,  ni 
vraifemblablement  :  il  n'a  employé  que  les  chofes  qui  fe  rapport 
Soient  à  une  feule  aâion,  telle  que  nous  ayons  dit  qu'était 
JOdyffée. 

Cette  tradu&ion  littérale  a  befbin  d'être  juftifiée  fur  quelques 
points. 

Je  m'éloigne  des  autres  Traducteurs  dans  le  iens  que  je 
donne  à  ces  mots.;  Ofwîg?*  1vfo  t&\ù>$  ith ,  fat  Sfe  i*%w 
91  ffa  (pùoxv;  on  a  penfè  que  ces  deux  fubflantifs  fe  rapportoient 
à  uh$  &  fignifioient  la  manière  de  voir.  II  m'a  fèmblé 
qu'on  devoit  les  rapporter  à  l'unité  tvtd.  Ariftote  ayant  pris 
pour  bafè  de  fa  Poétique  l'imitation  de  la  Nature,  a  dû 
avoir»  &  a  eu  toujours  devant  les  yeux  la  Nature  comme 
principe  des  règles  &  modèle  de  l'art  II  l'a  eu  en  particulier 
dans  ce  chapitre,  où,  après  avoir  dit  au  commencement  que 
la  Fable  dans  un  Poëme  n'eft  pas  une  par  funité  de  héros ,  il 
prouve  cette  vérité  par  l'exemple  de  la  Nature  :  Qu'il  arrive 
à  un  homme  cept  aventures ,  ce$  cent  aventures  n'eu  font 
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pas  une  feule,  parce  que  ceft  le  même  homme*  Voilà  le 
paflif;  il  en  eft  de  même  de  l'aélif  :  Qu'un  homme  faffe 
cent  aftions,  ces  cent  allions  n'en  font  pas  une  feule.  Les 
Poètes  qui  ont  cru  que  la  Théféïde,  i'Héracléïde  étoit  une 
parce  que  le  Héros  étoit  un ,  fe  font  donc  trompés. 

Ceft  après  ce  préambule  qu' Ariftote  cite  Homère,  comme 
meilleur  juge  de  ce  qui  conftitue  l'unité,  /bit  dans  la  Nature, 
(bit  dans  les  Arts.  Dans  la  Nature,  Ulyfle  a  été  bleffé ,  &  a 
feint  d'être  infenfé;  ces  deux  faits ,  quoiqu  appartenais  à  un 
même  homme,  (ont  indépendans  l'un  de  l'autre;  auffi  ne 
font-ils  point  unité  dans  la  Nature  ;  ils  ne  le  font  pas  non 
plus  dans  le  poème  d'Homère,  puifqu'Homère  a  employé 
l'un  (dans  la  reconnoif  fonce  d'£uryclée  )  &  qu'il  n'a  point 
employé  l'autre.  Homère  a  donc  vu ,  &  bien  vu  ,  ce  que 
c'étoit  que  l'unité ,  /bit  dans  la  Nature ,  foit  dans  l'Art.  Que 
voudroit  dire ,  voir  par  l'art  ou  parla  nature  !  Qu'avoit  befbin 
Ariftote  de  dire  par  quel  moyen  Homère  avoit  vu  ;  il  lui 
Jiiffifbit  de  dire  qu'il  avoit  effectivement  vu  &  bien  vu. 

Il  relie  encore  une  obfeurité  fur  les  derniers  mots  de  cet 
article  :  c&tC  a  isfei  ftixr  trg££/r,  o/<xr  \ty>/udp  iw  Àft/ortiatr 
cwtçiKW.  Toute  cette  phrafe  n'eft  que  le. régime  de  eTOira** 
qui  précède  :  pour  la  bien  entendre ,  il  faut  mettre  en  pareil 
thèfe  les  deux  exemples  cités  de  la  bleffure  &  de  la  folie 
fimulée ,  &  joindre ,  fans  intermédiaire ,  les  deux  membres 
de  la  phrafe  ;  alors  on  aura  le  fens  que  voici  :  Homère  n'a 
point  employé,  en  faifant  foh  -Odyffée  ,  toutes  les  aventures 
dUlyjfe . . .  mais  feulement  les  chofes  qui  fe  rapportoient  à  une 
feule  &  même  afiion,  telle  que  nous  difons  que fi  ÏCdyffée. 

.Chapitre  xvii,  n.°  4.  J'appelle  ici  compofttion  épique, 
celle  dont  les  épifodes  peuvent  former  autant  d'aâions.  Cette 
traduélion  approche  du  contre-fens  ;  celle  de  M.  Dacier  en 
eft  un  des  plus  complets  :  J'entends  par  compofttion  épique  0 
un  tijju  à  plufieurs  fables.  Nous  devions  tous  nous  fouvenir 
qu' Ariftote  a  dit ,  au  Chapitre  xxii  lur  la  Poëfie  épique,  que 
ion  a&ion  doit  être  une  $  *&  tuas  <or*fyv9  une ,  comme  un 
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animal  eft  un ,  ciomf  £<»ov  h.  Comment  donc  a-t-on  pu  dire 
que  la  compofition  épique  étoit  un  tiflu  à  plufieurs  fables  ? 
<arcÀu/u/9or  doit  donc  avoir  un  autre  fens. 

Rapprochons  de  ce  mot  un  autre  mot  du  chapitre  xxn , 
n.°  3  ,  où  le  Philofophe,  après  avoir  loué  Homère  de  n'avoir 
pris  pour  fiijet  de  l'Iliade  qu  une  partie  de  la  guerre  de  Troie, 
blâme  les  autres  Poètes,  tels  que  l'Auteur  des  Cypriaques  & 
celui  de  la  petite  Iliade ,  d  avoir  fait  des  Poëmes  compofes 
de  plufieurs  parties,  ou  plus  littéralement  d'avoir  pris  une 
aâion  compofée  de  plufieurs  parties ,  fwvf  g&(y£>if  TroÀu/^pi!. 
Comment  l'entend  Ariftote  !  II  loue  Homère  d'avoir  fait  un 
Poëme  à  plufieurs  fables ,  polywytAe-,  &  blâme  les  autres  d'en 
avoir  fait  un  à  plufieurs  parties ,  polymère.  Si  nous  avions  eu 
à  louer  Homère  &  à  blâmer  les  autres ,  nous  aurions  dit , 
d'après  les  principes  d' Ariftote  lui-même,  que  la  fable 
d'Homère  eft  polymère ,  à  plufieurs  parties ,  &  celle  des 
.  autres  Poètes  poly  mythes,  à  plufieurs  fables. 

Viétorius  prétend  expliquer  le  texte  du  chapitre  iz  :  Eos 
labi  dicit  Arifioteles  qui  unam  aâionem  multis  partibus  prœditam 
argumenîum  faciunt  poëmatis ,  tsrçZfyv  *7n>\vfufX  ipfe  appellavit. 
Videtur  autem  *7ro\v/up*  dicens  intelligere  quam  fuprà  junâo 
itidem  verbo  vocavit  7to\vjjjufo9  Viélorius  ne  fait  pas  attention 
qu' Ariftote  blâme  l'aétion  polymère  dans  un  Poëme  épique , 
&  qu'il  loue  la  compofition  polymythe;  l'une  n'eft  donc  pas 
la  même  chofe  que  l'autre  dans  le  fens  d' Ariftote. 

Viétorius  s'eft  trompé,  ainfi  que  les  autres  Interprètes, 
pour  avoir  cru  que  les  deux  mots  ttoài/s  &  fiubot  avoient  dans 
le  compofë  le  même  fens  que  dans  le  fimple  &  en  Poëtique. 
Mais  dans  le  compofë  fuïïo*  ne  fignifie  quefermo ,  dij cours, 
Se  toAv$,  ingens,  multus ,  grand,  nombreux,  ample;  ainfi 
-3niÀuyt*J8o$,  dans  le  langage  commun  des  Grecs ,  fignifie 
grand  parleur ,  qui  parle  aifément  &  beaucoup ,  multi-loquus. 
Les  Amans  de  Pénélope  appellent  Télémaque  ttoàu^Go*  par 
raillerie,  parce  qu'il  leur  a  parlé  aflez  au  long  avec  une 
fermeté  qui  les  a  furpris.  Xv<ti{juL  ^m\vjjju^o¥  eft  donc  une  com-  0AC.  aao. 
pofition  où  les  difeours  &  les  détails  font  longs  &  étendus. 
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Ariftote  heureufement  s'explique  par  des  exemples.  L'Iliade 
d'Homère,  dit-il ,  eft  polymythe,  en  ce  que  les  parties  de  fa 
fable   ont  une   certaine  étendue,  quoique  difficilement  on 
pût  en  tirer  plus  dune  fable  tragique.  La  petite  Iliade  eft 
polymère,  en  ce  que  Ces  parties  ont  non-feulement  une  cer- 
taine étendue,  mais  parce  qu'on  pourroit  en  faire  plusieurs 
fables  tragiques.  Ariftote  en  nomme  jufqu'à  huit.  L'aélion 
polymythe,  félon  le  Philofophe-,  eft  donc  celle  dont  les  parties 
intimement  liées  entrelies  font  développées  avec  une  certaine 
étendue;  &  l'aflion polymère ,  celle  dont  les  parties  peuvent 
aifément  fe  féparer.  Dans  la  Tragédie,  dit  le  PhUofophe 
(  chapitre  xvi ,  n.°  4),* les  détails  font  courts:  It&ujt>Sj&  liai 
cvrn/juoL.  Dans  l'Épopée,  ils  font  plus  longs  :  'ETOTrwa  to>70j$ 
puw)nn\.  Ibid. 

Chapitre  xviii,  n.05  2  &  3 ,  Ariftote  veut  dire  en  cet 
endroit  que  les  Penfèes  font  eflentiellement  les  mêmes  dans 
le  genre  oratoire  &  dans  la  Poëfie ,  &  que  ce  qu'elles  ont 
de  différence  n'eft  que  dans  la  manière  dont  elles  font  expri- 
mées; que  dans  l'une  tol  £\  tout  doit  paroître  naturel  &fans 
art ,  anv  SxhLmuLKm  >  &  que  dans  l'autre  1*  <T*\  i'expreflion 
qui  revêt  les  Penfëes  doit  fe  montrer  avec  tout  l'appareil  de 
lait,  cefkà-dire,  accompagnée  de  rhythmes,  de  mètres  & 
même  du  chant  :  «  car  quel  ferait  le  mérite  particulier  des 
> penfées  qu'emploie  la  Poëfie,  fi,  étant  les  mêmes  que  dans 
>  le  genre  oratoire,  elles  n'avoient  rien  qui  les  mît  au-deflus 
du  langage  ordinaire!  » 

fr  II  fuit  de  cette  explication ,  qu'on  doit  rendre  <&f<LyiuLtn ,  non 
par  les  mots  a  fiions  poétiques  ou  drames,  mais  par  difcours 
familiers  ou  peut-être  par  difcours  d'affaires  dans  la  fociété, 
difcours  prononcés  au  Barreau.  Ariftophane  a  employé  en  ce 
dernier  tens  le  mot  ^fdy/juoL^m. 

REMARQUES. 
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REMARQUES    CRITIQUES, 

Sur  le  Texte  ir  fur  quelques  Traductions  de  /'Hippolyte, 
Tragédie  d'Euripide. 

Par    M.    D  u  p  u.y. 
I. 

Avant  d  entrer  dans  l'examen  de  cette^  pièce  ,  je  m'ar-        Lu 
rêterai  un  moment  fur  le  premier   argument  qui   la       ,Z£^0V# 
précède,  pour  dire  un  mot  dune  Remarque  critique  du 
Père  Carmeli,  qui  publia  en  1748  ,  à  Padoue,  une  édition 
grecque  d'Euripide,   avec  une  traduction  italienne  &  des 
notes.   L'auteur  de  cet  argument  le  termine  par  ces  mots, 
To  Si  ££fjuL  toit  i&epT&v.  a  Le  quaii  parole,  dit  le  P.  Carmeli , 
imperitamente  /piega  l'interprète  latino  dicendo ,  efl  autem  « 
hac  Fabula  inter  optimas  adnumeranda.  Non  fanno  qui  quefto  « 
lènfb  le  parole  Greche ,  ma  fignificano ,  che  quefta  fu  délie  « 
prime ,  cioè  ,  ch'  Euripide  in  rapprefentarla  ebbe  il  primo  « 
onore,  il  fecondo  Giofone ,  il  terzo  Gione ,  corne  fi  raccoglie  « 
delT  Argumento  medefimo.  » 

Je  ne  vois  pas  que  l'Interprète  latin  ait  mérité  ce  reproche 
pour  avoir  cru  que  l'auteur  Grec  piaçoit  cette  pièce  d'Euri- 
pide au  rang  des  meilleures  :  il  paroît  très-probable  que  telle 
a  été  là  penfée;  la  raifon  qu'allègue  le  P.  Carmeli  eft  une 
de  celles  qui  le  confirment  ;  car  on  ne  doit  pas  fùppofer  que 
l'auteur  de  l'argument ,  en  trois  ou  quatre  lignes ,  ait  répété 
deux  fois  la  même  choie  f  &  en  mômes  termes.  Voici 
comme  il  s'exprime  en  parlant  de  ce  Drame  :  'E&Jk'^ta  *Qî* 
'Afuïwoç  ';Ap^or7D$  OXv/juTn&fï  tcÇy  €i*i  S>\  cEnçpro*  ,Eue/'7nJW, 
Sttsn&ç  'lotpSt  y  tçitoç  vlm  "  '&i.  &i  Stqç  0  fhsrr7ri\\yn$  Siwn&ç , 
^S'nÇotywtç  ^foffo^yp&uofjuèvoi'  \iiQcuniai  Si  »<&&$  ytjç&fjL(JL*vQÇ , 

AqI/jati,  To  Si  A^i/juou  raTy  tffçgnw. 

Tome  XLI.  Iii 
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Dire  qu'Euripide  f  en  donnant  fon  Hippolyte,  eut  le 
premier  rang  au-defîus  de  fes  concurrens,  J option  &  Jon, 
c  eft  bien  afliirer  que  cette  pièce  fut  placée  au  nombre  des 
premières.  L  auteur  obfèrve  qu'Euripide  avoit  compofé  deux 
Drames  fous  le  titre  d'Hippoiyte;  que  celui-ci,  nommé 
Hippolyte  couronné,  a  été  compofè  après  un  autre  moins 
parfait,  auquel  le  Poëte  avoit  fait  des  corrections  néceflaires, 
&  il  ajoute  que  cet  Hippolyte  couronné  eft  au  rang  des  pre- 
mières pièces.  N'eft-ce  pas  donner  à  entendre  que  le  Pocte, 
en  changeant  tout  ce  qui  avoit  paru  digne  de  cenfure ,  avoit 
iiiit  de  ion  Hippolyte ,  un  de  [es  meilleurs  Drames  l  &  cda 
eft  vrai. 

I  I. 

Hippolyte  paroiflant  fur  la  fcène  f  exhorte  ceux  qui  fac- 
compagnent  à  célébrer  par  leurs  chants,  la  chafle  Diane,  la 
Déetiè  tutélaire ,  la  plus  belle ,  dit-il ,  de  toutes  les  Déefes 
qui  habitent  t  Olympe  ;  il  lui  adreflè  les  voeux  &  l'hommage 
d'une  couronne  tiiiue  par  d'innocentes  mains  ;  les  fleurs  en 
ont  été  cueillies  dans  une  prairie  que  le  fer  a  refpe&ée ,  & 
où  le  berger  nofe  conduire  {es  troupeaux.  Témoin  de  ces 
refpeéts  f  un  perfonnage  de  la  dite ,  défigné  vaguement  par 
le  mot  ©tç^-m* ,  que  Te  P.  Brumoy  rend  par  celui  d'Officier, 
demande  au  Prince  la  permhîîon  de  lui  expliquer  lur  ce 
point  fon  fondaient ,  &  commence  ainfi  : 

Vers  S  S.  *ÀNt£*   ©e&  >§  hamrvtç  i&tâ»  /^e»V, 

Ceft-à-dire,  félon  le  P.  Brumoy  ,  Prince  égal  aux  Dieux, 
ear  tel  eft  le  nom  qui  convient  à  nos  maîtres,  ojerois-je 
donner  un  confeil  falutaire  !  Le  P.  Carmeli  : 

ReaL  Nume  (che  bien  convient  Numi 
J  Sovrani  chiamar)  de  me  ti  piace 

r • prendere  un  faggio 

Çonfdio. 


HOU 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  435 

Quoi  qu  en  difènt  les  Scholiaftes  &  le  favant  Barnès ,  que 
les  deux  Traducteurs  ont  fuivis,  je  ne  puis  voir  dans    ce 

rlàge,  une  preuve  que  les  Anciens  aient  donné  aux  Rois 
nom  de  Dieux.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  épithète 
ieur  ait  été  refofée ,  ceft  un  point  qu'il  ne  s  agit  point  ici  de 
diicuter  ;  je  dis  feulement  que  les  paroles  citées  d'Euripide 
11e  prouvent  point  que  le  titre  de  Dieu  ait  été  attribué  aux 
Rois ,  parce  qu'elles  me  paroiflent  préfenter  un  fens  bien 
diffèrent  de  celui  qu'on  leur  donne.  Prince,  il  faut,  il  eft 
vrai,  révérer  &  invoquer  les  Dieux,  ils  font  nos  maîtres; 
mais  me  permettreç-vous  de  vous  donner  un  confeïl  falutaire  ! 

Cet  Officier  avoit  été  témoin  des  refpeéts  que  fon  maître 
venoit  de  rendre  à  Diane,  &  des  vœux  qu'il  lui  avoit 
adreflfe,  en  fappellant  2  Ac'cmira,  S  <pl\vi  AtWiwe,;  il  ne  les 
délâpprouvoit  pas,  mais  il  trouvoit  mauvais  qu'Hippolyte 
ne  rendît  fes  hommages  qu'à  Diane,  au  mépris  de  Vénus, 
Déefle  qui  n'étoit  pas  inférieure  à  Diane ,  &  qui  ne  méritoit 
pas  moins  qu'elle  le  thre  de  Ae'oDDJNt.  Ceft  auffi  celui  qu'il 
ne  manque  pas  de  lui  donner  dans  une  prière  qu'il  lui 
adreffe ,  à  l'exemple  de  celle  d'Hippolyte  à  Diane  t  Atanoiva, 

Je  ne  vois  qu'une  difficulté  qu'on  puifle  oppofer  à  cette 
explication ,  &  elle  eft  bien  foible  :  ceft  que  le  mot  jfy> 
femble  exprimer  la  raiibn  pourquoi  cet  Officier  donne  à 
lbn  maître  le  titre  de  Roi,  "Av«,£,  ce  qui  a  déterminé  Barnès 
à  traduire  :  O  Rex  !  aportet  enim  Dominos  vocare  Deos  ; 
le  Scholiafte  lui  avoit  frayé  la  route ,  ©rik  «fa>  xp  owni&.ç 
*ïh  haxxrroLt  xs^Sf  %gi.  Mais  commente  thre  de  "Avot^  n'eft 
pas  particulièrement  attribué  aux  Dieux,  que  fouvent  les 
fîijets  le  donnent  à  leurs  Rois ,  &  même  les  ferviteurs  à  leurs 
maîtres,  il  étoit  aflêz  inutile  que  cet  Officier  juftifiât  l'expreffion 
dont  il  le  fervoit  en  appelant  Hippolyte  "Aml%.  D'ailleurs , 
comme  on  vient  de  le  remarquer,  ces  deux  mots"AKct£  & 
G>to$,  ne  font  point  fynonymes,  &  de  ce  qu'une  perfonne 
peut  porter  le  titre  de  "Ay<t£ >  il  ne  s'enfuit  pas  que  celui  de 
©to5  lui  convienne ,  &  puiffe  lui  être  juftement  attribué.  II 

•  1 1 1    1] 
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n'eft  pas  permis  de  conclure  du  premier  au  fécond;  c'eft 
pourtant  le  faux  raifonnement  qu'on  prête  très-gratuitement 
à  l'Officier  qui  s'annonce  comme  prêt  à  donner  un  confeil 
falutaire  à  Hippolyte.  Enfin,  la  particule  yfy  ne  décide  rien; 
elle  n'eft  pas  toujours  caufale ,  pour  parler  le  langage  des 
Grammairiens  ;  fbuvent  elle  eft  fuperflue  &  tient  lieu  d'or- 
nement. II  en  eft  mille  exemples  qu'il  feroit  inutile  de  citer  ; 
Je  me  contente  de  rapporter  ces  paroles  de  Vigier  (a) ,  qui 
viennent  ici  fort  à  propos  :  y^p ,  interdùm  TntpéÀxov  refponfioni 
&  approbation  fervit.  Plato  fape,  eçi  y±p  J?iw,  ita  efi. 

J'ajoute  que ,  parmi  les  notes  des  Scholiaftes ,  il  en  eft  une 
qui  me  paroît  ne  pouvoir  fe  concilier  qu'avec  le  fens  que 
je  préfente;  c'eft  celle  dont  l'Auteur  femble  dire  que  le  mot 
"Aycij;  peut  fe  rapporter  à  Hippolyte  ,  &  le  terme  Atarirris 
aux  Dieux.  AtWnq  Si  td  /ùv  "AraJ;  'Qà  TV  iW^roAu'iv ,  *ri  h 
hanÔTOLs  yÇ)à  tzJy  0e oSV  >  car  il  eft  vifible  que  fi  l'on  admet  ce 
rapport ,  le  titre  de  Atanoms  eft  donné  aux  Dieux ,  non  à 
Hippolyte,  &  que  par  conféquent  l'Officier  n'attribue  point 
à  ce  Prince  le  titre  de  0eos ,  Seigneur,  lui  dit-il ,  nous  devons 
donner  aux  Dieux  le  titre  de  .Maîtres ,  de  De/potes^  C'eft 
précifëment  le  fèns  que  j'adopte  f  &  qui  me  paroît  le  feul 
admiffible.  Dans  l'état  d'imperfeélion  où  nous  font  parvenues 
les  notes  des  Scholiaftes ,  fur  les  anciens  Écrivains  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  meilleures  fbient  fouvent  celles  qu'on 
ne  trouve  indiquées  que  très-légèrement,  &  fans  le  déve- 
loppement nécefîkire  pour  les  faire  remarquer.  Peut-être 
l'importance  n'en  fut-elle  pas  fentie  par  celui  qui  le  premier 
recueillit  les  notes  des  anciens  Interprètes  ;  on  feroit  même 
tenté  de  croire  que  le  choix  qui  le  dirigea  dans  fa  colleélion, 
ne  fut  pas  toujours  éclairé  par  le  goût  &  la  critique ,  s'il 


(a)  De  prœcip.  Grxcœ  diéiïoms 
idiot  {finis,  cap.  VIII  >fe&.  V,  reg*  4. 
Voyez  aufli  Budœi  Comment,  ling. 
Gr.  Parif.  Rob.  Steph.  ij<f.8t  pag. 
9}  2.  Et  Devarius,  de  Grecœ  ling, 
particul.  Edit,  Rom.  *j88,  p.  j^.. 


Tametjï  non  negem  etiam  fine  uÏÏws 
confie  redditione  in  principio  narration 
num  hanc  particulam  tnventri.  On  en 
voit  un  exemple  au  vers  3  2  9  de  cette 
pièce  d'Euripide  :  /*f/£W  y*p  9  &c.  ou 
yif.abundat* 
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n  étoit  pas  plus  raifonnable  de  penlèr  que  fon  recueil  fut 
enfuite  altéré  &  défiguré  par  l'ignorance  &  l'inattention  des 
Copiftes.  Néanmoins  on  ne  fait  fouvent  à  qui ,  du  Compi- 
lateur ou  du  Copifte  ,  on  doit  attribuer  des  imperfections 
qui  frappent.  Telles  font  des  explications  qui ,  quoique  pré- 
ientant  le  même  fens ,  font  quelquefois  répétées  en  des  termes 
peu  diffërens;  on  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  la 
Scène  qui  fuit  :  le  chœur ,  compofé  de  femmes  de  Trézène , 
qui  avoit  appris  le  trifte  état  de  Phèdre,  ne  fait  quelle  en  peut 
être  la  caufe.  Sériez-vous  Jaloufe  de  quelque  rivale  que  Théfée 
vous  eût  préférée  en  fecret!  C'eft  ainfi  qu'il  parle  dans  la 
traduction  du  P.  Brumoy;  dans  celle  du  P.  Carmeli,  il  tient 
un  langage  bien  diffèrent  :   un  commerce  fecret  &  criminel 
déshonorant  le  lit  nuptial,  ri  outrageroit-il  point  Théfée  votre 
mari  ! 

Od  al  marito  forfe 

; nel  tuo 

Soggiomo  in  fu  le  piume 
Con  giacimento  afcofo 
V'ha  chi  fa  feorno  !4 

XU^u  *n$  o¥  oîxotç, 

rAut  maritum  Erechridarum 
Principem ,  illum  nobilem  (virum), 
Lœdit  aliquis   in  ALdibus , 
Arcano  concubitu  tut  leâi  ! 

C'eft  qu'effectivement  le  texte  eft  fufoeptible  de  ce  double 
fens;  &  chacun  de  ces  fens  eft  préfenté  deux  fois  dans  le 
recueil  des  Scholies,  comme  fi  c'étaient  des  interprétations 
différentes. 
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III. 

Ven  i7j  La  Nourrice  de  Phèdre ,  que  le  P.  Brumoi  appelle  fa 
*V*  Confidente  t  paroh  fur  la  Scène  avec  la  Princefle ,  à  qui  elle 
dit  :  Voici  la  lumière  du  jour  que  vous  avez  tant  fouhaitê  de 
revoir.  Vous  voici  hors  du  Palais ,  étendue  fur  un  fiége  qui 
vous  tient  lieu  d'un  lit  importun.  Car,  hélas!  vous  ne  nous 
parliez  que  de  venir  en  ces  lieux ,  prête  fans  doute ,  à  retourner 
dans  votre  appartement  :  je  connois  vos  inquiétudes. 

Le  Poète  ne  parle  point  de  fiége  qui  tienne  lieu  de  lit, 
il  ne  fait  mention  que  du  lit  même. 

Vers  1S0.  "£%&    &    S)!)[xW    %h    90OI&Ç 

Ae'jur/ct  xorog  x.  r.  A. 

Extra  domum  jam  efl  morbidi  cubile  leâi ,  ainfi  que  porte  la 
verfion  revue  par  Barnès.  J'imagine  que  le  P.  Brumoy  a 
voulu  (e  prêter  un  peu  ici  à  notre  déliçateflè,  qui  feroit 
bleffée  de  voir  paraître  un  lit  fur  la  Scène.  Mais  le  P.  Carmeli 
s'y  eft  encore  prêté  davantage;  car  il  a  fait  dire  à  la  Nourrice 
que  ce  lit  eft  dans  l'intérieur  de  l'appartement  que  Phèdre 
vient  de  quitter ,  &  que  la  Prmcefle  voudra  bientôt  aller  fe 
remettre  fur  ce  lit. 

Qrfuomfei 
Del  albergo9  dov9  egra  in  fu  le  pi  urne 
Giaci;  giacchè  tu  fuvtllavi  ognorn 
Di  venirtene  qui  :  tu  già  di  nuovo 
Su  le  tut  plume  t  ornerai  ben  tofto. 

Ces  ménagemens  font-ils  admîflibfcs  dans  une  tradudion 
qui  doit  préfenter  fidèlement  k  penfée  de  l'auteur  &  le 
coftume  du  temps  où  il  écrivoit?  Ne  peut-on  pas  appliquer 
ici  une  remarque  que  fait  fe  P.  Brumoy  lui-même  bientôt 
après,  fur  ces  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Phèdre: 
Qui*  m'étère  un  peu,  aïe...  quon  foutienne  ma  tête  tangmf- 
fante ,  &cî  II  dit  dans  fa  note:  voici  la  Nature  elle-mèmt. 
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Peut-être  une  peinture  fi  rejfemb/ante  nous  déplairoit  aujourd'hui, 
Pourquoi  ! 

1  y. 

Dans  la  (cène  où  la  Confidente  fait  tous  fes  efforts  pour 
arracher  à  Phèdre  fon  fecret,  &  pour  la  déterminer  à  lui 
déclarer  la  caufe  qui  la  force  de  renoncer  à  la  vie  :  «  Mourez 
donc ,  lui  dit-elle  dans  la  traduélion  du  P.  Brumoy  ;  mais  « 
fâchez  que  fi  vous  abandonnez  vos  enfans ,  ils  feront  châties  « 
de  la  maifbn  paternelle.  J'en  attefte  cette  fière  Amazone  « 
qui  a  eu  foin  de  leur  ménager  un  maître.  Vous  fouvient-H  « 
de  ce  fils  de  l'étranger  r  de  ce  fuperbe  ennemi  de  votre,  fexe,  <* 
de  cet  Hippolyte.  »  Je  ije  m'arrête  pas  à  ces  mots ,  qui  a  eu 
foin  de  leur  ménager  un  maître ,   &  qui  femblent  annoncer 
que  la  mère  d'Hippolyte  avoit  aflèété  d'écarter  du  trône  les 
enfans  de  Phèdre.  Ce  fait,  que  n'indique  point  le  texte,  eft 
fi  peu  vraifemblable,  que  l'Amazone,  mère  d'Hippolyte, 
n  avoit  peut-être  jamais  vu  la  fille  de  Minos.  Théfëe  n'avoit 
époufé  celle-ci  qu'après  la  mort  de  la  première ,  comme  le 
reconnoît  l'auteur  Grec  de  ¥  argument  de  cette  pièce  *.  Ce  qui  *Piutti^uc,w 
m'étonne  davantage  ,  c'eft  que  l'Interprète  fuppofe  qu'ici  la  JJ&«ïïr* 
Nourrice  impute  à  Hippolyte  d  avoir  de  l'averfion  pour  le  auffi. 
fexe ,  idée  dont  le  texte  ne  fournit  pas  la  moindre  trace.  Elle 
l'appelle  (vers  jop  )  NoOov  tyçs&rnL  yri<JULyfpurium,fapientem 
liberatia  ,  comme  traduit  Barnès.   Ainfi  elle  dit  feulement 
qu'Hippolyte ,  quoique  fils  naturel,  a  lame  &  les  fentimens 
généreux  d'un  fils  légitime.  Le  P.  Carmeli  a  été  plus  exaéh 

'Colui ,  che  fpurio  à  figli  tuoi  fovrafia, 
E  mitre  fenfi  generqfi  e  alteru 

Quant  à  i'épithète  de  vo6o$  quelle  donne  à  Hippolyte, 
c'eft ,  félon  lui  f  vel  quia  ex  aliâ  muliere  natum ,  vel  quia 
Thefeus  matrem  Hippolyti  rapuiu 

V. 
Dans  la  même  fcène ,  Phèdre  répond   qu  elle  aime  fes 
enfans ,  mais  qu'elle  eft  en  proie  à  un  autre  fouci  ;  que  û 
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fes  mains  innocentes  ne  fe  font  point  baignées  dans  le  lang , 
fon  ame  n  'eft  pas  pure.  «   Auriez-vous  joui ,  reprend  la 
»  Nourrice,  dans  la  traduction  du  P.  Brumoy,  du  plaifu*  fècret  , 
de  triompher  d  un  ennemi  abattu.  »  On  ne  fait  à  quoi  cela 
revient;  c'eft,  ce  me  femble,  un  contre-fens. 

Vers  jtS.  Mcù¥    çfc    èflttX/lV    *7rHfJtX>m    t^UpSt    WOJ. 

Barnès  traduit  :  num  ex  aliunde  oblato  malo  inimici  alicujus, 
mots  qui  préfentent  une  idée  bien  vague,  de  même  que 
ceux  du  P.  Carmeli. 

Forfe  per dann(\  che  t'avvenne  altronde  d'alcun  nemico. 

II  falloit  du  moins  développer  dan6  une  note  le  fens  du 
texte ,  fur-tout  du  mot  €7rax/ro$.  La  Nourrice  avoit  déjà  parlé 
d'Hippolyte  que  Phèdre  devoit  redouter  comme  un  ennemi 
pour  (es  enfans.  Outre  celui-ci,  y  en  auroit-il  encore  quelque 
autre  ,  ajoute-t-elle ,  que  vous  deviez  craindre  pour  eux ,  qui 
jette  dans  votre  cœur  le  trouble  &  les  alarmes  dont  il  eft 
agite'  ! 

V  I. 

Phèdre,  dans  la  ferme  réfolution  de  mourir  plutôt  que 

de  déshonorer  fbn  mari  &  de  couvrir  de  confbfion  Ces  enfans  : 

«  un  homme ,  fût-il  un  héros ,  dit-elle  dans  la  traduétion  du 

*  P.  Brumoy,  eft  réduit  à  la  condition  d'un  efclave,  s'il  fè  fent 

"  flétri  par  ia  tache  d  un  père  criminel  ou  d  une  mère  coupable. 

"  On  a  raiibn  de  le  dire ,  l'honneur  folide ,  &  fondé  fur  la 

"  vertu ,  eft  plus  précieux  que  la  vie.  Le  temps  armé  d'un 

"  miroir  inévitable ,  décèle  tôt  ou  tard  les  méchans ,  &  c'eft 

pour  n'être  pas  de  leur  nombre  que  je  meurs  aujourd'hui.  » 

Le  texte  porte  : 

Vers  424.  AvAp7  t^/>  cLWyxt  >  xcIlv  3&<ru<nfrûJ~f6$  m$  9 

"OTOF    tyfufy    fJUH7Ç0$    j    7ICLT&$    %$!&-  ' 

K<tx& 
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Tlçpâ%U  TtsfarrB&v  9   091  mLfMm  ri<t9 
K&voSy  mp  olin  [*m  ttot    o<pUtw  tyci. 

Uexpreffion  a^luMcuô*/  $<?  eft  fufceptible  de  différens 
fens  qui  ont  partagé  les  Scholiaftes ,  quoiqu'aucun  d  eux  n  ait 
adopté  pofîtivement  celui  du  P.  Brumoy  (b).  L'un  d'eux  a 
bien  rendu  cette  expreflion  par  ces  mots,  ¥iy&  voy  jgjov ,  vincit, 
fuperat  vitam  ;  mais  il  a  entendu  que  la  vertu  ne  périt  pas 
avec  la  vie ,  qu  elle  fubfifte  après  elle  t  qu'elle  eft  même 
immortelle.  C  eft  le  fens  que  le  P.  Carmeli  a  fuivi  dans  fa 
vetfion. 

*  Or  queflo  fol  dicon  che  rende 
Quefla  vita  immortal ,  qualora  Yuomo 
Ha  la  mente  e  i  penfter  giufli  ed  onefti. 
Gli  Uomini  già,  che  J on  malvagi  e  rei 
Una  volta  alla  fine  il  tempo  fcopre 
Corne  lo  fpecchio  fa  vergin  fanciulla. 
Taie  non  fia  giammai ,  che  appaja  anctfio. 

Mais  ces  mots  ,  cm  **$i m  ri* ,  ont  embarraffê  le  P.  Brumoy, 
il  les  a  paffës.  Barnès  traduit  :  malos  autem  hommes  oflendit, 
quando  contigerit  proponens  fpeculum ,  ut  virgo  juvenis ,  tempus. 
Ce  latin ,  très  -  littéral ,  n'eu  pas  trop  clair  :  on  ne  fait  pas 
trop  comment  les  Scholiaftes  ont  lu  :  tantôt  on  diroit  qu'ils 
ont  lu  mflipç  ricf,,  tantôt  que  le  texte  portoit  7ntpB«voi  rieur  f 
c'eft  la  leçon  qu  a  propose  le  P.  Carmeli,  &  qu'il  fuit  dans 
fa  verfion. 

Cependant ,  quand  on  réfléchit  fur  le  texte ,  &  fur  le? 
différentes  manières  de  l'interpréter  f  on  ne  comprend  point 
à  quoi  revient  ce  naflim  via, ,  ou  *opQt  iw  nor ,  ou  m/lli m 


(b)  M.  Valckenacr,  qui  publia  en  1768  ,  à  Leyde,  une  édition  de 
l'Hippolyte  d'Euripide  avecd'ampleslnotes,  approuve  forti'idéedu  P.  Brumoy  f 
qui  a  été  auflî    celle  de  Grotius. 

Tome  XH.  Kkk 
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jrect  t  ni  que  fait  ici  l'idée  d'une  jeune  file  que  ces  mots 
préfentent. 

Le  favant  M.  Vaikenaer  oblèrve  ici  ,  avec  les  autres  Inter- 
prètes, que  les  Poètes  comparent  le  temps  à  une  jeune  fille  > 
en  ce  que,  comme  celle-ci  voit  fa  propre  figure  dans  (on 
miroir ,  de  même  le  temps  montre  auiîi  enfin  aux  regards  de 
tous  les  hommes,  comme  dans  un  miroir,  les  méchans  qui 
ont  été  long-temps  cachés  fous  le  mafque.  Enfuite  il  cite  une 
multitude  de  paflages ,  où  Ton  apprend  que  le  temps  qui 
voit  tout ,  qui  entend  tout ,  à  la  fin  dévoile  tout.  Ces  traits 
d'érudition  ne  rendent  pas  plus  fupportable  la  comparàifon 
du  temps  avec  une  jeune  vierge  ;  elle  me  paroît  de  fi  mauvais 
goût,  que  je  ne  faurois  l'attribuer  à  Euripide.  Néanmoins, 
j'avoue  que  je  n'ai  ici  qu'une  conjeélure  à  offrir,  en  attendant 
que  quelque  manufcrit  puifle  nous  fervir  de  guide ,  &  peut- 
être  paroîtra-t-elle   aflez  piaufible.    Voici   donc   de  quelle 
manière  je  lis  : 

Le  temps ,  lorfqu'il  arrive  ,  dévoile  enfin  les  coupables  > 
décèle  leurs  crimes  cachés ,  &  les  montre ,  ainfi  que  dans  un 
miroir ,  comme  fi  c'étoient  des  objets  nouveaux  &  préfens, 
adeo  ut  exhibeat  nova.  L'idée  du  miroir  a  réveillé  dans  1  elprit 
des  Copiftes,  celle  d'une  jeune  file.  Tlivftwcq  eft  connu  > 
c'eft  ïûoriûe  2  ,  inf.  aft.  de  7nLpmfafju  pour  /Qr^^nÊryu  > 
fyncopes  fréquentes  chez  les  Poètes  ;  mptitcat  pour  rapeâfaar  ; 
VétifUajpr.  mpdifjLtvot  pour  -m.çy&iyuwH  dans  Homère.  Au  refte,  cette 
leçon  n'altère  point  la  nature  du  vers ,  en  introdui/ànt  au 
cinquième  pied,  un  ipondée  au  lieu  d'un  ïambe  :  rien  neft 
plus  fréquent  dans  Euripide  même. 

V  IL 

La  Nourrice  ayant  découvert  l'amour  de  Phèdre  pour 
Hippolyte,  lui  repréiente  que  cette  paffion  n'a  rien  d'extraor- 
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dinaîre,  que  ceft  l'effet  de  la  colère  de  Vénus  ,  Déefle 
impérieufè  à  qui  rien  ne  réfifte  ;  que  les  Dieux  même  ont 
reconnu  Ion  pouvoir;  que  loin  de  vouloir  renoncer  à  la  vie, 
elle  doit  fàvoir  que  la  fagefle  humaine  ne  confifte  qu'à  fàuver 
les  dehors ,  qu'une  févérité  outrée  eft  au-deflus  de  la  condi- 
tion humaine;  qu'après  tout,  il  n'eft  rien  ici  bas  de  pur  & 
de  parfait.  Faut-il  donc,  dit-elle,  qu'une pajfion  fi  ordinaire 
vous  conduife  au  tombeau  f 

"Ooth  i*  (JUéfMa  ,  ù  dumv  ctuivs  ^eaV. 

Les  Critiques  conviennent  que  le  premier  de  ces  vers  eft 
altéré  ,  &  Ton  peut  voir  dans  les  notes  de  M.  Valkenaer, 
les  corrections  qu'ils  ont  propofëes.  Quant  à  lui ,  voici  de 
quelle  manière  il  croit  devoir  lire  : 

Ou    T     GLgpt    \VU    TDtÇ  ,    &C. 

Il  montre  enfiiite,  par  des  exemples  ,  que  le  verbe  \w  a 
fou  vent  le  fens  de  \vam\eti  d'où  il  tire  ce  fens,  non  prof edo 
conducit  (amor)  %*  nunc  alios  amantibus  &  ohm  amaturis , 
fi  vit  a  mercede  fit  ipfis  redimendus. 

S'il  m'eft  permis,  à  mon  tour,  de  conjeélurer ,  je  lis 
Vx,  (lçc/L  y  'fàtvoïç,  &c.  (  ou  v*  *f  e7r*n,  ou  \<p\(u^  peut-être  tf 
xri?  e'ftcçx,  )  &  prenant  dçji  pour  le  fubftantif  dira ,  imprecatio, 
&  même  noxa,  je  juge  qu'il  faut  lire  la  phrafe  avec  une  inter- 
rogation ,  comme  (i  Ton  difoit ,  la  malédiftion  rieft-elle  pas 
fur  les  amans  d'aujourd'hui  &  des  temps  a  venir!  fi ,  &c.  & 
c  eft  précifément  le  fens  qu'a  donné  le  P.  Brumoy  au  texte , 
quoique ,  tel  qu'il  eft ,  il  n'en  paroifle  pas  fufceptible ,  mal- 
heureux ceux  qui  aiment  ou  qui  aimeront  déformais ,  fi  la  mort 
doit  être  le  prix  de  leurs  feux. 

La  Nourrice ,  dans  la  même  traduction ,  ajoute  :  «  mortelle 
&  fiijette  aux  fragilités  humaines ,  nêtes-vous  pas  trop  heu-  <* 
reufe  d'avoir  plus  de  vertu  que  de  foiblefîè  l  » 

Kkk  ij 
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Barnès  : 

Sed,  fi  habes  plura  botta  quant  mala, 
Cum  fis  homo  praclarè  agitur  tecum. 

L'un  &  1  autre  Interprète  rendent  fort  bien  le  fens  du  texte, 
que  le  P.  Carmeli  paroît  n'avoir  pas  faifi.  II  fait  dire  à  ia 
Confidente  que,  fi  Phèdre  retire  de  fa  palfion  plus  de  bien 
que  de  mal ,  elle  doit  juger ,  pour  peu  qu  elle  ait  de  raifon , 
que  la  fortune  lui  eft  très-favorable. 

Afa  fie  quittai  piu  bett  che  mal  ne  traggi , 
Se  hai  lume  di  ragion ,  ntolto  t'arride 
In  cib  fortuna. 

.  Il  femble  qu'il  a  voulu  rendre  l'atâe?™*  &rec  du  texte , 
par  ces  mots  fie  hai  lume  di  ragion.  Rien  n'eft  plus  oppofë 
aux  vues  du  Poëte ,  à  la  fuite  du  raifonnement  f  &  à  la 
finefle  de  ce  difcours  artificieux. 

y  1 1 1. 

Phèdre  indignée  veut  impofèr  filence  à  fa  Nourrice ,  & 

lui  dit  t  dans  la  Traduction  du  P.  Brumoy ,  «  puifque  tu 
»  conviens  que  tes  confeils  font  déteftables ,  quoiqu'avantageux  f 
»  au  nom  des  Dieux  ne  va  pas  plus  loin.  Malgré  l'amour 
»  dont  je  me  fèns  brûler,  je  jouis  encore  de  ma  gloire  &  de 
»  ma  vertu.  Si  tu  révèles  mon  fatal  fecret  9  je  n'en  mourrai 

pas  moins ,  &  je  mourrai  deshonorée  ». 

Le  Traduéleur  s'eft  ici  fort  éloigné  du  texte ,  pour  avoir 

cru   que   Racine  avoit  eu  en  vue  cet   endroit  dans  ces 

deux  vers  : 

Quand  tu  fiauras  mon  crime ,  &  le  fiort  qui  m  accable , 

Je  n'en  mourrai  pas  moins ,  j'en  mourrai  plus  coupable. 

Phed.  aét.  /.",  fi.  m. 

Pourquoi  le  Poëte  François  n  auroit-il  pas  eu  plutôt  devant 
Jes  yeux  cet  autre  endroit  de  la  même  foène,  où  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Phèdre  qui  Ce  défend  de  déclarer  là  flamme  fècrète, 
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f(Vers  330  &  fuiv.)  :  Mourons ,  je  mourrai  djt  moins  avec 
ma  gloire  &  mon  fècret .  .  .  .  Si  je  parle,  cette  gloire  s'évanouit , 
&  je  me  couvre  d'infamie  !  mais  on  pourroit  mettre  en 
queftion,  fi  dans  cet  endroit  même  le  P,  Brumoy  a  bien 
mû  l'idée  du  poëte  Grec. 

Pour  revenir  au  partage  qui  fait  le  fujet  de  cette  remarque , 
je  conviens  qu'on  pourroit  abfoiument  tirer  du  texte  grec , 
le  fêns  que  préfente  la  première  phrafè  du  Traducteur: 
puifque  tu  conviens,  &c.  Mais  il  faut  faire  violence.au  texte, 
pour  y  découvrir  la  moindre  trace  de  la  féconde  :  Malgré 
f amour,  frc. 

Kcù{  /twye  42ç}s  dwv  (tu  Ae'yetf  7^/>,  <Lt%ty  <të)  Vers joj. 

"irv^y  ïçsm*  ia{%&i  £  m  xiyAfi  ty\co$ 
E/s  tv8'  0   Qivyto  vu¥  otyctA«8>iaD^(scf. 

Voici  le  fèns  naturel  de  ces  paroles  :  «  Cefle  au  nom  des 
Dieux  (  car  tes  difcours  pour  être  infinuans ,  n'en  font  pas  <« 
moins  horribles  )  ,  cefle  de  vouloir  juftifier  la  flamme  honteufe  « 
qui  me  dévore.  Tu  me   perds  &  tu  me  précipites  dans  le  « 
malheur  que  je  m'efforce  d'éviter ,  fi  tu  continues ,  par  l'ar-  « 
tifice  de  tes  paroles ,  à  couvrir  d'un  voile  honnête  l'infamie  « 
de  ma  paffion  ou  de  i'aétion  que  tu  me  confèiiles.  »  Phèdre , 
comme  on  le  voit,  craint  de  fe  prêter  à  la  fëduétion,  & 
de  fe  laifler  perfuader  par  les  difcours  enchanteurs  de  fbn 
adroite  Nourrice.  C  eft  ce  que  le  P.  Canneli  a  mieux  exprimé, 
à  quelques  inexactitudes  près. 

Ah  per  gli  Del 
Ti  prego,  (poichè  tu  per  F  util  mio 
Favelli  si;  ma  Cofe  turpi  fono  ) 
Non  gir  pin  oltre  favellando  in  que  fia 
Guifa,  quafi  io  per  modo  onefto  e  faggio 
L'aima  abbia  pofta  in  fervità  dAmore. 
Che  fe  le  Cofe  turpi  a  me  dipingi 
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Con  color  d'onejlà,  cadendo  in  queïïo 
Che  di  fuggire  or  io  tento ,  morrommu 

L'Interprète  Italien  a  cru  que  ces  mots ,  lv  \iyu$  fignifîoient 

favelU  per  l'util  mio  ;   ils  défignent  feulement  l'art  que  la 

Nourrice  mettoit  dans  fon  difcours  pour  perfuader  fa  mai- 

trèfle ,  comme  le  Scholiafte  l'a  fort  bien  entendu ,  xscAofe 

Le  morrommi ,  pris  au  propre,,  ne  répond  pas  aflez  au 
dv<*,\MovjL&ji  du  texte  ;  un  mot  du  Scholiafte  en  a  peut-être 
fourni  l'idée  au  P.  Carmeli  :  mais  le  paflage  entier  ne  laifle 
lieu  à  aucune  équivoque.  "Oro*  Si  ta  <li%&1  Ae>^$,  mâaroSç 

T#]e'çi  t  ofju\!atjr  t&j  ovMoidLv  tv  e^TO*.    Phèdre,   félon  ce 

Critique ,  dit  donc  à  fa  Nourrice  ;  «  fi  j'écoute  des  difcours 

»  qui  me  cachent  l'opprobe  de  mes  feux,  mon  honneur  efl 

»  flétri  ,  &  je  m'abandonne  à  une  paffion  honteufe ,  dont  je 

cherche  à  m'affranchir.  » 

Ce  qui  fuit  immédiatement ,  me  paroît  bien  plus  exaél 

dans  la  Traduction  du  P*  Brumoy,   que   dans    celle   du 

P.  Carmeli  :  »  fi  vous  l'avez  prévu ,  reprend  la  Nourrice  > 

»  il  ne  falioit  donc  pas  aimer;  mais  fùivez  la  voix  de  la  vertu % 

»  j'y  confèns ,  du  moins  accordez-moi  une  dernière  faveur  : 

v  il  me  vient  une  autre  reflburce.  J'ai  des  philtres  capable5 

»  d'appaifer  les  fureurs  de  l'amour ,  fans  altérer  ni  la  vertu 

n  ni  la  raifbn ,  fi  vous  n'êtes  pas  indocile*  Car  il  faut  du  moins 

#»  que  je  tire  de  l'objet  de  votre  flamme ,  quelque  figne  ou 

»  quelque  morceau  de  vêtement  pour  ne  faire  qu'un  de  deux 

cœurs,  »   Il  obfèrve  que  la  fuperftition  avoit  introduit  chez 

les  Anciens ,  deux  fortes  de  philtres ,  les  uns  pour  infpirer 

l'amour,  les  autres  pour  l'éteindre.  C  eft  de  ces  derniers  que 

la  Confidente  veut  (e  fervir ,  du  moins  comme  elle  le  donne 

ici  à  entendre,  contre  fbn  vrai  deflein.  Ainfî,  quand  elle 

emploie  ici  l'expreffion  vague  ne  faire  qu'un  de  deux  cœurs y 

elle  infinue  que  le  philtre  inlpirera  une  averfion  mutuelle  à 

Phèdre  &  à  Hippolyte.  II  y  a  du  moins  de  la  liaifbn  dans» 
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ces  idées,  &  ceft  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  la  Tradu&ioa 
du  P.  Carmelï,  où  le  fens  du  texte  eft  mal  préfenté. 

Se  tu  nutrivi  tal  fenfo  in  petto,  pria 
Errare  non  dovevi;  e  fe  tua  voglia 
Compier  bramavi,  or  fegui  il  mio  voler  e 
Che  la  féconda  gracia  è  quefta  9  ch'io 
Tï  chiego.  Serbo  nelle  ftan£e  mie 
Cofe  che  acconcie  fon ,  molcendo  il  core 
A  rifvegliar  amor  ;  e  nella  mente 
]Mi  nacque ,  poco  fa  tal  penftero 
Che  tu  potrai  fenia  vergogna ,  e  fien^a 
Che  Talma  tua  rimordimento  fenta, 
Sciorti  da  quel  mal ,  ond'  egra  giaci 
Se  ail'  opra  non  farai  codarda  e  fchiva, 
Conviene  da  colui,  che'  ami ,  alcun  fegno 
O  di  parole,  che  ti  die  a  ami che , 
O  di  fue  vejli  aver  pegno  d'amore  p 
Onde  fi  pojfa  unir  in  un  di  due 
L'amorofo  defir. 

Ces  paroles  font  pleines  de  contradictions ,  &  préfêntent 
fous  un  faux   point  de  vue,   l'intention  que  manifefte  la 
Confidente  dans  le  texte  d'Euripide  ;  elle  commence  par  dire 
à  Phèdre  :  «  fi  vous  étiez  décidée  à  fàcrifier  la  vie  à  l'honneur , 
il  falloit  ne  pas  aimer,  &  fi  vous  aviez  à  cœur  de  voir  l'accom-  <€ 
pliflement  de  vos  defirs ,  il  ne  vous  refte  qu'à  fuivre  main-  <« 
tenant  mon  confeil.  »  De  quel  defir  parle-t-elle?  ce  ne  peut 
pas  être  celui  de  fatisfaire  (à  paflion  pour  Hippoiyte;  car 
Phèdre  n  avoit  point  ce  defir  ;  c'eft  donc  celui  que  l'honneur 
înlpiroit  à  cette  Princefle ,  de  mourir  plutôt  que  de  fè  couvrir 
d'infamie.  «  Eh  bien ,  lui  dit  la  Confidente ,  fuivez  donc  l'avis 
que  je  vais  vous  donner;  j'ai  des  philtres  propres  à  réveiller  « 
l'amour  dans  les  cœurs  les  plus  rébelles  :  faites-en  ufage.  >• 
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Eft-il  rîen  de  plus  inconfequent  ?  elle  adhère  aux  fèntïmen* 
honnêtes  qui  régnent  dans  famé  de  Phèdre;  elle  veut  les 
féconder  à  laide  d'un  philtre ,  &  ce  philtre  doit  produire  un 
effet  tout  contraire,  en  rendant  Hippolyte  fènfible ,  &  lui 
faifant  partager  la  honte  de  la  paflion,  dont  la  Princefle 
étoit  enflammée*  Comment  pouvoit-elle  donc  promettre  à 
Phèdre  un  remède  qui  l'affranchiroit  à  la  fois ,  &  du  mal 
quelle  éprouvoit,  &  de  toute  honte  &  de  tous  remords! 
Quoi  î  fi  le  cœur  d'Hippolyte  s'attendrit,  &  brûle  des  mêmes 
feux  que  Phèdre ,  l'honneur  de  cette  Princefle  fera  donc  à 
couvert;  fa  confcience  n'aura  plus  de  reproches  à  lui  faire? 

D'ailleurs  l'effet  du  philtre,  dont  parle  la  Confidente  dans 
le  texte ,  loin  d'échauffer  le  cœur  d  Hippolyte ,  doit  être  de 
faire  ceflèr  la  paflion  de  Phèdre  pour  ce  Prince ,  imxru  tort 
<TYi<rh.  On  n'y  voit  point  non  plus  que  pour  cet  eflèt  if 
faille  avoir  de  la  part  d'Hippolyte,  quelque  gage  d'amour, 
pegno  damore ,  ou  en  paroles ,  ou  en  quelques  morceaux  de 
vêtemens.  Phèdre  ne  defiroit  point  que  le  cœur  d'Hippolyte 
brûlât  des  mêmes  feux  que  le  fien  ;  la  paflion ,  qu'elle  avoit 
conçue  ,  ne  lui  en  auroit  pas  été  moins  odieufe  :  elle  n  avoit, 
&  la  Confidente  le  favoit  bien,  aucun  gage  d'amour  de  la 
part  du  Prince;  elle  ne  (buhaitoit  même  pas  d'en  avoir,  & 
elle  l'auroit  fouhaité  en  vain.  Que  prétend  donc  cette  Confi- 
dente dans  la  Traduction  Italienne;  elle  veut,  à  laide  d'an 
philtre,  allumer  dans  le  cœur  du  jeune  Prince,  le  feu  de 
l'amour  pour  Phèdre  ;  Hippolyte  n'aimoit  donc  pas  la  Prin- 
cefle auparavant  Eniùite,  pour  ce  philtre,  il  lui  faut,  de  la 
part  du  Prince,  un  gage  d'amour;  Hippolyte  étoit  donc 
déjà  épris  pour  la  Princefle ,  &  alors  le  philtre  devenoit  inutile. 
Il  fufnt  de  lire  le  texte ,  pour  n'y  point  voir  les  inconféquences 
qui  défigurent  le  difcours  de  la  Confidente  dans  laTradudion 
du  P.  Carmeli. 

tr  feq!  S°7  E"  *°*  *****  **'»  A&9  $  *  *    àLpuLpToLmr  > 

"Ew   )ytr   onMs  ^ÎÀtçcc,  p<  Stà&riieM 
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"E&mf  tÏàOh  S*   ctprr  /toi  ywfjuis  ecnr 
*À  <r*  #t  'OU  cli%&7$  ,  Ht  9Qà  &hg&q  QfttcSft 
ÏIcuktu  vo<M  tùeS*  if  au  fin  yirq  %gaub) 
Au  fi  c)£  \u&#  fiï  m  tv  wo9tycév* 

AaQuv  >  0tW\]a(  t    c*  <ft/o7v  ^tuotr  3*&tr« 

Si  la  Nourrice,  dans  les  dernières  paroles  de  ce  texte, 
n'annonce  point,  comme  dans  la  Traduction  Italienne, 
qu  Hippolyte  &  Phèdre  feront  unis  par  lès  fentimens  d'ua 
amour  mutuel ,  elle  ne  dit  point  non  plus ,  comme  dans  la 
Traduction  du  P.  Brumoy,  quelle  ne  fera  qu'un  de  deux 
<aurs.  Jamais  on  ne  fe  fervira  de  cette  expreffion ,  pour  dire 
qu  on  fera  naître  dans  deux  cœurs  des  fentimens  mutuels  de 
haine,  d'averfion,  ni  même  d'indiffërence ;  ceft  alors  les 
divifer,  les  éloigner,  plutôt  que  les  unir.  Tout  ceci  ne  vient 
que  d'un  mal-entendu ,  parce  qu'on  a  cru  que  le  mot  <JWT> 
[deux)  défignoit  deux  perfonnes,  Phèdre  &  Hippolyte; 
il  fignifïe  au  contraire  deux  fervices,  deux  refïburces,  deux 
fêcours  que  préfentoit  la  Confidente.  Le  mot  %ie/i  doit  le 
prendre  ici  dans  le  même  fens  qu'au  vers  508. 

Au  moment  que  cette  femme  fcélérate  efl  initruite  de  la 
paffion  de  Phèdre ,  elle  fe  défefpère ,  &  veut  renoncer  à  la 
vie,  parce  qu'elle  va  perdre  la  Princefle.  Bientôt,  pour 
fauver  les  jours  de  Phèdre,  elle  propofe  d'employer  des 
enchantemens  propres  à  fléchir  le  cœur  d'Hippolyte  : 

Etbif  fi  imèJhùy  xpi  tây>i  Setasnfe/oi. 
Voilà  le  premier  expédient ,  le  premier  fervice  qu'elle  offre 
â  la  Princeife.  Celle-ci  le  rejette  avec  horreur.  La  rufée 
Confidente  alors  en  propofe  un  autre  qu  elle  fuppofe  ne  lui 
être  pas  d'abord  venu  à  îefprit ,  &  au  moyen  duquel  Phèdre 
le  trouvera  dégagée  de  fa  paffion ,  fans  avoir  compromis  fbn 
Jhonneur ,  fans  avoir  altéré  fon  innocence.  Voilà  le  fécond 
fervice  qu  elle  offre  de  rendre  à  la  Princeffe ,  JWn'gjt,  *'  ^ex^ 
Ceft  un  philtre  qui  doit  éteindre  le  feu  de  l'amour  dan* 
TomiXLL  LH 
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Je  cœur  de.  Phèdre ,  &  pour  lequel  il  faut  feulement  in 
lambeau  de  vêtement  ou  quelque  mot  d'écrit  de  la  main 
d'Hippolyte.  Ces  deux  moyens  tendent  au  même  but  :  le 
premier,  propre  à  rendre  Hippolyte  fenfible  ,  étoit,  dans 
l'idée  de  la  Nourrice,  un  remède  à  l'amour  de  Phèdre, 
tw-&  <p<tpfiAM  rô<rV.  Le  fécond ,  qui  devoit  donner  à  Phèdre 
de  l'indifférence  pour  Hippolyte ,  tendoit  auffi^  à  fauver  les 
jours  de  la  Princeffe  en  étouffant  fa  paffion ,  tv  wlwm  nrt 
*mrh.  Ainfi  le  double  expédient  aboutit  au  même  effet;  dti 
deux  moyens  réfulte  le  même  avantage ,  le  même  fervice. 

2uv*4«f  t    C*  Sbo7r   {x&rnn)  fût*  ^t». 

Mais  l'infidieufe  &  perfide  Confidente  étoit  bien  éloignée 
de  vouloir  réalifer  la  féconde  efpérance  qu'elle  donnoit  à 
Phèdre;  elle  fe  difpofoit,  au  contraire,  à  inftruire Hippolyte 
de  la  paffion  malheureufe  que  cette  Princeffe  avoit  conçue 
pour  lui.  C'eft  ce  que  Phèdre  craignoit  le  plus ,  comme  elle 
le  déclare  bientôt  après  ;  pour  la  raffurer,  la  Confidente  lui 
dit  de  s'en  rapporter  à  elle ,  &  que  tout  ira  bien. 

IX. 

Elle  part  en  effet ,  bien  réfolue ,  non-fèulement  de  dévoiler 
tout  le  myûère  à  Hippolyte,  en  exigeant  de  lui  le  fècret, 
mais  encore  de  faire  {es  efforts  pour  lui  infpirer  de  tendres 
fentimens  pour  Phèdre.  Hippolyte  indigné ,  déclame  contre 
les  femmes  avec  une  véhémence  affortie  à  fbn  caractère.  II 
plaint  le  fort  d'un  époux  forcé  de  fe  ruiner  pour  fournir  au 
luxe  &  S  la  parure  de  l'idole  qu'il  a  reçue  dans  (à  maifon» 
U  ajoute  ; 

Ta.[iÇ&«n  %Û&by  aûÇtmi  «jnxfà»  A«'^o?, 
"H  ^>JÇ»  Ae'x7ça.,  mrS^f/às  J^  etra><?>eA«~$ 

«  Il  prodigue  Ces  tréfors  pour  fournir  à  fon'  hixe  ,  dit  le 
»  P.  Brumoy  ;  car  telle  eft  l'extrémité  où  nous  réduit  w* 
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illuftre  alliance  en  faveur  d  une  méchante  époufe  ,  qu'il  faut  « 
toutefois  faire  fembiant  d'aimer.  En  trouve-t-on  une  raifon-  « 
iiabie?  les  alliés  ie  feront  peu;  mais  enfin,  on  fè  dédommage  « 
d'un  mai  par  une  apparence  d'un  bien.  »  Ce  car  lie  iaphrafè 
avec  ce  qui  précède,  liaifbn  que  ie  P.  Carmeli  a  voulu  bieu 
faire  fêotir  dans  fa  tradu&ion  : 

E  già  a  cib  far  necejfità  lo  fprona , 
Poichè  feo  affinità  cb  illujbi  e  chiari 
Suoceri,  &c. 

Cependant  la  phrafe  tne  paroît  abfolue  ;  &  d'ailleurs  le  •  - 

XstAws  yoluCepim  du  texte  ne  femble  point  y  présenter  l'idée 
d'une  alliance  illuflre,  quoiqu  en  diiê  la  verfion  latine  revue 
par  Barnès.  Voici,  ce  me  femble,  une  explication  plus  pré- 
cife  de  ce  paflàge.  «  Un  mari  eft  réduit  à  de  facheufes  exjtê- 
mités  ;  s'allie-t-ii  à  d'honnêtes  gens  !  il  lui  faut  fûpporter  ,  « 
fans  montrer  de  mécontentement,  la  mauvahê  humeur  d'une  « 
méchante  compagne.  Époufè-t-il  une  honnête  femme!  le$^ 
alliés  le  font  peu  :  Ainfi  fbn  bonheur  n  eft  pas  fans  mélange.  » 
Y\'n(u  r ctycLM  *o  S\jw%s  ,  frémit  bono  infortunium  ;  ces  mots 
annoncent  aflez  que  %gifà$  &  *>a9o$  fè  prennent  ici  dans  le 
même  fèns. 

X. 

Phèdre  inflruite  de  la  conduite  de  fa  Confidente,  l'accable 
'de  reproches  trop  mérités.  La  Confidente  convient  de  fes 
torts ,  &  s'excufe  fur  fa  bonne  volonté  ,  fur  fbn  attache- 
ment; elle  ajoute  que  le  fuccès  a  mal  répondu  à  fês  defirs. 
«  Ceft  le  fuccès  qui  nous  condamne  ou  qui  nous  jultifie.  » 
(  le  P.  Brumoy  ).  A  quoi  Phèdre  répond  : 

*H   ^fi   Xy&i<t  TO^Tlt,   X/$*Af)t&7tf  fut,  Vmyw*. 

T&xxuntr  i/JuUj  met  ctry^fup  tâyui 

C'eft-à-dîre,  félon  le  P.  Brumoy,  «  crois-tu  qu'il fuffifê pour 
f  excafer ,  cruelle ,  d'ofer  encore  entrer  en  lice  avec  moi  ,  « 
après  m'avoir  perdue!  »  Ce  fens  que  donne  le  Scholiafte  a 
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été  adopté  par  Barnès  &  par  le  P.  Camieli ,  £&  Sr  tiiypf 
*&&  W  ty  Q&n&k  arnrmi*,  to  ^jy  efieAeiv  ci  lavfoyty  ptoi  > 
jfsu  c*  tok  îW  et/t$i<r&raîy  TÇûiovunL*  y&;  Pour  moi,  je  ne^ 
fàurôis  me  perfuader  que  ovyygput  tâyiç  fignifie  congredi 
verbis ,  comme  traduit  Barnès ,  ou  entrer  en  lice ,  comme  dit 
le  P.  Brumoy;  le  fens  naturel  du  mot  grec  préfente  une 
idée  tout-à-fait  contraire ,  ceiie  de  Ifjumuv ,  ovfjLQoomn  La  Confi- 
dente s'étoit  déjà  fervie  de  la  même  expreffion ,  iorfqu  elfe 
vouloit  déterminer  fa  Maîtrefle  à  lui  ouvrir  fon  cœur» 


Vmxtr*  ont  tfâw  oiycu,  mm , 

*H  Toïou  tu  Ae^OSoï  cvy^ùfSif  fàyit. 

Non  opportet  te  tacere ,  filia,  feJ  aut  me  reprehendere ,  aut 
bene  diâis  obtemperare  verbis ,  comme  traduit  Barnès;  ou, 
félon  le  P.  Brumoy ,  «  il  neft  point  ici  queftion  de  fe taire, 

»  il  faut ,.  ou  me  répondre  fi  y  ai  tort,  ou  me  croire  û  j'ai 
raifbn.  »  Dans  îes  deux  endroits,  la  même  expreffion  me 
paroît  avoir  ie  même  fens.  Dans  celui  que  nous  examinons 
maintenant,  ia  Confidente  convient  de  fa  faute,  &fè  rejette 
fur  ia  bonté  de  fes  intentions ,  fur  fon  entier  dévouement 
pour  Phèdre.  «  Crois-tu  donc ,  perfide ,  reprend  fk  Princeflè , 

»  qu'il  fuffife  pour  t  excufer ,  qu'après  mavoir  perdue  par  tes 

»  a&ions,  tes  paroles  me  montrent  i  aveu  de  ton  erreur /ton 
attachement  &  ta  bonne  volonté  pour  moi  »  ! 

Ce  qui  fuit  dans  la  traduélion  du  Père  Brumoy  n'eft  pas 
non  plus  affez  exaél  :  la  Confidente  répond,  «  J'ai  péché, 

»  mais  enfin,  il  en  eft  temps  encore*  pn  peut  fkuver  yo$ 
jours,  Madame*» 

La  Traduélion  latine  de  Barnès  eft  bien  plus  fautive  : 
Ego  nonfapiensfui  :  fed  tamen  vel propter  hœc  lïcet  tibi,filia, 
ftrvartf  Ceft  néanmoins  ceUe  qaadopte  ie  Ç .  Carmeli» 
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Incauta  fui ,  confie ffo  già  ;  ma  pure 
Tu  dei  quindi  non  men  fierbarti  in  vita. 

Et  pour  la  juftifier,  il  obferve  dans  fà  note,  que  le  grec 
xfiùc  Wv&  fignifie  &  propter  kac.  II  eft  vrai  que  la  Confi- 
dente délire  que  Phèdre  conferve  fes  jours  ;  maïs  je  ne  vois 
pas  que  cela  iuffifè  pour  chercher  à  i'expreffion  grecque  un 
lens  détourné,  au  lieu  du  naturel  qu'elle  préfente.  La  Confi- 
dente dit  tout  Amplement,  «  Princeflè,  il  y  a  moyen  de  vous 
tirer  d'embarras.  »  Fuis  loin  de  moi,  réplique  Phèdre,  avec 
tes  confeils  perfides ,  dont  je  fuis  la  viâime:  fionge  à  ta  defiinée, 
f aurai  foin  de  la  mienne.  La  Confidente  fort  &  Phèdre  ne  tarde 
pas  à  la  fuivre ,  après  avoir  annoncé  la  ferme  réfblution  qu'elle 
y  a  exécuter  de  fàuver  (on  honneur  aux  dépens  de  ks  jours» 

X  I. 

Cependant  Théfée  arrivant,  eft  étonné  du  bruit  confus 
qu'il  entend  dansfon  Palais  :  «  Je  reviens  d'un  long  voyage, 
dit-il ,  dans  la  Tradudion  du  P.  Brumoy ,  &  ce  que  j'ai  de  « 
plus  cher  ne  s'offre  point  à  mes  vœux  ;  on  ne  vient  point  * 
à  ma  rencontre  pour  me  recevoir  avec  joie.  *> 

On  voit  que  dans  le  texte ,  Théfée  ne  dit  point  qu'if  revienne 
d'un  long  ou  d'un  court  voyage  ;  il  fê  donne  feulement  le 
titre  de  6e«e^,  c'eft-à-dire,  qu'il  venoit  de  consulter  l'oracle, 
portant  une  couronne  de  laurier  *  fur  la  tête ,  félon  l'ufage  mx^T* 
de  ces  temps-là.  Sur  quoi  le  Schoiiafte  remarque  qu'à  l'arrivée  Vas?/*? 
du  ®u»es*>  toutes  les  perfbnnes  de  fa  maifbn  venoient,  par 
refped,  fe  profterner  à  fes  pieds ,  tdot  yè  uy>*  oi  (tp%uot  tvto^ 
rn  ip^orro  :&n>  ytArriuiA  êçifaro/aroj  tp^rn ,  jyu  mtvnç  iÇ  ont* 
/QÇjamùrti  ettnv*.  Pour  l'intelligence  de  ce  qui  fuit  dans  la 
Pièce,  il  importoit  de  fuivre  le  Schoiiafte,  comme  a  fait  îe 
P.  Carmeli ,  &  d'ajouter  avec  lui  que  Théfée  fe  plaint  en 
même-temps  de  fe  voir  obligé  de  dépofer  fa  oburonne  à 
caufê  du  bruit  finiftre  qu'il  entendoit  :  *Ma  tjg  a<pe*i  c9*/. 


Soph. 
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*or  çt<p&m  8&  *dw  6<w.  Ceft  auffi  ce  que  dit  Théfée  lui- 
même,  un  peu  plus  bas  :  à  quoi  bon  cette  couronne  fur  ma 
tête! 

Vers  8 o  6.  *i   JÏ^Dt   7&7(rjf   dnqyifj^    V&Çf* 

X  I  L 

Un  nœud  fatal  avoit  terminé  les  jours  de  Phèdre  :  Tl^éièt 
apercevant  dans  (à  main  une  lettre  ,  /empreflê  de  i  ouvrir. 
«  Que  viens-je  de  lire!  s'écrie-t-il ,  eft-it  rien  de  plus  affreux  î  » 

Le  chœur  9  qui  l'écoute,  dit ,  à  part,  félon  le  P,  Brumoy, 
»  Hélas ,  c'eft  h  fource  de  tous  vos  malheurs.  » 

Vers  88  s.  *AÎ ,  eu  xjcxSy  ctp^^pr   ix,<pa,imç  tâyr. 

Paroles  que  rend  mai  la  traduction  françoife.  Le  Chœur 
ignorant ,  ou  feignant  d'ignorer  le  contenu  de  la  lettre  de 
Phèdre,  prie  Théfée  de  lui  en  faire  part;  &  entendant  les 
cris  qu'arrache  au  Prince  la leéhire  de  cette  lettre,  «  ils  font, 

»  dit-il,  le  prélude,  les  avant -coureurs  de  maux  plus  grands 
encore  que  ceux  dont  nous  avons  été  témoins.  »  Loin  que 
le  Chœur  parle  ici  à  part,  Théfée  l'entend  fort  bien,  & 
reprenant  le  terme  même  dont  les  femmes  du  Chœur 
s'étoient  fèrvies,   «  oui,  dit -il,  c'eft  un  mal,  un  outrage 

»  déteftabie  que  je  ne  veux  pas  taire  ;  toute  la  ville  en  fera 
inftruite.  Hippolyte  a  ofé  attenter  au  lit  de  ibn  père.  »  - 

Vert  8  8 j.  To&    JiâjD    V)C    ht    qO/JUBUTOS    09    TIVT&ti 

ïhfmhimç  iviïs  nint  ifa  t?An  kyiït 
3<oc,,  70  aifiyoy  Zwoç  o/u/ju    imyu/JXLS* 

Je  ne  vois  aucune  néceiïké  d'admettre  la  leçon  d'un  critique 
qui  mettoit  j^/ucto*  au  lieu  de  q>ywm\  il  fe  fondoit  fur  ce 
que  Théfée  dit  enfùite  que,  s'il  eft  écouté  de  Neptune., 
Hippolyte  perdra  la  vie  ;  linon ,  qu'il  le  chaflera  de  la  contrée , 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  455 

«fin  qu'il  aille  traîner  une  vie  miférable  dam  des  climats 
étrangers;  à  quoi  onpourroit  ajouter  qu'effedivement  Théfee 
chaffe  fon  fils  de  toutes  les  terres  de  fâ  domination  (Vers 
p(fj-<f<îj,  &  que  dans  ia  fuite  il  déclare  qu'une  mort 
prompte  fèroit  une  peine  trop  douce  pour  un  fi  grand  forfait; 
c'eft  le  terme  où  afpirent  les  malheureux  (Vers  1047). 
Mais ,  comme  le  remarque  le  Scholiafte ,  Euripide  a  dit  çd/mib* 
*m?&h  ainfi  qu'Homère  9  tfHos  o^bVzwr. 

Neptune  avoit  promis  à  Théfèe  d'accomplir  trois  de  fes 
vœux  :  un  des  trois  fut  la  mort  d'Hippolyte  ;  mais  Théfée 
ne  dit  point  ce  que  lui  fait  dire  le  P.  Brumoy ,  «  Neptune, 
tu  m'as  promis  d'accomplir  trois  de  mes  vœux,  n'en  accomplis  « 
qu'un,  &  perds  aujourd'hui  mon  coupable  fils.  »  Ce  ferait 
déclarer  qu'il  fë  défifte  de  l'accompliflement  de  trois  vœux 
pour  fè  réduire  à  un  feul  ;  il  prie  feulement  Neptune  d'exé- 
cuter un  de  ces  trois  vœux  en  iaifant  périr  Hippolyte,  comme 
Çarmeii  l'a  bien  exprimé. 

'AM',   S  mvrtf  Yloeufot ,  <t$  ifjuoî  toii  Vm88^ 

*A&/iç  vin%V  tçuÇy  fjuai  i&rnfyoL<mi 
T\}i&t  ifjbop  imfSïL  (c). 

On  fait  que  des  deux  autres  promeflès  de  Neptune ,  fune 
avoit  pour  objet  de  faire  revenir  Théfëe  des  enfers  ;  l'autre , 
de  le  faire  fbrtir  du  labyrinthe  ;  &  toutes  les  trois  furent 
accomplies. 

Mais  on  peut  faire  ici  une  remarque  qui  ne  regarde  plus 
ni  le  texte ,  ni  les  verfions ,  &  qui  tombe  fur  le  Poëte  lui- 
même.  Phèdre  déclare  dans  ia  lettre  dont  il  s'agit,  qu'Hip- 
polyte  avoit  ufè  de  violence  pour  attenter  à  fon  honneur, 
mm  ms  i/jiïiç  Qryiït  (èicf,,  comme  s'exprime  Théfêe*  Julqualors 
on  s'étoit  attendri  pour  cette  Princefle  malheureuièment  éprifè 
d'une  paillon  qu'elle  déteftoit,  &  bien  déterminée  à  mourir 
plutôt  qu'à  la  fatisfaire;  on  avoit  déploré  avec  elle  le  (rifle 
fort  où  elle  s'étoit  trouvée  réduite.  La  lettre  étouffe  prefque 

•  ...  mm 

(c)  V°y%  auffi  Vers  tji6*  dft  -Hw/mom  *ap*i\tç  «V  imïJk  vit  «or» 
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entièrement  ce  fentiment  qui  devoit  être  cher  aux  fpe&ateur?  f 
&  qui  ne  pouvoit  manquer  d'influer  fur  le  fort  du  <  drame» 
La  déclaration  de  Phèdre  eft  un  trait  de  noirceur  qui  la  de£ 
honore ,  qui  choque  le  Leéteur  &  le  révolte,  qui  par  confequent 
détruit  ou  du  moins  afFoiblit  prodigieufement  l'intérêt  qu'on 
avoit  jufqu'alors  reflênti  èafa  faveur.  En  ce  moment  on  regrette 
prefque  de  s'être  laiffë  attendrir  fur  fà  malheureufe  deftinée; 
une  calomnie  infâme  la  rend  odieufe  &  méprifàble  :  comment 
une  fi  lourde  faute  a-t-elle  pu  échapper  à  un  Poëte  judicieux  ! 
je  doute  fort  qu  elle  eût  échappé  à  Sophocle.  Dira-t-on 
qu'Euripide,  dans  la  crainte  de  partager  l'intérêt,  l'a  concentré 
tout  entier  dans  la  feule  perfonne  d'Hippolyte  î  mais  Hippolyte 
n'y  auroit  rien  perdu,  quand  Phèdre  eût  été  plus  eftimable; 
une  Princeflè  plus  vertueufè ,  plus  digne  de  lui ,  eût  donné 
plus  d'éclat  à  la  vertu  du  Philofbphe.  II  y  avoit  tant  d  autres 
moyens  de  mettre  dans  la  tête  de  Théfëe  que  fbn  fils  avoit 
voulu  la  deshonorer ,  qu'il  n'étoit  pas  nécefïàire  de  charger 
fbn  époufè  de  ce  rôle  odieux*  Le  plan  adopté  par  le  Poëte 
ne  prouveroit-il  pas  Taverfion  pour  le  fexe ,  qu'on  lui  a  fi 
fouvent  reprochée,  quoique  Barnès ,  &  après  lui  le  P.  Carmelï  f 
aient  tenté  de  le  juftifier  à  cet  égard  l  (Je  qu'il  y  a  du  moins 
de  fort  fmgulier ,  c'eft  qu'Euripide  imprime  une  tache  flétriflante 
fur  le  front  de  toutes  les  femmes  qui  jouent  un  rôle  dans, 
cette  pièce.  La  Nourrice  ou  Confidente  eft  une  perfonne 
infâme,  &  je  m'étonne  que  le  Poëte  ne  l'ait  pas  choifie 
plutôt  que  Phèdre,  pour  mettre  fur  fbn  compte  une  calomnie, 
dont  Hippolyte  devoit  être  la  viélime;  les  femmes  qui  com- 
pofent  le  choeur ,  font  hardiment  un  double  menfbnge  bien 
formel.  Théfée  apprenant  d'elles  fa  mort  violente  de  Phèdre  * 
&  leur  demandant  la  caufe  d'un  û  tragique-  événement  * 
c'eft  tout  ce  que  nous  favons,  répondent-elles;  nous  arrivons 
dans  le  moment  pour  déplorer  _votre  infortune* 

•Ôwreu,  Tmpu/uu^  aiïv  %gj*Zv  Tnv&rr&cL.) 
Le  Schoiiafte  dit  ici  (  o/mo/ahû*  Si  4w<fcfpj  ***  Apww  /t* 
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ii^ifon  0  %&*>  il  entend  fans  doute  que  c'efl  pour  le  plan 
&  l'économie  de  la  pièce,  que  le  chœur  déclare  fauffement 
qu'il  ne  fait  rien  de  plus.  Le  P.  Brumoy  dit  que  le  Choeur 
iait  ce  menfonge  pour  fauver  le  ferment  fait  à  la  Reine  & 
Ion  honneur  ;  ceft  qu  effectivement  Phèdre  avoit  prié  les 
femmes  de  ne  rien  dire  de  tout  ce  qu  elles  avoient  entendu  f 
&  elles  le  lui  avoient  promis  au  nom  de  Diane.  (Vers  7 12 
&  fiïtv.). 

Mais  quoi  !  prétendra-t-on  que  le  Poète  ne  pouvoit  abso- 
lument fàuver  1  économie  de  fa  Pièce,  ni  à  ces  femmes  leur 
ferment,  (ans  leur  mettre  un  menibnge  dans  la  bouche!  ce 
feroit  lui  fuppofer  une  imagination  bien  ftériie.  D'ailleurs , 
pourquoi  deux  menfbnges  au  lieu  d'un î  Cétoit  aflurément 
bien  aflêz  de  mentir  en  difant  qu'elles  ne  fàvoient  rien  de 
plus,  fans  ajouter  faufîèment  qu'elles  ne  faifoient  que  d'arri- 
ver fur  la  (cène ,  .pour  prendre  part  à  l'infortune  de  Théfêe. 
Certainement  ce  fécond  menfonge  étoit  de  trop. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  ajouter  une  réflexion  qui  tendrait 
encore  à  montrer  que  le  Poëte  femble  avoir  affeété  de  donner 
une  idée  peu  favorable  de  ces  femmes  de  Trézène ,  dont  le 
chœur  étoit  compofê.  Quand  elles  apprennent  que  Phèdre 
eft  fufpendue  au  cordon  fatal ,  elles  fe  partagent ,  &  délibèrent 
entr'eiles  fi  quelques-unes  fè  détacheront  pour  aller  au  fècours 
de  la  Princefle.  Une  partie  d'elles  fait  cette  ob(èrv?tion: 
mais  la  Princefle  n'a-t-elie  pas  auprès  d'elle  fes  Officiers! 
m  On  eft  fbuvent  dupe  de  fon  trop  d'empreffement  dans  lt$ 
df&ires  d  autrui  ».  (Brumoy). 

To  toM.*  G&iorM,  Çtx  ô*  ctotpotAS  j8îtf. 

Après  cette  réflexion  de  (àng-froid,  qui  marque  leur  indiffé- 
rence &  leur  infenfibilité ,  toutes  refient  tranquilles  &  dans 
finaélion. 

Au  reûe,  pour  terminer  cette  longue  ob/êrvation,  je  dirai 

21e  j'ignore  pourquoi  le  P.  Brumoy  a  paffé  le  Vers  8pp  & 
s  deux  fuivans  :  le  chœur  y  infiruit  Théfëe  de  l'arrivée 
Tomt  XLL  *  Mmirç 
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d'Hippofyte,  l'exhortant  à  ne  pas  écouter  fou  courroux»  à 
ne  montrer ,  au  contraire ,  que  de  la  modération  &  de  Jt 
douceur.. 

XML 

Dans  l'état  où  fè  trouve  Théfèe ,  après  la  ieélure  de  la 
lettre ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il  fuive  ce  fàge  confèii  ;  il 
va  reprocher  avec  indignation  à  Ton  fils ,  le  crime  dont  il  le 
croit  coupable  fur  la  parole  de  Phèdre, 

Tl&t  iHi  Peuvent  ifity&tâs  tshuqoi  m* 
.  II  ajoute  ; 

Aeï£ov   £\   C7TE/JVf  y    u$   fJUcLqui    eAn\^9ct4 

To  <rov  izçjwTm  S^vf   cvctfnoy  mîçî. 

C'eft-à-dire,  «  après  un  crime  fi  noir,  regardes  ton  père  en 
face.  »  Tel  eft  le  vrai  fens ,  qui  a  été  bien  faifi  par  Barnès 
&  par  le  P.  Carmeli.  Quando  >  dit  le  premier,  loqnerrûum 
fraudes  aût  mendacia  fufpicamur ,  jubemus  eos  coram  nos  rtûis 
oçulis  afpicere.  Oivne  comprend  donc  pas  aifément  pourquoi 
lç  P.  Brumoy  a  traduit  :  «  Malheureux ,  après  un  crime  fi 
noir ,  comment,  ofes-tu  te  montrer  devant  moi  l  »  Il  a  cru 
apparemment  que  1  expreffion  de  Théfèe  étoit  ironique ,  & 
qu'il  difbit  à  fon  fils,  montre-toi  devant  moi ,  après  ton  crime, 
pour  le  faire  rougir  de  àe  qu'il  ofoit  fè  montrer» 

X  I  V. 

Mais  f  à  fbn  tour ,  le  P.  Brumoy  a  mieux  faifi  que  le 
P.  Carmeli ,  la  penlëe  de  Théfie  dans  les  Yers  fuivans  : 

Vtrs  96?.  à$  tyà  yeV* 

"Om*  Tdg^'&i  YùrtZAç  iOcSaw  <pptY&. 

To .  ^   ctfaiv  <Lvrè$  &<pt\ei  <z^<nui(JMW. 
'Nutta  più\  cauti  dette  Donne  h  vidi 
J  Gmani  quahr  Ciprigna  more 
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E  turba  lor  la  mente  ;  e  folo  giova 
L'effer  virile  à  que9  che  in  mafchio  feno 
Serban  valor. 

Ceft-à-dire ,  fiiivant  ces  dernières  paroles ,  que  la  virilité  ne  . 
iert  qu'à  ceux  qui  à  cette  qualité  réunifient  celle  de  ia  valeur 
ou  du  courage.  Ce  neft  point  là  certainement  ce  qu'entend 
Théfée.  «  Je  connois  des  jeunes  gens ,  dit-il ,  fur  la  vertu 
desquels  il  ne  faut  pas  plus  compter  que  fur  celle  des  femmes  ,  « 
lorfque  f  amour  s'empare  de  leur  cœur;  leur  fexe  ne  fèrt  « 
qu'à  les  rendre  plus  audacieux  ;  ils  en  tirent  même  avantage  « 
pour  fê  livrer  à  leur  paffion  avec  moins  de  pudeur  &  de  « 
retenue.  Je  fais  trop ,  dit  le  Père  Brumoy  ,  que  la  jeunefTe  « 
livrée  aux  fureurs  de  l'amour  ,  eft  pire  encore  que  le  fexe;  * 
dans  elle  l'audace  féconde  la  foibleffè  du  cœur*  » 

X  V. 

Théfee  finit  par  interdire  à  ion  fils  la  ville  d'Athènes  & 
toutes  les  contrées  qui  obéiflent  à  fès  ioix.  Hippoiyte  «mfterné, 
entreprend  de  fe  juflifier,  &  commence  ainfi  : 

rict/np,  fuvo$  fày  %uçam$  tt  oz*¥  <pptvS*  Verset?. 

Auvyi*  to  fàp  *nn  ist(y.yyù  (d)  t%H  otMW  A$yV$ 
E?  <r*  ifoiïufyu**  j  *?  I&fà  10$*. 

Le  P.  Brumoy  traduit  :  «  accablé  du  courroux  qui  vous 
anime  contre  un  fils,  je  pourrais  vous  dire,  ô  mon  père!  * 
que  le  fujet  qui  vous  irrite,  fi  on  Fexaminoit  de  près,  me  tt 
feroit  favorable  ;   mais  non,  il  eft  trop  horrible  pour  le  « 
révéler.  »  On  ne  trouve,  dans  le  texte,  aucune  trace  de  ces 
derniers  mots.  Le  P.  Carmeii  paroît  avoir  été  plus  exaét. 

Ma  la  cofa  perb  che  fembra  molto 
Giufla  contro  di  me ,  fe  dritto  ad  ejfa 


(d)   To  tt&Lj/jul,  le  P.  Brumoy  a  entendu ,  toute  cette  affaire ,  qu'on  ne 
unroit  expliquer  que  far  de  longs  difeours. 

M  mm  ij 
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Vi  fi  penfajfe ,  non  ayvktf  che  fa 
Onejta* 
Cela  rend  peut-être  un  peu  mieux  le  fens.  «  Votre  procédé  à 
»  mon  égard  ,   quoique  foutenu  par  de  longs  difcours ,  par 
'  plufieurs  raifons  ,  à  l'examiner  de  près ,  paroîtra  peu  équitable,  » 
li  continue: 

"DesManuÊ  E/V    «Ane**    &    xV^?*   *   (n>$0Tie?S. 

crits    portent  t  *-  *>        ~  ''iv.     *V      v      *  ^  ^ 

$ou/A9/,  7iap  °X^9  juMnxcme?/  \iyut. 

«  Capable  peut-être,  dit  le  P*  Barnès,  de  tenir  tête  à  m» 

9  égaux ,  je  me  fens  peu  propre  à  parler  en  préfènce  de  tant 

w  de  témoins ,  &  je  ne  vois  pas  ,  après  tout  ,  que  ceux  qui  ie 

n  piquent  d'une  vaine  éloquence ,  foient  fort  eftimés  des  vrais 

Sages.  »  Le  texte  dit,  au  contraire  :  «  Ceux  qui  font  le  moins 

»  eftimés  parmi  les  vrais  Sages ,  font  les  plus  propres  à  parler 

en  public  :  »  tel  eft  le  partage  que  la  Nature  a  fait  entre  les 

hommes.  Le  P.  Brumoy  paroit  avoir  fùivi  Amyou 

Car  qui  fait  mieux  au  gré  du  Peuple  dire , 
*  marque  EJi  bien  fouvent  entre  les  Sages  le  pire^  * 

V  E-ducûtion  des 

£*fmu  Cette  propofition  eft  comme  i'imterfe  de  celle  d'Euripide, 

s'il  eft  permis  d'ufer  ici  d  un  terme  de  Géométrie.  Or  il  n!eft 
pas  toujours  permis  de  conclure  d'une  propofition  à  (on 
inverfe ,  ni  de  fubftituer  l'une  à  l'autre,» 
Le  P.  Canneli  a  été  plus  littéral* 

io  già  per  favellare  innante 
A  fciocca  turba,  che  m  afcolti ,  meno 
Son  atto,  ed  appo  a  que  ,  che  f  on  mie  nguaÏÏ, 
Poco  pià  efperto  :  pur  queflo  non  meno 
Mi  giova;  poichè ,  que  cK  han  men  di  pregio 
Appo  t  Sapienti ,  avvien  che  pià  fecondi 
Fayellino  dinany.  al  volgo  ignare 
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Je' remarquerai  feulement,  ifquecefciocca,  cet  ignaro,  ne 
font  pas  dans  le  grec ,  où  ii  s'agit  de  celui  qui  a  ie  talent  Ae 
parler  en  public  ,  (bit  oue  ce  public  foit  fot  &  ignorant,  ou* 
qu'il  ne  le  foit  pas.  1.  11  femble  que,  par  ces  mots  quefio 
non  meno  mi  giova ,  l'Interprète  a  voulu  rendre  ceux-ci: 
iyu  Si  fjuoïçpv  x}  *toh  f  qui  fignifient ,  c'eft  le  fort  ordinaire  des 
hommes  ;  ceux  dont  les  Sages  font  moins  dp  cas,  font  plus 
habiles  à  parler  devant  la  multitude. 

XVI. 

Hippolyte  repréfente  à  fon  père  la  vie  innocente  qu'il  a  • 
toujours  menée;  fon  cœur  n'a  jamais  connu  l'amour  que  de 
nom  &  en  peinture  :  nauroit-Ù  pas  été  le  plus  infenfé  Aes 
hommes  f  s'il  avoit  prétendu  par  un  attentat  fuccéder  à  un 
père  chéri  î  un  foeptre  a-t-il  des  charmes  pour  celui  qui  fait 
profeflion  de  (àgefleï  l'éclat  d'une  couronne  n'éblouit  que 
ceux  à  qui  elle  peut  plaire.  Pour  lui ,  il  n'aime  que  celle 
qui  ceint  ie  front  des  vainqueurs  dans  les  combats  de  la 
Grèce  i  content  de  vivre  heureux  avec  fes  amis  f  il  n'a  jamais 
defiré  que  le  fecond  rang  après  fon  père.  Il  ajoute  : 

«  La  poifeflîon  dune  douce  félicité,  dit  le  P.  Brumoy,  & 
fabfence  des  périls  attachés  au  trône,  font  à  mon  gré  un  ~ 
tréfor  plus  précieux  que  le  trône  même  ».  Le  P.  Carmeli 
a  donné  à  targue**  ît/ie  fens  défaire  des  datons  honnêtes t 

imperocchè  ih  tal  gui/a 
Vçlger  la  mente  a  oprar  le  onefle  imprefe 
Si  pub,  e  il  periglio ,  che  d'errare  e  lungi, 
Reca  maggior  placer,  che  averne  imper 0» 

Je  ne  fais  s'il  ferait  facile  de  trouver  des  exemples 
du  fens  que  le  Traducteur  Italien  fuppofe  à  l'expreffio» 
grecque» 
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Hippolyte  continue  en  adreflànt  toujours  la  parole  à  fou 

Vers  io)  +.  EoBXPgpMOS)'  ,    GflC    e^Vfftt,    OtôQ&ïUf 

Hfws  fi  ej^ora*,  V  x*a£$   «%€^â»* 

Je  m  étonne  que  Barnès  n'ait  pas  ici  corrigé  la  verfion 
latine  qui  préfènte  un  fèns  ridicule  &  même  peu  intelligible* 
Fuit  cafta  (  Phaedra)  càm  tamen  rêvera  non  poffet  effe  cafta  M 
nos  verà  habentes  caftitatem ,  eâ  non  reflè  fumus  ufi.  Ces  mots 
càm  non  pojjet  ejfe  cafta,  font  certainement  trop  forts  & 
injurieux  au  fexe.  II  femble  néanmoins  que  le  P.  Brumoy 
fes  ait  eus  en  vue,  quoiqu'il  les  ait  un  peu  adoucis.  «  Choie 
>>  étrange,  dit-il,  elle  ( Phèdre  )  paflê  pour  innocente  dans  votre 
»  efprit  malgré  la  foiblefle  ordinaire  à  (on  fèxe ,  &  moi  qui  fuis 
exempt  de  toute  foiblefle,  je  parois  criminel  à  vos  yeux  ». 
quant  au  P.  Carmeli,  il  n'a  point  cherché  d'adouciflement. 

fa  Cafta  allor  che  meno 
Effet  Cafta  potea  ;  ed  io  che  fai 
Cafto,  defferlo  pot  mal  frutto  riehbu 

On  veut  apparemment  mettre  fur  le  compte  de  la  Déefle 
Vénus,  l'impoflibilité  où  l'on  fuppofè  Phèdre  d'être  fidèle 
à  fon  mari  ;  mais  pourquoi  faire  violence  au  texte ,  pour  y 
découvrir  un  fèns  qu  il  ne  préfente  pas  naturellement!  dx 
*X*m  m(P&wv  fignîfie  la  même  chofè  que  che  tyym, 
ot*<p&ovm,  cùm  effet  caftimonia  expers;  &  Hippojyte  dit  tout 
fimplement ,  «  Phèdre  pafle  pour  innocente  dans  votre  efprit, 
»  quoiqu'elle  ne  le  fât  pas ,  &  moi  qui  le  fuis ,  j'ai  le  malheur 
de  vous  paroître  criminel.  » 

Ceft  peut-être  dans  le  même  efprit ,  que  le  P.  Brumoy 
fait  dire  à  Diane,  qui  vient  juftifier  Hippolyte,  &  découvrir 
tout  le  irçyftère  à  Théfèe;  «  peut-on  n'être  pas  criminel,  quand 
les  Dieux  permettent  le  crime!*  &  cela  pour  rendre  ce* 
mots  du  texte. 
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Sur  quoi  il  fait  cette  remarque  ;  «  maxime  conforme  aux 

femimens  des  Anciens  fiir  la  fatalité;  elle  montre  bien  que  « 

leur  morale ,  û  (aine  quelquefois ,  nétoit  pourtant  pas  auffi  « 

pure  que  le  prétend  le  P.  Thomaflm  »•  Ce  n'eft  pas  ici  le 

lieu  de  difcuter  les  fêntimens  des  Anciens  fur  la  fatalité,  ni 

f  influence  qu'elle  avoit  fur  les  allions  libres  ;  je  ne  prétends 

pas   non  plus  faire  l'apologie  de  leur  morale  :  mais  je  ne 

crois  pas  que  ce  paflage  d'Euripide  fourniflè  un  jufte  fujet 

«ie   cenfure.  Diane  recommande  à  Théfée  d'embrafïèr  fbn 

fils ,  dont  il  a  caufé  la  mort  par  erreur ,  erreur  néanmoins, 

qu'il  auroit  pu  éviter, s'il  avoit  ufé  de  moins  de  précipitation , 

s  il  eut  attendu  du  temps  les  lumières  qui  lui  manquoient  f 

comme  Hippolyfe   le   lui  avoit  repréfènté  (Vers  iojiJ, 

s'il   eût  enfin  fait  les   perquifitions  néceflaires   en  pareille 

conjoncture,  négligence  que  Diane  lui  reproche  (Vers  1321 

Ù*  fuiv<)  :  erreur  cependant  plus  excufable,  quand  les  Dieux 

en  ont  fourni  i'occafion,  comme  traduit  le  P.  Carmeli  : 

ed  è  hen  dritto 
Che  la  gettte  mortal  erri  qualorà 
Le  danno  i  Numi  îoccafion  derrore. 

X  V  I  L 
Diane  reprochant  à  Théfée  la  mort  d'HippoIy  te ,  fui  dit  : 

*£lt  iîw  fucut  mpiï\& ,  2  tyûqi  <nî* 

Ces  mots  paroiflênt  avec  une.  interrogation  dans  l'édition 
de  Barnès  f  &  i'agjt  circonflexe  l'exige.  Ils  font  fans  marque 
d'interrogation  dans  l'édition  du  P,  Carmeli ,  qui  traduit  : 

Nom  f  ai  tu  forfe 
Che  dal  tue  Genitor  tre  certi  drrv 
Voti'  avendo  in  poter,  un  d'ejfi  contro , 
O  Tu  tra  quanti  f  on  malvdgio  ed  jmpïo, 
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Il  proprio  figlio  rivolgefti,  dove 
Volgerlo  contro  quakhe  tuo  Nemico 
Potevi. 

Ces  paroles  prifes  dans  le  fens  abfolu,  tu  ne  fais  peut-être 
pas ,  &c.  formeroient  un  fens  ridicule.  Théfée  n  ignoroh  pas 
qu'il  avoit  fait  tomber  fur  Ton  fils  une  des  trois  imprécations 
que  Neptune  avoit  promis  d  accomplir;  il  s  en  étoit  expliqué 
lui-même  expreflement  :  il  avoit  même  déjà  remercié  Neptune 
de  cette  prétendue  faveur.  Si  on  ies  lit  avec  une  interrogation , 
ne  fais-tu  pas  par  hafard,  &c.  elles  ont  encore  quelque 
chofe  de  louche  &  de  choquant 9  ce  qui  pàroît  venir  du  mot 
forfe,  qui  marque  un  doute.  Lexpreffion  grecque  offre  ua 
fens  pofrtif  qui  exclut  toute  incertitude,  an  non  fcis,  an 
ignoras!  comme  û  Diane  difoit,  tu  ne  fais  que  trop  bien, 
tu  ne  peux  ignorer ,  tu  n'a  pas  oublié.  Ainfi  le  P.  Brumoy  a 
bien  rendu  la  penfée,  en  difant  :  «  tu  fais  que  ton  père 
»  Neptune  t'avoit  accordé  f  accompliffèment  de  trois  impré- 
»  cations;  mifërabie,  celle  qui  devoit  tomber  fur  un  ennemi  „ 
a  eu  pour  objet  &  pour  vidime  un  fils  innocent» 

X  V  I  I  L 

V 

Hippolyte  paroifTant  fur  la  fcène  f  cruellement  déchiré  Se 
prêt  à  rendre  le  dernier  foupir ,  recommande  à  ceux  qui  le 
portent ,  de  ne  pas  renouveler  fes  douleurs  par  ies  fervices 
officieux  qu'ils  sempreflent  de  lui  rendre.  If  ajoute  : 

¥<&'ifi*  He9tff>°&>  £  cuptV   ctîrroirot  $  tKtxxk 

Le  P.  Brumoy  traduit ,  «  qu'on  me  lève  lentement;  qu'on 
m'ôte  de  la  préfènce  <fun  père  dont  Terreur  ma  perdu.  » 
Ceft  un  contre-fens.  Hippolyte  recommande  à  fes  ferviteurs 
<Ie  le  toucha:  d'une  main  légère  ;  de  le  porter  avec  précau- 
tion ,  avec  des  efforts  doux  &  concertés ,  de  peur  qu'Us 
a'aigriffent  les  douleurs;  mais  il  ne  dit  point  qu  on  l'ôte  de  k 

préfènce 
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préfènce  de  fbn  père;  il  n'y  arien  dans  le  texte  qui  préfente 
cette  idée.  Barnès  a  inféré  dans  la  verfion  latine ,  quelques 
mots  qu'il  a  cru  propres  à  mieux  développer  le  fens  :  Apte 
me  attolite ;  celeriter  aittem  me  domum  trahite ,  i ,  e,  portate. 
Le  ovrrovcL  du  texte  eft  aflèz  mal  rendu  par  celeriter  ;  le 
Scholiafte  a  bien  eu  raifon  de  l'expliquer  par  tvovrwvœç  liyVp 
&tfjuo5icû$  \efi  'oçjoiw'Ttàç  ^  wpQ*t*s.  C  eft  auffi  de  la 
même  manière  que  le  P.  Carmeîi  l'a  entendu  ;  &  {ans  doute 
en  faifant  dire  à  Hippolyte  qu'on  le  portât  dans  la  mailbn 
paternelle,  il  n'a  pas  voulu  donner  à  entendre  qu'on  le  dérobât 
à  la  vue  de  fbn  père. 

Alzatemi  in  maniera  acconcia ,  e  al  patrio 
AJbergo  per  la  via  pià  brève  e  corta 
Portate  me  da  reo  dejtino  oppreflb 
E  maledetto  per  error  del  Padre. 

Je  ne  fais  pourtant  quels  font  les  mots  du  texte  qu'il  a 
eus  en  vue  en  traduifant  9  per  la  via  pià  brève  e  corta ,  car 
ce  n'eft  pas  ovrn>v<t9  puifque  dans  la  note  il  adopte  l'expli- 
cation du  Scholiafte  9  laquelle  ne  s  accorde  point  avec  le 
celeriter  de  Barnès» 


Tome  XLL  N  n  n 
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le  7  Mars 
*775- 


EXAMEN 

DELA 

PHILOSOPHIE  DE  CICÉRON. 

Premier  Mémoire. 
Par  M,  Gautier  de  Sibert. 

IL  eft  naturel  de  juger  de  la  Philofophie  de  Cicéron  par 
fes  Œuvres  philofbphiques.  Mais  je  crois  qu'il  eft  nécef- 
(aire,  pour  en  porter  un  jugement  auffi  impartial  que  fblide, 
d'examiner  d'abord ,  comment  la  Philofophie  s'introdui/ît  à 
Rome ,  les  progrès  qu'elle  y  avoit  fait  du  temps  de  Cicéron , 
&  dans  quel  genre  :  combien  il  y  avoit  de  Seéles  acadé- 
miques ,  en  quoi  confiftoit  la  différence  qui  étoit  entr'eiles; 
quelle  fut  celle  que  Cicéron  adopta,  &  ce  qu'il  entendoit 
lorfqu'il  s'appeloit  lui-môme  Philofophe  Académique. 

L  étude  de  la  Philofophie  f  long-temps  inconnue  à  Rome, 
ne  lui  fut  pas  nécefTaire  pour  apprendre  à  bien  vivre  :  il 
puifa  dans  une  autre  fource  la  règle  de  fes  mœurs.  J'aperçois 
que  l'idée  d'une  Providence  qui  gouverne  tout,  qui  préfide 
à  tout  (a) ,  infpira  aux  Romains  ,  dès  leur  origine ,  la 
crainte  des  Dieux  &  le  refpeét  pour  la  Religion  (b).  Ces 
principes  gravés  dans  leur  cœur ,  leur  apprirent  à  ne  rien 
entreprendre  fans  implorer  la  Divinité,  à  regarder  comme 
inviolable  ,  tout  ce  qui  étoit  confacré  par  les  cérémonies 
religieufès  ,  &  à  tenir  le  ferment  pour  un  lien  û  fàint, 
que  la  crainte  d'y  contrevenir  furmontoit  toute  autre  crainte 


/a)  Pietate  ac  religione  atque  hâc 
fapientiâ  quod  Deorwn  immor- 
talium  numine  omnia  régi  gubernarique 
perfpcxhnus  ,  omnes  gentes  nationefijue 
fuperavbnus»  Cic.  de  Harufp.  Refp.  & 
Polyb.  lib.  VI,  cap.  IX. 


/b)  Cum  intereffè  rébus  humants 
cœitjie  nwncn  videretwr ,  eâ  pietate 
omnium  peélora  imbucrat ,  ut  f des  ac 
jusjurandum  profumwo  legum  î^pana- 
rurn  metu  civitatem  regerent.  Tilt* 
Live ,  lib.  L 
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(c).  Rome  perfifta  plufieurs  fiècles  dans  cette  manière  de 
penfer  &  d'agir  ;  car  jamais  il  n'y  a  eu  de  République  plus 
religieufe,  plus  riche  en  bons  exemples,  &  où  la  {implicite  &Ia 
pauvreté  aient  été  fi  fort  &  fi  long-temps  en  honneur  (d). 

En  effet,  fi  nous  confultons  les  fifres  de  ces  fiècles ,  fans 
doute  les  plus  beaux  de  la  République,  nous  y  verrons  un 
peuple  qui  favoit  fè  rendre  efciave  de  la  vertu  ;  mépriler  les 
richefïes;  ne  faire  cas  que  de  la  gloire ,  &  afîigner  une  branche 
de  laurier  ou  de  chêne,  en  échange  du  fang  verfé  pour  la 
Patrie.  Nous  y  verrons  un  Sénat  avoir  pour  maxime ,  que 
ce  qui  n'eft  pas  honnête  ne  fauroit  jamais  être  utile  (e)  : 
un  Sénat,  fàge  appréciateur  des  vraies  richefïes  de  la  Répu- 
blique ,  prononcer  que  les  pauvres  payent  un  afîez  grand 
tribut  à  l'État  en  nourriflant  leurs  enfans  (f)  :  un  Sénat  afîez 
éclairé  &  affez  généreux  pour  décider  que  des  ennemis  que 
leurs  dilgrâces  n'avoient  pas  abattus ,  méritoient  d'être  faits 
citoyens  Romains  :  un  Sénat  enfin  compofë  de  Membres  Tit-Lh.i  1x7/7. 
dont  l'air  grave  &  majeftueux  faifbit  une  telle  impreffion  fur 
les  étrangers ,  qu'ils  croyoient  voir  une  aflemblée  de  Rois. 
Nous  y  verrons  des  Généraux  dont  la  modération  8c  l'inno-    Ta-Lh.hir, 
cence  faifbient  également  l'admiration  des  peuples  voifins  &  ïwut  p' 
des  peuples  vaincus  :  ces  Généraux,  contens  d'avoir  rempli  Qc.Of.LU, 
les  vœux  de  la  République ,  en  terminant  heureufèment  la  *•  **"• 
guerre  dont  ils  étoient  chargés,  retournoient  avec  fatisfaétion 
cultiver  leurs  terres.  Ces  Généraux,  après  avoir  triomphé, 
&  enrichi  la  République  des  dépouilles  des  ennemis,  mou- 
roient  pauvres  ,   n'ayant  remporté  dans  leur  maifbn ,  que 
l'avantage  d'une  gloire  immortelle. 

(c)  JVulIum  enhn  vinculuin  ad  af- 
tringendam  fidem  jurejurando,  Majores 
arums  ejfe  voluerunt  :  id  indicant  leges 
Jacratœ.  Cicer.  Qffic.  lib.  III,  cap. 

XXXI  ;  &  Polyb.  lib.  VI ,  cap.  ix. 

(d)  Nul  la  unquam  Refpublica  nec 
major,  nec  fandior  ,  nec  bonis  exemplis 
ditior  fuit ,  nec  ubi tantus  ac 


tamdiù  paupertati  ac  parcinwniœ  konor 
Jucrit.  Th.  Lib.  Prœf. 


(e)  Satis  perjùafum  ejfe  débet  nihil 
ejfe  utile,  quod  non  honeftum  fit  ; 
quanquam  id  quidem  cum  fœpe  aliàs , 
tum  Pytrhi  beuo  a  C*  Fabricio  Confule 
itérant  &  a  Senatu  noftro  judicatum 
eft.  .  .  .  Senatui  noftro  qui  nunquam 
utilitatein  a  dignitate  fijunxit.  Cicer. 
Offic.  lib.  III,  cap.  xxi,  xxii. 

(f)  Pauperesfatisflrpendiiperdere,fi 
Uberos  educarent.  Tît-Liv.  I.  II,  c.  IX. 

Nnn  ij 
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Au  furplus,  cette  fagefle,  cette  magnanimité  quiperçoient 

toujours  à  travers  leur  extérieur  (impie  f  les  faifoient  paroître 

plus  grands  que  les  Rois  contre  lefquels   ils  combattaient. 

Nous  y  verrons  auffi  des  Magiftrats  pleins  d'intégrité  qui 

confèrvoient  toujours  leurs  mains  pures.  «Les Romains,  dit 

Pofyh  l  VI,  »  Polype  f  qui  f    dans  la  magiflrature  &   dans  les  légations  f 

»  difpofènt  de  grandes  fbmmes  d'argent ,  n'ont  befoin  que  de 

*  la  religion  du  ferment  pour  garder  une  inviolable  fidélité  , 

*>  &  il  eft  rare  de  trouver  parmi  eux ,  un  homme  entaché  de 

pécuiat.  » 

Nous  trouverons  encore  dans  les  faftes  de  ces  mêmes 
fiècles ,  que  les  dames  Romaines  donnèrent  ,  nombre  de  fois, 
des  marques  éclatantes  de  leur  zèle  pour  le  bien  public.  On 
77t-Liv.  h  n,  fe  rappeile  qu'elles  renoncèrent  pendant  des  années  entières 
xl  ;  &  h  v,  a  leurs  parures ,  pour  pleurer  la  mort  de  citoyens  vertueux  f 
€nXV*  %*/??'  regardés  comme  les  (butiens  de  l'État  &  les  vengeurs  de  la 
liberté  :  que  dans  a  autres  circonltances  elles  tirent ,  avec 
autant  de  joie  que  d'emprefïement  f  le  làcrifice  de  leurs  bijoux 
à  la  Patrie  &  à  la  Religion  :  pleines  de  ces  (èntimens  quinfpire 
une  ame  noble  &  vertueufe,  elles  (à  voient,  long -temps 
avant  que  Plaute  l'eût  dit,  que  la  véritable  dot  d'une  femme 
n'eft  pas  l'argent  qu'die  apporte  en  (è  mariant  ;  que  c'eft 
l'honneur  &  la  pudicité;  que  c'eft  de  (avoir  modérer  les 
defirs  ;  d'avoir  la  crainte  des  Dieux  ;  d'aimer  ceux  de  qui  on 
a  reçu  la  naiflance  ;  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
fes  parens  ;  d'avoir  des  déférences  pour  (on  maris  de  (ècoùrir 
les  gens  de  bien  &  de  leur  être  utile  (g)  :. 

En  un  mot,  les  Romains ,  riches  en  grandes  vertus ,  don- 
nèrent les  plus  beaux  exemples  de  courage ,  de  confiance , 
de  fàgefiè,  de  juftice,  de  défintéreflement ,  &  fur-tout  de 
bonne- foi;  car  ils  ne  craignoient  pas  moins  d'être  infidèles 


(g)  Non  ego  illam  miht  dotem  ducoejfem,  quœ  dos  dîcrtur ,  ftd pudlcitiam 
ce  pudorem  £r*  fedatam  cupidinem ,  Deùm  metum,  parent um  amorem,  & 
cognatùm  concordiam,  Tibi  morigera  atque  ut  muwjica  Jim  bonis ,  prvjim  probiu 
Plaut.  In  Amph.ot?.  II,  fc+  2. 
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envers  les  hommes,  qu'impies  envers  les  Dieux.  Toutes  ces 
belles  allions  étoient  alors  fi  naturelles  ,  qu  elles  n'avoient  rien 
qui  frappât  ;  elles  ne  devinrent  admirables  que  par  la  cor- 
rupion  des  âges  fuivans.  «  Ce  qui  parut  dans  la  fuite ,  dit 
Cicéron,  fi  grand,  û  héroïque,  n'avoit  rien,  du  temps  de« 
nos  aïeux  ,  que  d ordinaire  &  de  commun ,  &  c'eft  moins  •< 
les  hommes  qu  il  faut  louer ,  que  la  vertu  du  fiècle  où  ils  « 
vivoient,  qui  ne  leur  permettait  pas  d'agir  autrement  (h)  ». 

Rome  néanmoins ,  dans  ces  temps  -  là  même ,  vit  naître 
entre  (es  citoyens  ,  des  animofités ,  des  diflèntions  ,  des 
troubles  ;  mais  bientôt  les  efprits,  ou  alarmés  par  les  fcrupules 
qu'inlpiroit  la  religion ,  ou  enchaînés  à  leur  devoir  par  leur 
attachement  au  bien  public;  bientôt,  dis-je ,  les  efprits  rappelés 
à  eux-mêmes  fe  réuniflbient  ;  on  fè  reiâchoit  de  part  &  d'autre 
de  Tes  prétentions,  &  le  calme  étoit  rétabli. 

Si  cette  harmonie,  heureux  effet  de  la  religion  &  des 
mœurs,  fe  fût  toujours  maintenue,  Rome  eût  continué  de 
faire ,  par  fes  vertus,  fa  propre  félicité  &  l'exemple  des  autres 
Nations  ;  mais  tout  dégénère,  &  déjà  les  Romains  s'étoient 
infènfiblement  écartés  des  principes  &  des  moeurs  de  leurs 
aïeux,  lorfque  le  gain  de  la  bataille  de  Magnéfie,  la  con- 
quête de  la  Macédoine,  la  ruine  de  Carthage  en  accélérèrent 
l'entière  décadence.  Enrichis  des  dépouilles  de  l'Orient,  les 
Romains  ne  pensèrent  qu'à  jouir  de  leur  prétendu  bonheur  ; 
ils  formèrent  leurs  moeurs  fur  celles  des  peuples  vaincus,  & 
ils  firent  des  calamités  d'autrui ,  l'ornement  de  leur  patrie. 
«*  Combien ,  dit  Polybe ,  il  leur  eût  été  plus  avantageux  de  p0^h.  1  vi. 
laitier  les  richeflès  où  elles  étoient ,  avec  l'envie  qu'elles  « c#  lx'\l  l*> 

1  >   n  a  «      t  *  cap.  III;  & 

attirent,  les  vices  quelles  entraînent,  &  de  mettre,  comme  «exempt,  des 
leurs  ancêtres,  la  gloire  de  Rome,  non  dans  la  multitude  *™£xuiî* 
&  la  beauté  des  tableaux ,  mais  dans  la  gravité  des  mœurs  «  ' 


(h)  Laits  abftinentiœ  non  hornwis  eftfolimi ,  fed  ttiam  temporum  ittorum. 
Ciccr.  Offi.  Iîfa.  II ,  cap.  xxn. 

Nobis  nunc  inhabile  vidctur ,  Mis  quidem  temporibus ,  aliter  facere  non 
potuit.  Itaquelaw  non  eft  twminis,fcd temporum,  Offi.  lib.  III,  cap.  XXXI. 
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&  la  noblefîe  des  fèntimens  ».  Les  Romains  ne  virent  pas  le 
danger;  tout  ce  qui  vint  des  Grecs  leur  plût;  arts,  fcierices* 
foe&acles ,  feftins ,  ils  les  tranfportèrent  chez  eux  avec  une 
forte  d'enthoufiafme  : 
Hof  £  1 1  îu  Gracia  capta ,  ferutn  viélorem  cepit  &  artes 

Intulit  agrefti  Latio. 
Je  n'entre  point  dans   i  examen  -du  bien  &  du  mal  qui 
dut  en  réfulter  ;    je  dois  me  borner  à  ce  qui  regarde  la 
Philofophie. 

Les  grands  hommes  des  premiers  âges  de  la  République  f 

plus  curieux  d'inftruire  par  des  exemples  que  par  des  difcours 

&  des  écrits ,  ne  iaifsèrent  à  leurs  neveux  que  le  fouvenir  de 

leurs  vertus  (i)  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  eft  beau  d'inftruire  les 

hommes.  «  L'héritage  >  dit  Cicéron ,  le  plus  précieux  &  le 

»  plus  noble  qu'un  père  puiffè  laiflèr  à  lès  enfans,  c'eft  la  gloire 

»  qu'il  a  acquife  par  les  grandes  aélions  ,  &  les  exemples  de 

vertus   qu'il  leur  a  donnés  (k).»  Pendant  long -temps  les 

Romains  ne  connurent  point  d'autre  philofophie  ;  car  tant 

qu'ils  furent  pauvres  &  obligés  d'être  toujours  en  action ,  ils 

pratiquèrent  la  vertu ,  (ans  étudier  la  foience  de  bien  vivre: 

Cicéron ,  quoique  zélé  partifan  de  la  philofophie ,  convient 

lui-même  que  tout  ce  qui  pouvoit  venir  de  la  Nature  (ans 

le  lècours   de  1  étude,  les  Romains  l'avoient  poffêdé  à  un 

tel  point,  que  ni  la  Grèce,  ni  quelque  Nation  que  ce  puiffè 

être,  ne  pouvoit  fe  comparer  avec  eux;   «  où  trouver t 

»  en  effet,  ajoute  l'Orateur  Philofophe,  ce  fonds  d'honneur, 

»  cette  fermeté ,  cette  grandeur  d'ame  ,  cette  probité ,  cette 

»  bonne  foi,  pour  tout  dire,  enfin,  cette  vertu  fans  reftriétion, 

au  même  degré  qu'on  l'a  vu  chez  nos  pères  »  (l). 

Jl)  Jam  i/la,  quœ  nature,  non  titrera 
ajfecurifunl ,  neque  cum  Gracia,  neque 
ullâ  cum  genre  funt  conferenda.  Quœ 
enim  tant  a  graviras ,  quœ  tanta  conf- 
tantia ,  magnitudo  animi ,  protiras, 
fides,  quœ  tain  excellens  in  omni  génère 
virrus  in  ullisfuit,  ut  fit  cum  Afajoribus 
noftris comparanda.  Cfo Tufc.  i, n.°i . 


(i)  Hanc  amplijjirnam  omnium 
artium  bene  vivenai  difciplinam,  vira 
magis  auam  Utteris  perfecuti  funt.  Cic. 
Tufcul.  4,  n.°  3, 

(k)  Optitna  hœr éditas  a  parribus 
traditur  liber is  9  omnique  patrimonio 
prœjtanrior,  gloria  virtutis,  rerumque 
geftarum,  Cic.  Offic.  lib.  I,  c.  XXXIIX. 
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Ce  que  dit  Cicéron  eft  vrai  f  on  le  fait  par  fhiftoire,  mais 
nous  tenons  de  la  même  fburce,  que  iorfqu'une  fuite  de 
viétoires  &  d'heureux  fuccès  eut  procuré  des  richefles  &  du 
jbifir  aux  Romains ,  ils  commencèrent  à  prendre  du  goût 
pour  l'étude  de  la  Philofbphie,  &  que  les  mœurs  n  y  gagnèrent 
point ,  parce  qu'ordinairement  elle  ne  produit  d'heureux  effets 
que  dans  des  âmes  bien  préparées ,  &  déjà  les  Romains , 
corrompus  par  leur  fortune,  avoient  trop  de  pallions  dans  le 
cœur  pour  faifir  le  vrai  &  fe  garantir  de  l'erreur.  La  révo- 
lution arriva  l'an  de  Rome  586,  après  la  défaite  des  Perfes , 
c  eft-à-dire ,  lorfque  les  richefles  apportées  de  la  Macédoine 
eurent  verfe  dans  le  tréfbr  public  des  fommes  fi  confidérables  , 
que  les  citoyens  furent  pendant  long  -  temps  exempts  de 
tout  tribut. 

Cicéron  qui  difbit,  comme  nous  venons  de  lobferver, 
que  Rome  avoit  été  vertueufe  fans  le  fecours  de  la  Phiiofbphie, 
femble,  au  commencement  de  la  quatrième  tufculane,  rougir  Tuja&+tnSt. 
en  quelque  forte ,  de  ce  que  cette  fcience  n'avoit  trouvé  que 
très-tard  accès  dans  fa  Patrie  :  «  car  f  dit-il ,  peut-on  fe  figurer 
que  pendant  tout  le  temps  que  les  Grecs  eurent  des  établifle-  « 
mens  fi  confidérables  dans  cette  partie  de  l'Italie  f  qui  fut  « 
appelée  la  grande  Grèce  t  nos  Romains  n'entendirent  parler  « 
ni  de  Pithagore. lui-même,  ni  de  fes  difcipies  ;  il  eft,  au  « 
contraire ,  afïëz  probable ,  ajoute-t-il ,  que  comme  fa  doétrine  <c 
fe  répandoit  de  tous  côtés ,  elle  parvint  jufqu  à  Rome ,  &  « 
que  ceft-là  ce  qui  depuis  a  fait  mettre  au  rang  des  Pythago- 
riciens le  roi  Numa.  »  Cicéron,  néanmoins,  avoue  peu  après,  Tufcul.4,nSj. 
qu'il  auroit  peine  à  trouver ,  dans  Rome ,  le  nom  d'un  Philo- 
iophe,  avant  le  temps  de  Scipion  &  de  Lélius:  «  ils  étoient, 
dit-il,  fort  jeunes  l'un  &  l'autre,  iorfqu' Athènes  députa  vers  « 
notre  Sénat ,  Diogène  &  Carnéade,  celui-ci  de  la  fè&e  Acadé-  « 
inique,  né  à  Cyrène  ;  celui-là  Stoïcien  né  à  Babyione  (m).  Or ,  « 
quelle  apparence ,  continue  Cicéron ,  qu'on  les  eût  tirés  de  leur  « 
école  pour  une  telle  ambaffade ,  eux  qui  n'avoient  jamais  eu  « 

(m)  Cicéron  auroit  pu  ajouter;  &  Critolaiïs  Péripatcticien,  qui  étoitaufli 
<fc  rambaffade.  Aul.  Gel.  I.  VII,  chap.  xiy. 
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»  de  part  au  gouvernement  d'Athènes ,  fi  dès-lors  quelques-uns 
»  de  nos  principaux  Sénateurs  n'avoient  pas  eu  le  goût  de 
la  Philofophie.» 

II  eft  vr^ifemblable ,  comme  le  penfè  Cicéron ,  qu'il  y 
avoit  alors  parmi  les  Sénateurs  Romains ,  quelques  amateurs 
de  la  Philofophie,  puifque  l'ambaflade  dont  il  s'agit  fe  fit 
en  J97  :  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
le  goût  pour  la  Philofophie  s'introduifït  à  Rome  vers  l'an  58^ 
après  la  conquête  de  la  Macédoine.  On  fait  que  le  vainqueur 

m. l XXXV.  de  Perfée,  avant  de  repafler  en  Italie,  demanda  aux  Athé- 
niens un  excellent  Phiiofophe  pour  achever  l'éducation  de 
ks  fils:  ils  lui  donnèrent  Métrodore ,  qu'il  emmena  avec  lui. 
Cette  conduite  de  Paul-Émile  fit  croire  à  quelques  autres 
Philofophes  Grecs  qu'ils  feroient  bien  reçus  à  Rome  :  plufieurs 
vinrent  s'y  établir  &  ouvrirent  des  Ecoles.  Ils  eurent  un 
Suet.de  dur.  affez  grand  nombre  d'auditeurs  dans  une  ville  où  régnoient 

Met,  c  1.       je  rep0S  &  l'abondance  ;  mais  ces  exercices  inufités  julque-ià  # 

donnèrent  de  l'inquiétude  au  Gouvernement ,  qui  confervoit 

encore  quelques  reftes  des  principes  &  des  mœurs  antiques  : 

En  591, fous  bientôt  le  Sénat  rendit  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 

tnblîi  %  aux  Philofophes  &  aux  Rhéteurs  de  fortir  de  Rome. 

Mcffci*.  C'eft  cinq  à  fix  années  après  cet  Édit,  qu'Athènes  fit  la 

AuLGcbLVIL  fameufe  députation  dont  parle  Cicéron.  Les  Athéniens  avoient 
été  condamnés  par  une  Sentence  des  Sicyoniens,  rendue  fous 
l'autorité  du  Sénat ,  à  une  amende  dé  cinq  cents  talens  f 
pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la  viile  d'Orope.  Les  Athé- 
niens mécontens  du  jugement  f  réfolurent  de  s'adreflèr  au 
Sénat  même ,  pour  obtenir  la  remifè  de  l'amende.  Je  ne 
fais  s'ils  eurent  intention  de  flatter  quelques  Sénateurs,  en 
compofant  rambaflade  de  trois  fameux  Philofophes;  mais 
il  eft  certain  qu'ils  choifirent  ceux  qu'ils  crurent  les  plus 
capables  de  défendre  leur  caufe  f  &  d'emporter ,  pour  ainfi 
*  V?"?*"^  dire ,  la  grâce  qu'ils  demandoient  *.  H  y  a  toute  apparence 

JO0  uieiu.  qu'ils  avoient  très-bien  fait  leur  choix  ;  Carnéade  fur-tout  f 
homme  vif,  plein  de  feu  &  d'imagination  f  fe  dillingua 
par  fon  fevoir  &  par  fon  éloquence   :  c'eft  lui  qui  fut  le 

fondateur 
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fondateur  de  fa  troifième  Académie;  nous  aurons  occafion 
d  en  parler. 

La  plupart  des  jeunes  gens  de  Rome  s'emprefsèrent  d'aller 
vifiter  Carnéade  &  les  deux  autres  Philofbphes  membres  de 
i'ambaflade  :  ils  prirent  tant  de  piaifir  à  écouter  les  leçons  de 
ces  maîtres  célèbres ,  qu'ils  ne  fe  laflbient  pas  de  les  entendre. 
Caton  t  un  de  ces  citoyens  vertueux  déugnés  dans  ce  vers 
d'Ennius , 

Moribus  antiquîs  9  res  fiât  Romana ,  virifque  f 

Caton  ,  dis-je ,  alarmé  du  concours  de  la  jeunefle  Romaine    J*a  «  C*. 
auprès  de  ces  trois  Philofbphes ,  &  des  applaudiflêmens  qu'on    ^ 
prodiguoit  à  leurs  difcours ,  fît  de  vifs  reproches  aux  Séna- 
teurs, de  ce  qu'ils  retenoient  fi  long- temps  ces  Ambafladeurs 
dans  Rome  :  «  Qu  on  les  congédie  promptement ,  difbit-il  f 
de  peur  que  notre  jeunefle ,  corrompue  par  les  fubtiiités  des  «• 
Grecs  t   ne  sf écarte  de  ia  fimplicité  des  mœurs  anciennes  ;  « 
qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  Écoles,  &  qu'ils  y  inftruifent  « 
tant  qu'ils  voudront  les  enfans  des  Athéniens  ;  mais  que  les  * 
enfans  des  Romains  n'écoutent  ici  que  les  Loix  &  les  Magif-  m 
trats,  comme  ils  faifbient  avant  l'arrivée  de  ces  Philofbphes.  » 

Le  Sénat ,  fbit  par  fimple  confidération  pour  Caton  f  foit 
que  fbn  avis  parût  fage ,  fè  hâta  de  donner  aux  député» 
d'Athènes,  leur  audience  de  congé. 

Le  départ  de  ces  hommes  célèbres  ne  ralentit  pas  le  goût 
que  la  jeunefle  Romaine  avoit  conçu  pour  ia  Philofophie  :  les 
Savans  en  tout  genre  qui  venoient  fréquemment  de  Grèce 
en  Italie,  fortifièrent  cette  inclination;  enfin  le  Gouverne- vin  &  J*^w 
ment  s'y  prêta ,  &  bientôt  Rome  devint  comme  le  rendez-  Lxxuiê 
vqus  d'un  grand  nombre  de  Philofophes,  qui  tous,  à  beaucoup 
près ,  ne  méritoient  pas  également  ce  titre. 

Scipion  &  Lélius ,  qui  defiroient  fincèrement  former  leur  PoW* !dm* 
efprit  &  leur  cœur,  s'attachèrent  au  Philofbphe  Panétius,  Gc.j,f».t./v. 
Stoïcien ,  allez  exempt  de  prévention  pour  abandonner  les  gQuajiAcaj.u/, 
décifions  du  portique  lorfqu  elles  ne  lui  paroiflbient  pasX^*/"//* 
fufïifamment  établies»  Panétius  trouva  dans  ces  deux  difciples^yj^;^^' 
Tome  XLL  Ooo 
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le  germe  de  toutes  les  vertus  :  ils  goûtèrent  fa  morale ,  qui 
affermit  en  eux  les  nobles  fentimens  de  leur  beau  naturel. 
Scipion  fit  revivre  en  fa'perfonne  les  vertus  de  Scipion 
T  Africain  fon  aïeul ,  &  de  Paul  Emile  Ion  père  ;  aétjons  , 
dilcours ,  fentimens  ,  on  ne  vit  rien  que  de  louable  en  lui 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  (n).  Léiius  joignoit  à  beaucoup 
a  efprit  &  de  goût  pour  les  Sciences ,  une  candeur  &  une 
bonne  foi  qui  lui  failbient  rendre  juftice  au  mérite  d'autrui, 
même  à  fon  propre  préjudice  (o).  Pour  tout  dire ,  en  un 
mot ,  l'un  &  l'autre  furent  des  modèles  dignes  des  premiers 
fiècles  de  la  République.  Ils  portèrent  une  tendre  amitié  i 
Panétius  qu'ils  admirent  à  leur  familiarité  ,  confiance  que 
méritoit  bien  un  maître  qui  avoit  famé  aufli  belle  que  celle 
de  {es  difciples  (p).  Ceft  à  ce  célèbre  Stoïcien  qu'un  jeune 
homme  demanda  s'il  étoit  permis  au  Sage  d'aimer  :  à  l'égard 
du  Sage  , .  répondit  Panétius  ,  c'eft  une  queftion  que  nous 
pourrons  examiner  une  autre  fois ,  mais  pour  vous  &  pour 
moi  qui  ibmmes  bien  éloignés  de  la  fàgeliè,  nous  ferons 
parfaitement  bien  de  nous  défendre  de  l'amour^). 

Si  tous  les  Philofbphes  euflènt  été  des  Panétius ,  &  tous 
les  difciples  des  Scipions  &  des  Léiius ,  l'enfeignement  de  la 
Phiiofophie  dans  Rome,  eût  fans  doute,  contribué  à  épurer 
les  mœurs ,  à  encourager  le  patriotifme,  à  exciter  l'âme  aux 
plus  grandes  adions.  Il  faut  l'avouer,  on  s'eft  efforcé  en 
vain  de  jeter  un  ridicule  flur  le  Stoïcifme;  jamais  il  n'y  a  a 
eu  de  fèéle  qui  ait  fait  autant  d'honneur  à  l'humanité  ,  que 
celle  des  Stoïciens  :  je  ne  prétends  pas  juftifier  les  vices  qu'on 


(n)  P*  Scipio  jEmiïiaaus  viravhis 
P.  Afrlcani paternlfque  L»  Paulivirtu- 
tibusjimittimus ,  omnibus  belli  ac  togœ 
dotibus  . .  «  qui  nihil  in  vite  nifi  lau- 
dandum  autfecit ,  aut  dixit,  aut  fenfit. 
Patercul.  Iib.  I. 

(o)  Ceft  à  Toccafion  de  Léiius, 
que  Cicéron  dit ,  in  Bruto  :  Etat 
cmnino  tum  mos9  ut  in  rtliquis  rébus 
melior,ficin  hocipfo  humanior;  ut  faciles 
tffint  in  Jiium  cuique  tribuendo. 


(p)  Homo  in  primis  ingenuus  &* 
gravis,  dignus  illafami/iaritate  Scipionts 
&  Lœliï,  Panœtius.  Cic.  de  finib. 
Iib,  IV,  cap.  ix. 

fy)  Defapierte,inquit,videbihws: 
mim  4?  tibi  qui  adhuc  afapientiâ  longé 
abfumus,  non  eft  committendum  ut  inci* 
damus  in  rem  commotam  >  impotentem  , 
alteri  einancipatam ,  vilemjîbi*  Scncc. 
epift.  n6* 
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4  reprochés  à  quelques-uns  d'entr'eux,  ce  (ont  des  défauts  de 
la  peribnne  &  non  pas  de  leurs  dogmes,  qui  bien  imprimé* 
dans  fefprit  &  dans  le  cœur ,  pouvoient  feuls  faire ,  dans 
le  paganifme  ,  des  gens  de  bien ,  des  citoyens ,  des  grands 
hommes  :  invoquer  la  Divinité,  la  bénir ,  la  louer,  lui 
obéir  (ans  réfèrve  ,    faire  le  bien   pour  le  bien  même  ,* 
palier  (ans  cefle  dune  bonne  a&ion  à  une  bonne  aétion  ; 
étendre  Ion  affe<5tion  à  tous  les  hommes  ;  toujours  préférer 
f  intérêt  commun  à  (on  intérêt  particulier  ;  travailler  conti- 
nuellement   au  bonheur   de  (es  (èmblables  ;    méprifèr.  les 
richetfès  &  les  grandeurs  >  fe  trouver  heureux  dans  l'infor- 
tune ;  être  fage  malgré  les  pallions ,  enfin ,  faire  confifter  le 
(buverain  bien  de  l'homme  dans  la  feule  vertu  ;  voilà  le  précis 
de  la  morale  des  Stoïciens ,  c'eft  celle  que  Panétius  enfe*-* 
gnoit  :  elle  plut  à  Lélius  &  à  Scipion;  mais  à  Rome  comme 
à  Athènes ,  il  y  avoit  des  Philofophés  de  plufieurs  (èétes  9 
&  qui ,  par  confëquent  9  fuivoient  une  route  différente  dans 
l'explication  de  la  Nature  &  de  la  Morale ,  chacun  s  attachoit 
à  la  feéte  qu'il  trouvoh  la  plus  conforme  à  fon  goût ,  d'où 
les  Romains  apprirent  àpenfer,  autrement  que  leurs  ancêtres 
fur  les  Dieux,  fur  la  Providence,  for  la  Religion,  (ur  la. 
Vertu.  «  Cependant ,  dilbit  Caton ,  les  gens  de  bien  qui  ont 
été  dans  la  République,  &  dont  nous  avons  ouï  parler,  ou« 
que  nous  avons  vus,  &  qui  ont  fait  tant  de  choies  louables  « 
fans  aucune  autre   inftru&ion  que  celle  de  la  Nature ,  ont  « 
été  bien  mieux  inftruits  par  la  Nature  feule,  qu'ils  n'auroient  ce 
pu  l'être  par  la  Philofophie ,  à  moins  qu'ils  n'euffent  fuivi  « 
celle  qui  ne  met  au  nombre  des  biens ,  que  ce  qui  eft  « 
honnête ,  &  au  nombre  des  maux ,  que  ce  qui  eft  hon-  « 
teux  (r).  »  Cette  Philofophie  eut  peu  de  Seétateurs ,  mais 


(r)  Bonosyiros, fortes, juflos,mo- 
deraios  ,  ont  audmmus  in  Revublicâ 
fuijfe  ,  aut  ipfi  vidimus  ;  qui  fine  uïïâ 
doârini,  naturam  ipfamfecuti,  muta 
laudabïlïa  fecentnt  :  eos  meliits  a  nature 
injiitutos fuijfe,  quàm  injlitui  potuijfent 


aphibfophii,JiulIam  aliam  probavijfent 
ptœter  eam  quoi  nihil  aliud  in  bonis 
habet  nifi  honeflum,  nihil  nifi  turpe 
in  malis.  Caton  d' U  tique ,  mie  Cicéron 
fait  parler, %de  finib,  lib.IJJ,  cap.  ///♦ 
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on  fiiivit  avec  empreflement  celle  qui  fahbît  confifter  le 
fouverain  bien  dans  la  volupté  :  on  voit  que  je  veux  parier 
de  la  Philofbphie  épicurienne  ;  le  chef  de  cette  Seéle  enten- 
doit  par  volupté ,  ceft  lui-même  qui  s'explique  (f)  f  les 
piaifirs  du  goût  &  du  toucher,  ies  fpeétacles,  les  concerts, 
&  tous  les  différens  objets  qui  peuvent  frapper  agréablement 
la  vue  (t). 

Sur  la  fin  du  cinquième  fiècle  de  la  République  f  cette 
doélrine  étoit  encore  û  inconnue  à  Rome  %  que  Fabricius  & 
les  honnêtes  gens  {es  contemporains ,  furent  dans  le  plus 
grand  étonnement  d'entendre  dire  qu'un  homme  d'Athènes, 
qui  fe  difoit  Philofophe,  enfeignàt  que  la  volupté  devoit 
CtcdeSenrâ,  être  la  fin  de  toutes  nos  aélions  :  «  plût  à  Dieu ,  difoient  en 
*>  ri^it,  ces  fages  Romains,  qu'on  pût  infpirer  un  tel  fentiment 
»  aux  Samnites,  &  à  Pyrrhus  même,  il  ieroit  facile  de  les 
vaincre  !  » 

Si  dans  ce  temps  un  Philofophe  épicurien  fè  fut  avifé  de 
venir  dogmatifer  à  Rome ,  on  l'eût  lans  doute  promptement 
expulfé  ;  environ  cent  ans  après  ils  s'y  introduifirent  :  c  eft 
d'eux  que  Lélius  veut  parier  quand  il  dit  f  «  qu'il  eft  d'une 
*>  opinion  bien  différente  de  celle  de  ces  gens  qui  répandent 
»  depuis  peu  dans  Rome ,  que  l'ame  meurt  avec  le  corps ,  & 
que  la  mort  détruit  également  l'un  &  l'autre  (u).  »  A  compter 
de  cette  époque  ,  les  Philofophes  épicuriens  ne  défèmpa- 
rèrent  pas  de  la  ville,  &  même  quelques-uns  publièrent 
des  ouvrages  de  leur  façon  en  Langue  latine ,  &  particulier 
rement  un  certain  Amafinius ,  qui  donna  un  Traité  complet 
de  la  doélrine  d'Épicure.   Tout  le  monde  fembraffa  avec 


f.  XIII, 


(f)  Dans  un  Ouvrage  qui  contient 
toute  la  doélrine  d'Épicure ,  &  que 
Cîcéron  avoit  lu,  caT  c'eft  Cicéron 
qui  parle  ici»  &  non  pas  un  Inter- 
locuteur :  in  eo  quidemUbro  qui  cent  met 
emnttn  difeipiinam  tiiain  ,  Epkuredtcis 
hmc.  Tufcul.  M,  n.°  18. 

(t)  Non  enitn  verbo  folinn  pofuit 
foluptatan,fedtxplanavh  quiddiceret; 


Jhporem,  inquit,  tycorporum  comp/exum, 
&  ludos,  atque  camus,  il?  formas  eas 

Îvibus  ocu/i  jucundê  moveansur.  Tufc. 
Ii,n.°*io&20. 

(u)  Nequftnhn  affentior  lis  qui  hœt 
nuper  differert  càperunr,  atin  corporihus 
fnnul  animos  intente ,  atque  omnia  HWftt 
dehti.  De  amiti,  cap.  IV. 
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vivacité,  £c  même  le  peuple  (x) ,  ou  parce  qu'il  étoit  facile 
de  l'apprendre ,  ou  parce  que  les  charmes  de  la  volupté  y 
portoient,  ou  peut-être  aufli  parce  qu'on  n'avoit  encore  rien 
publié  à  Rome  de  meilleur  en  matière  de  Philofbphie.  Une 
fouie  d'Écrivains  marcha  fur  les  traces  d'Amafinius;  ils  inon- 
dèrent de  leurs  ouvrages  toute  l'Italie  :  &  au  lieu  de  conclure 
que  leur  do&rine  étant  ainfi  à  la  portée  &  au  goût  de  l'igno- 
rance f  elle  ne  devoit  pas  être  quelque  chofe  d'excellent;  ils 
prétendirent  que  c'étoit,  au  contraire  f  ce  qui  en  faifoit  voir 
Sa  fblidité  (y).  Cicéron ,  de  qui  j'emprunte  ce  que  je  viens 
d'avancer,  difoit,  «qu'il  vouioit  bien  fuppofer  de  bonnes 
intentions  à  ces  Philofophes,  mais  qu'ils  n'avoient  eu  ni  « 
allez  de  lavoir  pour  bien  inftruire,  ni  taflëz  de  talens  pour  « 
s'exprimer  avec  élégance ,  &  que  s'ils  trouvoient  à  le  faire  « 
lire  9  c'étoit  feulement  des  gens  de  leur  feéte  f  &  de  ceux  « 
qui  vouloient  qu'on  leur  permît   d'écrire   dans  le  même  a 
goût  (1).  »  Les  ouvrages  dont  Cicéron  faifoit  û  peu  de  cas, 
ne  nous  font  point  parvenus;  mais  nous  avons  les  fix  livres 
de  la  Nature  dans  lefqueis  Lucrèce  développe  d'une  manière 
très-féduiiànte,  le  fyftème  &  la  doélrine  d'Epicure.  Le  Poète    z«r.  I  J, 
y  repréfente  fon  Maître  comme  le  premier  des  humains  qui  *  **• 
ait  eu  le  courage  de  s'élevçr  contre  les  préjugés  qui  aveu- 
gloient  f  Univers. 

Certainement  Cicéron  ne  pouvQÎt  pas  mettre  le  Poème 
de  Lucrèce  au  nombre  des  ouvrages  aulli  mal  digérés  que 
mal  écrits  :  cependant  il  n'en  fait  mention  dans  aucun  de 
fes  Écrits  phiiofophiques  :  il  en  dit  feulement  un  mot  dans 


(x)  Nefcio  quomodo  is  qui  auâo- 
ritaiem  minimum  habet ,  maximum 
vhn,  populus  eu  m  iliisfacit,  ideft  cum 
definfbribus  Epicuri.  De  finib.  lib»  II , 

JB.#  14. 

fv)  C.  Amafinius  txtitit ,  cujus 

Chris  editis  commota  mtilt  tudo  contuht 

Je.  ad  eamdan  potijfmùm  difeiplinam, 

Jivt  quoderatfacilis  eognitu,  jh*  quod 

imntabatur  iuecebris  blinda  voluptatis  $ 

(hxcùwqwiwhilcratprQlatum  mdiia, 


illud  quod  erat ,  tembant.  Pofl  Ama* 
finiwn  autan,  muki  ejufdcm  &mu& 
rationis  mu/ta  cum  JtripJiJJcnt ,  Imitant 
totam  occupaverunt ,  &c.  Tufcul.  i  vf 
n.#  3  ;  &  Qucft .  acad.  fi  v.  I ,  n.#*  i  &  2 . 
(  iJ  Muki  jam  rjfe  libri  Latini 
dicuntur. .  .  .  Itaque  fuos  libros  ipji 
legunt  cum  fuis',  siec  quifquam  attingit 
prœtct  eos  qui  eamdem  hcentiam  Jcri* 
bendi  fibi  petmitti  vofunt.  Tufcul.  1 9 
n.°  j.  QueiU acad*  Uv.  I,  n.9  a. 


Digitized  by 


Google 


478  MÉMOIRES 

Ev.  ad  Quint,  une  lettre  à  (on  frère,  où  il  lui  marque  Amplement,  Lzcrttà 

L  11.  tp.xi.  poëmata,  utfcribis,  litafunt  multïs  luminibus  ingenii ,  muiut 

tamen  artis.  Je  ne  fais  d  où  provient  ce  filence  de  Cicéron 

fur  un  ouvrage  qu'il  eftïmoit ,  fans  doute ,  puifqu'ii  fè  donna 

»  Euièbc,  la  peine  de  le  corriger  après  la  mort  de  l'Auteur  *  ;  ieroit-ce 

dontSJénW  une  prudence  de  fa  part,  pour  ne  pas  contredire  ce  qu'il 

•  $°™é  «»«  répète  plufieurs  fois  ,  que  la  Philofophie  n  avoit  pas  encore, 

dans  la  Langue  latine ,  d'Auteurs  qui  lui  euflènt  donné  une 

forte  àiéc\dX(a)!  feroit-ce  pour  s'attribuer  ia  gloire  d'être  le 

premier  qui  eût  traité  en  latin  les  queftions  philofophiques, 

avec  toutes  les  grâces  qui   dépendent  du  langage   (b)  ! 

feroit-ce,  enfin,  par  une  eipèce  de  fcrupule;  ceft  i opinion 

de  l'Abbé  d'Olivet ,  qui  penfe  que  Cicéron  a  affedé  ce 

filence,  pour  ne  riçn  dire  à  la  gloire  d'une  fèâe  qu'on  ne 

pouvoit  trop  décrier  (c)  ! 

Quoi  qu'il  en  fbit,  les  Philofbphes  des  autres  /êdes  fe 
contentoient  d'enfèigner ,  &  leurs  difciples  les  imitèrent ,  ils 
ne  publièrent  point  d'ouvrages  :  auffi  Cicéron  fè  plaint-il  de 
ce  que  les  Romains  avoient  très-peu  écrit  fur  cette  véritablef 
*  fur  cette  belle  Philofophie  que  Socrate  avoit  fait  delcemtee 
du  Ciel ,  &  qui  s'étoit  perpétuée  tant  parmi  les  Péripatcti- 
ciens  que  parmi  les  Stoïciens  &  les  Académiques  (d).  Cette 
inaélion  &  cette  ftérilité  provenoient  de  plufieurs  caufes 
qu'il  eft  à  propos  d'examiner* 

II  faut  avouer  que  du  temps  de  Cicéron ,  les  Sciences  & 
les  Arts  avoient  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  les  Romains; 


(a)  Philofopfùajacuitujqueadhanc 
Matent,  nec  ullum  habuit  lumen  litte* 
rarwn  Lût  inarum.  Tufcul.  I,  n.#  3. 

(b)  Hanc  enim  perfeétam  philofo- 
phiamfemperjudiCavi  quœ  de  maximîs 
quœftionibus  copiosè  poffet ,  ornatèque 
dicere  ;  in  quant  exercitationem  ita  nos 
Jiudiqfi  opérant  dedhnus,  ut  jam  etiam 
fcholas  Grœcarum  tnore  habere  aude- 
remus.  Tufcul.  I ,  n.°  4» 

(c)  II  eft  bon  d'obfervcr  que  nous 


n'avons  pas  tous  les  ouvrages  di 
Cicéron,  &  qu'il  pourrait  arriver  qoH 
eût  parlé  du  poëme  de  Lucrèce  dans 
ceux  qui  font  perdus. 

(d)  lllius  vera  elegantifque  phSh» 
Jbphiœ  quai  du&a  a  Socrate  in  jreripate- 
tteis  aahuc  permanjit ,  &  idem  ah 
modo  dicentibvs  Stoids ,  dm  Acadenvd 
eorum  controverfias  difeeptarent  9  ndja 
ferè  funt  aut  pauca  admodum  Latbtâ 
monumenta.  Tufcul.  IV,  n.°  3. 
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l'émulation  s'étoit  tellement  emparée  des  efprits  ,  que  non- 
feulement  les  hommes  ,  mais  auffi  les  femmes ,  &  celles 
même  que ,  félon  nos  mœurs ,  nous  appellerions  élégantes  , 
cultîvoient  les  Belles*- Lettres  avec  beaucoup  de  fuccès, 
Sempronia  qui,  au  rapport  de  Saiufte,  réuniflbit  tous  les 
talens  dangereux  qui  rendent  le  vice  aimable  ,  poffëdoit 
parfaitement  les  Langues  grecque  &  latine ,  &  faifoit  des 
vers  avec  facilité» 

Quant  à  la  Philofbphie  ,  les  progrès  n'avoient  pas  été  les 
mêmes.  Depuis  que  les  Grecs  étoient  venus  s'ériger  en 
Dodeurs  à  Rome ,  elie  étoit  remplie  d  une  infinité  de  fèétes 
qui  avoient  chacune  leurs  partifàns  ;  les  uns  ,  ennemis 
déclarés  de  la  Philofophie  ,  faiufîbient  toutes  les  oecafions  de 
la  tourner  en  ridicule  (e);  d'autres  moins  paffionnés ,  &  même 
gens  de  mérite  ,  défàpprouvoient  feulement  l'étude  de  la 
Philofbphie;  quelques-uns,  plus  indulgens,  permettoient  de 
s'en  occuper,  fans  néanmoins  y  confacrer  trop  de  temps  & 
trop  de  foin;  plufieurs,  &  c'étoit  le  grand  nombre,  fe 
faifoient  gloire  d'être  attachés  à  une  fèéle ,  mais  contens  de 
pouvoir  en  parier  fuperficieliement,  ils  n'en  approfondifToiént 
pas  les  principes ,  parce  que  bien  des  gens  s'imaginoient  qu'il 
n'étoit  pas  de  la  dignité  des  perfbnnes  de  nom*  ni  de  celles 
qui  occupoient  les  grandes  places,  de  faire  des  comportions 
philofbphiques  (f)  ;  &  que  d'ailleurs ,  la  Langue  latine 
n'étoit  ni  affez  riche,  ni  aflez  énergique  pour  traiter  des 


(e)  Ut  philo fophiaqvidem,tantitm 
éétft  uf  •  •  • .  laudetur,  ut  aplerifque 
tieglcûa,  a  muftis  etiam  vituperetur. 
Tufcul.  V,  n.°  a. 

Univerfœ  philojbphiœ  vituveratoribus 
rtfpondimus  in  Hortenjio,  Tufcul.  Il, 
a.  1. 

(f)  Nom  quibufdam  if  ils  auidem 
non  admodum  indoéiistctum  hoc  difplicet 
philojbphari  De  finîb.  lib.  I  f  n.°  i  • 

Sunt  enimphira  quiomnino  non  ornent 
phikfophiam;  reliqui  9  fui  etiamji  hoc 


non  hnpfobent ,  tamen  earum  rerum 
difputationem  principibus  cmtatis  non 
ita  décorant  putant,  Lucul.  nJ°  z  ;  & 
Offic.  Iîb.  II,n.°i. 

Gcnus  hoc fcribendi  ,  etfi  fit  ekgans , 
perfonœ  tamen  Ù*  dignitatis  effe  negentê 
Definib.  lib.  I,  n.*  I. 

Quidam  autan  non  id  tam  rcpre- 
henduntfi  remijfiùs  agatur,fed  tantum 
fludium,  tamque  muaam  operam  po» 
nendam  in  eo  ,  non  arbitrantur.  Pc 
finib*  lib.I,  n.°  !• 
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matières  fi  importantes  &  fi  fublimes  (g)  ;  Vautres  enfin 
qui  avoient  été  dans  les  écoles  des  Grecs ,  craignoient  de  ne 
pouvoir  dire  en  latin  ce  qu'ils  ne  (avoient  qu'en  grec,  & 
cette  timidité  les  avoit  empêchés  de  faire  part  de  leurs  con- 
noiflances  à  leur  patrie  (h).  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que 
la  feéle  d'Épicure  jufqu'alors  la  feule  qui  avoit  donné  fou 
fyftème  philofbphique  en  Langue  latine ,  eût  fait  un  û  grand 
nombre  de  profélites ,  d'autant  plus  que  (es  dogmes  s'accor- 
doient  avec  le  penchant  naturel  qu'ont  les  hommes  de  fatiP 
faire  leurs  pallions. 

Les  Épicuriens  ne  reftèrent  cependant  pas  fans  ad verfaires  ; 
les  partifans  des  autres  fèétes ,  &  particulièrement  ceux  qui 
faifoient  profeffion  du  Stoïcifme,  s'élevèrent  avec  chaleur 
contre  une  doétrine  qui  enfeignoit  la  volupté ,  &  dont  les 
principes  conduifbient  à  une  indifférence  &  à  un  égoïïme 
funefles  à  la  fociété.  D'un  autre  côté  ,  les  Péripatéticiens  & 
les  Philofbphes  académiques,  d'ailleurs  peu  d'accord  entr'eûx  $ 
étoient  en  grand  débat  avec  les  Stoïciens,  principalement  fur 
quelques  définitions  concernant  la  morale. 

Telles  étoient  les  choies,  relativement  à  la  Philofbphie, 
Iorfque  Cicéron  fe  propofa  de  traiter  en  latin  les  mêmes 
matières  que  Platon,  Ariflote,  Carnéade,  Théophrafte  & 
tant  d'autres,  avoient  traitées  en  grec  :  il  étoit  rélervé  à  ce 
grand  génie  de  faire  habiter  les  grâces  for  le  front  auftère 
de  la  Philofbphie* 

L'Orateur  Philofbphe  réunifïbit  à  l'art  de  bien  dire, 
f  avantage  de  connoître  la  beauté  &  la  force  de  la  Langue 
grecque  comme  dç  la  fienne  propre  (i) ,  &  de  pofféder 

tout 


(g)  Egoauttminirarinonquepundc 
hoc  fit  tant  infolens  domefticarwn  rtrum 
faftidium* .  # .  Sape  dijferui  Latinam 
Linguam,  non  modo  non  inopem,  ut 
yulgo  putartnt  ,fid  loaipletiorem  etiam 
effi  quant  Grattant.  De  finib.  Iîb.  I, 

(h)  Cotnplurcs  trihn  Gratis  inftitu- 


tionibus  eruditi,  ea  quœ  didicerant  cum 
civibusfuis  communicare  non  poterant, 
qvod  illa  quœ  a  Grœçis  accepijfent  # 
Latine  d'tci  pojfe  dtffiderent.  De  nau 
Deor.  Ub.  lf  p.°4. 

(i)  «  Tous  les  jours,  dit  Cicéron , 
je  m'exerçois  à  déclamer  ;  c'étoit» 
fbuYcnt  en  latin,  mais  plus  (buvent  * 

en  grec, 
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tout  ce  que  les  Anciens  avoient  écrit  fur  la  Morale  &  fur  k$ 
Sciences. 

Son  goût  pour  la  Philofophie  ne  fut  f effet  ni  de  l'ennui, 
ni  de  fes  diigrâces  :  il  i'avoit  cultivée  dès  fa  jeunefîe  ,  6c 
elle  a  voit  continué  d'être  I  objet  de  fes  méditations  &  de  fcs 
lectures  f  dans  le  temps  même  où  fes  emplois  &  fes  dignités 
l'obligeoient  de  fe  dévouer  tout  entier  à  la  République  (k). 
Il  nous  apprend  lui-même  que  fa  maifon  étoit  le  rendez- 
vous  des  Savans,  &  qu'il  avoit  été  formé  par  les  plus  grands 
maîtres  de  ion  fiècle ,  Diodotus ,  Philon,  Antiochus  &  Pofi- 
donius  (l).  Ce  dernier,  dont  Cicéron  tenoit  à  honneur 
d'être  le  di/ciple  &  l'ami  (m) ,  jouiflbit  d'une  fi  grande 
réputation  que  Pompée,  à  qui  l'Orient  &  l'Occident  s'étoient 
fournis,  abaifla  devant  lui  le*  faifceaux  de  l'Empire  (n)* 
Pofidonius  étoit  Stoïcien. 

Diodotus  étoit  de  la  même  Seéte;  Cicéron  l'eut  pour 
maître  dès  fes  plus  tendres  années ,  qu'il  employa  jour  & 


»  en  grec ,  (bit  parce  que  cette  langue , 
»qui  eft  féconde  en  beautés,  m'ap- 
»  prenoit  infenfiblement  à  enrichir  la 
»  nôtre ,  foit  parce  que  mes  maîtres 
»  étant  Grecs ,  ils  n'auroient  pu  m'a- 
»  venir  de  mes  fautes ,  fi  je  n'avois 
»  pas  déclamé  dans  leur  langue*  De 
»  clan  Orat.  n.ù  po.  Vous  femble- 
»  t-il ,  dit  Cicéron  dans  un  autre  en- 
»  droit,  que  j'entende  aflez  la  force 
»  des  mots ,  &  que  j'aie  encore  befoin 
»  d'apprendre  à  parler  grec  ou  latin  ; 
»  cependant  comme  je  crois  favoir 
*>  parfaitement  bien  le  grec ,  luculenter 
fciam ,  ifc.  ».  De  finib.  llb*  II ,  n.°  5 • 
(k)  Ad  philofophiam  retulijfem, 
eut  cum  multùm  adokfcens ,  difcendi 
cauja  ,teinporis  tribut jfem,  Pqfleiquam 
honoribus  infervbre  catpi  9  meque  totum 
Reipublicœ  tradidi  ,  tantiun  erat  philos 
Jbpàiœloci,  quantum  Jùperfiierat  ami- 
eorum  tt  Reipublicœ  tenworibus;  id 
mnne  conjumebatur  in  legendo/fcribendi 

Tome  XL/. 


otium  non  état,  Officii,  Iib.  II,  n.°  r. 
Nos  autem  necfubito  cœpimus  philo* 
fophari ,  nec  mediocrem  a  primo  tem- 
pore  œtat'iSf  in  eoftudiooperamcuramque 
confumpfimus ,  4?  cùm  minime  vide- 
bamur ,  tum  maxime  philofophabamur. 
De  nat.  Deor.  Iib.  1 ,  n.*  3. 

(I)  Doétiflimorum  hominumfami- 
Baritates  quitus  femper  domits  noftra 
fioruit;  &*  principes  Mi,  Diodotus, 
Philo  r   Antiochus ,    Pofidonius ,   a 

Îjuibus  inflituti  fumus.  De  nat.  Deor* 
ib.  I ,  n.#  3. 

fin)  Inprimijquefanuliarem  noflrum 
Pqfidonium.  De  finib.  Iib*  I,  n.°2. 

Nofler  Pofidonius  quem  &  fœpe 
ipfe  vidi.  Tufcul.  II,  n.#  2J. 

(n)  Pline ,  liv.  VII,  tapporte  que 
Pompée  ayant  paffé  exprès  par  Rhodes 
pour  voir  Pofidonius ,  défendit  à  (on 
JLiâeur ,  de  frapper  de  (a  baguette  la 
porte  de  la  maifon  do  cet  homme 
célèbre. 
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nuit  à  f  étude.  II  ne  fe  lafla  jamais  d'admirer  ce  Philo/bphe , 
&  il  lui  porta  une  û  grande  afFeétion ,  qu'il  fe  crut  heureux 
de  le  poutoir  conferver  dans  fa  maifon  jufqu  a  la  fin  de  fes 
jours  (o).  II  n'eut  pas  moins  d'eftime  &  d'attachement  pour 
Antiochus ,  zélé  Philoibphe  de  l'ancienne  Académie  ,  qu'il 
alla  entendre  très-affidûment,  pendant  ion  féjour  à  Athènes. 
Cicéron  avoit  alors  vingt -fix  ans;  la  manière  de  parler 
d' Antiochus ,  qui  étoit  douce  ,  coulante ,  pleine  d'agrément 
&  de  charmes  l'enchanta  tellement ,  qu  elle  augmenta  fon 
ardeur  pour  la  Philofbphie  (p) ,  dans  laquelle  il  avoit  déjà 
fait  de  grands  progrès  à  l'école  de  Philon ,  qui  étoit  venu 
fe  réfugier  à  Rome  pendant  la  guerre  de  Mithridate  :  Cicéron 
étoit  alors  fort  jeune  (environ  dix-nçuf  ans  ) ,  il  fe  livra  tout 
entier  à  ce  Philofophe,  un  des  fbutiens  de  la  troifième 
Académie,  &  bientôt  il  tint  le  premier  rang  parmi  fes 
difciples.  Cicéron  parle  de  Philon  avec  beaucoup  d'éloges , 
fans  cependant  le  mettre  au  nombre  de  ceux  de  fes  maîtres 
qu'il  chérit  particulièrement  (q).  Enfin ,  Cicéron  avoit  aufli 
été  aux  écoles  des  Philofbphes  Épicuriens  :  il  paroît  même 
qu'ils  furent  (es  premiers  maîtres  ;  au  moins  il  n'avoit  pas 
encore  quinze  ans  lorfqu'il  prit  des  leçons  de  Phèdre ,  alors 
chef  de  la  Seéle  d'Épicure.  C'eft  ce  Phèdre  que,  dans  fâ 
première  jeunefle,  il  confidéroit  comme  un  grand  Philoibphe, 


(o)  Diodoto  quid  faciam  Stoico! 
quem  a  puero  auaivi ,  qui  mecwn  vivit 
tôt  annos ,  qui  habitat  apui  me,  quem 
&*  admirer  &  diligo.  Lucul.  n.°  36. 
At  vero ....  ego  no&es  4?  dus  in 
omnium  doétrinarum  méditation*  ver- 
fabar  ;  eram  cum  Diodoto  Stoico ,  qui 
eum  habitaviffet  apud  me,  mecumque 
vixijfet,  nuper  efl  domi  meœ  mcrtuus, 
De  clar.  Ôrat.  n.°  90. 

(p)  Cùm  venijjem  Athenas ,  fex 
menfes  cum  Anthcho ,  veteris  Academiœ 
nobilijjimo  if  prudentijfuno  ,  fui  , 
jiudiumque  philqfophiœ  nunquam  inter- 
mijfum ,  a  primâque  adolefcentiâ  cultum 


if  Çemptr  ëuélum,  hoc  rurfus  fummê 
auàort  &  doftote  renovovu  De  clar. 
Orat.  n.°  91. 

(q)  Eodemque  tempère  cùm  Princeps 
Academiœ  Philo,  cum  Athenienjîum 
optitnatibus  Mithridatico  bello ,  domo 
profugijfet ,  Romamque  venijfet ,  totum 
ei  me  tradidi,  admirabUi  quodam  ad 
phibfophiam  ftudio  concitatus ,  in  quâ 
hoc  etiam  commorabar  attentiùs  quod 
iTc.  De  clar.  Orat.  n.°  89. 

Philo  nofter,  i? yroprïum  nmnerum, 
if  leéla  poëmatà,  &  loco  adjungebat. 
Tufcul.  II,  a.*  11. 
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avant  d'avoir  connu  Phîlon  ,  antequam  Pkilonem  cognovimus , 
y  aide  y  ta  Philofophus. ..  probabatur.  Dans  ia  fiiite,  Ckéron  jj^f^ff 
entendit  Phèdre  dans  ies  jardins  d'Épicure  ,  ainfi  que  Zenon,  r//£ 
célèbre  PhHofephe  de  la  même  Seéte  ;  c  eft  Cicéron  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  :  «  J'ai  entendu ,  dit-il ,  Phèdre 
&  Zenon ,  &  à  moins  qu'on  ne  ies  regarde  comme  des  « 
impofteurs,  on  doit  croire  que  je  poisède  parfaitement  la  « 
doctrine  d'Épicure  ;  1  exa&itude  avec  laquelle  Us  l'expli-  a 
quoient,  eft  tout  ce  que  j'en  ai  approuvé;  je  les  ai  même  «     De  finit. 
entendus  louvent  avec  Atticus,  qui  les  admiroit  tous  deux,  «    '  '*'  /é 
&  qui  aimôit  particulièrement  Phèdre  :   quelquefois  nous  « 
nous  entretenions  fur  ce  qu'ils  avoient  dit ,  &  jamais  nous  ce 
n'avions  de  difpute  fur  le  fens  des  paroles ,  mais  feulement  « 
fur  les  opinions  même.  »  D'après  ces  témoignages,  je  croirois 
que  jamais  Romain  ne  porta  û  loin  que  Cicéron ,  le  goût  & 
l'ardeur  pour  ia  Philofophie.  Peut-être  Lucrèce  fe  vantoit-il 
avec  raifon ,  d'avoir  fait  paroître  le  premier,  la  Philofbphid 
dans  Rome  avec  ies  agrémens  de  la  Langue  latine. 

Denique  natura  hac  rerum ,  ratioque  reperta  efl 

Nuper,  &  hanc  primus  cum  pritnis  ipfe  repertus  "*jJ7< 

Nunc  ego  fum ,  in  patries  qui  poftm  vertere  voces. , 

Mais  Lucrèce  avoit  feulement  traité  le  fyftème  d'Épicure  : 
Cicéron ,  au  contraire  ,  avoit  embraffé  tous  ies  fyftèmes  ;  il 
les  médita,  il  les  approfondit,  &  iè  familiarifa  tellement 
avec  ces  Sciences  fublimes ,  qu'il  (è  rendit  capable  de  les 
expofer  de  manière  à  être  compris  de  tout  le  monde  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  Érafme  de  dire  que  Cicéron  avoit  fait  monter 
la  Philofophie  fur  le  Théâtre ,  proscenium ,  &  lui  avoit  enfeigné 
1  parler  û  clairement ,  que  le  Parterre  même  fe  trouvoit  en 
état  de  l'entendre  &  de  l'applaudir. 

Ce  fut,  fans  doute,  dans  le  deflein  de  parvenir  à  ce  degré 
de  perfedlon ,  que  Cicéron  adopta  celle  des  Se&es  acadé- 
miques qui  obligeoit  Ces  Sénateurs  d'étudier  hifloriquement 
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les  différentes  opinions  des  Phiiofbphes  pour  fe  rendre  capable 
de  difcuter  tous  les  fyftèmes,  dans  la  vue  de  trouver  la 
vérité  (r) ;  vrai  moyen  d'apprendre  à  bien  &  foKderaent 
philofbpher  fans  fe  jeter  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Cette  feéte  ,  dont  le  propre  étoit  dexpofèr  le  pour  &  le 
contre ,  de  ne  rien  décider ,  &  de  laifler  à  chacun  à  fe  déter- 
miner par  l'évidence  de  la  chofè ,  fans  ie  fecours  d'aucune 
autorité,  fut  fondée,  félon  Cicéron,  par  Socrate,  renouvelée 
par  Arcéfdas ,  &  affermie  par  Carnéade  (f).  Telles  font  les 
trois  époques  de  l'Académie,  qui,  comme  l'on  fait,  tiroit 
fk  dénomination  du  lieu  où  Platon ,  difciple  &  fucceffeur  de 
Socrate,  donnoit  Ces  leçons. 

Socrate  crut  devoir  fuivre ,  dans  (à  manière  d  enfèigner , 
une  route  différente  de  celle  des  Philofophes  Ces  contempo- 
rains; s'étant  aperçu  que  leur  préemption  les  a  voit  égarés, 
il  introduifit  l'ufage  de  philofopher  par  demande  &  par 
réponfe ,  expédient  qui  mettoit  fes  auditeurs  dans  la  néceffité 
de  développer  leurs  fentimens  qu'enfuite  il  prenoit  plaifir  à 
difcuter ,  fans  cependant  rien  réfoudre  ni  affirmer  (t).  Socrate , 
en  admettant  cette  méthode ,  n'eût  jamais  le  deflëin  de  jeter 
de  l'incertitude  fur  tout,  il  vouloit  feulement  combattre  les 
préjugés  &  les  détruire ,  en  faifant  tomber  dans  des  contra- 
dictions les  fophiftes  de  fon  temps ,  qui  n'ayant  pas  encore 
en  main  la  pierre  de  touche  de  la  vérité ,  éblouiffoient  la 
jeuneffe  d'Athènes  par  leur  fauffe  éloquence  &  leur  mauvaife 


(r)  Quodfacereiisneceffeeftquibus 
propojituin  ejt  veri  reperiendi  cavfâ  & 
contra  omnss  philofiphos  Ù*  pro  orn- 
nibus  dicere.  De  nat.  Deor.  lib.  I, 
n.#  y. 

(f)  Ut  hœc  in  phibfophiâ ,  ratio 
contra  omnia  dijferendi,  nuîlamque  rem 
apertè  judicandi,  profeda  a  Socrate , 
repetit  a  ab  Arcefilâ  ,  conftrmata  a 
Carnéade.  De  nat.  Deor.  lib.  I ,  n.°  j . 
Utamitr  igitur  liber tate  quâ  nobis  folis 
in  phibfophiâ  licet  uti,  quorum  oratio 


nihil  ipfa  judicat  ,fed  habetur  in  omnes 
partes,  ut  ab  aliif  pofftt  ipfa  perfefe, 
nullius  auclofitate  adjunàlâ  ,  judicari. 
Tufcul.  y,  n.*  29. 

(t)  Socrates  percent ando  atqite  in- 
ttrrogando  elicerefolebat  eorum  opiniones 
quibufeum  dijferebat ,  ut  ad  ea  quœ  ii 
refpondijfent ,  fi  quidvideretur,  dteeret. 
Definib.  lib.  II,  n.°  1. 

Socrates  de  fe  ipfe  detrahens ,  in 
difputatione ,  plus  tribuebat  Us  quos 
volebat  refcllerc,  Lucui.  n.°  5. 
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dialeétique;  &  quoique  Socrate  parût  ne  rien  réfoudre  >  il 
ne  laiffoit  pas  de  conduire  refprit  où  ii  devoit  aller  pour 
recevoir  les  lumières  qui  fervent  à  faire  les  véritables  déd- 
iions ;  d'ailleurs ,  il  éfoit  aile  de  fêntir  combien  fes  raifbns 
étaient  fupérieures  à  celles  de  (es  adverfaires ,  &  que  c'étoit 
par  ironie  qu'il  affèétoit  de  ne  pas  décider  (u). 

A  la  vérité ,  Socrate  avoit  coutume  de  répéter  fréquemment 
qu'il  favoit,  qu'il  ne  favoit  rien ,  fcire  fe  nihil  fe  frire  ;  mais 
ce  feroit  mal  interpréter  un  difcours  fi  modefte ,  que  d'en 
inférer  que  Socrate  eût  voulu  introduire  l'incertitude  dans 
toutes  les  connoifîances.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
Philofophe  ne  fût  perfuadé  que  la  vertu  étoit  le  premier  de 
tous  les  biens ,  puifqu'il  faifoit  confifler  la  vraie  félicité  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Il  favoit  également  qu'il  y  avoit 
une  Divinité ,  puifqu'il  parloit  fouvent  des  devoirs  qu'on 
doit  lui  rendre  ,  &  des  bienfaits  dont  elle  comble  les 
hommes. 

Lors  donc  que  Socrate  difoit  qu'il  étoit  feulement  afluré 
de  favoir  une  chofè,  c'étoit  de  ne  favoir  rien,  il  s'exprimoit 
ainfi  pour  confondre  l'orgueil  de  ces  Sophifles ,  de  ces  faux 
Savans  qui ,  fè  regardant  comme  des  oracles ,  fe  vantoient 
d'avoir  des  fciences  qu'ils  ne  poffëdoient  pas.  «  Je  fais  que  je 
ne  fais  rien ,  difbit-il ,  c'efl  par-là  que  je  fûrpaffe  ceux  qui  « 
croient  favoir  ce  qu'ils  ne  favent  pas ,  &  c'eft  pour  cette  raifon  «« 
que  l'oracle  m'a  déclaré  le  plus  fage  de  tous  les  hommes;  » 
voulant  dire  que  celui-là  eft  le  plus  fage ,  qui  reconnoît  qu'il 
n'y  a  véritablement  aucune  fageffe  en  lui  (x).  Auffi  Lucullus, 


(u)  Sedi?  illttm  quem  nominavi , 
-Gorgiam  &  cœttros  Sophifias ,  ut  a. 
Platone  intelHgi  poteft  ,  lufos  vidant/s 
«  Socrate.  De  finib.  lib.  il ,  n.°  i . 
Socratem  opiner  in  /tac  ironie,  diffi- 
nudantimqut  longé  lepore  £r  hinnanitaîe 
omnibus  praflitijfe.  De  Orat.  lib.  II, 
»/  67. 

(x)  Socrates  in  omnibus  ferè  fer- 
mùiibus. . . .    ha  difputai  ut  nihil 


affirmet  ipfe ,  refellat  alios  ;  nihil  fi 
ferre  dicat,  nifiidipfum  i  eoque  prœflart 
cœtèris  quod  illi ,  quœ  nefeiant  fein 
fe  putent;  ipfe  fe  nihil  fcire,  id  unum 
feiat.  Ob  eamqut  rem  fe  arbitrari  ab 
Apolline  omnium  fapientiffimum  efft 
diélum ,  quod  hœc  effet  un  a  cm  ni  s 
fapientia  non  arbitrari  fefe  fcire  quod 
nefeiat,  Qu*ft.  acad.  lib.  1,  n.°  4. 
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dans  Cicéron,  ôte-t-il  formellement  Socrate  &  Platon  du 
nombre  de  ceux  qui  nient  que  l'on  puifle  avoir  rien  d'aflïiré; 
quorum  e  numéro  qui  ne  gaffent  quldquam  fciri  aut  percipi  poffe , 
o  G*  Luaû.  tollendus  ejl  Plato  &  Socrates. 
*  /f  Platon ,  difciple  de  Socrate,  perfuadé  qu'if  étoh  important 

d'entrer  dans  ies  vues  de  fbn  maître ,  fuivit  la  même  route 
que  lui.  Tout  le  monde  convient  que  fes  dialogues,  dans 
lefquels  il  fèmble  ne  rien  devoir  affirmer ,  contiennent  ies 
fentimens  qu'il  avoit  empruntés  de  Socrate. 

Après  la  mort  de  Platon,  fes  difcipies  fè  partagèrent  en 
deux  feéles ,  qui  eurent  pour  chefs  Speufippe  &  Ariftote  : 
Speufippe  continua  d'enfèigner  dans  l'Académie  ,  &  fes 
Seélateurs  prirent  le  riom  de  Philofbphes  Académiques. 
Ariftote  établit  fes  Écoles  dans  le  Licée ,  lieu  agréable  frtué 
dans  le  faubourg  d'Athènes  :  ceux  qui  l'y  fuivirent  furent 
appelés  Péripatéticiens. 

Ces  deux  feâïes ,  qui  avoient  les  mêmes  principes,  à  peu 
de  chofe  près ,  abandonnèrent  infenfiblement  la  méthode 
obfervée  par  Socrate ,  de  ne  parler  qu'en  doutant ,  8c  de  ne 
rien  affirmer  (y)  :  elles  réduifirent  la  manière  de  traiter  les 
queftions  à  de  certaines  règles,  d'où  vint  l'art  de  la  diaieéiique. 

Quelque  temps  après  ,  Arcéfilas ,  difciple  de  Polémon  & 
de  Crantor ,  qui  avoient  occupé ,  l'un  &  l'autre ,  la  chaire 
de  Platon ,  /apercevant  sjuo  l'Académie  étoit  devenue  auflr 
hardie  dans  fes  aliénions ,  6c  auffi  affirmative  dans  fes  déci- 
dons ,  que  Socrate  &  Platon  avoient  été  réfervés ,  voulut ,  à 
l'exemple  de  ces  deux  grands  Maîtres  (i),  philofopher  par 
demande  &  par  réponfè,  c'eft-à-dire,  réfuter  les  erreurs  & 
ruiner  les  préjugés ,  plutôt  que  de  développer  pofitivement 
des  vérités  que  les  ignorans  n'eufîent  pas  comprifes ,  &  aux- 
quelles les  efprits  mal  intentionnés  euflènt  donné  une  fauffe 

(y)  Ittam  autem  Socraticam  dubîtatkmem  de  omnibus  rébus ,  &  nulli  , 
ûffinnathne  adhibiti  confuetudmem  diffenndi  rehquenmu  QuadL  academ. 
Iib.  I.  n.°  4.. 

(ZÏ  Cw  mos  »  flium  a  pofterhribus  non  effet  ntentu* ,  AreeJUas  eum 
rtvocavit.  De  finib.  Iib.  II  ,n,'i, 
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interprétation ,  inftituit  vif .... .  dedocere  potiùs  quos  patiebatur 
maie  do$os,  quàm  docere  quos  dociles  non  arbitrabatur.  A?a.  q""^ 

Peut-être  Arcéfilas ,  par  oppofition  aux  Dogmatiftes ,  & 
particulièrement  aux  Stoïciens ,  parut-il  foutenir  avec  trop 
de  chaleur ,  le  fyftème  de  la  fufpenfton  du  jugement;  ce  qui 
ie  fit  regarder  comme  un  fceptique  ,  quoique  cependant  il 
y  ait  lieu  de  croire  qu'il  introduifit  la  fuipenfion  du  jugement, 
non  pas  comme  la  dernière  fin  de  la  Philofophie,  ni  comme 
(on  principal  but ,  mais  comme  une  difpofition  avantageufe 
pour  éviter  Terreur  (a).  Cependant  les  adverfaires  ,  qui 
étoient  intéreffës  à  le  décréditer  ,  l'accusèrent  d'enfeigner 
l'acatalepfie  dans  toute  la  force  de  l'expreffion ,  &  de  ne 
vouloir  pas  même  avouer ,  comme  Socrate,  quil  favoit  qu'il 
ne  Civoit  rien  (b)  :  ils  le  traitèrent  de  novateur  ;  fa  feéle 
fut  appelée  la  féconde  Académie  &  enfuite  la  moyenne. 

Arcéfdas  eut  plus  d'auditeurs  que  de  difcipies  (  c)  ;  les 
Dogmatiftes  prétendoient  que  ce  Philofbphe  n'en  auroit 
même  pas  eu,  fi  fon  éloquence  &  fbn  habileté  n'euflent,  en 
quelque  forte,  couvert  &  fait  difparoître  l'obfcurité  qui  fe 
trouvoit  dans  fbn  fyftème  (d) ,  &  que  d'ailleurs  il  avoit  mis 
le  trouble  dans  la  Philofophie,  comme  Tib.  Gracchus  ^"^  *•  V  < 
l'avoit  mis  dans  la  République  ;  reproche  mal  fondé ,  nous 
le  prouverons  dans  un  autre  Mémoire.  Quoi  qu'il  en  foit , 


(a)  Arcefilamnmiebtreclandicaufâ 
cum  Zenone  pugnavijfe ,  ftd  verum 
invenbre  voluijfcfic  intelligitur.  Lucul. 
n.°  24.  Cum  Zenone ,  ut  accepitnus , 
Arcçfuas  fibi  omne  certamen  inftituit, 
non  pertinacia  aut  fludio  vincendi,  ut 
mi/u  quktem  videtur,  ftd  earum  rerum 
cbfcuritate  auat  ad  confejfionem  igno- 
Tûtionis  adjuxttunt  Socratem.  Quaeft. 
acad.  11b.  I ,  n.°  12. 

(b)  Arcéfilas  negabat  ejje  auidauam 
fuvdjciri  poffet,  ne  illud  quiaem  ipfwn 
aubd  Socrates  ftbi  reliquijjit ,  fie  omnia 
tôt  ère  cenjibat  in  occulto,  ne  que  ejfe 
fuidquarn  quod  cerni  aut  mtelligi  poffit; 
quitus  de  caufis  nihil  oportere  neque 


profiter i  ,  neque  affirmai?  quenquam , 
neque  ajfertione  approbare.  Quart, 
acad,  Ilb.  I ,  n.*  12. 

(c)  Arcéfilas  conatus  efl  clariffimis 
rébus  tenebras  obducert;  cujus  primo 
non  admodiun  probata  ratio  quanquam 
floruit  cinn  acumine  ingenii,  tùm  admi- 
rabili  quodam  lepore  dicendi,  proxim} 
a  Lacydejblo  retenta  eft.  Cic.  Lucul. 
n.°  6. 

(d)  Quis  enim  ifta  tant  apertêperf 
picueque  if  perverfa  £r  folfa  fecutus 
effet,  niji  tan  ta  in  Arcefi/a.  .  .  copia 
rerum  &  dicendi  vis  fuijfet.  Lucul» 
n.°  18. 
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Carnéade ,  le  plus  ferme  (butîen  de  l'École  <f  Arcéfilas ,  8c 
comme  lui  zélé  partifan  de  lafufpenfion  du  jugement %  comprit 
bien  qu'il  falloit  de  néceffité,  pour  ramener  les  efprits, 
apporter  quelques  adouciflemens  aux  aflertions  du  chef  de 
la  moyenne  Académie  ;  il  continua  de  s'accorder  avec  lui 
dans  la  manière  de  combattre  les  préjugés ,  in  eâdem  Arcefil* 
ratione  permanfit  :  mais  il  s'approcha  un  peu  plus  de  l'affir- 
mative qu'ArcéfiIas  ;  il  convint  qu'il  y  avoit  des  vérités ,  mais 
qu'il  fembloit  impoflible  de  parvenir  à  les  voir  avec  certitude  ; 
qu'il  y  avoit  des  chofçs  probables ,  &  qu'elles  dévoient  être 
provifionnellement  la  règle  de  notre  conduite  ;  qu'enfin  le 
Sage  pou  voit  quelquefois  opiner,  c'eft-à-dire ,  recevoir  quel- 
ques dogmes ,  quand  mêmeilferoit  impoflible  de  comprendre 
aucune  chofè  par  les  fèns  (e). 

Je  n'examinerai  pas  fi  les  modifications  apportées  par 
Carnéade,  au  fyftème  attribué  à  Arcéfilas,  lerendoient  au  fond 
bien  diffèrent  de  ce  qu'il  étoit  ;  j'obfèrverai  feulement  qu'elles 
firent  regarder  Carnéade  comme  fe  chef  d'une  nouvelle  feéte 
qui  prit  le  nom  de  nouvelle  ou  de  troifième  Académie  : 
elle  s'acquit  beaucoup  de  crédit  &  de  réputation  ;  néanmoins» 
du  temps  de  Cicéron ,  elle  étoit  tombée  au  point  qu'à  peine 
avoit-elle  quelques  défenfeurs  (f).  C'eft  cette  ieéte  que 
Cicéron  embrafîk  :  il  avoue  lui-même  qu'on  fut  fin-pris  de 
ce  qu'il  fe  déclara  pour  les  intérêts  d  une  École  abandonnée 
depuis  long-temps,  &  de  ce  qu'il  époulà  une  fèéle  qui  au 
lieu  d'éclairer  l'homipe,  fembie  le  jeter  dans  les  ténèbres  (g). 


(t)  NamilludtnullireiaJJenfurum 
effe  fapientem,  nihil  ad  hanc  contro 
verjiam  pertinere;  licebat  enim  nihil 
percipere  ir  tamen  opinari ,  auod  a 
Carnéade  dicitur  probatum.  Lucul. 
n.°  24.  Si  uîli  rei  fapiens  ajfentietur 
unquam,  aliquando  etiam  opinahitur; 
nunquam  autem  opinahitur  >  nulli  igitur 
rei  ajfentietur;  hane  condufionem  Arçe- 

filas  probat ,  cmfirmabat  enim  primum 
if  Jecundum*  Carneades  nonnunquam 

Jfeçundum  illuddabat  ajfentiri  aliquando, 


Ha  fiquebatur  etiam  cpinari.  Lucul* 
n.°  21. 

(f)  Hœc, . . ,  a  Çameade  ufque 
adnoftram  viguit  œtatem ,  quant  nunc 
propè  modum  or  bain  effe  in  ipfâ  Gr&ciâ 
intelligo.  Nat.  Dcor.  lib.  I ,  n.°  y. 

(g)  Multis  enim  fenji  ,  inhabile 
vider i  eam  nobis  potiffimùm  prcbatant 
effe  Phibfophiam  ,quœ  lumen  eriperet.  •  » 
defertœque  difciphnce  &  Jam  pridem 
reliélajHttrocinwm  necopinatum  anpèis 
eJfefujceptwn.H*L  Deor.  1. 1»  n.°  3 . 

Cicéron, 
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Cicéron,  pour  répondre  à  ces  elpèces  de  reproches ,  n'oublie 
pas,  dans  toutes  les  circonftances  où  il  le  croit nécetfàire,  de 
déduire  les  raifbns  du  choix  qu'il  avoit  fait  de  la  lècT:e  Aca- 
démique ,  &  de  s'expliquer  fur  la  manière  dont  il  lenvifageoit. 
«  Le  propre  de  l'Académie ,  dit-il ,  eft  de  n'interpoler  (on 
jugement  fur  rien  ;  de  faire  voir  ce  qui  paroît  le  plus  vraifèm-  « 
biable  •"  de  conférer  enfemble  les  différentes  opinions  ;  d'exa-  « 
miner  avec  foin  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de  part  &  d'autre ,  * 
&.  de  lailîer  aux  auditeurs  une  entière  liberté  de  juger ,  fans  « 
prétendre  que  (es  fentimens  doivent  faire  autorité  (h).  >»  C'eft 
ce  caraétère  diftinétif  de  l'Académie    qui   l'expole  ,   félon 
Cicéron,  à  refter  fans  appui,  parce  que,  s'il  y  a  û  peu  de 
perfonnes  qui  fè  donnent  la  peine  d'approfondir  un  fyftème , 
il  y  en  a  encore  bien  moins  qui  veulent  afïez  étudier  pour  les 
pofféder  tous,  comme  les  doit  poffëder  quiconque  embraffè 
un  parti  où  il  s'agit  de  parler  &  pour  &  contre  tous  les 
Philofophes ,  dans  la  vue  de  trouver  la  vérité  (i). 

Cette  difficulté ,  loin  d'effrayer  Cicéron ,  l'encouragea  ;  il 
voulut ,  comme  on  l'a  vu ,  entendre  les  plus  grands  maîtres 
de  toutes  les  fêéles ,  afin  de  fè  mettre  en  état  de  difcuter  les 
différens  fyftèmes,  &  enfuite  de  prendre  de  chacun  ce  qui 
lui  paroiflbit  le  plus  vraifèmblabie,  fans  adopter  les  dogmes 
particuliers  d'aucune  École  (k) ,  parce  qu'il  avoit  reconnu 
que  ceux  qui  s'y  étoient  livrés  fervilement ,  fupportoient  avec 
peine  qu'on  les  attaquât  ou  qu'on  les  réfutât  ;  &  que  fouvent 
fls  étoient  obligés,  par  l'enchaînement  de  leurs  principes, 


(h)  Proprium  fit  Academia ,  jw 
Scium  rwllwn  interponere  ,  ta  protare 
^quœ  fimiUima  veri  videanturf  confine 
caufas ,  iX  quid  in  quamquefententiam 
Jtci  pojjlt  expromere  ,  nullâ  adhibitâ 
fuâ  auéioritate,  judicium  audientium 
relinquere  integrwn  oc  libtrum  :  tene- 
bimus  hanc  confuetudinem  a  Socrate 
traditam.  Div.  1.  II,  n.°72. 

fi)    Nam  fi  fingu/as  difciptinfis 

Tome  XLL 


|  percipere  magnum  'eft ,  quanti  majus 
omîtes  !  quod  facere  iis  necejfe  eft  qui» 
bus  propofitum  eft ,  veri  reperiendi 
causa ,  &*  contra  omnes  Philcfophos  , 
if  pro  omnibus  dicere.  Nat.  Dcorum, 
lib.  I,  n.°  y. 

(k)  Quonsam  te  nul  la  vincula  im* 
pediunt  ullhis  certœ  difeiplinœ ,  libafque 
ex  omnibus  quodcwnque  te  maxime 
fpecie  veritmis  movet.  Tufc.  V,  n.°  2  9 , 
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d'admettre   des   conféquences    que  fans   cela  ils    auroîent 

rejetées  (l). 

Cicéron  veut  donc  donner  toute  liberté  de  l'attaquer  & 

de  le  réfuter  f  pour  être  en  droit  iui-même  de  contefter  tout 

&  de  difcuter  fur  tout ,  *  non  pas ,  dit-il ,  par  oftentation  t 

»  ni  par  ie  defu:  de  faire  prévaloir  mes  fentimens  9  mais  par 

»  un  pur  amour  de  trouver  ia  vérité  :  j'oie  l'affirmer,  ajoute- 

»  t-il ,  je  confèns  même  qu'on  ait  de  moi  la  plus  mauvaiiè 

»  opinion  ,  fi  j'y  fuis  engagé  par  un  autre  motif  (m)  ;  car  f 

»  obferve  ailleurs  l'orateur  Philosophe ,  il  s'en  faut  bien  que 

*  les  Philosophes  académiques  &  moi ,  foyons  de  ceux  qu  un 

»  efprit  toujours  flottant  &  incertain  ,  tient  dans  un  égarement 

»  continuel ,  &  qui  n'ont  aucune  opinion  déterminée  fur  quoi 

u  que  ce  ioit  :  que  fèroit-ce  que  mon  efprit ,  &  que  lêroh-ce 

»  que  .ma  vie ,  s'il  n'y  avoit  rien  d'arrêté  ni  dans  mes  ptnfées 

ni  dans  ma  conduite  (n)  !  » 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  nous  &  les  autres 
Philofophes ,  c'eff:  qu'au  lieu  Qu'ils  difent  qu'il  y  a  des  chofes 
certaines  &  des  chofes  incertaines ,  nous  diions  qu'il  y  en  & 
'Ck.Of.LII,  de  vrailèmblables ,  &  qu'il  y  en  a  qui  n'ont  aucune  forte  de 
vraifemblance  :  qui  m'empêche  donc  de  fuivre  ce  qui  me 
paroît  vraiièmblable ,  &  de  rejeter  ce  qui  ne  meparoît  point 
tel,  quoique  j'évite  l'arrogance  de  ceux  qui  affirment  &  que 
je  m'abftienne  de  rien  affurer  témérairement  (o) ....  Que  £ 


«."  -2. 


(  0  Quod  iïfetunt  awrno  iniquo ,  qui 
cents  quibufdam  dejfinatijqueft  nretiths 
qttafi  addidi  £r  confecruri  funt ,  eaque 
neceffitate  cvnftriéH ,  ut  etiam  quœ  non 
probare  foleant ,  ea  cogantur  conjtantiœ 
causa  défendent,  Tufcul.  II,  n.°  a. 

(m)  Ego  enim  fi  aut  oflentatione 
cliqua  adduSus ,  aut  fiudio  certandi, 
ûd  hanc  potijjhnùm  Pkiojôphiam  me 
applicavi  :  non  modo  ftultitiàm  meam, 

Jed  etiam  mores  &r  naturatn  condetn- 
nandam  puto. .  .  .  itaque  nifi  ineptum 

putarem  in  tali  difputatione  id  facere 
quod  etnn  de  Republicâ  dijeeptatur , 

fieri  inurdumjoiet  :  Jurarem  perjcwm 


Decfi/ue  penatet ,  me  if  ardere  fiuêo 
vert  nverienaï  if  ea  fentite  quœ  dke- 
rem.  Lucul.  n,"20. 

(n)  Non  enim  fumus  ii  quorum 
vagetur  a  ni  mus  ernre,  nec  habcatun* 
quant  quid  fequatur  ;  quœ  enim  effet 
ifta  mens  vel  quœ  vkapotiùs,  non  m& 
diftwtandi  fed  vivendi  ratione  JuktatiS 
Officit,  Hb.  II,  n.°2. 

(o)  Quid  eji  igitur,  quod  me  hnpe» 
Sat,  ea ,  quœ  mihi  pn  babifia  videan* 
tur/fequi;  qv*  contra,  improbare:  arque 
etJjSrmtfttdi  arrogantiam  vitantem,fogert 
tenter itatem  quœnjapientiâ  diffidetphh 
rtmum.  Ôff.  lib.  11 ,  n.°a,  lafint. 
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les  Philofophes  académiques  paroifïènt  tout  contefler,   c'eft  « 
feulement  parce  que  ce  vraisemblable  que  nous  cherchons  « 
nefe  peut  trouver  qu'à  force  d'agiter  le  pour  &  le  contre,  »  qfJ.ll,n?*t 
II  eft  aifé  de  voir  que  Cicéron  regardoit  la  feéie  Académique  **&*' 
comme  le  feui  chemin  qui  pouvoit  conduire  directement  ï 
la  vérité ,  &  qu'il  confidéroit  Je*  autres ,  comme  des  routes 
détournées  on  particulières  par  iefqueiies   les  Dogmatiftes 
pouvoient  s  égarer  du  plus  au  moins  dans  la  confufion  de 
leurs  préjugés.  L'objet  des  Philofophes  académiques  t   en 
difputant,  étoit  de  détraire  l'erreur ,  &  de  renverfer  ks  opi- 
nions mai  fondées,  fans  néanmoins  démontrer  pofitivement 
la  fâuflëté  des  proportions  qu'ils  combattoient  ;  d'où  il  eft 
arrivé  qu'on  a  mal  interprété  ces  Philofophes,  &  qu'au  lieu 
d'avouer  qu'ils  avoient  renoncé  à  toutes  fortes  de  préjugés 
&  de  vaines  aflertions ,  on  les  a  acculés  de  tout  nier ,  &  dte 
renoncer  à  toutes  fortes  de  fcîences  ;  enfin  on  a  voulu  les 
Étire  regarder  comme  des  Jardiniers  mal-habiles,  qui  au  lieu 
de  couper  feulement  les  branches  inutiles  des  arbres  f  &  cte 
déraciner  les  mauvailès  herbes ,  auroient  tout  coupé  &  tout 
arraché.  Mais  outre  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  Philofophes 
académiques  aient  tout  rétranché ,  c'eft  qu'ils  donnoient  aux 
probabilités  &  aux  vraifemblances  leur  u&ge  raifonnable, 
comme  on  a  dû  le  remarquer  dans  le  pafïàge  de  Cicéron 
que  je  viens  de  rapporter.  D'ailleurs,   Cicéron  le  déclara 
ouvertement  contre  le  Pyrrhonifïtie  (p),  &  foutint  que  cette 
dangéreufe  doélrine  dépouilloit  fes  fe&ateurs  du  droit  de  rien 
cnfeigner  fur  les  devoirs  de  fhomme  :  il  penfoït  de  même 
d'Ariftipe ,  qui  difoh  que  la  douleur  étoit  le  fou  Verain  mai  (q)% 
&  d'Épicure ,  qui  faifoit  œilfiiter  le  fouverain  bien  <kuri  ia(< 
volupté*  Répétons  les  paroJe*  mêhie  .de  Cicéron  :  «  tant* 
que  les  Difciples  de  ces  Philofophes  fe  tiendront  à  leur*  « 
principes,  &  qu'ils  voudront  ne,  iç  pas  démentir,  ils  ne  « 

■  '  m  .    i     n    ■  ,     i  ,1,'  i      i    ni  m  ■ 

(p)  Ariftonis ,  P/rrhonis >  Heritti jantpridivn  *xpUfa  fenteififa  t>ft;  Off. 
ft.  I,  n.°  2.  >    '•        *  ^ 

*  (a)  Ariflippus  non  dubitavk  funvnum* mààtin  ddcfem  diccre*  Tufc.  Il  % 
»•*  6,  &paflun.  4  ^  -    »  •  •    •    -  ...    a 
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»>  pourront  rien  établir  fur  les  devoirs  de  l'homme;  car  lorfqu'oii 
*>  ne  fait  pas  dépendre  le  fouverain  bien  de  lu  vertu  &  de 
•»  l'honnêteté ,  &  qu'au  lieu  de  l'y  faire  confifter ,  on  ne  le 
*  mefure  que  par  futilité  &  l'intérêt ,   il  eft  évident  que  fi 
»  Ion  veut  être  diaccord  avec  foi-même ,  &  que  û  la  bonté 
»  du  naturel  ne  l'emporte  quelquefois  lur  les  principes  ,  on  ne 
»  fauroit  être  ni  bon  ami ,  ni  équitable,  ni  bienfaifant;  comme 
»  aufli  il  n'elt  pas  poflible  de  trouver  ni  force  dans  celui  qui 
«croit  que  la  douleur  eft  le  fouverain  mal,  ni  tempérance 
»  dans  celui  qui  fait  fon  fouverain  bien  de  la  volupté.  C'eft 
»  ce  que  j'ai  prouvé  aifez  longuement  ailleurs ,  ajoute  Cicéron , 
»  quoique  la  chofe  foit  d'un  degré  de  clarté  à  fe  faire. fentir 
du  premier  coup   d'oeil  (r).  »  Cicéron  ,  n'étoit  donc  pas , 
comme  quelques-uns  l'en  ont  foupçonné,  un  homme  qui  ne 
crût  rien  :  c'étoit  un  Philofophe  qui  ne  fe  laiflant  éblouir 
par  l'autorité  d'aucune  feéle ,  fe  réfervoit  le  droit  d'examiner 
Je  pour.&  le  contre  de  toutes  les  opinions,  &  n'ufoit  de 
cette  liberté  que  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  croyoit  le  moins 
douteux  &  le   plus  fain  :  c'eft  même  pour  jouir  de  cette 
liberté  qu'il  embralfa  la  feéte  Académique;  car  il  faut  remar- 
quer qu'il  fe  contenta  d'obferver  la  méthode  &  les  loix  de 
l'Académie  dans  la  manière  de  difputer,  (ans  s'aftreindre  à 
fuivre  les  opinions  des  individus  de  .l'Académie.  Il  avoue 
lui-même  qu'il  n'approuvoit  pas  les  difficultés  que  Carnéade 
faifoit  aux  Stoïciens  fur  la  queftion  de  favoir  û  l'on  trouve 
dans  la  vertu ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  «  Ce 
*>  Philofophe  ,  dit -il,  n'aimoit  pas   les  Stoïciens,   ni  leurs 
*>  dogmes,  ilpfenoit  plaisir  à  ies  contredire  à  tout  propos,  & 
»  fouvent  même  trop  durejnçnt  ;  j#on  deflèin  n'eft  pas  d'en  ufer 
»  ainfi  #  d'autant  plus  qu'étant  d'accord  avec  eux  fur  le  fat  du 


(r)  Hic  fifxbi  ipfi  coifintat  &' 
i  interdwn  Natura  bonitate  vïncutur, 
ne  que  amicitiam  c  1ère  p*£ie,  neçjujli- 
tiatn  ,  nec  libérait at/m  :  fortis  veto  do- 
kremjummum ,  wafutnjndicansA{h  ayt 
tempérons  yoluptaum  Jimmum  bonum 


fiatuens,  ejfe  certê  nullo  modo  pote  fi: 
quœ  qttamquam  rta  futit  in  prcmptu ,  ut 
res.dijputatione  egeat ,  tamen  funt  a 
nobis  allô  loco  dijputata*  Offic.  lit.  I  * 
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ibuverain  bien ,  il  ne  refte.  point  de  difficulté  entre  nous  fur  « 
l'article  principal ,  que  ie  Sage  ne  faurbit  manquer  d'être  m 
toujours  heureux  (f).  » 

Il  s'en  failoit  aufli  beaucoup  que  Qcéron  crût,  comme 
Carnéade  ,  que  ie  droit  naturel  étoit  une  pure  chimère  , 
jus  autem  naturale  nullum  ejfe.  Cicéron  f  au  contraire ,  s'ap-  Cher,  ///, 
plique  à  prouver ,  dans  fon  Traité  des  Loix  ,  qu'il  y  a  un  *  Repyb* 
droit  naturel ,  indépendant  de  finftitution  des  hommes ,  &  qui 
tire  Ion  origine  de  la  volonté  de  Ûieu  :  il  fait  voir  que  c'eft-là 
le  fondement  de  toutes  les  loix  juites  &  raifbnnables  (t). 

Quoique  Cicéron  fût  perfuadé  de  la  vérité  &  de  la 
néceffité  des  principes  qu'il  avançoit,  il  nofbit  pas  ie  pro- 
mettre que  tout  le  monde  les  approuvât,,  parce -qu'il  favoit 
dans  combien  d'égaremens  ,  i'ivreflè  de  lefprit  avoit  jeté  un  „ 
grand  nombre  de  Philolbphes;  il  comptoit  cependant  fur 
l'approbation  des  anciens  Académiciens ,  des  Péripatéticiens 
&  des  Stoïciens  ;  nous  voyons  même  qu'il  adopta  celle  des 
opinions  des  uns  &  des  autres  f  qu'il  crut  être  les  plus  con-  /*  J  *  L*% 
formes  aux  loix  de  la  confcience  &  de  la  raifon.  C'eft  dans  *  '*' 
ce  fens  qu'il  faut  interpréter  Cicéron  ,  lorfqu?il  dit  <ju'il 
vivoit  au  jour  la  journée  (u)  ;  c'eft-à-dire  t  que  toute  efpèce 
d'aflertions,  de  quelques  feétes  qu'elles  vinfîent,  lui  fèmbloient 
toujours  bonnes ,  dès  quelles  le  conduifoient  au  chemin  le 
plus  droit  pour  découvrir  la  vérité  ;  qu'on  ne  devoit  donc 
pas  être  étonné  fi  un  jour  il  employoit  un  argument  des 
Stoïciens ,  &  le  jour  d'après ,  un  argument  des  Péripatéti- 
ciens ,  parce  qu'il  pouvoit  arriver  que  ces  derniers  euflent 


(  f)  Sed  Carneades  ,  ut  contra 
Stoicos  quosfludiojiffimè  femper  rcfelle- 
bat  Jï  contra  quorum  difcivtinam  in- 
geiaum  ejus  txarferat  :  nos  illud  guident 
cum  pace  âge  mu  s ,  Jî  enim  Stoici  fines 
•bonorum  rectè  pofuerunt ,  confeâa  res 
eft  ;  ntctjfe  ejifemper  beatum  ejfefa- 
pientem.  Tufcul.  V,  n.°  29.' 

(t)  JLcx  ytra  atqucprinceps,  opta 


adjubendum  &  ad  vitandum,  ratio  eft 
rec7a  futnmi  jovis .  • .  .  quœ  vis  non 
modofemor  eft ,  quàm  atas  popu/orum 
if  civitatum  ,  fed  œqualis  iluus  cœlum 
atque  terras  tuentis  if  regentis  £>ei0 
Cic.  de  i-eg.  lib.  1 1 ,  n.°fc  4.  &  y . 

(u)  Nos  in  dieux  vivimus  ;  quod- 
cumque  noftros  aniinos  probabititatt 
percuffit iddichnus.  Tufcul.  V>n.*a  U 
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bien  rencontré  dans  une  queftion ,  &  qu'ils  fe  fuflênt  trompés 
dans  une  autre ,  &  ainfi  des  Stoïcien*.  Il  iaifToit  les  Philo- 
fophes  fe  débattre  entr'eux;  pour  lui  il  n'alloit  précifément 
qu'où  il  falloit  aller,  fe  déclarant  tajitôt  pour  les  uns ,  tantôt 
pour  les  autres ,  félon  que  leurs  opinions  méritoient  d'être 
combattues  ou  défendues  (x)  ;  car  Cicéron  ne  vouloit  fe 
tromper  avec  peribnne,  pas  même  avec  Platon,  quoique 
JM.  Ane.  M,  Rollin  lui  ait  reproché  d'avoir  dit ,  qu'il  aimok  mieux 
fè  tromper  avec  Platon  que  de  penièr  julte  avec  les  autres 
Philofophes ,  errare ,  me  Hercule ,  ma/o  cum  Piatone .....  qukm 
TufcJ.n.9!?.  cum  jjjjs  vera Jïntire.  A  la  vérité,  Cicéron  met  ces  paroles 
dans  la  bouche  d'un  de  fes  interlocuteurs ,  &  il  lemble  les 
approuver  ;  mais  il  fuffit  de  lire  ce  qui  précède  &  ce  qui 
fuit ,  pour  être  afluré  que  c  'étoiî  un  langage  fiéiif  de  la  part 
de  Cicéron ,  &  qu'il  parloit  ainfi  pour  avoir  occafion  de 
développer  les  fentimens  de  Platon  ,  principalement  fur 
l'immortalité  de  famé.  Au  furplus,  écoutons  Cicéron  fe 
juftifier  lui-même  des  imputations  qu'on  pou  voit  lui  faire 
d'avancer  ou  de  réfuter  quelquefois  une  affertion  qui  fembloh 
contredire  celle  qu'il  avoh  fbutenue  ou  attaquée  dans  d'autres 
endroits  de  (es  ouvrages. 

a  Quelqu'un  s'étonnera  peut-être,  ceft  Cicéron  qui  parle, 
»  de  ce  que  la  plupart  des  Philofophes  convenant,  &  moi- 
*>  même  ayant  établi  dans  plufieurs  de  mes  Traités  ,  que 
»  quiconque  a  une  vertu  a  toutes  les  autres  ,  je  les  Êpare 
»  préfentement,  &  que  je  parle  comme  fi  un  homme  pouvoït 
M  avoir  de  l'habileté  &  de  la  prudence ,  fans  avoir  ni  juflice 
~~  »  ni  probité;  mais  le  langage  eft  différent  félon  qu'il  eft  queflion 
»  oii  d'une  difeuffion  exade  de  la  vérité ,  ou  de  matières  quî 
»  demandent  qu'on  s  accommode  aux  opinions  communes  : 
"  je  parle  donc  préfentement  comme  le  vulgaire  quand  je  dis 
»  qu'il  y  a  de  la  force  dans  les  uns,  dé  la  probité  en  d'autres, 


(x)  Digladientur illi , per  me  Iktt ,  eut  nih'il  nectjfe  eft,  nifi  ubi  Jk  k 
fuodmihi  vmJimUàmwn  yidtatur  iuqwm.  TufcuL  IV*  n»°  ai% 
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&  en  d'autres  de  la  juftice  (y).  Ailleurs  Cicéron  dit  :  dans 
l'opinion  que  j'ai  fuivie ,  comme  la  plus  raifonnable  f  fur  la 
nature  des  biens  &•  des  maux  f  il  eft  ailé  de  faire  voir  qu'un 
inienfc  n'ayant  pas  de  véritable  bien ,  ne  peut  avoir  de  véri- 
table joie  :  mais  présentement  je  conforme  mon  langage  aux 
idées  communes,  je  vous  laitîè  prendre  pour  ues  biens  les 
honneurs ,  les  richeflês,  les  plaifirs  fa)  t  de-là  il  ne  s'eniuit  pas 
que  celui  qui  en  jouit  puitfe  honnêtement  le  livrer  à  une 
joie  (ans  bornes.  »  Ces  partages ,  appuyés  des  raiionnemens 
précédens,  fuffifent  pour  juger  Ciccron  comme  il  le  doit 
être ,  &  pour  ne  lui  pas  prêter  la  lotte  vanité  d'avoir  voulu 
faire  briller  ion  elprit  en  s'eicrimant  pour  &  contre  félon  que 
cela  lui  étoit  lùggéré  par  fon  imagination ,  fans  avoir  d'opi- 
nions fixes  ;  il  en  avoit ,  au  contraire ,  de  très-décidées ,  par 
exemple ,  il  proteûe  qu'il  n'a  jamais  cru  qu!on  pût  mettre 
au  rang  des  biens  &  des  choies  defirables  ,  ni  f  argent ,  ni  les 
mai/bns  magnifiques ,  ni  le  commandement  des  armées ,  ni 
la  volupté ,  &c.  &  que ,  quelque  raillerie  qu'on  en  pût  faire , 
la  droite  raifon  auroit  toujours  plus  de  force  fur  lui  que  les 
opinions  du  vulgaire,  &  qu'il  ne  conviendrait  jamais  que 
quelqu'un  a  perdu  Ion  bien ,  fi  quelqu  accident  venoit  à  lui 
enlever  fc  meubles  &  {es  uoupeaux  (a)  f  parce  que  les 
feuls  biens  (ont  les  bonnes  aétions ,  les  aélions  honnêtes ,  les 
actions  de  vertu  ;  quod  redum  &  honefturn  &  cum  virilité  eft 


(y)  Ali  a  eft  il/a ,  cum  veritas  ipfa 
tunatur  in  difputatione  ,fubtilttas  ;  al  a 
cum  ad  lyimonem  communtm ,  omnis 
étceommeda.ur  crath  ,  quamobrem  ut 
**tgtti  ha  nos  hoc  loeo  bquimur  ,  ut 
mhvs  fonts ,  alios  b<  nos  vtros ,  altos  pru- 
émus  dkamut.  Cic.  Offic.  lib.  11, 

Jfc'lO. 

/£/  Atqpe  ceat  facile  >  fequentem 
mam  rationem  qva?  maxmi  protatur  de 
bonis  &  maiis  negare  umquam  Lttitiâ 
^fficipcjfe  infipitnttm ,  quvd  ni  hit  um- 
fuarn  haberet  boni»  Std  bquimur  mine 
:  commuai  ;  Jintfani  ifta  bona  qui* 


putantvr,  honores  ,  dtvitiœ  ,  voluptates, 
cttera  :    tarnen  in  eis  ipfis  jpotiundis 


ex  fuirons ,  geftienfque  Uetitia  wrpis  eft. 
ïiifcul.  IV,  n.*3U 

(a)  Nunquam  ego ,  Hercule ,  ne* 
que  pecunias  .  •  .  •  voluptates  in  bonis 
rébus  aut  expetendis  ejje  duxi,  .  .  .  .  ♦ 
quamehrem  lictt  hrrideat,  fi  quis  vultt 
pais  apud  me  tamen  vera  ratio  valebit 
quètn  vulgi  opinio.  Aeque  ego  umquam 
bona  perdktiffe  dicam  ,  fi  quis  pecus 
autjupelleéilemamiferitfùrc.  Par.  I, 
cap.  i,  Tufcul.  V,  u.°  *7  &  &<b 
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id  folam  opbtor  lonum  :  que  les  autres  biens  font  des  biens 
d'opinion ,  des  prétendus  biens  communs  aux  médians  comme 
aux  bons  ,  &  qui  nuifent  fouvent  à  ceux  «même  qui  ont  de 
Péurad.  I,  c,  i.  ia  probité  &  de  la  vertu  ;  enfin  ,  que  les  biens  corporels  ,  fi 
tant  eft  qu'on  puifle  les  appeler  biens ,  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  des  biens  du  plus  bas  aloi,  qui  ne  méritent 
même  le  nom  de  biens  f  que  par  fufage  qu'on  eft  néceffité 
d'en  faire  ,  tandis  que  les  biens  de  l'ame,  comme  ayant 
quelque  chofè  de  divin ,  doivent  être  exaltés  de  toutes  parts  f 
&  élevés,  pour  ainfi  dire,  jufqu'aux  cieux  (b).  Cicéron 
avoit  donc  une  opinion  déterminée  fur  ia  nature  des  vrais  y 
biens.  Il  étoit  également  décidé  fur  la  doétrine  dTipicure: 
«Qu'èft-il  nécetiaire,  dit -il,  en  parlant  de  ia  doélrine  de. 

*  ce  Philofbphe,  d'amener  la  volupté  au  milieu  des  vertus  > 
»  comme  une  courtifanne  dans  une  aflemblée  d'honnêtes 
»  femmes  ï  m'objeélera-t-on  qu'il  n'y  a  rien  d'odieux  dans  ia. 
»  volupté  que  le  nom ,  &  que  je  n'entends  pas  de  quelle 
»  volupté  Epicure  parle  l  toutes  les  fois  qu'on  me  tient   des 

*  propos  de  cette  nature ,  on  me  les  tient  fouvent ,  j'avoue  que 
»  quelque  modéré  que  je  ibis  dans  ia  difpute ,  j'ai  peine  à  ne 
»  pas  entrer  dans  une  efpèce  de  colère  (c);  car  je  comprends 
»  fort  bien  ce  qu'il  dit ,  &  je  vois  que  fa  doélrine  ne  tend 
»  qu'à  ia  corruption  des  mœurs  9  &  qu'elle  auroit  plutôt  befoin 
»  d'être  réprimée  par  un  Cenfèur  ,  que  d'être  réfutée  par  un 
»  Philofbphe  (d).  Je  veux  bien ,  dit  ailleurs  Cicéron ,  qu'Épicure 
»  n'ait  pas  eu  des  idées  auffi  fenfiielles  &  aufli  voluptueufês 


t  (b)  Sint  fané  il/a  gênera  bonorum, 
Juin  corporis  &  externa  jaceant  humi, 
&  tantummcdo,  quia  fumenda  funt , 
appellentur  bona  :  alla  autem  il  la  di- 
vina,  longé  latéquefe pondant ,  cœlum- 
que  contingant,  &c,  Tufc.  V,  n.p  27. 
(c)  Quidenim  necejfe  eft,  tanquam 
meretricem  in  matronarum  cœtum,  fie 
veluptatem  in  virtutum  concilium  addu- 
cere  !  invidiofum  nomen  eft ,  infanlk  *  , 

fufpcfium*  Itaque  hoc  fréquenter  dici 
+  D'iutres  mettent,  &  htfmimjittjtâm. 


folet  a  vobis,  non  inteltigere  nos  quant 
dicat  Epicurus  voàrptatenu  Quodquidem 
mihi  Ji  quando  di&um  efti  eft  autem 
diélum  non  parum  fotpe  ;  ctfifatis  cle- 
mensfum  in  dijputanao  tamen  interdunt 
foleofubhrafci*  De  finifa.  1. 1 1 ,  n.°  4.. 
(a)  Sed  plané  dicit  quid  inieÙi- 
gam  .  . .  .  quœjam  oratio  non  a  Phi- 
lofopho  aliquo  ,fed  a  cenjore  reprimenda  s 
non  eft  vitium  in  oratione  foUan  fié 
etiam  in  moribus*  De  finib.  lib.  Il» 
n.*  7  &  io, 

qu'on 
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qu'on  Ce  l'imagine  ;  j'en  fuis  même  perfiiadé ,  car  j'aperçois 
«que  f  dans  quelques  endroits ,  il  a  parlé  gravement  &  ienie- 
ment  f  mais ,  comme  je  l'ai  fbuvent  dit ,  il  n'eft  pas  quelHon 
de  fes  mœurs  particulières  (e) ,  il  s'agit  des  confèquences 
de  (à  doctrine  ;  car  je  ne  perds  point  de  vue  fon  principe  fur 
l'objet  du  (buverain  bien  (f).  » 

Aurefte,  Cicéron  s'explique  fur  la  dodrine  d'Épicure,  au 
moins  aufli  clairement  dans  fes  Lettres  t  que  dans  fes  Œuvres 
philofbphiques.  Les  expreffions  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Memmius  f  pour  lui  recommander  un  nommé  Patron ,  de  la 
lè&e  Épicurienne,  font  très-préciiès.  «  Je  luis,  dit-il ,  fort  uni 
en  toutes  choies  avec  Patron  l'Épicurien ,  excepté  néanmoins 


(e)  Pluficurs  hommes  célèbres, 
tant  parmi  !es  Anciens  que  parmi  les 
Modernes ,  &  même  quelques  Pères 
de  PÉglife ,  ont  cru  devoir  rendre  juP- 
îice  à  Ta  pureté  des  mœurs  d'Épicure 
&  à  la  droiture  de  (es  intentions  ;  quant 
à  fa  doctrine ,  j'ai  copié  ce  qu'en  à  dit 
Cicéron.  II  faut  avouer  néanmoins 
qu'il  y  a  fouvent  eu  des  débats  entre 
les  Savans ,  fur  l'efpèce  de  volupté 
appelée  par  Épicure ,  la  Fin  de  la  vie 
heureufe.  Quelques-uns ,  pour  juftîfier 
Épicure ,  difent  que  ce  Phîlofbphe , 
dans  ledeflein  de  réconcilier  la  volupté 
avec  la  vertu»  aflTuroit  oue  la  vertu 
Itoit  douce ,  &  toujours  fa  compagne 
de  la  volupté  ;  mais  que  dans  la  fuite 
lès  difcîples,  à  qut  il  avoit  propofé 
la  volupté  pour  les  rendre  amateurs 
de  la  vertu ,  ayant  reconnu  gue  le 
plaifir  enfeigné  par  Épicure ,  étoit  aufli 
lévère  que  la  vertu  même  ,  abusèrent 
de  rexpreflion*de  volupté,  &  qulls 
publièrent  une  morale  oppofée  au 
deflein  de  leur  Fondateur  ;  d'où  il 
arriva  qu'on  confondit  l'erreur  des 
difciples  avec  l'opinion  du  maître ,  qui 
fut  chargé  d'opprobres  par  lès  ad- 
versaires. Cependant,  dit  un  de  fes 
défenfeurs,  il  ne  méritoit  l'indignation 
publique  gu'à  caufe  qu'il  s'étoit  défié 
du  pouvoir  de  là  vertu ,  &  qjie  pçw 

Tome  XLL 


lui  acquérir  des  amans ,  il  l'avoit  parée 
des  habits  de  la  volupté.  Selon  d'autres,, 
Sénèque  eft  du  nombre  ;  la  volupté 
au'enfêignoît  Épicure,  confiftoit  dans 
1  avantage  de  n  avoir  ni  douleur  dans 
le  corps ,  ni  de  trouble  dans  l'efprit. 
Le$  ad  ver  fa  ires  d'Épicure  fe  moquoient 
beaucoup  d'une  félicité  qui  confiftoit 
à  ne  fentir  ni  trifteffe  ni  douleur  ;  ils 
méprifoîeht  ce  quiétifme  fartidieux, 
dont  Épicure  faifbit  fon  fouveraln 
bien.  Enfin  plufieurs  ont  foutenu  que 
la  doftrine  d'Épicure  ne  devok  fa 
mauvaife  réputation  qu'à  la  malicMé 
/es  ennemis  y  que  fâ  morale  étoit  aufli 
exadte  que  celle  de  Socrate,  &  que 
fa  conduite  répondoit  à  (à  morale  :  il 
y  a  Jurement  de  l'exagération. 

(f)  Dktt  ûliquis  :  quid !  ergo  tu 
Epkurum  exiftimas  ejjfè  ita  voluiffe , 
aut  Ubidinofas  ejus  fuijfe  fente  naos  / 
ego  veto  minime  :  video  enim  ab  eo  d'ici 
mukafeverè  rnuba  prœclarê  :  iraque 
utfœpedixi,  de  acumine  ejus  agitur 
non  de  incribus ,  quamvis  Jpernat  ve* 
luptates  eas  quas  modo  lauaav'tt  :  ego 
tamen  mtminero  quod  videatur  eiftnn- 
mumbonum»  Tufcul.  III,  n,°ia; 
Tufcul.  I,  n.°  3  i  ;  Tufcul.  V,  n.°*6. 
Ceft  Cicéron  qui  parle  dans  tous  ce* 
paflages,  &  non  un  interlocuteur. 
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lettr.  famii.  *  <jUÇ  dans  U  Phifofbphte ,  je  fuis  très-éloigné  de  (es  fentlmenn 

V^'llv.  *  m*  Patron*  Epicum  mki  çmnia  Juta;  mfi  qubd  iu  Philo* 

?.  xxu       Jophiâ  vibemntcr  ab  eo  éjfentiv*  »  Je  fupprime  un  grand 

nombre  de  paffages  w  Cicéron  ^explique  à  cet  égard,  d'une 

manière  très-pof  itiVe* 

Cicéron ,  quoiqu'il  le  dît  Philofophe  de  la  nouvelle  Ae» 
demie ,  n  étoit  donc  pas  toujours  indécis. ,  puUqu il  rejetoit 
entièrement  &  fans  reflriélion  toute  la  doélrine  d'Épicure. 

Il  nen  étoit  pas  de  même  de  celle  des  Stoïciens  ;  je  (m 
bien  que  notre  orateur  Philofophe  cjans  fon  Oraiibn  pour 
Murena,  fait  un  portrait  fi  chargé  de  la  philoibphie  Stoïcienne» 
qu'il  la  rend  ridicule  &  infoutenable;  mais  il  avoue  lui-même 
ailleurs ,  qu'alors  il  piaifantoit ,  qu'il  parloit  devant  des  igno- 
rans ,  &  qu'il  étoit  nécefïàire  >  pour  la  défenlè  de  là  caulê  9 
qu'il  donnât  quelque  choie  à  la  multitude  (g).~ie  vois  encore 
que  fouvent  Cicéron  reproche  lui-même ,  ou  lait  reprocher 
par  les  interlocuteurs  aux  Stoïciens  d'avoir,  en  changeant  ieç 
termes  &  en  rafinant  lùr  les  définitions ,  introduit  dans  la  Phi-» 
iofophie  plutôt  un  langage  qu'un  dogme  nouveau  (h).  Néan- 
moins ,  Cicéron  avoit  une  haute  idée  des  Stoïciens  ,  qu'il 
regardoit  comme  vrais  diiciples  de  Platon  ;  il  le  failbit  même 
gloire  d'entrer  en  lice  avec  ces  Philolbphes:  «  c'eit  çontr'eux 
»  principalement  que  je  dilpute ,  dit-il ,  fur  la  fin  du  deuxième 
»  livre  de  la  divination ,  c'eft  entr  eux  &  moi  qu  eft  le  débat  j 
»  npn  que  je  les  méprife  en  aucune  manière ,  mais  parce  que 
»  de  tous  les  Philosophes,  ce  font  eux  qui  patient  pour  foutenir 
leurs  opinions  avec  plus  d'habileté  &  dç  lavoir  (i).  »  Si 


(g)  Cum  Murœnam,  te  accufante, 
tfefiwlerem  f  apud  impmtos  tmn  illa 
dtâafnnt,  aliqmd  etiam  corona  datvm* 
JDefinib.  lib.  JV,iu°27* 

(h)  PlworeliqwfptrfeéliJJanQndif* 
ciplmain,  Peripateucçs  Ù*  Acadewiços 
VOiwnibus  d^t  rentes  â  re  congritentes  9 
a  qutbus  Sïnci  vertu  magis  qvàmfen- 
quitus  différant.  Cic.  LucuH.    . 

Rehaut  Sfoui  qui  cum  a  P fripa* 
teticis fr  Acadcinicis  omnia  tranjtif* 


liftent,  nomini bus  obis ,çafdem  resfecuti 
funt.  Defin.Jib.  V,n.w  8. 

Inter  Ztnotiem  ty  Peripattticos  ê 
nihitpratervtrborum  novitatanintereflê* 
TufculV,n.«  il. 

(i)  Cum  qui  eus  cmnis  ftrè  ncbii 
difceptutio  content  loque  eft ,  non  quod 
ees  maxime  contemnamus  :  Jed  quoâ 
videntur  ,  açutifflmè  fenunùas  JùâÈ 
prudentijjitnêque     defcndcre»    Divin* 
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Ctc&tm  défapprouvoit  la  dbrflrine  des  Stoïciens  fur  (es  fbnges 
A  for  la  divination  :  il  adopta  fours  opinions  fur  des  fujets 
|Jhis  impottansj  (bavent  même  il  fè  ééciare  contre  ks  Péri* 
paftéticiens  en  faveur  des  Stoïciens,  dans  les  principes  defquefc 
il  avoue  qu'il  trou  voit  je  ne  fais  quoi  de  nerveu*  &  de  mate, 
préférable  à  l'éloquence  &  au  ûyk  pompeux  des  Péripatéti* 
«ftens,  dont  le  fentimerit,  principalement  fur  la  queftiort  de* 
pallions ,  lui  paroiflbit  n  avoir  rien  que  <£e  mou  &  de  lâche  (k)f 
«aufli9  dit-il  f  pour  définir  les  paillons,  &  pour  en  marquer 
les  différentes  efpèces ,  je  fuivrai  les  Stoïciens ,  qui  (ont  de  « 
tous  les  Philosophes  ceux  qui  >  dans  cette  queftion  >  ont  m 

montré  le  plus  de  fâgacité (I)  ;  car  je  trouve  excd-  « 

lente  la  définition  que  fait  Zenon  t  de  ce  qu'on  appelle  « 
pi.Jpon ,  qu'il  dit  être  un  mouvement  de  l'ame  oppofë  à  la  .« 
raifbn  &  contraire  à  la  Nature,  ou,  en  moins  de  mots>  un  « 
appétit  trop  violent,  ceft-à-dire,  qui  fait  perdre  à  nôtres 
ame  cette  égalité  où  la  Nature  la  voudrait  toujours  :  que  « 
reprendre  dans  ces  définitions ,  ajoute  Cicéron  ;  il  y  paroît  « 
une  grande  pénétration,  une  grande  jufteflè  d  efprit  (m)  !  *» 

Enfin  ,  plus  j'examine ,  &  plus  je  crois  apercevoir  que 
Cicéron  ne  fut  pas  Phiiofophe  Académique  pour  tout  con- 
tefter  &  n  ofer  rien  croire  ;  qu'il  voulut  t  au  contraire ,  à 
titre  d'Académique ,  &  comme  n'étant  fié  à  aucun  fyftème, 
être  en  droit  de  prendre  la  vérité  où  il  la  trou  voit,  & 


(k)  Quocirca  mollis  &  enervata 
putanda  efi  Perhateticorum  ratio  if 
aratio  quiperturbari  animes  necejfe  di- 
rtwf^.Tufc.IV,n.#i7;Off.lib.I, 

(I)  Sententiis  tamen  utendum  efi 
Stouorum  potijfimwn ,  qui  maxime  font 
*Y  ut  ita  dicam  virili  utuntur  ratione 
atquefententiâ.  Nom  Periparetici  fa* 
nuliares  noftri  quibus  nihil  efi  uberius, 
wihil  eruditiut ,  nihil  gravius,  medio- 
critatem  vel  verturbationum,  vel  mor- 
borum  animt ,  mihi  non  fani  probant* 
Tufcul.lU,n.°  10. 


Utimur  in  hrs . perturbai ionibus  défi 
cribendis  Stolcorwn  drfinithnibus  iX 
partitionibus  :  qui  mihi  vident ur  in  hac 
queflione  verfari  acutiffimè*  Tufc.  IV, 
n.°  5. 

(m)  Definitio  perturbations  :  qui 
reaè  Zenonem  ufum  puto  t  ita  enitn 
définit:  ut  perturhauojfr  avertit  a  ra- 
tione ,  contra  naturam  animi  commotio* 
vel  brevius,  ut  verturbatio  fit  appetitus 
vehementior:  véhément ior  autem  intel/i- 
gaturis  quiproculabfitanaturœ  conftan- 
tiâ.  Quid  ad  bas  definitiones  pojfim 
dûertJ &c.  Tufcul.  IV,  n.0  21+ 
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d'introduire  cette  manière  de  philofopher  f  qu'on  appela 
depuis  é de  Clique  (n).  Je  comprends  bien  que  pour  donner 
à  cette  opinion  toute  la  force  qu'elle  doit  avoir  9  il  convient 
de  faire  une  anaiyfè  dilcutée  de  la  do&rine  de  Cicéron, 
extraite  de  fes  Ouvrages.  Je  me  propofe  de  le  faire  dans  un 
autre  Mémoire  ,  où  Ion  verra  auffi ,  fi  je  ne  me  trompe  » 
que  1  orateur  Philofophe  eft  celui  de  tous  les  Anciens  qui  a 
le  mieux  fervi  la  raifon» 


(n)  Si  Dîogènc-Laërcc  eût  envifaeé  Cicéton  (bus  cc»poînt  de  vue,  if 
n'auroit  oas  dit  aue  Poumon  fut  le  fondateur  de  la  fede  écitfiique.  Poumon 
<toit  un  rhilofopnc  d'Alexandrie,  qui  vivoit  fous  l'empire  d'AiiguAe. 
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R  E  M  A  R  QU  E  S 
SUR    QUELQUES   MÉDAILLES 

D  E 

L'EMPEREUR    A  NTON  I  N. 

frappées  en  Egypte. 

Part, M.  l'Abbé  Barthélémy. 


L 


E  s  Médailles  que  j  entreprends  d'éclaircir ,  furent  frappées        f  A 


en  Egypte,  dans  la  huitième  année  du  règne  d'Antonin  dansI'Aflem- 
ie  Pieux  ;  elles  font  de  grand  bronze  f  d  un  beau  travail  &  bléepublîque 
4  une  affez  grande  rareté.  du  ^vril 

Les  Antiquaires  ne  les- ont  jamais  envi/âgées  (bus  un  même 
point  de  vue,  peut-être  par  la  difficulté  de  les  réunir  dans  une 
même  fuite.  On  a  tenté  d'en^expliquer  deux  :  fur  celle  du 
n.°  3  ,  Havercamp  ne  vit  que  le  Soleil ,  la  tête  de  Mercure     N       . . 
&  la  figure  de  Cérès;  fur  celle  du  n.°  8  ,  Triftan  de  S.VAmand  Rtg.  Cknfi. 
ayant  cru  reconnojtre  la  tête  de  Jupiter  &  la  figure  de  Junon,  ?t  8s* 
prétendit  que  fous  les  traits  de  ces  Divinités  on  avoit  fait  Cmmunuhifi^ 
allufion  au  règne  d'Antonin  &  de  Fauftine  (on  époufè.  "Pour  *•*•**  S *9% 
détruire  ces  explications ,  il  fuffira  de  décrire  les  Médailles. 

.  La  première  repréfente,  d'un  côté,  la  tête  de  f  empereur 
Antonin;  couronnée  de  laurier,  avec  cette  légende  autour  : 
ATT;  K.  T.  AIA.  AAPi  ANTiîNINOC  (1Ç,B.  CTC.  ceft- 
à-dire  :  Imperator  Cafar  Titus  Aelius  tiadrianus,  Antoninus 
Augujfus  Pius  ;  au  revers ,  avec  les  deux  lettres  L.  H ,  qui 
défignent  l'année  huitième,  on  voit  une  tête  de  femme  & 
une  écrevifle.  La  tête  de  femme  caraélérifêe  par  le  croiflànt 
aux  façcompagne  ,  défigne  .la  Lune  ;  f  Écrevifle  marque  le 
ligne  du  Zodiaque  auquel  on  ^  donné  ce  nom. 

.  Comme  les  .Médailles  fqîvantçs  prélèntent  la  tête  du  même 
Prince  f  la  même  légende  &;  la  même  époque ,  je  ne  décrirai' 
gue  (es  types  des  revers.  / 
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N.°  2.  La  tète  eu  Soleil  avec  le  frgne  du  Lion* 

N.°   3.  La  tête  de  Mercure  avec  ie  (igné  de  la  Vierges 

N.°  4.  La  tête  de  Vénus  avec  le  figne  de  là  Balance. 

N.°   5.  La  tête  dé  Mars  avec  le  figne  du  Scorpion. 

N.°  0.  La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  du  Sagittaire. 

fi.°  y.  La  tête  de  Saturne  avec  le  figne  du  Capricorne. 

N.°  8»  La  même  tête  avec  le  figne  du  ^VeHèau. 

N.°  p.  La  tête  de  Jupiter  avec  le  figne  des  Poiflbns. 

N.°   1  o.  La  tête  de  Vénus  avec  le  ligne  du  Taureau. 

N.°  1 1.  La  tête  de  Sérapis;  dans  un  premier  cercle  inté- 
rieur, \qs  fept  Planètes;  dans  un  fécond  cercle  ,  les  douze 
lignes  du  Zodiaque. 

Il  faut  obferver  qtiè  fur  tes  médailles ,  les  Planètes  font 
câra&érifées  par  une  tête  de  Divinité  &.  par  une  étoile. 

J'ai  dit  quelles  ont  été  frappées  dans  la  huitième  année 
<f  Antôrtin.  Ce  Prince,  âflbcié  par  Adrien  à  la  pulflance  trfbu- 
nicienne  au  commencement  de  l'année  138  de  J.  C.  monta 
furie  trône  le  10  juillet  de  la  même  année;  &  comme  d'après 
un  ufâge  reçu  depuis  long-temps  en  Egypte,  il  compta  la 
ièconde  année  4e  ion  règne  du  ip  août  faivartt,  il  s'enfbit 
que  la  huitième  année  de  ce  règne  s'étend  depuis  lé  2 p  août 
144  de  J.  C.  jufqu'au  2p  août  145  de  la  même  ère  :  c'eft 
>ar  conféquent  dans  cet  intervalle  de  temps  qu'on  a  joint  f 
urplufieurs  de  (es -médailles,  Une  Planète  avec  un  ou  deux 
lignes  du  Zodiaque ,  &  fur  celle  du  n.°  11,  tous  les  fignes 
du  Zôdtaque  avec  toutes  lès  Planètes. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cette  aflbciatioïi  !  feroît-cé 
quelqu  obfervatiort  aftronomique  faite  récemment  en  Egypte, 
&  digne  d'être  rappelée  fur  des  nionumens  publics?  On  feroit, 
au  premier  dpea,  d'autant  plus  porté  à  le  penfer,  que  Tun 
des  plus  célèbres  Aftronomès  de  f  antiquité,  Ptolémée,  étoit 
alors  à  Alexandrie,  &  qu'il  Apporte  dans  fon  Almagéfte* 
des  obfervatiôns  qui  ne  font  antérieures  que  de  deux  cm 
trois  ans  à  f  époque  tracée  fur  les  médaillés  dont  Je  m'occupe  j 
rfials  là  moindre  réflexion  détruit  cette  conjecture.  Sur  les 
médailles  du  n.°6>  Jupiter  paroît  aveclefîgnedu  Sagittaire* 
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&  for  celle  d«n.°j>,  avec  le  (igné  des  Poitfbns  :  or,  dans 
la  même  année,  cette  Planète  ne  fauroit  k  trouver  dans  ces 
gkux  constellations  ;  il  feu*  donc  recourir  4  d  autres  moyens 
pour  réfoudre  k  Problème* 

Suivait  Jutius  Firmàcus  Maternus  *  qw  corrçpolâ  fous  k 
règne  de  Conflantin  ,  un  Traité  d'Àfteoiogk  »  d'après  Je* 
principes  des  Égyptiens  &  des  ÇhaWéens  ,  chaque  %ne  «k 
Zodiaque  ett  dans  la  dépendance  particulière  de. l'une  des 
fept  Planètes  ;  c  eft-là  que  chaque  Planète  a  ion  domicile  •**  &m.Af* 
naturel,  c'efUlà  quelle  exerce  Ion  empire.  Le  domicile  du  ë//t"$édfk 
Soleil  eft  le  Lion  (  n.°  z  ) ,  celui  de  la.  Lune  eft  l'Écreviffe 
(  n.°  1);  Saturne  a  pour  domicile  le  Çaprkorae  &  le  Verfeau 
(  n.QS  7  &  8  )  ;  Jupiter  ,  le  Sagittaire  &  les  Poiflb«s  (  n,°*  6     - 
&  £  )  ;  Mars,  le  Bélier  &  k  Scorpion   (  voyez  pour  k 
Scorpion  h  n.9  f.J;  Vénus,  la  Balance  &  k  Taureau  (  n.05^  . 
&  10);  Mercure,  ks  Gémeaux  &  k  Vierge  /voyez  pour 
la  Vitrge  k  n.°  j  ). 

Je  n'ai  point  trouvé  de  médaille*  où  Mars  &>h  aflbci^ 
avec  k  Bélier,  &  Mercure  avec  ks.  Çémeaux;  mais  fans 
doute  "qu'il  en  aeadfté,  &  peu  t-r  être  s'en  trouve- 1- il  dan; 
quelque  cabinet* 

t    Les,  mêmes  dpnaiciks  fimt  afligoés  aux  Planètes  par  Sextus 
Empickus*  &  par  k  Titrt^Ho^t  «uvjage  peçdapt  long*  *Ad*AJk* 
temps  attribué  à.  Ptoléméç,  &  certainement  antérieur  à  celui  r*  i+L   ,  ,, 

<k  ^IfiœitUfc  feg.io.tSt. 

-    Cette  diflribution  de  fogemens  étoit  relative  à  une  tradi-  A<,rW#  ''**, 

tkn  oonkrvée  parmi  ks  Égypâens.  Macvobe  la  rapporte  à      *-  . 

feurpcèf  en  ces  t*n»es  :  *  A  la  naiflapce  du  Monde,,  la  Lune  1  ï^xx!\ 

6  kva  I*  preqiière ,,  dk  éu?*t  alors  dans  i'Écreviflè  ;   k  « 

Sokil  placé  dms  k  Lion  ta&ijvit  de  près;  enfuitf  mqntèreAf  « 

Siccçâivemem.  à  rhoikoni,  Merçyie  dans  la  Vierge,  Vénus  « 

ëans  la  Balance  >  Mavs  dap$>  Je  Scorpion ,  Jupiter  dans  k  « 

Sagittaîre:,  &  Saturne  dtfn^k  Capricorne*  ** 

.  Fiwnicu*,  qufc  noua,  a  ikané:  iet  ihème  de  k  jtaiflànçe  di* 

Mtnde  r  diaprés  ks  Qiwwgq  ;de,£ét©|yç#  &  de  Nécepfp y 

ffujb  euxrjaàiues  ^acokat  «A  <k*  iQiJf  W<j8*  pi#  4ûckn*4   *• J»#  #*£ 
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ne  diffère  de  Macrobe  qu'en  ce  qu'il  met  chaque  planète  au 
milieu  de  (on  figne  :  la  Lune  au  quinzième  degré  de  l'Écre- 
\itte ,  le  Soleil  au  quinzième  du  Lion ,  &  ainfi  des  autres  ;  & 
comme,  fuivant  Macrobe  ,  la  Lune  parut  dans  ce  moment 
à  l'horizon,  Firmicus  ajoute  que  ie  quinzième  degré  de 
f  Écreviflè  fut  fhorofcope  du  Monde.  Il  avertit  enfuite  qu'on 
Ignorera  toujours  le  moment  précis  de  la  formation  de 
l'Univers  ;  &  que  le  thème  qu'il  vient  de  donner  neft 
qu'une  fuppofition  des  premiers  Mathématiciens  de  l'Egypte. 

Quelqu'arbi traire  qu'elle  foit ,  il  fuffit  pour  mon  objet 
quelle  remonte  à  des  fiècles  fort  reculés ,  &  qu'elle  nous 
inftruife  des  motifs  qui  firent  attribuer  certaines  Planètes  à 
certains  (ignés  du  Zodiaque.  Malgré  1  abfurdité  de  ces  idées, 
elles  exigent  un  peu  plus  de  développement;  pour  le  faciliter, 
j'ai  fait  graver  dans  la  deuxième  planche  une  figure  corn- 
pofèe  de  deux  bandes  circulaires  concentriques  ;  l'une  contient 
les  noms  des  Planètes ,  l'autre  ceux  des  conftellations  zodia- 
cales qui  font  de  leurs  domaines. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  naiflànce  du  Monde  ,  les  iêpt 
Planètes  fe  trouvèrent  dans  les  fept  fignes  qui  fè  fuivent 
immédiatement  dans  le  Zodiaque  t  depuis  i'Écreviflè  jufquau 
Capricorne;  c'eft-à-dire,  depuis  le  n.°  4  jufquau  n.°  10 f 
planche  IL  Dès  ce  moment,  chacun  de  ces  fignes  fût  regardé 
comme  le  domicile  primitif  &  le  domaine  particulier  de 
chaque  Planète.  Cinq  autres  fignes  reftoient  indépendans, 
le  Verfeau  n.*  11,  les  Poîflbns  n.°  12,  le  Bélier  n.°  1 ,  le 
'Afaaot.     Taureau  n.°  2  $  &  les  Gémeaux  n.°  3  :  il  fallut  les  ranger 
fpfm.Scf.1.],  fous  lobéiflànce  des  Planètes;   mais  comme  on  ne  pouvoit 
les  partager  régulièrement  entre  elles,  on  prit  le  parti  de 
"  les  attribuer  aux  cinq  Planètes  qui  s'étoient  élevées  les  der- 
nières fur  l'horizon.  De  cette  manière ,  Saturne  qui  régnoit 
'  déjà  dans  le  Capricorne  n*°  1  o  >  étendit  fbn  empire  fur  le 
(igné  voifm ,  qui  étoit  celui  du  Verfeau  n.°  11;  Jupiter; 
acquit  les  PoHTons  n.9  1 2 ,  Mars  le  figne  du  Bélier  n.°  1  f 
iVénus  celui  du  Taureau  n.°  2 ,  Mercure  celui  des  Gémeaux 
V        \,  »**  3  •'&  n* xefloit  plus  de  figue*  à  donner,  &>  c  eft  ce  qui 

fitqua 
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fit  que  dans  ce  nouveau  partage  ,    le  Soleil  &  la  Lune 
n'augmentèrent  point  leurs   états.  Les  autres  planètes   ont 
toujours  dominé  depuis  fur  deux  fignes  du  Zodiaque ,  Fu'n 
qui  eft  de  leur  ancien  domaine ,  l'autre  qui  eft  une  acqi^i-, 
fition  faite  poftérieurement. 

Jetons  encore  une  fois  les  yeux  fur  les  médailles  que  j'ai 
fait  graver.  Les  fept  premières  repréfèntent  les  fèpt  Planètes 
dans  les  fignes  avec  lesquels,  lors  de  la  naiflance  du  Mondé* 
elles  fè  levèrent  fuccefïivement  à  l'horizon  :  c'eft  la  Lune 
dans  i'Écreviflê  n.°  1 ,  le  Soleil  dans  le  Lion  n.°  2  f  Mercure 
dans  la  Vierge  n.°  3  ,  Vénus  dans  la  Balance  n.°  4  >  Mars 
dans  le  Scorpion  n.°  5,  Jupiter  dans  le  Sagittaire  n.°  6, 
Saturne  dans  le  Capricorne  n.°  7. 

Sur  les  autres  médailles  ,  on  a  gravé  les  fignes  qui  font 
rdu  nouveau  domaine  des  Planètes  :  le  n.°  8  reprëfente  Saturne 
dans  le  Verfèau;  le  n.°  9  ,  Jupiter  dans  les  Poiflbnïs;  le 
n.°  1  o  ,  Vénus  dans  le  Taureau.  J'ai  déjz  dit  que  ie$  médailles 
*jui  repréfentoient  Mars  avec  le  Bélier  &  Mercure  avec  les 
.Gémeaux,  ne  font  pas  venues  à  ma  connoifiance. 

Mais  quels  rapports  doit-on  fuppofèr  entre  ces  étfanges 
ïiotions  &  le  règne  d'Antonin!  Je  penfe  qu'on  a  voulu 
exprimer  le  bonheur  qu'il  procuroit  à  Ces  peuples ,  &  les 
Vœux  qu'ils  faifoient  pour  fa  confèrvation» 

Graver  fur  des  monumens  publics  toutes  les  Planètes  dans 
ieurs  anciens  domaines,  c'étoit  rappeler  l'état  primitif  dû 
Ciel  f  la  naiflance  du  Monde ,  un  nouvel  ordre  de  chofès  ; 
c'étoit  tracer  dans  une  fuite  de  tableaux  ce  vers  de  Virgile  : 

Magnus  ah  integro  fechrum  nafcitur  ordo;  Ecbg.iv,*ji 

cette  légende  qu'on  voit  fur  une  médaille  d'Adrien,  faculum 
aurtum;  cette  autre  légende  qu'on  trouve  fur  les  médailles 
de  quelques  Empereurs ,  felix  temporum  reparatio.  Les  vertus 
d'Antonin  méritoient  un  éloge  qu'on  a  depuis  prodigué  à 
tant  de  Princes  ;  &  deux  circonftances  de  fon  règne  ren- 
voient plus  fenfibles  l'aiiufion  que  préfentent  ces  médailles. 
Son  éléyation  à  l'empire  concourut ,  à  peu  de  jours  près, 
Tome  XL  I.  StC 
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avec  le  jour  anniverfàire   du   Monde   que   les  Égyptiens, 
Sofa.  fuivant  Solin,   plaçoient  au  20  ou  22  de  juillet:  elle  con- 
9  courut  encore  avec  la  fin  d'un  cycle  qui ,  fuivant  quelques 
fauflès  hypothèfes  alors  adoptées  ,   annonçoit  plus  particu- 
lièrement le  renouvellement  de  l'Univers. 

En  effet ,  les  Anciens  ont  défigné  fous  le  nom  de  grande 
année,  des  périodes  de  différentes  grandeurs,  &  plus  préci- 
fëment  encore  celle  qui ,  fuivant  eux ,  ramenoit  les  Planètes 
au  même  point  du  Ciel  où  elles  fe  trou  voient  à  la  naiflknce 
p/jlj.Xy!ir'  ^u  Monde.  Aufone,  d'après  un  ouvrage  d'Héfîode  que  nous 
avons  perdu ,  ia  caraélérife  en  ces  ternes  : 

Donec  confumpto ,  magnus  qui  dicitur,  anno 
Rurfus  in  antiquum  ventant  vagajidera  curfum, 
Quafia  difpoftti  Jleterant  ab  origine  mundi. 

Un  cycle  qui  replacerait  les  Planètes  à  des  points  donnés 
du  Zodiaque,  comprendrait  peut-être  des  millions  d'années, 
&  exigerait  des  connoiffances  en  Aftronomie  que  les  Anciens 
n'avoient  pas  :  auffî  firent- ils  de  vains  efforts  pour  en  déter- 
-  miner  ia  durée;  quelques-uns  même  reflèrrant  ia  grande 
année  dans  des  limites  infiniment  rapprochées  ,  la  confon- 
M/m.  ùTaL  dirent  avec  le  cycle  caniculaire  qui  égaloit  quatorze  cents 
uXXUhpifi.  foixante-une  années  Égyptiennes  à  quatorze   cents   foixante 
"     années  Juliennes,  ou  du  moins,  attribuèrent  au  cycle  cani- 
culaire la  même  propriété  qu'à  la  grande  année,  celle  de  rétablir 
i'état  primitif  du  Ciel. 

Firmicus ,  adreflànt  la  parole  à  Mavortius  Loliianus  gou- 
verneur de  la  Campanie,  lui  rappelle  les  entretiens  qu'ils 
avoient  eus  fur  différens  points  de  Phyfique  &  d' Aftronomie. 
Tm.Pr*f.  u  Vous  me  demandiez,  lui  dit -H,   en  combien  de  temps 
»  s  achève  cette  grande  année  qui  remet  les  Planètes  dans  les 
»  lieux  de  leur  origine ,  révolution  qui  s'opère  en  quatorze  cents 
foixante-une  années  :  »  Quantis  etiam  converfionibus  major  ille, 
quem  ferunt,  perfceretur  annus ,  qui  quinque  has  fiellas  LunM 
etiam  ac  Solem  loris  fuis  originibufque  reftkuit ,  qui  mille  quadrinr 
gentorum  ér/exaginta  unhts  annorum  circuitu  terminatur^ 
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La  grande  année  étoit  fur  le  point  d'expirer  ïorfqu'Antonin 
monta  fur  le  trône,  lé  10  juillet  de  l'année  138  de  l'ère 
vulgaire;  &  l'année  d'après,  le  20  juillet  139,  on  vit 
commencer  un  nouveau  cycle,  une  nouvelle  révolution  de 
quatorze  cents  fbixante-une années  Égyptiennes  ;  c'eft-à-dire,  Cm/or.  d<Dk 
que  fuivant  f hypothèfe  dont  j'ai  parlé,  on  fut  alors  perfuadé  *** c' XXI%  * 
en  Egypte  que  l'Univers  venoit  de  renaître,  puifque  les 
Planètes,  après  bien  des  courfès  &  des  variations,  avoient 
repris  leur  ancienne  pofition  refpeétive  dans  le  Zodiaque. 

Un  règne  commencé  fous  de  pareils  aufpices,  dut  frapper 
une  Nation  livrée  à  tous  les  préjugés  de  l'AftroIogie.  On 
verra  plus  bas,  que  l'occafionde  rappeler  fur  ies  médailles 
des  rapports  fi  fênfibies ,  Ce  préfènta  naturellement  dans  la 
huitième  année  du  règne  de  ce  Prince.  J'ajoute  que  les 
Monétaires  eurent  un  autre  motif,  celui  d'exprimer  les 
yœux  qu'on  faifbit  pour  la  confèrvation  de  l'Empereur. 

Sous  fbn  règne,  l'opinion  de  l'influence  des  Aftres  étoit 
profondément  enracinée  dans  les  elprits.  Depuis  long-temps 
une  foule  de  Devins ,  connus  fous  le  nom  de  Mathématiciens 
&  de  Chaldéens,  prétendoient  lire  dans  ies  deux  fhiftoire 
des  hommes  &  des  empires,  diflribuoient  par -tout  des 
amulettes  &  des  talifmans  ,  &  peu  contens  de  confulter  les 
Aftres ,  employoient  les  opérations  ténébreufès  de  la  magie 
&  d'autres  fuperftitions  condamnées  par  les  loix  ;  efpèce  de 
fèéte  fbuverainement  agréable  aux  Princes  dont  elle  flattoit 
l'ambition  ;  fbuverainement  odieufè  à  ceux  qu'elle  effrayoit 
par  fes  oracles  ;  fbuvent  profcrite  &  toujours  recherchée  f 
par  le  defir  effréné  qu'ont  les  hommes  de  pénétrer  dans  Tant.  Hîft. 
l'avenir  &  d'acquérir  la  plus  dangereulè  des  connoifTances.    '• If  c- XXIIt 

Ceux  qui  fe  bornoient  à  confulter  les  Aftres ,  &  qui  méri- 
toient  de  l'eftime  par  leurs  talens  &  par  leur  conduite, 
trouvèrent  un  accès  facile,  d'abord  auprès  des  principaux 
Sénateurs  de  Rome ,  enfuite  auprès  jdes  Empereurs.  Ils  pro- 
mirent à  Pompée ,  à  CrafTus ,  à  Céfar  des  jours  longs  &, 
paifibles  fiiivis  d  une  mort  tranquille.  Ciccron  eft  furpris  que 
l'événement  n'eût  pas  éclairé  leurs  défenfeurs  fur  la  fauffeté . 

Sff  ij 
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Ckfr.de  Div.  de  leurs  oracles  ;  mais  on  <Ievroit  être  bien  plus  étonné  s'il 
UIsCxlviî.  eût  pro(Juit  cet  effen 

Quoi  qu'il  en   foit ,  Augufte  avant   que  de  parvenir  à 
l'Empire  confblta  le  mathématicien  Théogène  ,   &  quand  il 
y  fut  parvenu,  il  fit  graver  fur  fes  médailles  le  thème  de  fà 
•Suer.inAug.  Nativité3.  Arius  fut  accueilli  à  fà  courb,  Thrafilius  le  fut  à 
CinZjt.ora,.  ceIle  de  Tibère0;  &  Ptoiémée,  différent  de  i'Àftronome, 
XU,  p.  t7s>\t  fut  à  celle  d'Othond.  Les  Chaldéens  fe  faifoient  redouter 
€*Usûei*mTU.  des  Princes  dont  ils  ne  pouvoient  obtenir  la  faveur.  Un  édit 
c  xiv.  Dion,  de  Vitellius  ne  leur  permettoit  de  refter  à  Rome  &  dans 
iïviiffîti ;  l'Italie ,  que  jufqu'au  i.cr  d'oaobre;    auffitôt  il  parut  une 
eSu  Reim.       prédiétion  qui  fixoit  la  mort  de  Vitellius  au  i  .cr  d'oélobrec. 
ihcqïxxu.      Parmi  les  Empereurs  qui  peu  contens  de  les  protéger; 
e  Sua.  in  Vit.  voulurent  approfondir  leur  do&rine,  on  peut  compter  Adrien, 
' *  Sp'artùm.in  qui ,  tous  les  ans  au  i.cr  de  Janvier,  mettoit,  dit -on,  par 
Jiddr,  p.  8.     éCY\i  œ  qui  devoit  lui  arriver  pendant  le  refte  de  F année^; 
Septime-Sévère ,  qui  n'étant  encore  que  gouverneur  de  la  pro- 
vince Lyonnoife  ,  &  ayant  vu  dans  l'horofcope  d'une  Syrienne 
nomniée  Julie,  quelle  devoit  époufer  un  Souverain,  n'héfita 
pas  à  la  demander  en  mariage,  &  partagea  depuis  avec  elle 
'S$"r!'fS?t9  *emP*re  ^u  Monde3;  Alexandre  Sévère  enfin,  qui  permit 
*  lanprid.  aux  Mathématiciens  d'ouvrir  à  Rome  des  écoles  publiques  b, 
p.  ???.   S"'  au  m^pris  <k  tant  de  décrets  antérieurs  qui  les  banniflbient 
''Tach.H!ft.  de  l'Italie0. 

/.  h  c  xxu.  jj  p^^  cependant  que  dans  fe  quatrième  fiècfe  ils  eurent 
quelques  revers  à  craindre;  pour  le  prévenir,  ils  fe  hâtèrent 
de  rafliirer  les  Souverains,  &  d'annoncer  que  Finterprète 
des  cieux  ne  pou  voit,  fans  fe  rendre  coupable  d'un  forfait, 
les  interroger  fur  la  deftinée  de  l'Empereur ,  parce  que  le 
trône  n'étant  pas  fournis  à  l'influence  des  aflres  ,  ils  ne. 
répondraient  point  à  des  queftions  auffi  criminelles  qu'indiP 
Rmchll,  crêtes.  Malgré  cette  décifion,  les  Empereurs  continuèrent  de 
c  xxxiii.  5'adreflër  ^ux  Mathématiciens  ,  &  les  aflres  répondirent 
comme  auparavant. 

Les  préjugés 'de  cette  feience  frivole,  n'avoient  pas  feu- 
if  ment  fubjugué  les  Souverains  &  la  multitude;  les  gen&  les 
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plus  éclairés  ne  pouvoient  quelquefois  fe  garantir  de  l'illufion 
générale.  Galien,  qui  vivoit  du  temps  des  Antonins,  Galien, 
d'une  profeffion  qui  ne  fut  jamais  acculée  de  créduiité,  ne 
dit-il  pas,  que  rien  n'eft  filou verain  contre  certaines  maladies, 
que  de  porter  fur  foi  une  lame  d'airain  fur  laquelle  font 
gravés  un  Lion ,  une  Étoile  &  un  croiflant  de  Lune.  Gai  i  IX \ 

Par  la  fimple  expofition  de  ces  faits ,  on  peut  juger  à  quel  Ct  lv% 
point  dut  influer  fur  les  mœurs  &  fur  les  ufages,  une  doélrine 
qui  tenant  d'un  côté  à  la  Médecine  par  fes  pronoftics,  &  de 
l'autre  à  la  Religion  dominante  par  fes  dogmes,  aflerviflbif  Teîraba>.p.+i 
les  efprits  par  la  crainte  &  par  i'elpérance.  ^  "*** 

De  toutes  les  maladies  de  i'efprit  humain ,  ce  fut  la  plus 
ancienne,  la  plus  longue  &  la  plus  généralement  répandue: 
elle  domine  encore  dans  tout  l'Orient;  en  Europe,  elle  n'a 
cédé  qu'après  trois  mille  ans  de  réfiftance  aux  lumières  de 
la  Philofbphie,  &  nous  avons  prefque  été  les  témoins  de  ce 
triomphe.  Vers  le  milieu  du  fiècle  dernier ,  pendant  que  le 
Jacobin  Campanella  annonçoit  aux  Savans,  qu'à  la  naiiîance  Menefl.Hffl.de 
de  Louis  XIV,  le  Soleil  s'étoit  approché  de  la  Terre  de  cin-  Lm^u-Ctm^ 
quante-cinq  mille  lieues,  Jean-Baptifte  Morin  ,  profefïèur  ?t  *' 
de  Mathématiques ,  prefenta  i'horofcope  de  ce  Prince  au      »  Tetnâï* 
cardinal  de  Richelieu;  &  cet  horofcope,  que  d'autres  mains  UÎ'pMacroi, 
avoient  pris  la  peine  de  reétifier,  parut  bientôt  après  fur  une  Sommai  /.  i, 
médaille  frappée  par  ordre  du  Gouvernement.  €'*ckmAk*. 

Je  dois  tracer  ici  les  principaux  articles  de  cette  doétrine.  Smm.  i  vi , 
Une  vertu  fêcrette  fè  répand  fans  celle  du  haut  des  cieux  p'f  j&  cj^ 
for  toutes  les  parties  de  la  Terre  a ,  les  Aftres  dilpofènt  en  i«»  /•  M> 
fouverains  des  chofês  humaines b,  les  Planètes  en  ont  la  €§ lv*  ' Tarai 
principale  adminiftration  c  ;  elles  influent  fur  la  naillance ,  fur  la  *  tt/*  '  *,*<* 
mort  &  fur  les  allions  des  hommesd;  les  unes  font  par  elles-  +0.$mk.iJ, 
mêmes  bienfaifàntes  ;  les  autres  malfaifàntes  ;  d'autres ,  n'ayant  *  1  '  V5^* 
point  de  caraélère  décidé ,  font  le  bien  &  le  mal  tour-à-tour  c  ;  B?v,p.  sTs* 
mais  leurs  qualités  fe  tempèrent,  s'altèrent  ou  s'améliorent  par  IT'**}*?:** 

i  i./T/  r      rt  ii  •  1  •/   /    foi»  verf,  Aïacr» 

leurs  dittérens  alpetts;  elles  communiquent  leurs  propriétés  Sma.Scip.Ll, 
aux  conflellations  qui  font  leurs  domiciles f.  De  cette  conti-  c,t  j^nM  1 1 
Huité  d'aélions  &  de  réa&ions,  réfulte  ce  mélange  de  biens  p*f,foLr<rfi 
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&  de  maux  qui  découlent  fans  interruption  fur  fa  terre,  61 

qu'on  peut  augmenter  ou  détourner  par  les  vœux  qu'on  leur 

adrefle. 

C'eft  d'après  ces  principes  qu'on  a  représenté  fur  une  foule 
de  pierres  gravées,  de  fragment  de  marbre,  de  pièces  de 

'Mmfm^*  m^ta* ou  ^e  bois,  les  Planètes  &  les  confteilations  du  Zodiaque, 
tantôt  féparément ,  tantôt  combinées  en tr elles,  quelquefois 
aflbciées  avec  des  rites  en  ufage  chez  les  Égyptiens,  les 
Grecs ,  les  Romains  &  d'autres  peuples  ;  &  comme  la  foper- 
ftition  s'aflbrtit  à  toutes  les  erreurs  &  aux  vérités  même  qu  elle 
ne  peut  pas  détruire ,  on  voit  quelquefois  fur  tin  monument 
les  objets  refpeélables  du  Chriftianifme  avec  les  lymboles 
de  i'AftroIogie  ;  le  monograme  de  Jéfos-Chrift  avec  la  tête 
de  Jupiter  &  celles  du  Soleil  &  de  la  Lune  ;  les  noms  des 
Anges  que  nous  honorons  avec  differens  lignes  du  Zodiaque. 
Il  faut  néanmoins  attribuer  la  plupart  de  ces  abus  aux  feéles 
qui  s'élevèrent  au  commencement  de  l'Églife. 

Qu'on  appelle  taiifmans ,  phylaétères,  amulettes  les  monu~ 

mens  dont  je  parle  ;   qu'on  ait  eu  quelquefois  l'attention  de 

GaSat,      les  graver  en  certains  jours  de  la  Lune,  ou  fous  i'afpeét 

«KM*  favorable  je  queiqu'autre  Planète ,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  ceux  à  qui  nous  les  devons  n'eurent  d  autre  objet 
que  de  rendre  hommage  à  la  puiflance  des  Aftres,  &  de  fe 
préferver  de  leurs  malignes  influences. 

Cette  intention  eft  clairement  exprimée  for  une  pierre 

gravée  que  rapporte  M.  Pafferi ,  &  qui  repréfente  d'un  côté 

le  nom  d'un  particulier,  &  de  l'autre  un  croiflànt  de  Lune, 

Ctm.  Aftrif.  une  Étoile  &  ces  mots,  confervatrix  fia;  elle  eft  clairement 

ittfp,+i,  fous-entendue  for  les  médailles  de  Trajan ,  d'Adrien ,  &  même 
d'Antonin,  qui  ont  au  revers  un  croiflànt  de  Lune  avec 
Caftor  &  Poilux  ,  c  eft-à-dire ,  avec  la  conftellation  des 
Gémeaux  ;  for  piufieurs  médailles ,  camées ,  pierres  gravées 
en  creux,  où  l'on  voit  autour  du  type,  les  douze  lignes 
du  Zodiaque  difpofés  circulairement ,  tantôt  fuivant  leur 
ordre  naturel ,  tantôt  dans  un  ordre  diffèrent  ;  fymbole  qui 
feroit  fouvent  inexplicable ,  s'il  n'atteftoit  pas  le  defir  qu'on 
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eut  de  fè  mettre  fous  la  protedion  des  Aftres  :  enfin ,  fur 
une  petite  médaille  de  plomb  que  Seguin  a  publiée  9  &  qui     SekA  n*m 
d'un  côté  repréfente  la  tête  de  Sérapis  ,  &  de  l'autre   ce  **  2% 
mot,  Qvp&Zi,  confervei. 

Rapprochons  maintenant  ces  principes  &  ces  exemples ,  des 
Médailles  qui  font  i  objet  de  ce  Mémoire.  J'ai  dit  plus  haut, 
qu'elles  repréfentoient  les  Planètes  dans  leurs  domiciles  ,  c'eft- 
à-dire,  dans  les  lieux  où  elles  déployoient  une  plus  grande 
puiflance;  car  c'eft  encore  un  principe  reçu  quelles  ont  plus 
de  forces  dans  leurs  domaines  que  par-tout  ailleurs  a,  &  c'en   %Sext.Emptr. 
eft  un  autre  qu'on  peut  adoucir  la  rigueur  de  leurs  décrets  ûAh  A$*%  u  v* 
par  des  vœux  &  par  des  hommages  b.  On  fe  propofa  donc     *Àmk.Llt 
d'implorer  leur  affiftance  en  faveur  d'Antonin ,  &  d'exprimer  °  7//'f** 
fur  {es  médailles  la  même  prière  que  Firmicus  leur  adrefla 
depuis  en  faveur  de  Conftantin.  Je  vais  la  rapporter,  cette 
prière ,  parce  qu'elle  prouve  qu'on  invoquok  fans  diftinélion 
les  Planètes  qui  font  la  fource  de  nos  biens ,  &  celles  qui 
le  font  de  nos  maux.  «  Soleil ,  dit-il ,  ame  du  Monde ,  vous, 
qui  placé  au  milieu  des  Cieux ,  entretenez  par  la  fage  difpen-  « 
(ation  de  votre  lumière,  les  feux  toujours  étincelans   des  « 
étoiles  errantes  ;  Aflre  de  la  nuit  qui ,  plus  voifin  de  la  terre ,  «  Rrmk.  1 1* 
perpétuez  les  germes  qu'elle  renferme  dans  fon   fein,  qui  <cf#/Kf 
recevant  l'empreinte  augufle  du  Soleil  t  &  la  modifiant  à  « 
votre  gré ,  annoncez  &  produifez  par  la  diverfité  de  vos  « 
phafes ,  Iaccroiflement  &  le  dépérifTement  des  êtres  ;  Saturne,  «     TetrdA. 
qui ,  du  fommet  des  Cieux ,  iaiffez  tomber  lentement  fur  «   h  A  /*  '#, 
nous  les  rayons  dont  vous  êtes  couronné;  Jupiter,  qui,*  *      -*y 
régnant  à  la  fois  fur  la  roche  tarpéienne  &  fur  la  deuxième  « 
fphère  des  Cieux ,  ranimez  la  terre  &  le  monde  entier  par  « 
la  douce  &  majefhieufè  férénité  de  vos  regards  ;  o  vous  qui  ce 
dominez  dans  la  troifième  des  régions  céleftes ,  Mars ,  dont  « 
l'afpeél  terrible  infpire  tant  de  frayeur  aux  mortels >  &  vous,  « 
Mercure  &  Vénus,  fidèles  compagnons  du  Soleil,  nous  vous  ce 
implorons  en  faveur  de  Conftantin ,  le  plus  grand  des  Princes,  « 
&  pour  fes  invincibles  fils  les  Céiàrs  :  que  fous  les  aufpices  « 
de  la  Divinité,  &  par  ï heureux  concours  de  vos  influences,  « 
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»  ils  régnent  à  jamais  fur  nos  enfans ,  &  fur  les  enfans  de  no* 
»  enfans,  afin  que  le  genre  humain  délivré  de  fes  maux,  jouifTe 
des  douceurs  dune  félicité  inaltérable.  >• 

Tels  font,  fi  je  ne  me  trompe,  les  Vœux  que  Ion  configna 
fur  les  médailles  d'Antonin,  dans  la  huitième  année  de  (on 
règne.  Un  fait  qui  s  etoit  pafle  quelques  années  auparavant , 
fit  éclore  à  cette  époque  des  fèntimens  jufqu'alors  fufpendus. 

Le  ProconfuI  d'Afrique  confiilta  la  Déefle  honorée  dans 
Capfolin.  m  cette  province,  fous  le  nom  de  Célefie  ou  d'Uranie ;  le 
******  Prêtre,  après  avoir  fatisfait  à  plufieurs  queflions  qui  regar- 
doient  le  ProconfuI ,  refufk  de  s'expliquer  clairement  fur  celles 
qui  concernoient  l'Empereur  ;  il  avertit  les  afïiftans  de  compter 
combien  de  fois  le  nom  d'Antonin  échapperait  de  fa  bouche; 
il  fe  prononça- huit  fois ,  &  dès-lors  on  tut  perfuadé  que  ce 
Prince  ne  régnerait  que  huit  ans.  Je  préfùme  que  ce  fut 
pour  écarter  ce  funefle  préfage  qu'en  Egypte ,  où  la  huitième 
.année  commençoit  plutôt  qu'à  Rome ,  on  repréfenta  fur  une 
fuite  de  médailles ,  les  Planètes  dans  leurs  anciens  domiciles. 
Ces  monumens  pouvoient  produire  deux  effets  ;  ils  rafTuroient 
les  peuples  par  les  efpérances  que  le  ciel  avoit  données  à  la 
terre ,  au  commencement  du  règne  d'Antonin  ;  ils  rendoient 
un  témoignage  public  à  la  puiflance  des  Aftres,  confidérés 
comme  les  arbitres  de  la  mort  &  de  la  vie.  Or ,  ce  témoi- 
gnage étoit  un  hommage ,  &  par  confèquent  une  prière. 

Dans  le  cours  des  recherches  dont  je  viens  de  donner  fè 
réfidtat ,  il  ma  paru  que  nous  pouvions  généralifer  nos  idées, 
&  qpe  l'opinion  de  l'influence  des  Aftres  -,  fi  fortement 
établie  parmi  les  Anciens,  pourrait  faciliter  l'explication  de 
beaucoup  de  médailles  qui  font  ,  jufqu'à  préfent,  reftées 
dans  une  forte  d'obfcurité  ;  les  typep  qu'elles  repréfentent 
font  fi  aifës  £  confondre  avec  les  Planètes  &  les  Conftella- 
tions ,  que  les  Antiquaires  ont  été  quelquefois  obligés  de  leur 
donner  ces  dénominations,  fans  néanmoins  remonter  au 
principe ,  &  fans  avoit  fait  deux  obfervations  eflentielles. 

i.°  Les  Aftrologues  tiraient  l'horofcope,  non -feulement 
i   'de*  particuliers ,  mais  encore  des  villes  &  des  peuples» 

Plufieurs 
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Plusieurs  Auteurs  nous  ont  confervé  le  thème  de  Rome  tel  Chr.dk  Dhm; 
Qu'il  avoit  été  dreffé  par  L.  Tarutius  Firmanus,   ami  de  ltILCm^'!' 

Jk.    ,  r  •  MamL  L  IV, 

Ciceron.  ^77^ 

2.0  Ils  avoient  affigné  aux  Affres  de  grands  départemens  SoB*»  *1**** 
fur  la  terre  ;  chaque  conftellation  du  Zodiaque  ,  ainfi  que  la 
Planète  dont  elle  eft  le  domicile,  préfidoit  à  de  vaftes  climats  ; 
c'efl-Ià  quelle  exerçoit  Ion  pouvoir,   &  quelle  formoit  ou 
modifioit  le  caraétère  des  peuples.  Hipparque  cité  par  Scali- 


que 

/        1  *  *  w  *•  7+4* 

répandue.  «  TetraM. 

De  ces  obfervations  on  peut  conclure  que  plufieurs  Villes  t*  **• 
ont  fait  graver  leur  horofcope  fur  leurs  médailles  ,  &  que 
d'autres  ont  rendu  fur  de  pareils  monumens  l'hommage  ou 
le  culte  qu  elles  dévoient  aux  étoiles  dont  elles  reconnoifloient 
ies  ioix  :  quelques  exemples  changeront  cette  préfbmption 
en  certitude  ;  j'avertis  que  j'aurois  pu  en  citer  un  plus  grand 
nombre. 

Suivant  Strabon,  le  fceau  public  des  Locriens  Ozoies ,  t  f****  G6€ù* 
fitués  au  pied  du  Parnaflè  du  côté  du  couchant ,  repréfentoit  tSu  Atmb*.  ' 
l'étoile  nommée  Hefperus ,  qui  neft  autre  chofe  que  la 
Planète  de  Vénus  ;  &  nous  trouvons  en  effet  une  étoile , 
tant  fu*  les  médailles  des  Locriens  Ozoies ,  que  fur  celles 
des  Locriens  Opuntiens  qui  habitaient  de  l'autre  côté  du 
Parnaflè. 

Les  médailles  d'Antioche  fur  i'Oronte,  frappées  à  des 
époques  afïez  éloignées  les  unes  des  autres  ,  repréfèntent  un 
croitfànt  de  Lune  avec  un  bélier  qui  paroît  auffi  fur  ies 
médailles  de  la  ville  de  Cyrrhus  en  Syrie,  au-deflus  du 
fronton  d'un  Temple  confacré  à  Jupiter,  furnommé  Fulgurator 
Katabates;  ceft  le  figne  du  Bélier  qui,  fuivant  Maniliusf 
dominoit  fur  la  Syrie  : 

Jllum  etiam  venerata  colit  mina  Propontts 
B  Syria'gentes.  •bJS?"** 

Tome  XLL  Jtt 
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Le  figne  des  Gémeaux  fous  la  figure  de  Caftor  &  de 
Pollux ,  paroît  avec  un  croiflant  de  Lune  fur  des  médailles 
frappées  en  Egypte  pour  Trajan ,  Adrien  ,  Antonin. 

Quantité  de  médailles  frappées  en  diffèrens  temps,  en 
différentes  Villes ,  offrent  à  nos  yeux  un  Taureau  la  tête 
baifïee ,  un  de  fes  pieds  levé ,  préfèntant  fès  cornes  mena- 
çantes ,  tel  qu'on  le  voit  fur  le  n.°  10  de  la  première  planche. 
Il  étoit  naturel  de  défigner  le  défrichement  ou  la  fertilité  d  un 
pays  par  un  bœuf  traînant  une  charrue ,  ou  placé  dans  ifne 
pofition  tranquille  ;  mais  l'image  d'un  taureau  qui  fè  difpofè 
au  combat  ,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les  travaux 
paifibles  de  la  campagne,  &  puilque  cette  image  eft  la  fidèle 
copie  d'une  figure  tracée  dahs  le  Zodiaque,  on  doit  préfùmer 
que  les  villes  qui  font  employée  fur  leurs  médailles,  ont  voulu 
repréfenter  la  conftellation  du  Taureau* 

Celle  du  Scorpion  fe  trouve  fur  piufieurs  médailles  des 
L.n,p,jf,rois  de  Comagène ,  parce  que,  fuivant  le  Tetrabiblos ,  la 
fçLrerjo.         Comagène  étoit  dans  la  dépendance  du  Scorpion. 

On  voit  le  Capricorne  fur  piufieurs  médailles  des  mêmes 
rois  de  Comagène,  ainfi  que  fur  celles  de  Zeugma,  d'Ana- 
zarbe,  &  de  quelques  autres  Villes. 

Piufieurs  médailles  de  la  ville  de  Milet  repréfèntent  atf 

revers  un  lion  qui  tourne  fes  regards  vers  un  Aftre  placé 

au-deffus  de  lui  :  ce  type  fe  trouve  auffi  fiir  une  médaille 

d' Antonin  frappée  en  Egypte;  on  fa  pris  fur  celles  de  Milet, 

pour  un  fymbole  du  Soleil ,  dont  la  tête  eft  gravée  fur  Fautre 

côté  de  la  médaille  ;  mais  il  ne  pouvoit  être  regardé  comme 

le  fymbole  du  Soleil ,  que  parce  que  le  figne  du  Lion  étoit 

en  effet  le  domicile  de  cet  Aftre.  Veut-on  d'ailleurs   une 

preuve  que  les  idées  de  l'AftroIogie  étoient  familières  aux 

%SpontVya&  habitans  de  Milet ï 
1. 1,p»  21  *  tr 

3 Sf>  '$:  £  Des  Anglois  *  y  découvrirentf  dans  le  fiècle dernier,  une 
a  Joumejinto  pierre  qui ,  (ans  doute ,  avoit  fêrvi  de  talifman  ou  de  préfer- 
pZ7'^tj0  yat^*  ^ne  m^me  infcription  *y  trouve  gfavée  fur  plufieujs 
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îcoïonnes  (a).  Elle  commence  fur  chaque  colonne  par  les 
fèpt  voyelles  de  l'alphabet  grec  différemment  combinées, 
telles  qu'on  les  voit  fur  les  amulettes  &  fur  les  abraxas  :  je 
l'ai  fait  graver  dans  la  troiftème  planche,  n.°  i. 

Spon  &  Whéler  ont  pris,  avec  raifbn,  les  voyelles  tracées 
à  la  tête  de  chaque  colonne,  pour  une  formule  d'invocation; 
ils  ont  cru  même  y  reconnoître  le  nom  d'IAH,  qui  paraît 
fur  pfufieurs  monumens  qu'on  attribue  aux  Gnoftiques. 

L'invocation  eft  fuivie  de  ces  mots  :  AHE  *TAACON 
THN  nOAIN  MIAHCI0N  KAI  I1ANTAC  TOTC  KATOI- 
KOTNTAC.  Spon  &  Whéler  les  ont  joints  à  l'invocation 
qui  les  précède,  &  les  ont  expliqués  de  cette  manière  : 
-Saint  Jehova ,  conferve^  la  ville  de  Mllet  &  tous  f  es  habltans. 

Au-deflbus  des  colonnes  on  lit  fur  une  même  ligne,  fuivant 
Spon,  APXAITEAOI  $TAACCETAI  H  nOAIC  MIAHCIaN 
KAI  nANTEC  OI  KAT.  que  Spon  &  Whéler  traduifent 
ainfi  :  O  Archanges!  que  la  ville  de  Mllet,  &  tous  f  es 
habltans,  foient  confervés.  On  pouvoit  traduire  plus  littéra- 
lement ,  la  ville  de  Mllet  &  tous  fes  habltans  feront  confervés. 
Mais  nous  avons  une  remarque  plus  importante  à  faïre  ;  le 
mot  APXAITEAOI  nell  qu'une  faufle  leçon  gliflëe  dans  la 
copie  de  Spon.  On  lit  clairement  dans  le  texte  de  Whéler, 
APXAI  TE  AOL  c  eft-à-dire  f  dfocw  <rc  Apiotc/.  On  s'adrefle 
donc  ici  à  d'autres  principautés ,  à  des  divinités  différentes 
des  premières. 

Quelles  (ont  celles  qu'on  avoit  d'abord  invoquées  ?  ce  n'eft 
pas  IAH,  fort  nom  fur  les  monumens  qui  lui  (ont  con(acrés 


(a)  Depuis  la  Iefturë  de  ce  Mémoire, 
un  (avant  Anglois  (  M.  Chandler  ) , 
a  publié  en  un  vol. //i-^/ imprimé  en 
1776 ,  la  Relation  d'un  voyage  qu'il 
a  fait  dans  le  Levant.  Le  Recueil  des 
Infcriptions  qu'il  y  a  trouvées  avoit 
paru  en  1774.  en  un  vol.  in-foL  Celle 
de  Milet  eft  rapportée  à  la  page  1 6 
de  ce  fécond  Ouvrage.  Quoiqu'il  fe 
ibit  gliffé  des  fautes  dans  fa  copie, 


elle  m'a  fervi  à  reftifier  celles  de  Spon 
&  de  Whéler  :  ces  derniers  avoient 
omis  une  colonne  entière ,  ainfi  que  les 
figles  ou  notes  qui  (ont  au-deflus  des 
cinq  premiers.  M.  Chandler  nous 
apprend  de  plus ,  que  la  pierre  chargée 
de  llnfcription  eft  enchâflee  dans  un 
des  murs  du  Théâtre ,  ce  qui  montre 
que  c'étoit  un  monument  avoué  pat 
1  autorité  publique. 

Tttij 
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eft  toujours  clairement  exprimé  par  ces  trois  voyelles ,  fie 
ne  fe  iie  point  à  d'autres  lettres. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  i  opinion  de  l'influence  des 
•  Aftres  étoit  fort  répandue  dans  les  premiers  fiècles  de  1  ère 
chrétienne,  temps  où  ion  doit  placer  le  monument  de  Milet. 
J'ajoute  que  les  Égyptiens  étaient  fort  attachés  à  ce  préjugé, 
&  que  iur  piufieurs  abraxas ,  taliftnans ,  amulettes  ,  on  trouve 
des  ligures  Égyptiennes  jointes  à  des  voyelles  combinées  de 
piufieurs  manières  différentes. 

Ces  lettres  n'ont  pas  été  choifies  au  hafard;  on  étoît  cou* 

Thm.  Cad  venu  de  défigner  les  ièpt  Planètes  par  les  fept  voyelles  ;  ie 

w>u  ad  Dm<u  nombre  des  unes  &  des  autres  avoit  fiiffi  pour  établir  une 

jJ/Z'tF'pJnfh.  affinité  entr'elles.  Suivant  Porphyre,  dans  fon  Commentaire 

Egyp*  PQleS'  fur  Denys  de  Thrace,  Y  alpha  eil  confàcré  à  Vénus,  Y  iota 

hid.       au  Soleil,  X  omicron  à  Mars,  Yupfilon  à  Jupiter,  Y  oméga  à 

Saturne.  Porphyre  a  omis  deux  voyelles ,  Yepfdon  &  Yhéta; 

&  deux  Planètes ,  la  Lune  &  Mercure.   Un  certain  Marc , 

Haref.  I  /,  cité  par  faint  Irénée ,  prétendoit  que  le  premier  ciel  réfon- 

*•*•/•  **'  noit  A,  le  deuxième  E.  le  troifième  H*  le  quatrième  I,  le 

Craie.  cinquième  O,  le  lixieme  T,  le  leptième  il.  Par  ces  deux 

paflàges ,  il  eft  clair  que  les  quatre  dernières  Planètes  ctoient 

affeélées  des  quatre  dernières  voyelles;  quant  aux  premières, 

Porphyre  attribuoit  Y  alpha  à  Vénus ,   &  Marc  au  premier 

ciel,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  la  Lune;  mais  il  peut 

s'être  gliffë  une  faute  dans  le  texte  de  Porphyre  :  je  m'en 

tiendrai  à  l'arrangement  de  l'Auteur  cité  par  faint  Irénée, 

parce  qu'il  eft  plus  conforme  à  Tordre  naturel  des  voyelles 

dans  l'alphabet,  &  des  Planètes  dans  le  Ciel.  Or,  lesEgyp- 

tiens  &  les  Pythagoriciens  rangeoient  ainfi  les  Planètes  :  la 

mauw.xiu,  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  &  Saturne, 

t^xxx^n   ^  P^  con^cluent »  1 A  ctoit  'a  voyelle  caradériftique  de  la 

y.  124  ,  ediu  Lune,  l'E  de  Mercure,  i'H  de  Vénus,  11  du  Soleil,  fO  de 

uTlxxn  Mars'  iT  de  JuPiter>  lî2  de  Saturne. 

Dans  les  prières  qu'on  adreflbit  aux  Dieux,  on  fubftituoit 

/buvent,  parrefpeél,  au  nom  des  Planètes,  les  lettres  qui  leur 

correiponîloient;  prononcer  A,  E>  H,  c  étoit  dire  tacitement 


Digitized  by 


Google 


D  E    LITTÉR  ATU  RE.  517 

0  Lune!  0  Mercure!  0  Vénus  !  Un  ancien  Médecin  nommé 
Nicolaus  Mirepfus,  a  rapporté  dans  un  ouvrage  publié  par 
Henri  Etienne  a,  une  fuite  de  formules  de  remèdes  ;  il  exige  * Aru  Mef 
quelquefois  qu'en  les  compofant  on  les  accompagne  de  PlIuSuyh.Parh 
prières;  en  pariant  d'un  certain  médicament, b  il  faut,  dit-il,  's*7{bid  Seéft 
pour  qu'il  opère  fon  effet,  prononcer  en  le  faifant,  les  fept  xxi.e.i.col 
voyelles  a,e,Yi,/,o,u,a:  c'eft  comme  s'il  avoit  prefcrit  63S&*i(* 
d'invoquer  (uccelïivement  les  fept  Planètes. 

Dans  l'infcription  de  Milet  %  les  voyelles  tracées  à  la  tête 
de  chaque  colonne,  défignent  le  nom  dune  divinité;  je  donne 
pour  preuves  le  mot  ADEi  Saint,  qui  le  rapporte  vifiblement 
à  la  fuite  des  voyelles  dont  il  eft  précédé  ;  le  mot  *TA  ACON , 
conferve ,  au  fmgulier  ;  l'invocation  que  Ton  adreffe  à  la  fin 
de  i'infcription  aux  autres  Principautés ,  APXAI  TE  AOL 

11  faut  rechercher  à  préfènt  quelle  eft  la  divinité  particu- 
lière dont  le  nom  étoit  fous -entendu  dans  chaque  colonne. 
Spon  rapporte  une  efpèce  d'abraxas ,  au  revers  duquel  on     Vya*  '*  '*  - 
voit  les  fept  voyelles  combinées  des  fept  façons  différentes.  £  ii^l/** 
/  Voyei  flanche  111,  n.°  2).  La  première  combinaifon  pré- 
lente  les  voyelles  d^is  leur  ordre  naturel ,  A,  E,  H,  I,  O,  T,  €t\ 
dans  la  deuxième  ,  on  commence  par  la  féconde  voyelle,  & 
on  a  rejeté  la  première  à  la  fin  des  autres,  E ,  H,  I,  O,  T,  fl,  A  j 
dans  la  troifième,  on  a  commencé  par  la  troifième  voyelle; 
dans  la  quatrième ,  par  la  quatrième ,  &c.  On  doit  préfumer 
4jue  la  première  lettre  de  chaque  combinaifon  défigne  fpécia- 
lement  fa  Planète  correfpondante ,  &  qu'ainfi  en  récitant  les  • 
(êpt  voyelles  de  la  première  ligne ,  on  fous-entendoit  ces 
mots  :  O  !  Lune ,   qui  êtes  à  la  tête  des  autres  Planètes , 
Mercure ,  Vénus ,  Soleil,  &c.  &  qu'en  prononçant  celles  de 
ia  féconde  ligne,  on  fous-entendoit  cette  formule  :  O!  Mercure, 
qui  marchei  avant  les  Planètes  de  Vénus ,  du  Sohil ,  &c. 
en  aïTignant  à  chacune,  tour-à-toûr,  le  premier  rang ,  c'étoit 
leur  décerner  les  mêmes  honneurs. 

Chaque  colonne  de  l'infcription  de  Milet  offre  deux  com- 
binaifons  de  voyelles  ;  la  première  eft  contenue  dans  uhe 
feule  ligne ,  &  j'en  parlerai  plus  bas  ;  la  deuxième  préfente 
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dans  les  cinq  colonnes ,  qui  font  les  mieux  confervées ,  fc 
même  arrangement  que  dans  la  pierre  gravée  de  Spon ,  ceft- 
à-diref  qu'on  a  commencé  fucceflivement  par  la  première 
voyelle ,  la  deuxième ,  la  troifième  ,  la  quatrième  &  la  cin- 
quième ;  ainfi  on  a  invoqué  dans  la  première  colonne ,  la 
Lune;  dans  la  deuxième,  Mercure,  &c.  II  manque  ici  deux 
Planètes ,  parce  que  les  premières  lignes  de  la  fixième  colonne 
font  détruites ,  &  que  lafeptième  colonne  ne  fubfifte  plus  (b); 
au  refte ,  je  ne  dis  pas  que  dans  tous  les  temps  &  tous  les 
lieux  ,  les  mêmes  combinaifbns  de  voyelles  aient  défigné  les 
mêmes  Planètes ,  j'en  ai  vu  de  différentes  fur  d'autres  monu- 
mens  ;  mais  fur  une  pareille  matière  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  une  exacte  uniformité  d'ufàgçs. 

Les  Égyptiens  &  les  Pythagoriciens,  dont  les  Gnoftiques 
avoient  emprunté  beaucoup  d'idées ,  prétendoient  que  chaque 
Planète  rendoit  un  (on ,  &  que  toutes  enfèmble  formoient 
un  heptacorde,  a  dont  quelques-uns  d'entr'eux  nous  ont  laiffé 
des  modèles  qui  ne  prouvent  pas  de  grandes  connoiffances 
en  Aftronomieb.  H  falloit  donc  que  les  voyelles  deftinées  à 
défigner  les  Planètes,  fuflent  affedées  cjps  mêmes  fons  que 
la  lyre  célefle. 

Si  on  place  ,  dit  Nicomaque ,  le  premier  degré  de  l'échelle 
muficale  à  l'Aftre  le  plus  voifin  de  la  terre ,  la  Lune  fera 
fhypate,  &  le  Soleil  la  mèfèc;  l'hypate,  dans  ce  cas,  étant 
la  première  corde  du  premier  tétracorde,  peut  répondre  à 
notre  fi  ;  les  autres  Planètes  donneront  fucceffivement  ut, 
te,  mi,  fa,  fol,  la;  &,  par  la  même  raifbn,  X alpha,  confaaé 


(b)  Les  Signes ,  qui  fervent  au- 
jourd'hui à  caraftérifer  les  Planètes  > 
ont  varié  fuivant  les  temps ,  les  lieux  «Se 
la  nature  des  matières,  M.  DuCange 
a  rapporté  plufieurs  exemples  de  ces 
variétés ,  &  n'a  dit  les  recueillir  tous. 
(  Notar.  Characè.  ad  calcem  Glojf. 
infim.  Grœc.  p.  j,  8,  p,  iqJ.  On 
trouvera  peut-être  un  jour  dans  quel- 
que manuferit;  ceux  de  l'infcription 


de  Milet.  Je  préfume  qu'ils  défignoient 
la  Planète  particulièrement  invoquée 
dans  la  colonne  correfpondante.  Celui 
de  la  quatrième  colonne,  diftingue  des 
autres  par  fa  forme ,  fa  grandeur  &  fe 
ornemens  ,  femble  devoir  indiquer  le 
Soleil  ;  c'eft  la  Planète  à  laquelle  j'ai 
dit  que  s'adreflbit  l'invocation  parti- 
culière contenue  dans  cette  colonne. 
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à  la  Lune  fera  le  fi,  &  les  fix  autres  voyelles  répondront  aux 
fix  cordes  fuivantes  de  f heptacorde  ;  &  en  effet ,  fuivant  le 
partage  de  faint  Irénée  cité  plus  haut ,  le  premier  ciel ,  celui 
de  la  Lune,  fonne  a,  ceft-à-dire,y?;  le  deuxième,  e,  ou 
ut  p  &c.  Il  fuit  de-Ià  que  le  nom  de  chaque  Planète  pouvoit 
être  exprimé ,  ou  par  Tune  des  fept  voyelles  de  l'alphabet , 
ou  par  un  des  fbns  de  la  lyre  à  fept  cordes,  ou  tout-à-la-fois 
par  la  lettre  &  par  le  ion.  Le  n.°  3  de  la  troifième  flanche 
repréfente  tous  ces  rapports. 

Les  notions  précédentes  répandront  un  nouveau  jour  fur 
le  fameux  partage  de  Démétrius  de  Phalère;  cet  excellent  Dr  Elocuthne  k 
critique  voulant  prouver  que  le  concours  des  voyelles  produit  *  *•***•■ 
quelquefois  un  effet  très-agréable ,  rapporte  le  fait  fuivant  : 
ï.y  AiysXTop  $è  3($à  tous  fieous  v/jlvovoi  tÇ&t  nZv  tntii  (poniimw  oî 
nptïçy  l<pt%nç  nygimï  ctum,  x)  ctrn  cluàS,  jgtî  ira  )u8ût^$,  toit 
ytylLyuzrmy  tkim  o  îi^oç  clhovîto)  une   IvQw'iaç* 

En  Egypte,  les  Prêtres  voulant  célébrer  les  Dieux,  emploient 
les  fept  voyelles,  &  les  font  réfonner  fuccejfivement  ;  le  fon  de 
ces  lettres  efl  fubjlitué ,  à  caufe  de  leur  euphonie  ,  au  fon  de 
la  flûte  &  de  'la  cythare. 

Quelques  obfervations  conduiront  à  l'intelligence  de  ce 
partage. 

1.  Dans  plufieurs  cérémonies  religieufès  des  Grecs,  après 
que  les  inftrumens  avoient  préludé,  les  voix  faifoient  entendre 
les  louanges  des  Dieux  &  les  vœux  qu'ils  leur  adreflbient  ; 
enfuite  les  inftrumens  &  les  voix  fe  repondoient  alternati- 
vement. En  Egypte,  le  (on  des  voyelles  étant  fubftitué  à  celui 
des  inftrumens ,  il  devoit  former  une  certaine  mélodie  ;  pai 
conféquent ,  les  fept  voyelles  étoient  chantées. 

2.0  Le  chant  des  voyelles  n'excluoit  pas  plus  les  paroles 
dans  les  hymnes  des  Égyptiens,  que  le  Ion  des  inftrumens 
ne  les  excluoit  dans  les  hymnes  des  Grecs.  11  feroit  abfurde 
de  dire  que  dans  les  temples  des  premiers  on  n'entendoit 
qu'une  fuite  de  voyelles;  Démétrius  n'a  pas  parlé  des  prières 
qu'on  chantoit  à  la  fuite  de  ces  lettres,  parce  quelles  ne 
faifoient  rien  à  fou  objet. 
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3.0  C'efl  à  l'euphonie  que  Démétrius  rapporte  fufage  de* 
Égyptiens  ;  mais  à  cette  caufè  Ion  doit  en  joindre  une  autre  : 
parmi  eux  f  les  noms  des  divinités  étoient  ineffables. 

4.0  II  ne  s'agit  dans  ce  paflkge  que  des  hymnes  chantées 
en  i'hofineur  des  Planètes ,  puifquon  y  fait  mention  des  fept 
voyelles. 

5.0  Si  Ion  doutoit  de  la  réalité  du  fait  rapporté  par  Démé- 
trius ,  on  le  trouverait  confirmé  par  cê^paflàge  de  Nicomaque:  m 
cet  Auteur  ,  page  37,  parle  des  Thériniens  qui  invoquoient 
la  Divinité  par  des  Ions  inarticulés  (c).  Voici  donc  comme 
les  Égyptiens  imploroient  le  fecours  de  ces  Aftres.  On 
entendoit  d'abord  les  fept  voyelles  :  c  étoit  l'invocation  ; 
venoit  enfuite  une  prière.  On  reprenoit  les  fept  voyelles:- 
on  continuoit  la  prière ,  &  ainfi  alternativement. 

L'infcription  de  Milet  repréfènte ,  fi  je  ne  me  trompe  f 
un  exemple  frappant  de  ces  alternatives  :  elle  doit  contenir  . 
la  prière   que   l'on   adrefîà  aux  Planètes  lorfqu  on  mit  la 
ville  (bus  leur  protection. 

Arrêtons-nous  à  la  première  colonne.  La  première  ligne 
eft  compofèe  des  fept  voyelles  I,  E,  O,  r.  A,  H,  SI;  il  en 
réfultoit  cette  modulation  mi,  ut,  fa,  fol,  fi,  re ,  la:  ce 
n étoit  ici  qu'une  elpèce  de  prélude,  qu'un  hommage  rendu 
en  général  à  toutes  les  Planètes.  La  deuxième  &  la  troiiîème 
ligne  nous  offrent  les  fept  voyelles  &  les  fept  tons  de 
ineptacorde  dans  leur  ordre  naturel,  a,  e,  >i,  * ,  0,  v ,  0; 
fi,  ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la:  ici  l'invocation  s'adrefîè  fpécia- 
iement  à  la  Lune  ,  fuffifamment  défignée  par  la  première 
voyelle. 

Quatrième  ligne  AOE,  Attrefaint.  Cette  épithète  déter- 
mine un  objet  particulier  &  indiqué  par  les  voyelles  qui 
la  précèdent. 


(c)  On  ne  cormoît  pas  ces  Théri- 
nîensi  au  lieu  du  mot0te*rw  »  Meibom. 
P*  S  9  >  a  propofé  de  lire  Tvppwoi ,  les 
Thyrréniens.  Gai.  not.  in  Démet, 
p*  2jf*  0wv/>« ,  les  Prêtres  Égyp- 


tiens ;  la  Croze ,  d'après  le  P.  Bonjour, 
QiotAfMt;  ce  mot  en  Cophtefignifiedes 
Théologiens.  JabL  Panth.  Proleg, 
p.  jj  ;  la  Croçe,  Jexic.  /Egypt.  lot. 

Cinquième* 
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Cinquième  ligne  <pu?w.cof,  &c.  conferve  la  ville \  de  Milet  &. 
tous  fes  habitatts.  Après  avoir  adrefle  ce  vœu  à  ta  Lune , 
on  pafïbit  à  la  deuxième  colonne.  Le  choeur  faifbit  entendre 
une  nouvelle  fuite  de  voyelles ,  une  nouvelle  fuite  d'accords  ; 
on  invoquoit  de  nouveau  les  Planètes  en  général ,  &  eniùite 
une  Planète  en  particulier.*  Parmi  les  modulations  que  je 
crois  apercevoir  dans  la  première  ligne  de  chaque  colonne, 
il  en  eft  qui  ne  flatteraient  pas  nos  oreilles.  Je  prie  ceux 
qui  me  feraient  cette  objeétion ,  de  jeter  les  yeux  fur  les 
fragmens  que  M.  Burette  a  publiés  de  la  mufique.des  Grec$.    ; 
J'ajoute  ici  une  remarque  fur  le  mot  IAHj  on  le  regarde 
pour   l'ordinaire    comme   une   altération   du  mot  Jehova: 
Jablonski  a  montré  combien  cette  étymologiç  étoit  incertaine. 
Sans   m'engager  dans   de  longues  difcuffions,   jobfèrverai 
que  ce  mot  accompagne  fbuvent  fur  les  abraxas  la  figure  du 
Soleil,  ou  d'Harpocrate,  fymbole  du  Soleil  d'hiver:  or,  nous 
avons  vu  que  la  lettre  I  étoit  la  caraélériftique  du  Soleil  ;  l'A 
étant  la  première,  &  l'fi  la  dernière  des  voyelles,  AI  A  a  pu 
lignifier,  Soleil,  principe  &  fin  de  toutes  chofes  ;  idée  con- 
forme à  celle  que  les  Égyptiens,  félon  quelques  Auteurs,     Ch*rm.*pi 
avoient  de  l'extrême  puiffance  de  cet  Aftre.  ITJ.gfflïï, 

Veut-on  que  ces  trois  lettres  aient  quelquefois  indiqué  un  cap.  iv.  Diod. 
plus  noble  objet,  nous  demanderons  û  les  Pythagoriciens  £  ', s '/*$ 
qui  découvraient  tant  de  myftères  dans  le  npmbre  fept,  &  WefA 
qui  voyoient  dans  le  mot  lAiî  la  première,  la  moyenne  & 
ia  dernière  des  voyelles  ;  la  première ,   la  moyenne  &  la 
dernière  corde  de  la  lyre,    n auraient  pas  renfermé  dans 
cette  courte  formule ,  les  idées  qu'ils  avoient  conçues  de 
l'Univers  &  de  FEtre  fuprême.  Les  expreffions  fuivantes 
leur  étoient  familières.  «  Tout  dans  l'Univers  fe  mefure  & 
fe  détermine  par  un  commencement,   un  milieu  &  ^^^^clbu^a 
fin  \  Dieu  eft  le  commencement,  le  milieu  &  la  fin  de  la«/./,^V//. 


juftice  b.  Dieu  tient  dans  fa  main  le  commencement  ,  te €€  Saf*i™pv% 
milieu  &  la  fin  de  la  chaîne  des  êtres  c»«  AJyZp.^s^ 

J'ai  tâché  de  prouver  dans  ce  Mémoire,  que  le  culte  rendu  i]y^7\e** 
ix  Aftres,  confidcrés  comme  les  difpenlateurs  des  bien* 
Tome  XL/.  jJuu 
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&  des  maux ,  &oit  exprimé  fur  beaucoup  de  médailles.  On 
ne  doit  pas  conclure  de-ià  que  toutes  les  figures  de  ia 
fphère  célefte,  retracées  ftfr  ces  fortes  demonumens,  doivent 
être  prifes  pour  des  Planètes ,  ou  pour  des  Confteilations. 
La  Balance  y  défigne  quelquefois  ia  Juflice;  le  Dauphin  & 
i'Écreviiîè,  le  commerce  d'une  ville,  ou  ia  fituation  auprès 
de  la  mer:  ces  exceptions  &  d'autres  encore,  ne  peuvent 
pas  détruire  la  règle.  L'examen  d'une  grande  quantité  de 
monumens  a  fourni  le  principe  ;  c'eft  à  ia  critique  d'eu 
faire  l'application. 
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EXAMEN    DE    L'HISTOIRE 

DELA 

MATRONE     D  ÊPHESE , 

Et  des  différentes  imitations  qu'elle  a  produites. 
Par    M.    D  a  c  i  e  r. 

L'jhistoire  fi  connue  fous  le  nom  de  fa  Matrone       Lu 
d'Éphèfe,  peut  donner  lieu  à  deux  queftions.  Le  fait   Ie2oJuîn 
eft-il  vrai  ou  feint!  Pétrone  eft-il  le  premier  qui  fait      177i* 
raconté  ! 

Le  doute  que  ia  première  queftion  fuppofe  ,  paroît  n'être 
pas  nouveau.  Jean  de  Sarifbéri ,  mort  évêque  de  Chartres  . 
en   1 1 8  3  ,  après  avoir  rapporté ,    dans  l'Ouvrage  intitulé 
Policràticus  ,  five  de  Nugis  Curialium ,  tout  le  morceau  de 
Pétrone  ,   concernant  l'aventure  de  la  Matrone  d'Éphèfe , 
femble  laifler  la  liberté  de  traiter  ce  fait ,  ou  d'hiftoire  ou  de 
fable  :    Tu  hiftoriam  ,  aut  fabulam ,   quod  his  verbis  refert 
Petronius ,  pro  libitu  appellabis  (a).  De  cette  alternative,  on 
pourrait  conclure  que  Jean  de  Sarifbéri  n'avoit  pas  pris 
abfolument  fon  parti  entre  les  deux  qualifications  ;  mais  ce 
qu'il  ajoute ,  que  la  vérité  du  fait  étoit  atteftée  par  un  Écri- 
vain ,  dont  il  n' allègue  le  témoignage  qu'avec  une  forte* 
d'éloge,  donne  lieu  de  juger  qu'il  étoit  néanmoins  difpofé 
à  l'en  croire.  «Cependant,  dit-il,  Fiavien  lui-même  certifie 
que  la  chofe  étoit  ainfi  arrivée  à  Éphèfe  (b).   Fiavien  ,  « 
continue  Jean  de  Sarifbéri ,  nous  apprend  de  plus ,  que  ia  «c 
Matrone  avQit  fubi  la  peine  des  parricides  &  des  adultères  (c),  » 

T  l 

(a)  Joan.  Sar/Jb.  Poticrat.L  VI 11,  c.  JT  ,p,jj6 ,  Édît.  de  Leydc,  1639. 

(b)  ha  tamen   e\  ftâo  accidiffe  Ephefi  éX  Fkrvianus  auto?  eft. 

(c)  Mulitrtmqm  txadit  imputais  Jua  &  /céleris  parricidqlis  &  adukerii 
panas  luiflt. 

Uuu  ij 
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Cette  circonftance  manque  dans  la  narration  de  Pétrone; 
j'y  vois  feulement  que  Lycas ,  un  des  interlocuteurs ,  homme 
jiatureilement  chagrin ,  au  lieu  de  rire  comme  les  autres ,  de 
Thiftoire  qui  venoit  d'être  racontée,  s  écria  avec  humeur: 
«  il  eût  été  de  la  juftice  du  Prince  d'ordonner  que  le  corps 
du  mari  fût  reporté  dans  le  monument ,  &  que  la  femme 
fût  attachée  à  la  potence  (d).  »  Faute  de  favoir  qui  étoit  ce 
Flavîen ,  &  en  quel  temps  il  vivoit ,  on  ne  fauroit  fixer  le 
degré  d'autorité  que  doit  avoir  fbn  témoignage  ;  il  n'a  été 
connu  de  Volïïus  &  de  Fabricius,  que  par  Jean  deSarifbéri, 
qui  le  cite  en  plufieurs  endroits  du  Policraticus ,  nommément 
au  chap.  xxvi  du  liv.  II,  où  il  lui  attribue  un  traité  de  Vefli~ 
giis  F  h. ofophorum ,  dont  je  crois  qu'il  ne  nous  eft  rien  reité; 
mais  ce  titre  même  qui  annonce  un  Écrivain  ferieux ,  &  fur- 
tout  la  mention  honorable  que  fait  fbuvent  de  lui  Jean 
de  Sarifbtri ,  peuvent  fervir  à  l'accréditer.  On  conviendra 
.  d'ailleurs  qu'il  s'enfuit  de  la  différence  des  deux  récits  dans 
un  point  affez  eflentiel,  que  les  deux  Écrivains  n'ont  pas 
puiié  à  la  même  fburce;  &  qu'ainfi  nous  avons  deux  autorités 
au  lieu  d  une*  On  conviendra  de  plus ,  que  la  circonftance 
de  la  peine  fubie  par  la  Matrone,  donne  au  fait  un caraélère 
de  vérité  que  de  fimpies  lbupçons  ne  fauroient  détruire.  Ii 
paroît  encore,  par  la  réflexion  de  Lycas  dans  Pétrone,  que 
Lycas ,  &  apparemment  tous  les  affiltans ,  ne  doutoient  pas 
qu'il  ne  fût  vrai.  * 

A  cette  induélion,  j'en  joindrai  une  autre,  fur  laquelle 
cependant  je  n'olerois  trop  infîfter.  On  a  découvert  à  Rome, 
parmi  les  ruines  du  palais  de  Néron  f  les  débris  d'un  bas- 
relief,  fur  lequel  on  reconnoît  fènfiblement  l'hiftoire  de  la 
Matrone.  Un  fbldat  Romain  eft  alfis  vis-à-vis  d'une  femme 
à  demi  couchée  ;  ils  font  dans  l'attitude  de  gens  qui  converfent 
enfemble;  le  fbldat  tend  la  main  vers  la  femme ,  &  fèmbie 


(d)  JVon  Lycas  rijit  ;  Jed  tratum  commovens  capot  ,  Jî  juflus  ,  inquit, 
Jnweratorfiiijjit,  débita  panis  familial  corpus  in  umumentum  referre,  muûerem 
ajpgere  cruci. 
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l'inviter  à  accepter  ce  qu'il  lui  préfente  (e)  :  la  femme, 
appuyée  fur  le  coude  droit,  &  loutenant  la  tête  avec  fa 
main  ,  paroît  faire  de  l'autre  un  ligne  de  refus  ;  derrière 
eux,  dans  féloignement ,  s'élève  un  gibet  duquel  pend  une 
corde  (f)  ;  à  leurs  pieds  eft  une  efpèce  de  pot-à-feu  ,  qui 
éclaire  le  lieu  où  ils  font  enfermés;  &  à  peu  de  diftance, 
une  autre  femme  ,  ce  doit  être  la  fuivante  de  la  Matrone, 
qui  avoit  foin  d'entretenir  la  lumière  (g).  Je  donne  cette 
defcrlption  d'après  une  gravure  qui  fe  trouve  dans  l'ouvrage 
intitulé  ,  Coftume  des  Grecs  &  des  Romains  (h)  Or, 
voilà ,  ce  me  lèmble ,  le  récit  de  Pétrone  mis  en  aélion  ;  je 
cite  le  texte  à  la  marge. 

Le  monument  doit  être ,  au  moins ,  du  temps  de  Néron  , 
qui  fit  bâtir  ce  fuperbe  Palais  que  lui-même  nommoit  Domus 
Aurea  (i)  ;  mais  il  peut  être  auflî  beaucoup  plus  ancien, 
&  s'être  confervé  dans  les  ruines  de  l'ancien  Palais  des  Céfars, 
que  Néron  rétabliflbit.  En  ce  cas ,  l'hiftoire  de  la  Matrone 
auroit  été  connue  avant  que  Pétrone  l'ait  racontée  ;  il  n'en 
(eroit  pas  l'inventeur  ,  &  il  réfulteroit  de-là  une  nouvelle 
préfbmption  en  faveur ,  finon  de  la  vérité ,  au  moins  de 
l'ancienneté,  &  certainement  de  la  célébrité  du  fait.  Ne 
pourroit-on  pas  ibupçonner  que  c'étoit  une  de  ces  hiftoires 
Afiléfiennes  9  traduites  du  grec  d'Ariflide  (k)  par  Sifenna, 
dont  il  fe  trouva  un  exemplaire  dans  l'équipage  d'un  Officier 
de  l'armée  de  Craflus ,  après  la  bataille  que  ce  Général  perdit 
contre  les  Parthes  (l). 

C  eft-là ,  peut-être,  tout  ce  qu'on  peut  répondre  aux  deux 


(e)  Miles  tentant  dore  mulierculœ 
cîbum. 

(f)  Ut  vidit  unam  fine  cadavere 
crucem. 

(g)  Afftdebat  atgrè  fde/iffima 
étncitla  •  ♦ .  &  quoties  defeeerat  pofitum 
in  inonwnento  lumen  renovabat. 

(h)  Par  M.  Dandre  Bardon, 
deuxième  Cahier. 

(i)    Dotnum mox    incendîo 

mbjumptam  reftitutamque ,  auream  no- 


minavit.  Sueton.  In  Nerone,  n.°  31. 

(h)  Ovide  appeloit  l'ouvrage  d'A- 
riflide: Mdefia  Cri  mina. 

Junxit  Ariftidts  Mittjîa  Crimina 
Jicu/n.  Trift.  I.  II,  v.  4-13. 

(I)  Plut,  in  Crajfo.  —  Sur  Ariflîde 
le  Miléficn ,  voyez  VofT.  de  Hijl.  Gr. 
p.  3  3  1  ;  &  Fabric.  Biblwth.  Gr.  r.  I V, 
p.  3  94.  Sur  Sifenna,  le  même  VofliuSj 
de  Hijh  Lat.  p.  4.1  • 
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queftions  que  je  me  fuis  propofées  au  commencement  de  ce 
Mémoire  :  je  Cens  bien  qu  elles  ne  font  pas  complètement 
réfolues  ;  &  que  les  indudions  que  j'ai  tirées  de  différentes 
circonftances ,  ne  fauroient  fonder  que  des  conjectures  ;  if 
me  fuffira  que  ces  conjeélures  paroiflent  du  moins  vraiièm- 
blables.  Mais ,  quoi  qu'il  en  foit  de  la  vérité  &  de  l'an- 
cienneté de  Thiftoire  de  la  Matrone  d'Éphèfe,  je  penfe  que 
le  "Satyricon  de  Pétrone  eft  le  plus  ancien  Ouvrage  où  elle 
fe  trouve  ;  &  comme  je  ne  vois  entre  Pétrone  &  Jean  de 
Sarifbéri ,  aucun  Écrivain  qui  fait  rapportée,  ou  qui  ait  paru 

Îr  faire  allyfion  :  je  penfè  encore  que  Jean  de  Sarifbéri  eft 
e  premier  qui  lait  fait  connoître ,  &  par  qui  elle  fe  foit 
répandue*  Les  copies  du  Policraticus  dévoient  être  plus 
communes  au  xn.  (iècle ,  que  les  exemplaires  de  Pétrone. 
Or,  dès  ce  fiècle,  ou  dans  le  (iècle  fui  vant,  elle  fut  racontée 
en  vers  latins  hexamètres  &  pentamètres ,  par  un  anonyme, 
auteur  d'un  recueil  de  Fables ,  la  plupart  imitées  d'Éfbpe  (m)  t 
qui  ne  peuvent  avoir  été  composes  plus  tard  que  le  xin.c 
fiècle,  jutant  que  j'ai  pu  en  juger  par  l'écriture  de  deux 
manufcrits  die  ce  Recueil ,  dont  j'ai  eu  communication ,  l'un  de 
la  bibliothèque  du  Roi  (n) ,  1  autre,  de  celle  de  S.1  Vidor  (o). 

De  ces  deux  manufcrits ,  Fabricius  n'a  connu  que  celui 
de  faint  Vi<5lor ,  mais  il  en  indique  un  troifième ,  qui  avoit 
pa(fë  de  la  bibliothèque  de  Paul  Pétau,  dans  celle  de 
l'Eleéteur  Palatin ,  &  qui  doit  être  aujourd'hui  dans  celle 
du  Vatican.  C'eft  probablement  d'après  celui-là  qu'a  été 
donnée  l'édition  des  Fables  qui  parut  à  Rome  en  1483  , 


(m)  Quelqus-unes  font  empruntées, 
de  Phèdre  &  d'ailleurs  encore. 

(n)  Petit  in-fol.  mince ,  n,9  8fop. 

(0)  Grand  in-fol,  n9*  26 6 '.  — 
Comme  les  titres  aes  Fables  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes  dans  les  deux 
nianuicrits ,  &  que  le  m^nuferit  du 
Roi  en  contient  une  de  plus  que  celui 
de  Saint-  Vidor,  le  premier  fbixante- 
troîs,  le  fécond/  foixante-deux ,  on 
£  lieu  de  juger. que  l'un  n'a  pas  été 


copié  fur  l'autre.  Mais  il  eft  bon 
d'avertir  que  dans  le  manuferit  de 
Saint- Vidor,  fe  trouvent  outre  les 
Fables  »  t.°  quatre  livres  &  le  com- 
mencement du  çincruièrae  du  Traité 
de  Boëce,  de  Cotyolationc /  a.°  Les 
ÉpigiammesdeSaiot-Proiper;  j.°  Le 
Poënie  connu  (bus  ce  titre  ,  Diflicha 
Catonîs;  4..0  La  Pharlàle  de  Lucain; 
j.°  PÉnéïdc  de  Virgile. 
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&  dont  la  bibliothèque  du  Roi  pofsède  un  exemplaire  (pj. 
Dans  l'imprimé  comme  dans  les  deux  manufcrîts ,  le  conte  de 
la  Matrone  eft  le  xlix.c  fous  ce  titre  :  De  Viro  &  Ux§e  (q). 
On  le  trouvera  à  la  fin  de  ce  Mémoire,  d'après  un  des  deux 
manufcrîts ,  &  on  jugera  fi  l'Auteur  a  mérité  l'éloge  qu'en 
fait  Jules  Scaliger,  qui  le  nommoit  Accius. 

Durant  le  cours  du  xm.c  fiècle,  deux  différefis  Auteurs 
mirent  en  françojs  ,  l'un  en  vers ,  l'autre  en  profe ,  l'hiftoirè 
de  la  Matrone  ;  mais  tous  deux  la  défigurèrent ,  (bit  par  le 
retranchement  des  détails  naïfs  que  Pétrone  avoit  puifés 
dans  la  Nature,  foit  par  l'addition  de  nouvelles  circonflances  f 
qui  en  ôtent  toute  la  vraifèmblanceé  Le  récit  du  premier  fe 
trouve  parmi  les  Fabliaux  (r).  On  appelle  ainfi  un  ancien 
recueil#de  Contes,  la  plupart  tirés  des  Fables  d'Éfope,  & 
qui ,  pour  cette  raifon ,  eft  intitulé  dans  quelques  manufcrits , 
te  livre  d'Yfopes  ;  dans  d'autres,  le  Beftiaire ,  où  font  les  fables 
Je  plufteurs  bêtes.  Le  récit  du  fécond  eft  inftré  dans  le  Dolo- 
pathos,  ou  Roman  des  Sept  Sages  9  ouvrage  du  xm.c  fiècle, 
dont  )  aurai  occafion  de  parler  dans  un  autre  Mémoire.  Ces 
deux  pièces  le  trouveront  à  la  fuite  de  la  Fable  latine  qui  doit 
commencer  la  chaîne  des  différentes  Matrones. 

Euftache  Defchamps,  pocte  du  xiv.c  fiècle  (f) \  dégagea 
fhiftoire  de  la  Matrone  de  tout  ce  qu'on  y  avoit  mêlé 
d'étranger,  &  la  reproduifit,  finon  avec  les  mêmes  agrémens 
qu'elle  a  dans  Pétrone ,  du  moins ,  avec  la  (implicite  qui 
convient  aux  faits  qu'on  veut  faire  pafîèr  pour  véritables* 
En  comparant  le  texte  d'Euftache  avec  les  deux  précèdent, 


(p)  Bibl.  du  Roi,  n.9  6j}+.  — 
Jfl.  de  la  Monnoye  ,  dans  fa  note 
fur  Accius,  au  tome IV des  Jugemens 
des  Sa  vans  ,p.  ji29  cite  une  édition 
fn*SS,  &  y  refeve  une  faute  d'im- 
preffion  ,  qui  n*ew  point  dans  Pexem- 
grfaire  du  Roi  :  Rhilhmas,  pour 
Mythmot  ;  double  preuve  que  ce  font 
deux  éditions  différentes. 

{a)  Scalig.  Pdèiic.  I.  VI,  fur  ce 


Jugement  de  Scaliger ,  &  fur  l'auteur 
des   Fables,   voy.    te  Mcnagiana, 

t.    I,p.    M72* 

(r)  Voy.  un  Mémoire  de  M.  le 
Comte  de  Cay lus,  fur  les  Fabliaux, 
tome  XX  de  ces  Mémoires ,  p.  3  y  2. 

(f)  Suivant  ia  date  1  393 ,  que 
j'ai  remarquée  à  la  fin  d'une  de  fes 
pièces  (fol»  404  de  la  copie  de 
M.  de  Sainte-JPalaye.J 
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on  fènt ,  (î  je  ne  me  trompe ,  que  déjà  la  langue  devenoïf 
un  peu  moins  barbare ,  &  que  le  goût"  fembloit  tendre  à  (e 
former.  On  en  jugera  û  on  veut  prendre  la  peine  de  le  lire  : 
il  fe  trouvera ,  ainfi  que  les  autres ,  à  la  fin  du  Mémoire. 

II  me  refteroit  à  comparer  le  récit  d'Euftache  Defchamps  f 
intitulé  dans  le  manufcrit  :  Exemple  contre  ceux  qui  fe  fient 
en  amour  de  femmes ,  avec  le  Conte  qui  porte  le  titre  de 
Fable  du  Chevalier  &  de  la  Femme  veuve,  dans  un  recueil 
de  Fables  d 'E) rope f  dAvienus  &  autres ,  traduites  en  François 
par  Frère  Julien  9  des  Augujlins  de  Lyon ,  Doâeur  en  Théo- 
logie,  imprimé  à  Lyon  en  1484,  in-fol.  Cet  Ouvrage  eft 
cité  par  M.  l'abbé  Goujet  f  dans  fa  Bibliothèque  Françoife  ftji 
mais  je  ne  l'ai  trouvé  ni  à  la  bibliothèque  du  Roi  4  ni  à  celle 
de  S.c- Germain.  Je  foupçonne  que  ceft  une  traduction  dç 
la  fable  latine  de  Viro  &  Uxorê,  qui ,  comme  je  l'ai  bbfervé 
plus  haut,  fyt  publiée  en  1483,  par  Accius  Zuchus  (u). 
JI  eft  Mfez  vrailèmblable  que  nous  perdons  peu  de  chofe  \ 
ne  pa?  connoître  mieux  cette  pièce  ;  toutefois ,  fi  c'eft  une 
perte,  Saint -Évremont  &  la  Fontaine  peuvent  nous  en 
çonfoler. 

Tout  le  monde  a  lu  &  relu  les  célèbres  Matrones  de  ces 
deux  Écrivains.  Je  ne  hafàrderai  pas  de  les  comparer  avec 
Pétrone  :  j'ofèrai  dire  feulement  qu'il  ma  femblé ,  en  les 
iilànt,  que  (bit  dans  les  changemens,  (bit  dans  les  additions 
qu'ils  ont  pris  la  liberté  de  faire  au  texte  ,  le  premier  a 
quelquefois  fardé  ion  original  ,  &  que  le  fécond  fa  toujours 


(t)  T.  VI,  p.  +28.  Le  frère 
Julien  eft  connu  par  d'autres  ouvrages, 
entre  autres ,  par  une  traduction  fran- 
çoife du  nouveau  Teilament ,  im- 
primée en  14.77  ,  &  la  première 
gui  ait  été  faite  en  notre  Langue» 
/uivant  la  Bibliographie  inflructive , 
volume  de  la  Théologie,  n.ù  64. 
On  trouve  dans  la  Table  générale 
de  c$tte  Bibliographie ,  l'indication 
fies  autres  ouvrages  du  frère  Julien , 
jUi  mot  Maç/iOj  qui  étoit  Ton  nom* 


II  n'y  eft  rien  dit  du  Recueil  des  Fables. 
(u)  M.  PÀbbé  Goujet  ne  doutoît 

Îas  que  frère  Julien  n'eût  tiré  & 
'able  Immédiatement  de  Pétrooe, 
&  qu'il  ne  l'eût  prife  dans  quelque 
manufcrit  des  ouvrages  de  cet  Auteur. 
Car ,  ajoute-t-ii ,  on  n'en  connok  pobt 
d'édition  imprimée  jkifbitfi  cuiçitwt* 
Si  M.  Goujet  eût  connu  te  Recueil 
d1  Accius  Zuc/ms,  il  aurait  peut  être 
penfé  que  c'eft  la  fource  où  frète 
Julien  a  puifé. 

embellit 
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embelli.  Peut-on ,  par  exemple ,  ne  pas  favoir  bon  gré  à  la 
Fontaine  ,  d'avoir  mis  fur  le  compte  de  i'Efclave  l'idée 
d'attacher  le  mort  à  la  potence  ,  &  de  n'y  avoir  fait  concourir 
la  Matrone ,  que  par  un  çonientçment  qui  paroît  arraché  4 
ià  foiblefTe,  . 

L'Efclave  alors  foi  dit,  le  voyant  éperdu  t 

L'on  vous  a  pris  votre  pendu  ! 
Les  loix  ne  vous  feront,  dites  vous,  nulle  grâce  L 
Si  Madame  y  confent,  j'y  remédierai  bien, 

Mettons  notre  mort  en  la  place  ; 

Les  pajfans  n'y  connoîtront  rien. 
La  Dame  y  consentit,  &c. 

Pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  j'ai  recueilli  concernant 
îhiftoire  de  la  Matrone ,  j'ajouterai  qu  elle  a  été  mile  en 
a<ftion  prefque  aufli  fbuvent  qu'en  récit.  Il  n'eft  aucun  trait 
hiftorique  qui  ait  fait  une  aufli  grande  fortune,  &  qui  ait 
été  préfënté  fous  autant  de  formes  différentes  :  chaque 
théâtre  a  fa  Matrone  d'Èphèfe.  Elle  avoit  paru  en  1682 
fur  l'ancien  théâtre  Italien ,  noyée  dans  une  pièce  de 
M.  Fatonville,  en  trois  aétes,  qui  porte  pour  titre  :  Arlequin 
Ûrapignan.  M.  de  la  Motte  la  donna  fous  fon  vrai  titre , 
en  1702,  au  théâtre  François.  M*  Fufeiiet  en  fit  le  fujet  Bttgo*.Jes 
d'un  Opéra  comique  en  17 14.  Nous  aurions  donc  au-T&fo^**** 
jourd'hui  bien  plus  de  raifon  ,  que  n'en  eut  autrefois  la 
Fontaine,  de  traiter  l'hiftoire  de  la  Matrone,  de  Conte  uféK 
commun  &  rebattu. 

Que  doit-on  penfêr  d'une  hidoire  aflez  fèmblabie,  quant 
au  fond  &  quant  à  la  moralité,  qui  fè  trouve  parmi  les 
morceaux  de  Littérature  Chinoiiè ,  que  le  P.  du  H  al  de  a 
publiés  dans  fa  Description  hijlorique  de  la  Chine!  La  regar-  T.Illp.foft 
derons-nous  comme  une  imitation  de  celle  de  Pétrone  î 
Mais  par  quelle  voie  Pétrone  a-t-il  pénétré  jufqu'à  la  Chine l 
pn  ne  doit  pas  préfumer  que  le  Satyricon  ait  été  un  des 
Tome  XLL  *  Xxx 
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livres  de  la  bibliothèque  de  nos  Millionnaires.  Tout  pays 
peut  avoir  eu  (es  Matrones  ;  ou  du  moins ,  dans  tout  pays 
on  a  eu  droit  de  fuppofer qui!  pouvoit  y  en  avoir  :  j'aime 
donc  mieux:  croire  qu  un  Romancier  chinois ,  d'après  quelque 
événement  de  ion  canton  f  ou  fi  l'on  veut  ,  d  apçès  1  opinion 
qu'il  avoit  des  femmes  de  fa  nation  ,  aura  imaginé  le  Conte. 
Je  fens ,  néanmoins ,  que  pour  lever  toute  difficulté ,  il  impor- 
terait de  (avoir  fi  le  Conte  efl  ancien  à  la  Chine ,  &  s  il  y 
étoit  connu  avant  l'arrivée  des  premiers  Millionnaires.  C'eft 
ce  que  le  P.  du  Halde  néclaircit  point. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fhiftoire  Chinoifè  eft  infiniment  plus 
compliquée  que  celle  de  Pétrone  ;  l'introduélion  qui  ia 
prépare,  les  incidens  dont  elle  eft  chargée,  le  dialogue  des 
interlocuteurs  ,  le  merveilleux  qui  la  termine ,  en  font  un 
véritable  drame.  Il  faut  convenir  qu'un  leéleur  délicat  fur 
les  bienfëances ,  doit  être  fingulièrement  bfeffë  de  voir  une 
veuve  d'un  jour  ou  de  deux  jours  (x)  tout  au  plus,  tellement 
preflee  de  remplacer  (on  mari,  qu'elle  ne  rougit  pas  de 
s'offrir  elle-même  à  un  jeune  Bachelier  inconnu,  qui  s'eft 
introduit  dans  (a  mailbn,  (bus  je  ne  fais  quel  prétexte.  Impa- 
tiente de  lui  in(pirer  la  paffion  quelle  a  (enti  naître  (ùbite- 
ment  dans  (on  cœur,  mais  (ë  dénant  de  fes  charmes,  &  du 
fuccès  des  avances  qu'elle  vient  de  faire,  elle  fe  hâte  de 
mettre  dans  (es  intérêts  un  vieux  domeftique  du  Bachelier, 
qui  gagné  par  les  préfens ,  échauffé  par  le  vin ,  prend  for  lui 
de  fonder  les  diipofitions  de  fon  maître.  Après  quelques 
difficultés ,  la  négociation  réufïit  ;  le  mariage  eft  conclu  :  au 
moment  où  ie  nouvel  époux  alloit  prendre  poffeffion  du  lit 
nuptial,  il  eft  attaqué  d'un  mai  violent,  dont  les  accidens 
font  autant  de  (ymptômes  d'une  mort  prochaine.  La  veuve 
défolée  apprend  du  vieux  valet ,  qu'en  de  pareils  accès, 
auxquels  fon  maître  eft  fujet ,  ie  (ëul  remède  qui  le  foulage, 
eft  la  cervelle  d'un  homme  nouvellement  tué ,  délayée  dans 

(x)  .Par  le  texte  du  P.  du  Halde,  on  juge  que  l'intervalle  ne  fiturolt 
être  plus  long* 
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du  vin  chaud.  Elle  efpère  que,  dans  une  néceffité  prenante, 
la  cervelle  d'un  homme  mort  très-récemment  de  fa  mort  natu- 
relle, pourra  bien  être  auffi  efficace.  Auflî-tôt,  armée  d'une 
hache ,  elle  court  au  cercueil ,  &  du  coup  quelle  décharge 
de  toute  fà  force ,  elle  fend  en  deux  le  couvercle  :  au  bruit  dès 
planches brifëes ,  le  défunt  s'éveille,  ouvre  les  yeux,  fort  de 
la  bière,  fiirpris  de  le  trouver  enveloppé  du  lugubre  appareil 
de  la  mort ,  plus  furpris  encore  de  voir  dans  fa  maifon  les 
apprêts  d'une  fête.  On  s'imagine  aifément  quels  doivent  être 
les  éclairciiïèmens  qui  fuivent  entre  le  mari  &  la  femme  : 
je  les  fupprime.  Or ,  tout  cela  n'étoit  qu'enchantement ,  opé- 
ration furnaturelle.  Le  mari ,  profondément  verfé  dans  les  fecrets 
de  la  magie,  avoit  Joué  le  mort,  &  fulcité  le  Bachelier ,  perfon- 
nage  fantaftique,  ainfi  que  le  valet ,  pour  éprouver  la  fidélité- 
de  fa  femme. 

Sa  curiofité,  fur  ce  point,  étoit  née  d'une  aventure  dont 
le  récit  fèrt  d'introduétion  à  i'hiftoire,  &  qui  nous  donne 
un  fécond  exemple  de  Matrone  de  la  Chine  ,  non  moins 
digne  d'être  connue  que  celle  d*Éphèfè  (y). 

Je  n'ai  pas  daigné  comprendre  dans  le  nombre  des 
Matrones ,  celle  d'un  Auteur  anglois ,  qui  ayant  choifi  le 
texte  de  Pétrone  pour  la  matière  d'une  amplification  t  moitié 
philofoph|que  ,  moitié  obfcène ,  a  trouvé  le  fecret ,  à  force 
de  digreflions,  d'en  former  un  volume  de  82  pages,  fous 
ce  titre  :  Matrona  Ephefta ,  five  Lu  Jus  ferius  in  Petronii 
ariïtri  ÀJatronam  Ephefiam.  Londini,  1665,  in- 12.  J'ai  eu 
le  courage  de  lire  ce  livret  ennuyeux ,  très-rare  aujourd'hui  9 
même  en  Angleterre  ,  &  qui  ne  mérite  pas  d'être  plus 
commun;  je  remarquerai  feulement  qu'il  s'enfuit  de  fépître 
dédicatoire  qui  efl  à  la  tête ,  que  l'ouvrage^  a  été  originai- 
rement compofé  en  anglois ,  &  que  le  Lu  Jus  ferius  eft  une 


(y)  Ces  deux  Hiftotres  traduites 
Àm  Chinois  en  François ,  par  le  P. 
d'Entrecolles,  ont  été  publiées  par 
le  P.  du  Halde,  au  tome  III ,  de 
la  Defcription  hiftorique  if  géogra- 


phique de  la  Chine ,  p.  +oj —  «f  / j, 
de  l'édition  in-+S,  Su  inférées ,  avec 

Îuelques  changemens  dans  le  Journal 
franger,  Décembre,  I.tr  vol,  i^jj* 
page  ij6. 

X  x  x  1) 
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fimpfe  traduction.  L'auteur  y  dit  qu'ayant  vu  ïa  Matrone 
vêtue  à  la  grecque ,  à  la  romaine ,  à  l'allemande ,  à  la  françoifer 
il  a  voulu  eflayer  fi  l'habillement  anglois  ne  lui  fiéroit  pas 
aufïï  bien  que  tout  autre  (i) ;  fans  doute  il  naurok  pas 
omis  la  Matrone  vctue  à  la  turque ,  s'il  eût  fu  qu'il  en  exifte 
une  hiftoire  écrite  en  turc,  qui  eft  un  des  livres  des  enfara 
de  langue. 

Je  ne  connois  les  Matrones  grecque  &  allemande ,  que  par 
une  note  de  Melchior  Goldaft ,  fur  ces  mots  de  Pétrone  r 
Matrona  quœdam  Epheft  (a).  Nous  apprenons  de  cette 
note,  i.°  que  fuivant  Goldalt,  les  différentes  hiftoires  de 
la  Matrone  ont  été  prifes ,  non  du  texte  de  Pétrone ,  mais 
du  roman  des  Sept  Sages.  z.°  Que  l'on  connoiffoit ,  il  y  z 
près  de  quatre  cents  ans ,  annos  Jupra  ducentos ,  difoh-il  en 
1 6 1  5  ,  une  traduction  allemande  de  ce  Roman ,  faite  for  le 
texte  latin.  3.0  Qu'il  exiftoit  alors  deux  très-anciens  manu/crit* 
du  texte  latin ,  l'un  chez  le  Prieur  des  Carmes  de  Francfort, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Goldaft.  4.0  Que  le  JuriC- 
confulte  Modius  n'ayant  pu  recouvrer  cet  ancien  texte,  avoit 
traduit  le  roman  de  l'allemand  en  latin ,  mais  avec  quelques 
changemens,  fbit  dans  les  noms  des  perfbnnes,  fbit  dans  les 
circonftances ;  &  qu'il  lavoit  imprimé  fous  le  titre  de  Ludus 
Septem  Sapientum  ;  enfin ,  que  l'hiftoire  de  la  Matrone  étoit 
le  fèptième  conte  qui  y  eft  rapporté. 

J'ai  lu  l'ouvrage  de  Modius;  j'y  ai  trouvé,  conformément 
à  l'indication  de  Goldaft,  l'hiftoire  de  la  Matrone,  &  j'ai 


(jj  Pofiquam eamGrœco, Romano, 
Germanico  £f  Gallico  cultu  videram  or- 
natatn ....  in  mentent  mihi  venit  eam 
more  Anglico  etiatn  veftire  ;  quo  tu  eam 
nofceres ,  if  an  hic  nqftras  amiéius  non 
étquè  ac  cœterorum  quivis ,  fit  elegans  ' 
et  que  décor  us,  judicares.  —  Ce  paflage 
fert  à  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'énigma- 
tique  dans  le  frontifpice  ,  où  on  Ht  : 
Opéra  B.  Harrifii  M.  A ,  Tradud.  car 
les  lettres  initiales  M.  A;  Su  l'abrégé 
Traduit,  doivent  être  rendues  par 


Matronœ  Angrcœ  Traduâoris.  Àinfi 
nous  /aurons  que  le  Ludus  Séria 
n'eit  qu'une  traduflion  faite  par  M. 
Harrïs  :  mais  nous  n'en  ignorons  pas 
moins  fi  l'original  anglots  exifte ,  & 
qui  en  eft  l'Auteur. 

(a)  Page  689  du  Sylloge  atu* 
tationum  in  Petronium,  HelenopoD  $ 
in-8S  j6ij.  Selon  M .  de  la  Monnove, 
dans  fes  notes  fur  Baillet,  tome  llf 
page  393»  Melchior  Goldaft  s'eft 
caché  fous  ie  wm  de  Gtorg  £rh*& 
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reconnu  que  le  texte  du  Dolopathos  eft  en  effet  le  fonds  fur 
lequel  avoit  travaillé  l'Auteur  allemand  f  traduit  par  Modius. 
Mais  l'Auteur  allemand,  ou  fon  Traduéleur,  ont  charge  la 
Matrone  de  nouvelles  horreurs  que  na  voient  point  imaginées 
ies  autres  Écrivains ,  &  qui  révoltent  tellement  le  Chevalier, 
qu'au  lieu  de  remplir  la  promefle  qu'il  lui  avoit  faite  de 
l'époufer;  dans  l'excès  de  fon  indignation,  il  lui  coupa  la 
tête.  C'eft  par  ce  traitement  bien  mérité  que  finit  l'hiftoire 
dans  le  Ludus  Sapientum.  J'ai  cru  pouvoir  la  joindre,  quoique 
imprimée ,  aux  narrations  manuscrites ,  afin  qu'étant  toutes 
réunies  on  pût  aifément  les  comparer.  De  cette  comparaifon, 
il  réfultera  un  exemple  fènfibie  du  fort  qu'éprouvent  commu- 
nément les  hiftoires  du  même  genre  ;  chacun  de  ceux  qui  les 
racontent  fe  pique  d'y  ajouter ,  pour  les  rendre  plus  intérêt- 
fantes ,  quelque  trait  de  fon  invention  ;  &  de-ià  il  arrive 
qu'après  avoir  paffé  par  différentes  bouches ,  elles  fe  trouvent 
à  la  fin  chargées  d'incidens  qui ,  d'une  aventure  aflèz  funple, 
ien  font  un  roman  complet. 

SUITE    CHRONOLOGIQUE 

Des  différens  Auteurs  qui  ont raconté ',  foit en  Vers  f  foit  en  ProJeê 
l'Hiftoire  de  la  Matrone  d'Éphèfe  9  d'après  Pétrone. 

I. 

Un  anonyme  du  xiii.c  fiècle,  au  plus  tard  (b)* 

De  Viro  &  Uxore ,  Fabula  (cfc 

JL/um  vïr  &  uxor  amant,  uxorem  privât  amato 

Parca  viro;  nec  eam  privât  amorc  viri, 
Conjugis  ampleâens  tumulum  pro  conjuge ,  vexât. 
»  ■ 

(b)  Voy.  cî-dcflTus ,  les  notes  de  h  page  $26. 

(c)  La  même  pièce  fe  trouve  fous  ce  titre  :  de  Milite  if  Fœminâ  ,  dans 
lin  Recueil  d'ifaac  Nivelet ,  intitulé  :  Afythotogia  Efopica ,  ifc*  imprimé 
à  Francfort  en  1 6 1  o.  Fabric.  Bibl.  lai.  t,  I ,  p.  718$  &  Bartlùus 9  adytrf, 

i.  III,  C.  XX II,  p.   IJQ. 
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Vngue  gênas ,  oculos  fctibus  >   or  a  fond. 
Hanc  jurai  ipfi  dofor  :  nequk  hâc  de  fede  repe/â 

Grandine ,  feu  tene bris,  feu  prece ,  Jtve  minis. 
Ecce  reum  damnât  Judex:  crux  horrida  punit: 

In  cruce  cuflodit,  tempare  noâis  ê  Equcs. 
Hic  fuit:  ad  tumulum  vocal  hune  &  clamor  &  ignis: 

Orat  aquct  munus  :  hac  dat  ;  &  ille  bibit. 
yEgrum  neélareis  audet  cor  ungere  verbis; 

Hune  vocat  ad  primum  cutafdutis  opus  ; 
Sed  redit,  &  du/ces  monitus  intexit  amaro    . 

Cordi:    viâafubit  cqftra  doloris  àmor. 
Vit  metuens  furent  furi ,  fufpendia  furis 

Vifit  :  fed  viduam  taâus  amore  petit. 
Hanc  amor  ipfe  ligat  9  fruâufque  ligurit  amoris: 

Hic  redit  ad  forent;  fed  locafore  carent. 
Hic  dolet  :  hoc  quefbi  dol&r  hic  infiigat  anticam: 

Non  béni  fervato  fure ,  tremore  premor: 
Hex  mihi  fervandum  dederat;  me  regius  enfis 

Tenet;  &  extorrem  me  jubet  eje  timor. 
Hœc  ait:  inveni  quet  fpem  tibi  fufeitet ,  artem; 

Vk  meus  implebit  in  cruce  furis  mus. 
Jpfa  vW  bufium  referai  :  pro  fore  eatenat 

Jpfa  virum  :  rejlem  fubligat  illa  viro. 
Huic  mérita  fuccumbit  Equcs  :  fuccumbit  amori 

Ula  novo  :  ligat  hos  firmus  amore  thorus. 
Sola  premit  vmfque  ntetu,  panâque  fepultos 

Famina  :  famineum  non  béni  finit  opus* 
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IL 

Histoire  pe   la  Matrone  d'Êphèse, 
urée  des  Fabliaux ,   ouvrage  du  même  Jiècle  (d). 

D'un  home  corne  li  efcris , 
Ki  eftoit  mors  &  enfouys: 
.    Sa  femme  maine  grant  dolor , 
Defus  fa  nimbe  nuit  ta  ;or. 

Près  d'iluec  '  avoit  un  larron ,  *  De-ft. 

Qui  fu  pendus  par  *  méfprifon.  b  Crime,  délits 

Par  la  contrée  fut  crié , 

Qui  le  Larron  aroit  tofté , *  *  Enlevé. 

Son  jugement  meifmes  aroit  ; 

Si!  ert  A  atains,  pendus  feroit.  *S*ilétoit, 

Uns  Chevaliers  le  defpendi  : 
Ses  parens  en  ;  fi  Penfouy  : 
Dont  ne  fot  il  confeil  trouver  9 
Com  il  fe  puifle  délivrer  : 
Car  (eu  i  ert  de  mainte  gent 
Qu'il  le  tenoit  por  fon  parent. 
Au  cimetere  va  tout  droit, 
Là  où  la  preude  femme  eftoit, 
Ki  fon  Seignor  ot  tant  ploré. 
Courtement  (e)  a  à  li  parlé  : 
Dift  li  qu'ele  fe  confortait  ; 

Moult  feroit  liés  c  s'ele  i'amaft.  «Joyeux,  £*** 

La  bone  femme  l'efgarda: 

Grant  joie  fift;  fi  otria  f  r  Odro/a, 

Qu'ele  feroit  fa  volenté. 

(d)  J'ai  copié  cette  pièce  d'après  un  manuferit  qui  avoit  paffé  du  cabinet  de 
M.  de  Sardières  dans  celui  de  M.  Gagqat  :  il  contient  trente  vers  de  plus  que 
celui  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n.°76ic.  Le  manuferit  de  M.  Gagnât 
renferme  plufieurs  ouvrages  dlfférens.  L'hiftoire  de  la  Matrone  fe  trouve  au 
milieu  du  feuillet  260. 

(t)  Le  manuferit  du  Roi,  cointement* 
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Li   Chevaliers  U  a  conté 
Que  ipoult  lî  ert  méfâvenu. 
Dou  larron  qu'il  ot  delpendu; 
Se  confeil  ne  l'en  fet  donner 

■  Hors;  Fors  »  dou  payS  |'eftuet b  aller. 

?  Lui  faut, 

La  preude  femme  refpondi  : 

Deffbons  mon  mari  de  ci  ; 

Puis  fel  pendons  là  où  cil  fii; 

Si  ni  ert  jamais  aperceu. 

Délivrer  doit  on  par  le  mort  f 

Le  vif  dont  on  atent  confort. 

Les  trente  vers  fuivans  ne  font  point  dans  le  maniucrit  du  Roi, 

.  *  Feinte.  Li  Chevaliers  dift  par  faintour ,  c 

i  Peur.  Madame  ,  j'ai  trop  grant  paour;  * 

Por  nule  rien  n'atoucheroje 
?  Plutôt^  Votre  maq ,  ainf  *  m'oçiroie. 

La  Dame  toft  et  en  apert, 
À  toft  fon  mari  defeouvert; 
Au  Chevalier  dift,  ça  m'aidas: 
Alez ,  prendez  le  par  les  pies» 
Dift  cil,  à  li ,  non  ferai  voir; 
I  Titeu  Hors  le  fâchiez  f  à  yo  pooir. 

La  preude  femme  enbracié  là  9 
Hors  de  la  foflè  le  tira. 

fAccrophéf  Dame,  s'or  eftoit  encroé*, 

Bien  m'averiiez  délivré. 
La  bone  Pâme  viftement; 
Tout  maintenant  fon  mari  prent  t 
Vers  le  gibet  sfen  a  coru. 
Où  li  terres  avoit  pendu. 

I  La  chaîne^  Si  avala  le  caaignon  h  ; 

$on  mari  pent  comme  Larrorç, 
Li  Chevaliers  qui  après  va, 
À  fc  Dame  dift  &  cria, 


K'encore* 
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K'encores  aperceus  feroit;* 

Car  Tes  coufins  grant  plaie  avoit 

Enmi  le  front ,  de  deux  *  fajètes.  •  fiècbetf 

X  mon  mari  tele  la  faites , 

Dift  la  Dame ,  de  voftre  efpée. 

N'auroie  pas  char  b  fi  ofée.  *  çf,^ 

Et  je!  ferai ,  la  Dame  dift  : 

L'efpée  prent  ;  tele  plaie  i  fift. 

Par  icefte  fenefiance, 

Poons  lavoir  quele  fiance. 

Puent  avoir  ii  mort  es  vis  : 

Tant  eft  Ii  mons  mais c  &  feintis. 

Les  quatre  derniers  vers  font  dans  le  manufcrit  du  Roi  :  WLt 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  celui  de  M.  Gagnât,  donne  lieu  de 
juger  que  le  Poète  compofà  fon  ouvrage  à  deux  reprifes  ;  & 
qu'ayant  d'abord  conte  Amplement  le  fait ,  dénué  de  toutes 
circonstances ,  jl  crut  dans  la  fuite  le  rendre  plus  piquant,  en 
le  chargeant  de  détails  qui,  contre  fon  intention ,  y  répandent 
moins  d'intérêt  que  d'horreur. 

U  I. 
Histoire  de   la    Matrone, 

Tirée  du  Dolopathos ,  ou  Roman  des  Sept  Sages ,  manufcrit 
du  Roi,  n.°7<)j4>  in-q..0 fur  vélin,  écriture  du  x il l.efikle(f). 

Entendez  moi,  Sire   Emperieres,  dit   li  Sages.  Il   ot  jadis 
un  Viconte  en  Loherainne ,  qui  avoit  une  famé  que  il  moult  amoit ,  de 
elejui  par  famblant.  Moult  plefoit  à  la  Dame,  quanque4  Ii  Sires    *toutcequ« 
fefoit  ;  ôc  moult  plefoit  au  Seigneur  quanque  la  Dame  fefoit ,   & 
tant  que  un  iour  avint  que  li  oires  tenoit  en  fa  main  un  couftel *     e  couteau* 
qui  novelement  li  avoit  efté  donez ,  dont  il  voloit  doler  un  bondon. 
La  Dame  lança  (à   main  celé  part ,  tant  que  par  mefeheance  avint 
que  Ii  couftiax  la  trencha  un  pouf  et  pouce.  Si  commença  à  feignier        *  au. 
un  pou  :  et  quant  li  Sires  vit   ce ,  fi   en  ot  fi  très  grant  duel  * ,      *  deui^ 

* m 

•   (f)   Ce  manufcrit  eft  conforme  ,  à  quelques  expreflîons  près ,  à  un  autre    . 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  coté  75  34*  &  à  un  autre  de  l'églUe 
de  Notre-Dame,  qui  depuis  a  pafle  chez  le  Roi. 
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qu'il  en  fu  Iandemain  mors.  Bien  Tachiez  qu'il  ne  Ii  avint  pas  de 
grant  fapience  :  trop  avok  feble  cuer ,  quant  por  tel  chofe  mourut. 
Lî  cors  fu  appareilliez  &  enfeveliz ,  fi  conme  U  dut,  fi  ami  im- 
portèrent âc  la  Dame  en  fift  merveilleus  duel.  Li  cprs  fu  portez 
au  mouflier  dehors  la  vile ,  où  îl  avoit  un  cimetière  nouvel.  Quant 
le  fervife  fu  chanté,  fi  l'enterrèrent ,  le  pur  meîfme qu'il  i fu  portez* 
La  Dame  foupire  &  pleure  moult  forment  fus  la  fofle,  &  dit  que 

*  delà.      jamès  ne  partira  d'ilec  *  defei  à  la  mort ,  car  pour  s'amour  eft  il 

mort  :  or  veult  ele  morir  pour  lui»  Ses  lignages  vint  à  H,  qui 
moult  la  blâmèrent ,  Se  la  prirent  à  reconforter;  &  li  dirent  pour 

*  profit.       Dieu,  Dame,  ce  ne  ferofe  vous  mie;   car,  Dame,  n'i  auroit  ja 
€     .         preu b ,  ains e  en  feroit  trop  pire ,  &  vous  meefmes  en  feriez  vers 

mMS'       Dieu  trop  corrociée.  Mes  prenez  bon  cuer  ;  car  vous  eftes  jeune 

Dame  &  bêle,   &  de  grant   lignage  qui  fera  du  tout  à  voftre 

fctlmd     volonté.  Puifque  cift  a  eft  mors,  nia  nul  recovrier*,  ce  fâchiez. 

*  envain*     Seigneurs ,  ce  dit  la  Dame ,  vous  parlez  de  néent f.  Car  bkn  fâchiez 

que  de  ci  ne  me  mouvrai,  pour  çhofe  qui  aviegne,  defei  la  que 
Je  foie  morte  ;  car  pour  l'amour  de  moi  flx  il  mors  :  or  vueil  ie  morir 
pour  lui.  Quant  cil  virent  que  la  Dame  ne  (e  mou vr oit  pour 
proiere,  ne  pour  chofe  que  il  li  déifient,  fi  la  leflîerent  ileques 
«  auparavant,  toute  feule*  Mes  ainçois  g  ii  firent  une  loge  feur  lui  bien  couverte 
fcrefte.       &  bien  fermant;  à  tant  s'en  partirent  &  la  Dame  remefth.  L'en  if 

*  Vicomte,    aporta  bufche ,  dont  ele  fift  feu.-  A  celui  jour  que  cil  Vifcuens  '  fu 

*  voleurs,  mors ,  avoit  en  ce!  pais  .iij.  Chevaliers ,  qui  eftoient  robeeur k  Se 
1  le  pays,  larron ,  ôc  molt  avoient  la  terre  &  la  marche l  gaftée  êc  effilliee  m ,  mes 
■  ravagée,     ne  pooient  n  eftre  ne  pris ,  ne  retenu.  Celui  jour  furent  pris  par 

•  pouvoient.   grant  effort  de  gent.  Liez  °  en  furent  les  gens  ;  car  moult  fèfoient  de 

*  joyeux,     maus.  La  juftice  dift  que  ja  garde  n'enfèroit ,  ne  en  prifon  ne  feroien* 

mfe.  Meintenant  les  menèrent  aus  fourches ,  fi  furent  pendus. 

Un  autre  Chevalier  "avoit  en  cette  vile,  qui  avoit  merveilfeulè 

terre,  ôf.  moult  fefoit  à  redouter.   Car  ni  euft   pendu   larron  ne 

f  traître,      traiteur  v  ,  qu'il  ne  li  convenift  la  première  nuit  garder  aus  fourches. 

Moult  eftoit  cil  fiez  perilléus  ;  mes  il  en  tenoit  moult  grant  terre  (g). 

Si   li  couvint   celé   nuit  garder    ces   trois   larrons   aus   fourches. 

Meintenant  s'apareilla  &  arma  moult  bien.  Après  monta  feur  fon 

'cheval.      deflrierq  &  s'en  ala  droitement  as  fourches  tous  feus.  Ilec  s'eftut'  & 

l  s'arrêta,  fient,  vit  le  trois  larrons  pendus.  Tant  fu  ilec  que  il  iertf  bien  mienuis.  If 

*  cioit.       fefoit  moult  grant  froit,  car  ce  fu  environ  la  Saint  Andrieu,  que 

(g)  Obligation  fingulière  attachée  à  un  fief.  Le  Chevalier  étoit  tenu  9  en 
vertu  dtfonfef,  de  garder  les  pendus,  la  première  nuit  qui  fuivoit  leui 
fupplice. 
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fi  fet  moult  grant  y  ver.  Li  Chevaliers  qui  gardoit  les  trois  larrons , 

regarda  vers  le  cimetière  où  la  Dame  eftoit  qui  gardoit  fon  Seigneur, 

&  vit  la  clarté  du  feu  que  elle  avoit  alumé.  Lors  fe  pourpenla  qu'il 

iroh  au  feu  ôt  chauferoit  Ces  mains  au  feu  avec  la  Dame.  Lors  hurta 

cheval  des  efperons  &  vint  celé  part.  Quant  il  fu  à  la  loige,  fi 

defeendi  &  atacha  ion  cheval  par  dehors,  puis  dift   à  la   Dame 

qu'eie  le  leflaft  entrer  leens*.  La  Dame  fut  toute  efbahie  :  fi  ii  dift     ?  dedtns< 

que  ii  n'y  entreroit  pas.  Dame,  dift.Ii  Chevaliers,  n'aies  doute  de 

moi;  car  ie  ne  ferai  chofe  qui  vous   defplefe,  ne  ne   dirai  nufo 

vilenie.  Je  fui  li  Chevaliers  qui  g^rde  les  trois  larrons ,  &  fui  voftre 

voifin.  Sire ,  dift  la  Dame ,  dont  poez  vous  bien  entrer  ceens.  A 

tant  li  ouvri  fon  huis,  &  il  entra  enf.   Puis  ala  au  feu  chaufer, 

car  moult  avoit  eu  grant  froh.  Quant  il  fu  bien  efchaufés ,  fi  en 

fu  moult  plus  à  aife.  Li  Chevaliers  regarda  la  Dame.   Eie  fu  bêle 

&  colorée  conme  rofe.  Si  li  dift ,  Dame ,  forment  me  merveil fc  de 

'vous  qui  eftes  gentb  famé  ôc  bêle ,  &  de  bons  amis  ;  &  bien  porriéz 

encore ,  fe  voftre  plefir  eftoit ,  avoir  un  riche  home  &  poiffant  f 

qui  vous  tendret  à  grant  enneur*  ;  &  vous  gifiez  ci ,  lez  cefte  bière. 

Sachiez  que,  pour  plourer,  ne  pour  dolofer*1,  ne  pour  chofe  que 

vous  en  fâchiez  fere,  ne  puet  îames  revivre.  SI  foies  que  foie  (h), 

de  ci  efter  &  de  ceft  cors  garder;  car  ce  ne  vous  puet  neent  valoir. 

Sire,   fet  la  Dame,  pour  Dieu  merci;  Mes  fîtes  fu  mors  pour 

l'amour  de  moi ,  &  fâchiez  que  ie  vueil  mortr  por  lui  ;  ne  jamès 

de  ci  ne  partirai,  tant  conme  ie  vivç.  Dame,  dit  li  Chevaliers, 

ce  ne  tien  je  mie  à  fens ,  bien  vous  en  porriez  encore  repentir. 

Tant  a  cil  Chevaliers  ileques  demoré ,  &  tant  parlé  à  la  Dame , 
-que  uns  des  larrons  li  fu  emblez c  ;  car  fes  lignages  l'emporta.  Li 
-Chevaliers  prift  à  la  Dame  congié ,  &  s'ert  revint  droit  aus  fourche*; 
A  quant  il  y  fu  fi  regarda  amont ,  &  ne  vit  que  .if.  des  larrons. 
Lôrs  fu  moult  efbahis ,  &  bien  fot  que  Ces  lignages  l'en  ot  porté. 
Or  ne  fet  il  que  fère ,  ne  cornent  foi  confeillier.  Lors  fe  pourpenfa 
qu'il  iroit  artère  à  la  Dame ,  pour  confeil  querre ,  (avoir  fi  ele  li  . 

porroit  donner  par  coi  il  pôïft  garantir  fa  terre,  qu'il  n'en  fuft       j^ccT* 
achoifonnez  f  &  qu'il  ne  la  perdift.  Li  fiez  eftoit  tiex*,  que,  fe  il  em       ?  td, 


bm'éfonife] 

c  honneur; 
*  lamenter^ 


eenievc,' 


J* 


(h)  C 
lie.  On 


h)  C'eft-à-dlre,  ce  queforolt  une 
.  On  verra  plus  bas,  p.  543 ,  // 
fit  que  fage.  H.  Eltienne  ,  dans  fon 
eu  vrage  î  ntitulé ,  HypomnefesdeGallicâ 
lingua  peregrinis  eam  difeentibus  necef* 
fariœ,  ifc.  édit.  in-8.°  1  58a  ,  rend 
aînfi  raifon  dfe  la  dernière  phrafe  :  In- 
ierrogatus  ulhjrrattdù  de  hoc  Joquertdi 


génère.  . . .  rejbondi.  . .  .  mihividerV 
ellrpticam  tjfe  hanc  phrajln  ,  if  r*r 
irriAM  ejfe  ;  vous  faîtes  t:e  que  ferok 
un  fage ,  atque  ex  hacparticnlam  que 
remanfijfe.  11  pouvoit  ajouter  que 
cette  eïiipfe  eft  empruntée  du  latin  f 
où  Ton  dirait,  fach  quodfapiem  ( fui. 
foccret). 
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•  aucun, nuïlus.  perdoit  nus-,  il  eftoit  déshéritez  &  effiliez1».  Meintenant  brocha  le 

*  ruiné.       deftrier  &  s'en  revint  à  ia  Dame-,  fi  li  conta  s'aventure.  Dame ,  dift  il , 
'mil loti,     pour  Dieu 9  mai  baillis*  fui&  deftruis.  Car  un  des  larrons  m*a  elle 

emblez  endementiers  que  je  ai  elle  a  vous.  Si  lai  bien  le  je  aten  la 
juftifè ,  que  je  ai  tout  perdu*  Or  vieng  ci  demander  confeil  que  vous 
me  le  doigniez  ,  par  amour  &  par  guerredon.  La  dame  refpondi 
meintenant  au  Chevalier,  Sire,  fi  vous  voliez  fere  à  mon  confeil, 
moi  amer  &  prendre  à  famé ,  tel  choie  vous  feroie ,  que  ja  n'en 
perdriez  votre  fié ,  ne  la  montance  d'un  denier.  Dame ,  dit  li  Cheva- 
â  plahlr,       lier ,  je  en  ferai  tout  à  voftre  las  *• 

Sire  ,  dift  la  Pâme ,  or  entendez ,  veez-ci  mon  Seigneur  qui  ier 
fu  enterrez.  Certes  ,  il  ne  mua  oncques  en  la  terre ,  ne  ne  blefmi , 
defterrons-Ie  meintenant  >  &  le  portons  aus  fourches ,  &  (bit  pendus 
en  leu  de  celui  qui  à  été  emblez.   Dame ,  fet  li  Chevaliers  ,  moult 

•  commande-  avez  bien  dit ,  je  en  ferai  tout  à  votre  conmant e.  Meintenant  defter- 
n*™-  rerent  le  cors  ,  ôc  Importèrent  droit  aus  fourches.  Quant  il  y  font 

venu,  fi  dift  li  Chevaliers  à  la  Dame,  Dame,  fe  Dex  megart,  ie 
ne  le  pendroie  pour  rien  ei  monde ,  car  ,  le  je  le  pendoie  ,  tout 

*  lâche      iors  mes  en  feroie  plus  couarsf.  Sire ,  dift  la  Dame,  de  coi  parlez- 

•  demande,    vous  l  je  ne  quier  s  ja  que  vous  i  metez  la  main ,  car  je  le  pendrai 

volentiers  por  l'amour  de  vous.  Dame ,  fet  li  Chevaliers ,  moult  avez 
bien  dit.  La  Dame  qui  ot  leffié  le  grant  duel  &  le  grant  plour ,  prift 
la  hart ,  fi  la  laça  entour  le  col  à  fon  Seigneur  :  moult  fut  toft  Ces 
cuers  muez  &  changiez.  La  Dame  monta  aux  fourches  &  pendi  fbn 
Seigneur  :  après  dévala  jus ,  &  dift  au  Chevalier;  Sire,  cift  eft  pendus, 
or  n'avez-vous  garde  qu'il  foit  conneu  !  non  voir ,  fet  li  Chevaliers  ; 
mais  il  iaune  autre  choie  que  vous  necuidiez  pas,  car  li  autres  avok 
une  plaie  en  la  telle ,  que  l'en  li  fift  au  pendre  ;  le  les  gens  s'en  aper- 
cevoient  demain ,  quant  il  vendront  ci,  mal  feroie  baillis.  Si  le  navrez, 

*  frapper,  dit  ele ,  n'avez-vous  pas  bonne  efpée  trenchant  !  fi  l'en  ferez  h  parmi 
la  telle ,  tant  qu'il  ait  grant  plaie  ;  &  fe  il  vous  pleft  ,  ie  l'en  ferrai. 
La  Dame  prift  l'efpée;  fi  en  feri  fon  Seigneur  parmi  la  telle  fi 
merveilleus  cop  qu'ele  li  fift  une  grant  plaie.  Sire ,  dit-eie ,  cift  çft 
navrez.  Dame  voire ,  fet  ii  Chevaliers  9  mes  encore  ia  une  autre 
chofe.  Li  autres  avoit  brifiées  ij.  des  dens  de  ia  gueule ,  Sire , 
.  dift  ele,  fi  li  brifiez;  ou,  fe  vous  volez,  je  ii  briferai.  La  Dame 
prift  une  grôfle  pierre ,  fi  em  brifa  à  fon  Seigneur  les  dens  en  fa 

'Luradreflk  gueule.  £* quant  ele  ot  ce  fet,  fi  s'en  dévala  des  fourches.  Lors 
la  parole         vint  au  Chevalier  ,  fi  l'aréfona l  :  Sire,  fet-ele,  forment  pris  k  voftre 

,  vifXé       amour  ,  quant  je  ai  Monfeigneur  pendu.  Voire ,  dift  li  Chevaliers  , 

■•  brûler.      ™de  ',  desloîaux  ,  l'en  vous  devroit  ardoir™,  comme  orde ,  lechereflè* 

•  débauchée.  &  larrenefle  j  tçft  avez  ore  oublié  celui  qui  ier  fu  mors  &  enterrez 
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pour  l'amour  de  vous  ;  mauvaife  fiance  y  porroie  avoir.  Honis  foit 
qui  en  mauvefe  famé  fe  fie.  Quant  la  Dame  oï  celé  parole ,  û  fu 
fi  efbahie ,  que  elle  ne  lot  que  dire  ,  ne  que  relpondre.  Or  eft  ele 
cheoifte  entre  deus  Telles  (i). 

I  V. 
Histoire   de   la    Matrone, 
Extraite  des  Poefies  manufcrites  d'EuJtache  t^ef champs. 
Exemple  contre  ceuls  qui  fe  fient  en  amour  de  femmes. 
Uns  prodoms  &  fa  femme  eftoient , 
Qui,  par  femblant,  moult  s'entramoient. 
Et  quant  li  prodoms  deffina  * ,  •  mourut: 

6a  femme  tel  dueil  en  mena, 
Que  nulz  ne  la  puet  conforter  ; 
N  onques  ne  fe  voult  déporter 
De  faire  grant  dueii  &  grant  plaint. 
Deflus  la  tombe  au  mort  fe  plaint, 
Sans  repos  nui  &  fanz  fejour  ; 
Et  ne  s'en  part  ne  nuit  ne  jour. 
Pour  prière,  ne  pour  menace, 
Ne  le  veult  partir  de  la  place, 
Et  dit  qu'elle  ne  fe  mourra  b 
Jamais  d'illec ,  mais  y  mourra. 
Adonc  fut  un  ferres  e  pandus  : 
Et  que  il  ne  fuft  defpandus , 
Fut  la  garde  baillée  &  mife 
Sur  un  Chevalier,  en  tel  guife 
Que  fe  il  le  larron  perdoit , 
Il  feroit  pandus  la  endroit. 
Cilz  au  larron  garder  veilla  : 
Tant  fe  pena  &  tra veilla , 
Qu'il  ot  foif  ;  mais  aller  ne  fçot 

Forsd  là  où  les  complaintes  ot  *finonj 

^— ^—     i  i  — ■ — — —— — ^^— — — —^ 

(i)  Suivant  un  autre  manufcrit ,  or  eft  cheoite  de  entre  deux  /elles  à  terre. 


b  remuer*  » 
(movtbit), 

v  Larron, 
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•  pleure. 

*  le  défunt: 

e  Apparem.1 
pierre  a  l'infi- 
nitif, chercher. 

*  convient* 


?  retourne* 


*  repaift, 
fyafchj. 


mais. 


*  tomba. 


1  revint  fur 
(es  pas. 
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De  celle  qui  crie  &  brait  *  là , 
Pour  le  feu\  Celle  part  ala, 
Boire  quiert* :  à  boire  a  eu. 
Moult  lui  plaid  ce  qu'il  a  veu  : 
Au  départ  lui  dift ,  doulce  amie  f 
Si  grans  plours  ne  vous  affiert  a  mie. 
Laiflez  voftre  plourer  efter  : 
Vous  n'y  povez  rien  conquefter. 
Au  pandu  reva%  que  il  garde  : 
Quand  il  le  voit  &  le  refgarde, 
Lors  le  laifle  :  fi  s'en  revient 
A  celle  dont  au  cuer  lui  tient  : 
De  belles  paroles  la  peft f  ; 
Tant  que  lui  &  s'amour  lui  pied  : 
Et  puis  au  larron  $9en  retourne. 
Quand  il  le  voit,  pas  ne  féjourne, 
Ains g  retourne  ,  &  acole  &  baife 
Celle  qui  femble  qui  lui  plaife , 
Com  cilz  qui  s'amour  lui  promet. 
Mais  quant  il  au  retour  fe  met, 
Pour  cellui  que  garder  devoit; 
Sanz  le  larron  les  fourches  voit, 
Qui  avoit  efté  defpandus  : 
Pafmez  cheit h ,  tous  eftendus. 
Si  ne  fut  mie  de  merveille. 
Puis  vint  arrier  * ,  &  fe  confeille 
Du  fait  ;  &  dift  à  celle  femme 
Que  le  Roy ,  fur  corps  &  fur  ame , 
Lui  avoit  ce  larron  livré  : 
Si  n'en  puet  eftre  délivré , 
Que  li  Roys  ne  le  face  pandre, 
S'il  ne  s'enfuit ,  fanz  plus  attendre. 
Celle  qui  s'amour  ot  lié 
En  lui ,  &  ot  l'autre  oublié 
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Qu'elle  à  baron  *  iouioit  avoir, 
Lui  a  dit  :  j'ai  trouvé  pour  voirw 
Engin  %  par  quoi  ferez  guaris. 
Ne  d  gift  cet  endroit  mes  maris  : 
Nous  le  defïburons  €  &  prendrons 
En  lieu  de  l'autre,  &  le  pandrons. 
Celle  le  deffouit  &  pandi  ; 
Onques  autres  n'y  attendi  : 
Et  ciiz  qui  vit  &  refgarda 
Qu'elle  ainfi  de  mort  le  garda  , 
Si  la  print  puis  par  mariage. 
Or  ne  fçai-je  s'il  fifl  que  faig* 
Autant  pot-U  de  foi  attendre, 
Comme  du  premier  qu'el  fift  pandre. 

V. 

Histoire    de   la  Matro n e, 

tirée  du  Ludus  Septem  Sapientum,  &c.  (k). 

ZamoJxis  exemplum. 

Pr/ESTRENUUS  quondam  Eques  tanto  uxoris  fuœ,  quant  habebat 
formojijfimam ,  amore  ardebat ,  ut  non  fccus  atque  fi  animus  ejus  in  ïllius 
corpus  commigrajfet ,  nihïlftbi  in  vitâ  necfuave  nec  jucundum  abfque  ipfâ 
putaret.  Forte  latrunculorum  ludofe  una  obleâabant,  cultellumque  manu 
taxe  bat  Eques  ,  in  quem  uxor  fortuito  ifiu  impegit.  Manu  /éviter 
yulneraîâ ,  fanguis  inde  promanabat,  quo  vifo  Eques  ex  an  guis  concidiu 
Uxor  aquis  eum  refrigerantibus  refocillabaU  Me  recepto  fpiritu,  heu 
quant  graviter  inquit  cor  meum  lœfn  fanguis  Me  tuus  e  vulnere  manans9 
iifque  diâis  animant  efflat.  Ingens  inde  oriebatur  planâus  luâufque  & 
taira  &  extra  tedes.  In  primis  vero  uxor  nullum  dans  locum  confolationi 
tota  in  lachrymas  folvitur.  Heu  me  mi feront ,  clamât,  quant  propter  vir 
periit  optimus!  Heu  more  turturis  vitam  pojlhac  in  perpétue  luéht  & 

(h)  Ludus  Septem  Sapientum  de  Aftrei  Regii  adolefcentis  tducatione , 
pericu/is,  libération*  9  injigni  exemplorum  amamitate ,  iconumque  elezantiâ  iUuf* 
traits  :  ante  hoc  latino  idiomate  in  lucem  numquam  editus,  Lelivre  eft  (ans  date , 
mais  on  lit  :  Imprejjiïm  Francoforti  adMcenum,  apudPaulum  Reffeler»  impenjif 
Sigifmundi  Ftyrabent* 


*  pour  marij 

*  vrai. 

e  moyen, 

*  Gift  en  cet 
endroit,  inver- 
fiondtne,  qui 
fe  difoit  pour 
en» 

9  déterrerons 
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fqualore  dcgam.  Cumque  terra  mandaretur  Eques,  il/a  prona  fepulm 
incumbens  fefe  avelli  inde  haud  paffa  eft ,  fed fonde  jurans ,  mmquam  h'mc 
pedem,  inquit,  movebo ,  fed  amore  viri  mihi  charifftmi  hîc  mortem  oppctam* 
Quâ  objlinatâ  mulieris  voluntate  cognati  &  amici  cognitâ ,  œdiculam  ibi 
confirucbant  ê  &  quicquid  ufus  requirent  abunde  et  fubmlnijhabant.  Erat 
ci  s  temporibus  confuetudine  receptum  legibufque  cautum ,  nt  fi  de  malefico 
homme  fupplicium  effet  fumtum,  Prcefeâus  Regionis  prima  noâe  cadam 
Wud  armatus  cujlodirct.  Quod  fi  cadaver  furto  furriperetur  Prœfeâus  omni- 
bus fuis  facultatibus  ejeâus  non  nifi  ex  gratiâ  Régis  vitœ  fecurus  erat. 
Accidit  autem  ut  eodem  die  quo  eques  ifie  fepeliretur ,  malejicus  quidam 
fufpendiifupplicio  affeâus  effet.  Regionis  Prœfeâus  noâu  in  armis  cadam 
cufiodiebat  intenfique  frigoris  vehementiâ  lœfus  ubifefi  reficeret  cogitabat , 
cum  proxime  fepulcrum  in  cafâ  viduœ  mqritum  lugentis  lumen  corufcare 
animadvertit.  Accedit  cafam  ,  qftium  pu/fat  :  Quis  adfit ,  quœrit  mulier. 
Tuusfum,  inquit  ille ,  vicinus  regionis  Prœfeâus,  frigore  tantnm  non 
enecor.  Excipit  vidua.  Quod  fi  te  intromittam  ,   ne  parum  grata  mihi 
nanties  vereor,  JVullum  inquit  ille  verbum  quod  tibi  difplicere  poffit faâurus 
fum.  Prœfeâum  ergo  intromittit  mulier ,  qui  ubi  cabre  vires  recol/egit  : 
o  mea ,  inquit ,  Afatrona ,  fi  non  ingratum  tibi  futurum  fit ,  pauca  tecum 
conferre  lubeU  Age  ,  inquit  i/la ,  loquere  quicquid  volueris  &  ego  quod 
mihi  placuerit  rcfpondcbo.   Ibi  ille ,  egregia  inquit  tua  forma  efi;  fatius 
eft  fi  domum  reverfa  pi  datent  tuam  eleemofynas  elargiendo  exerceas  quam 
hîc  te  luâu  &  fqualore  macères ,  adeoque  eneces.  Refpondit  i/la,  apage 
cum  ifiis  verbis  :  numquamfi  vel  minimam  hujus  rei  mentionem  te  injeûurum 
fçivijfcm ,  intromiffus  hue  ejfes.  Idem  quod  &  reliquis  tibi  do  refporfi  : 
y  if  a  fanguinis  mei  guttulâ  mari  tus  meus  fpiritum  redédit  ;  certum  itaque 
eft  &  me  in  ipfius  gratiam  morL   lis  Prœfeâus  auditis  veniam  petit  ff 
ad  cadaver  cujlodiendum  redit  :  fed  ecce  reverfus  furto  illud  ablatum  ejfe 
mifer  animadvertit.  Ibi  attonitus,  heu  quid  nunc  infelix  ego  agam  exclamât, 
&  vitâ  &  bonis  omnibus  horâ  hac  excidi  !  Heu  qubfugiam  ,  ut  aliqttiJ 
fubito  confilii  inveniam  !  Hœc  fatus ,  impos  confilii  ad  œdiculam  vidua 
redit ,  qftium  trépide  pu/fat.  Quis  adfit  i/la  quœrit.  Heu  infelix  ego,  excipit 
ille  f  hue  redeo,  nifi  me  confilio  tuo  fublevaris ,  perii.  Mulier  hœc  audiens 
Prœfeâum  intromittit,  quid  fit  illud  mail  quœrit.  Dum  ,   excipit  ille > 
hic  apud  te  inaufpicatb mmoratus  fum ,  intérim  cadaver  cujus  mihi  eufiodia 
cpmmiffa  fuit  furto  fublatum  efi.  Quid  ergo  leges  in  me flaïuant  per/peûum 
habes  ;  quare  fi  quid  in  promtu  tibi  quam  ut  fanâam  fœminam  veneror, 
adefi  confilii ,  illud  quœfo  mihi  inopi  modo  impertire.   Cqntra  vidua,  tuam 
equidem  vicem  doleo,  nam  &vitœ  &  bonorum  omnium  jaâuram  te  feciffi 
video  :  quare  meum  audi  confilium ,  &  nifi  moleftum  eft  fequere ,  quod 
tqmen  eâ  lege  tibi  communicatura  fum  ut  prius  mihi  promittas  quod  me 
uxorem  duâurus  fis.  Placet  mihi ,  excipit  Prœfeâus ,  conditio ,  &  fane 
quod  tu  tanto  prognata  génère  me  inopem  haud  defpicias  gratiam  habeo, 
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ttt%nquam  pro  meriiofatis  dignam  referre potero.  Ibi  vidua,  heri  mari  tus 
meus  fepultus  hue  fuit ,  eum  tu  fepulcro  erutum  in  loeum  ablati  cadaver  is 
patibulo  affige.  Haud  reeufo ,  inquit  Prœfeflus ,  id  facere ,  reclufoqut 
fepulcro  cquitis  defunfli  cadaver  eruunt.  Quo  vifo  Prœfeâus  ait ,  ut 
fatis  tutum  fit  hoc  facinus  vereor  :  duo  anteriores  dentés  malefieo  ijli 
deerant ,  ande  periculum  eji  ne  fraus  hœc  noflra  prodatur.  Ibi  illa ,  ecce 
lapident ,  eo  dentés  cadaveri  elide.  Quœfo }  inquit  Prœfeflus,  ifio  me  onere 
libéra,  nam  dum  vixit  perchants  mi  Ai  foi  t.  lbi  nihil  cunâata  mulier  ipfamet 
arrepto  lapide  dentés  tantopere  amati  conjugis  e/idit.  En  inquit ,  nihil 
porro  fubejl  periculi ,  quin  fufpendis  cadaver  !  Rurfus  Prœfeflus ,  caput 
malefici  alto  fœdatum  erat  vulnere  ambabufjue  auribus  truncatum,  quare 
nondum  video  qui  a  metu  liber  effe  queam.  Ibi  ,Jiringc  inquit  il/a ,  gladium 
&  quantum  potes  capiti  vulnus  inflige  aurefque  amputa.  Quœfo  refpondit, 
Prœfeflus ,  &  ifto  me  onere  tu  libéra.  Cedo ,  inquit  il/a,  gladium  ù*  in 
iui  gratiam  ego  illud  exequar ;  quofaflo,  âge  fecurus  inquit ,  cadaver  jam 
fufpcnde.  Contra  Prœfeflus ,  unus  adhuc  ejl  qui  me  maie  habet  ferupulus , 
maleficis  ifti  excifa  quoque  erant genitalia.  Et  tu  inquit  mulier,  huic  quoqut 
fua  diripe  genitalia.  Rurfus  ille ,  tu  quœfo  &  illud facito.  Nihil ,  refpondet 
ill a ,  moror,  excififque  marili  genitalibus  ea  canibus  devoranda  objicit  9 
nihil  inquiens  eft  quod  ampliùs  cunfleris  !  Nihil ,  inquit  ille  ,  âge  jam 
cadaver  patibulo  affigamus.  Quo  faflo  rurfus  mulier ,  meâ  opéra  jam 
liberatus  es ,  quare  quod  promififti  me  uxorem  ducito*  Ibi  Prœfeflus  , 
0  u  omnium  quotquot  fol  videt  pefftmam  mu/ierum  :  ardens  ille  amor  tuo 
marito  caufa  mortis  fuit  &  tu  defœdatum  ejus  cadaver  patibulo  ipfamet 
éfffixifli  !  Quis  te  uxorem  habçre  fuftineat  !  Nunquam  vel  advenus  me  vel 
alium  quemvis  talia  aufura  es  &  hœc  fatus  9  Jiriflo  gladio  caput  ejus 
humeris  aveltiU 
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NOTICE  D'UN  MANUSCRIT  GREC, 
de  la  Bibliothèque  du  Roi; 

Écriture  du  XVI.'  ficelé ,  fur  papier  in-4.0  coté  2412. 
Par  M.  Dacier. 

L'ouvrage  que  contient  ce  manuferit  eft  défigné  dans 
le  titre  qu'on  lit  à  la  tête,  par  le  mot  Syntipas;  le  même 
titre  nous  apprend  que  c  eft  une  traduâion  faite,  de  mot  à  mot, 
dufyriaque  en  grec  :  n&P&yç  tV  XtyfiitV  Surnaa.  tv  <p/À9*DÇV, 
fUTzOwQùs  c%  «ni*  2v&couuï$  jSiSàV  (ds  er£»  cïufup  At£tw,  ) 

Une  efpèce  d'argument  qui  paroît  être  du  Traducteur, 
en  expofe  ainfi  le  fujet  :  «  L'hiftoire  du  Philofbphe  écrite 
»  par  nous  ,  concerne  Cyrus  roi  de  Perfè;  Ion  fils  légitime; 
»  Syntipas ,  précepteur  du  jeune  Prince  ;  les  fept  Philofophes 
'»  du  Roi  &  une  de  fès  femmes,  également  méchante  &  fans 
»  pudeur  :  on  y  verra  de  plus  ,  les  calomnies  &  les  intrigues 
inventées  par  cette  marâtre  pour  perdre  le  fils  de  Cyrus.  » 

Après  ce  préambule ,  on  lit  ce  court  avertiflement  :  Le 
Perfe  Mufus  a  écrit  le  premier  cette  Hifioire ,  pour  futilité 
de  ceux  qui  la  liront  9  ïl&tqopvm  M&n>s  0  lit f<n\ç ,  &c. 

Enfin  Thiftoire  commence  par  ces  mots  :  BotaiAeu*  w  h 
Kv&s  oto/juun .  ...  Il  y  avoit  un  Roi  nommé  Cyrus,  &c. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  la  marche  générale  de 
l'ouvrage  &  d'en  citer  quelques  morceaux,  qui  fuffiront  pour 
en  donner  une  idée.  J'ai  craint  qu'un  extrait  détaillé  ne  fut 
peu  intéreffant. 

Un  Roi ,  nommé  Cyrus ,  avoit  fept  femmes  &  n  avoit  point 
d'enfans;  les  vœux  ardens  qu'il  adreflbit  fans  cefle  à  iaDivinité, 
td  0e7oF,  pour  en  obtenir  unfucceffeur,  furent  enfin  exaucés: 
il  lui  naquit  un  fils.  À  peine  le  jeune  Prince  étoit  fbrti  de 
la  première  enfance,  que  fbn  père  le  mit  entre  les  mains 
d'un  maître,  pour  être  inflruit  dans  les  différentes  connoiflknees 
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i  peuvent  former  I  efprit  à  ia/agefle.  Après  trois  ans  partes  , 
ns  aucun  profit ,  avec  ce  maître ,  le  Roi  prit  le  parti  de 
confier  l'éducation  de  fon  fils  au  Philofophe  Syntipas ,  dont 
il  connoiffoit  le  profond  (avoir.  Syntipas  fe  chargea  de  ce 
foin  important,  &  s'engagea  par  écrit,  fous  peine  de  la  vie, 
à  ramener  le  Prince  à  fon  père ,  au  bout  de  fix  mois  &  fix 
heures ,  tellement  verfê  dans  toutes  les  parties  de  la  Philofo- 
phie ,  qu'aucun  Philofophe  ne  lui  pourroit  être  comparé. 

Pour  faciliter  le  foccès  de  fon  entreprife,  Syntipas  fit 
conltruire  une  maifon  vafte  &  commode;  fur  les  murailles 
intérieures,  couvertes  d'un  enduit  très-uni,  il  traça  le  cours 
du  Soleil f  de  la  Lune,  &  des  autres  Planètes;  i'hiftoire  de 
tous  les  peuples  du  monde;  les  grands  principes  de  fa  fageffè; 
en  un  mot ,  tous  les  objets  dont  il  vouloit  orner  lefprit  de 
(on  élève.  La  maifon  fût  bien-tôt  en  état  d'être  habitée ,  & 
Syntipas  ne  tarda  pas  d'aller  s9y  établir  avec  fon  difcipie  : 
«ceft  ici,  lui  dit-il,  que  vous  devez  demeurer ,  pour  n'en 
fortir  que  lorfque  vous  aurez  appris  tout  ce  que  j'ai  tracé 
liir  les  murs.  »  Les  progrès  du  jeune  Prince  furent  fi  rapides, 
qu'au  bout  de  fix  mois  il  avoit  paffé  les  efpérances  du  Phi- 
lofophe :  cétoit  précifément  le  terme  où  il  devoit  être  ramené 
à  fon  père.  Syntipas ,  avant  de  le  remettre  entre  les  mains 
<fe  Cyrus,  voulut  confuiter  les  Aftres  fur  les  defiins  d'un 
Élève  fi  précieux  :  il  découvrit  que  la  vie  du  fils  du  Roi 
feroit  dans  le  plus  grand  danger ,  à  moins  qu'il  ne  fût  fept 
jours  entiers  (ans  proférer  un  foui  mot.  Le  Prince  promit  à 
fon  maître  de  garder  le  filence  tant  qu'il  le  jugeroit  à  propos  , 
&  d'aller  à  l'heure  qui  lui  feroit  marquée,  trouver  fon  pèfet 
pour  remplir  l'engagement  du  Philofophe.  II  fut  encore 
arrêté  que  Syntipas  fe  tiendrait  caché  pendant  quelque  temps, 
pour  le  fouftraire  aux  premiers  mouvemens  de  la  colère, 
dont  on  pouvoit  préfumer  que  le  Roi  feroit  agité  en  voyant 
fon  fils  muet 

Dès  le  lendemain ,  le  Prince  fe  rendit  à  la  Cour.  Cyrus , 
après  l'accueil  le  plus  tendre ,  lui  fit  plufièurs  queftions ,  qui 
toutes  relièrent  fans  réponfe  :  ne  doutant  pas  que  ce  ne  lut  dans 
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fon  fils  pure  timidité ,  il  chargea  quelques-uns  de  (es  cour» 

tifans  de  l'interroger  :  mais  aucun  deux  n'en  'put  tirer  une 

parole.  Le  Roi ,  auffi  affligé  que  furpris,  demanda  aux  Grande 

qui  i'environnoient ,  s'ils  avoient  jamais  rien  vu  de  pareil , 

&.  ce  qu'ils  penfbient  d  un  événement  fi  étrange  ;  l'un  d  eux 

répondit  que ,  fans  doute,  Syntipas  n'ayant  pas  pu  apprendre 

à  Ion  élève  tout  ce  qu'il  avoit  promis ,  avoit  fu ,  moyennant 

quelque  breuvage,  le  rendre  muet.  Cyrus,  au  défèfpoir,  fit 

chercher  par-tout  le  Philofophe  :  mais  il  s'étoit  fi  bien  caché, 

qu'on  ne  put  le  découvrir.  Alors  une  des  femmes  du  Roi , 

le  voyant  accablé  de  douleur,  le  pria  de  lui   confier  le 

Prince,  afin  quêtant  feule  avec  lui ,  elle  cherchât  à  pénétrer 

la  caufè  ou  le  motif  d'un  filence  fi  obftiné.  Cyrus  y  confentit  ; 

cette  femme  emmène  le  jeune  Prince  dans  fon  appartement; 

employé  d'abord  les  propos  les  plus  tendres  &  les  carefles 

les  plus  propres  à  perliiader  un  homme  de  cet  âge  :  tous  Ces 

propos ,  toutes  (es  avances  furent  fans  effet.  Elle  effaya  de 

îe  tenter  du  côté  de  l'ambition  :  «votre  père,  luidit-elié,  eft 

»  déjà  vieux  &  infirme  ;  je  vous  enfeignerai ,  fi  vous  voulez  f 

»  le  moyen,  de  vous  en  défaire  &  de  régner  à  fa  place,  à 

condition  néanmoins  que  vous  m'époufèrez.  »  Le  Prince  , 

indigné  de  cette  horrible  propofition,  ne  put  retenir  fa  langue; 

la  colère  lui  arracha  ces  mots  :  «  Apprends ,  médiante  femme , 

»  qu'à  préfent  il  m'eft  défendu  de  te  répondre ,  mais  dans  fept 

jours »  alors  il  fë  tut.  Il  falloit  perdre  le  Prince  ou 

fe  perdre  elle-même  ;  la  Princefle  ne  balança  pas  :  elle  déchire 
(es  vétemens ,  fe  meurtrit  le  vifage.,  pouffe  des  cris  affreux  : 
le  Roi  qui  les  entendit ,  accourut  pour  lavoir  ce  qui  pouvoit 
y  donner  lieu.  «Votre  fils,  lui  dit-elle;  m'a  mife  en  cet  état, 
»  &  j'aurois  été  la  viétime  de  fa  brutalité  fi  vous  étiez  arrivé 
plus  tard.  »  Cyrus  ne  douta  point  de  la  vérité  de  l'imputatfon, 
tant  cette  femme  fut  y  donner  un  air  de  vraifemblance  :  la 
douleur,  la  colère,  la  fureur  s'emparèrent  en  même-temps 
de  ion  ame  :  la  mort  du  Prince  fut  réfolue. 

Le  Roi  avoit  à  fa  Cour  fèpt  Philofophes,  qui  partageoient 
fa  confiance»  &  qu'il  conlùitoit  dans  toutes  ks  affaires* 
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Informés  de  l'arrêt  qu'il  venoit  de  prononcer  contre  ion  fils , 
fans  leur  en  faire  part ,  ils  foupçonnèrent  queiqu'intrigue  de 
la  part  de  la  Princeffe,  &  réfolurent  d'en  empêcher  l'effet.  Ils 
convinrent  que  chacun  d'eux  paiîeroit  un  jour  entier  auprès  du 
Roi ,  &  feroit  û  bien  par  les  diicours,  qu'il  le  clétourneroit  du 
projet  de  faire  mourir  le  Prince  ce  jour-là. 
:    Celui  à  qui  échut  le  premier  jour,  fe  rendit  au  Palais: 
après  avoir  adoré  Cyrus,  fùivantruiage ,  «  Seigneur,  lui  dit-il , 
un  Roi  ne  doit  ni  condamner,  ni  faire  grâce,  lâns  avoir  ce 
auparavant  cherché  &  connu  la  vérité  :  écoutez,  je  vous  prie,  « 
j[e  récit  que  je  vais  vous  faire.  « 

II  y  avoit  un  Roi  qui  aimoit  paiîïonnémênt  les  femmes,  ce 
Un  jour ,  par  hafard,  il  en  aperçut  une  dont  labeauté  le  frappa  :  ce 
il  en  devint  auffi-tôt  éperdument  amoureux  ;  &  pour  s'en  « 
aflurer  la  pofleilion  ,  il  donna  au  mari  une  coramiiTion  « 
importante,  qui  l'éloignoit.  A  peine  la  nuit  approche,  que  <c 
le  Roi  vole  vers  le  nouvel  objet  de  fès  deiirs;  il  exprime  ia  <c 
pailion  dans  les  termes  les  plus  tendres  :  ce  n'eft  pas  un  ce 
Souverain  qui  parle  &  qui  veut  être  écouté;  c'efl  un  amant  et 
qui  prie  &  qui  voudroij  toucher.  Mais  la  femme,  aufli  fage  « 
que  belle ,  efl  inacceffible  à  toute  eipèce  de  ieduétion.  Le  « 
Prince  n'ayant  pu  vaincre  une  réfjflance  û  peu  commune ,  « 
&  que  peut-être  il  n'avoit  jamais  éprouvée  ,  fe  retire  làns  « 
s'apercevoir  qu'il  avoit  laiffé  tomber  ion  anneau.  Sur  ces  c< 
entrefaites ,  Je  mari  revient  &  voit  briller  auprès  du  lit  cet  ce 
anneau ,  qu'il  reconnoît  pour  être  celui  du  Roi.  Mille  penftes  ce 
l'agitent  tour-à-tour  :  il  ne  fauroit  douter  que ,  pendant  Ion  « 
ablènce,  le  Prince  n'ait  remplacé  l'époux;  &,  par  refpeét  pour  et 
ion  maître ,  il  le  détermine  à  s'abftenir  de  tout  commerce  avec  e* 
fa  femme.  Au  bout  de  quelques  jours,  cette  femme  vertueufe,  ce 
qui  dans  la  crainte  d'inquiéter  ion  mari ,  navoit  pas  cru  ce 
devoir  i'inflruire  de  la  paillon  du  Roi,  &  qui  d'ailleurs  « 
ignoroit  la  circpnftance  de  la  bague ,  fe  trouva  olfeniée  de  ce 
^'indifférence  de  fon  époux  :  eile  s'en  plaignit  à  fon  père  « 
&  à  les  frères ,  qui  s'empreisèrent  d'aller  demander  juftice  « 
/m  Roi*  Le  mari  fut  mandé  ;  lorfqu'jU  eût  entendu  la  plainte  h 
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formée  contre  lui  ;  *  qu'avez- vous  à  répondre,  lui  dit  le  Prince! 

*  Rien,  Seigneur;  ils  difent  la  vérité  :  j'avois  toujours  cultivé 
»  avec  foin  le  champ  qu'ils  m'avoient  donné ,  jufqu  au  jour  où 
»  j'y  aperçus  la  trace  d  un  lion  :  j'avoue  que  depuis  ce  moment, 
»  ta  crainte  m'a  empêché  d'en  approcher.  Ne  craignez  rien , 
»  reprit  le  Roi,  le  lion  efl  entré  dans  votre  champ,  mais  il 
»  n'y  a  fait  aucun  dommage ,  &  il  n'y  retournera  plus;  cultivez- 
»  le  comme  auparavant. 

»  Seigneur ,  ajouta  le  Philolbphe  ,  je  vous  ai  raconté  cette 
»  hijftoire ,  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  toujours  croire  aux 
»  vraifemblances.  Je  vous  en  fournirai  une  nouvelle  preuve,  fi 
»  vous  voulez  m'entendre. 

»  Un  Marchand ,  curieux  de  favoir  ce  qui  le  paffoit  chez  - 
»  lui  pendant  fdn  abfence,  acheta  un  perroquet  qui  avoit  le 
»  talent  de  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  entendu* 
»  Le  Marchand  le  mit  dans  une  cage  &  lui  ordonna  d'obfêrver 
»  la  conduite  de  fa  femme ,  tandis  qu'il  hroit  vaquer  à  quelques 
*>  affaires  qui  fappeloient  hors  de  chez  lui.  Dès  qu'il  fut  forti, 
»  le  perroquet  remarqua  qu  un  galant  venoh  vifiter  la  dame 
»  du  logis  :  il  en  inltruifit  le  Marchand  à  (on  retour.  Celui-ci 
»  témoigna,  depuis  ce  moment,  tant  de  froideur  à  fa  femme, 
*>  qu'elle  fut  perfuadée  qu'il  avoit  pénétré  le  myftère  ;  maïs  elle 
*>  ignoroit  comment  il  y  étoit  parvenu.  Une  efclave  qui  avoit 

*  de  l'expérience,  &  qui  étoit  dans  le  fecret  de  fa  mahreflê, 

*  lui  dit  que  fârement  le  perroquet  avoit  jafé.  II  ne  s'agiflbk 
*»  plus  que  de  chercher  à  faire  perdre  tout  crédit  au  perroquet, 

*  ien  trouvant  le  moyen  de  le  prendre  en  faute.  Or  voici  ce 
»  que  k  femme  imagina.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  elle  lut- 
te pendit  l'oifèau  endormi  près  d  un  moulin  à  bras  >  &  attacha 
te  au-defltis  de  la  cage,  une  éponge  pleine  d'eau,  puis  tournant 
te  la  meule  avec  rapidité,  elle  faifbit  parier,  par  intervalles» 
te  une  lumière  devant  l'oifèau.  Le  perroquet,  trempé  de  i'eaa 
te  qui  diflilloit  de  l'éponge ,  étourdi  du  bruit ,  ébloui  par  1a 
••  himîète ,  crut  qu'il  avoit  fait  cette  nuit  le  plus  violent  orage» 
»  Il  raconta  le  lendemain  fbn  aventure  au  Marchand,  qui 
te  lâchant  <jue  la  nuit  avoit  été  très-calme,  le  prit  pour  un  fou, 
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cefla  d'ajouter  foi  à  Tes  rapports,  &  le  raccommoda  avec  fà« 
femme.  » 

Ce  tour  d'adreffe ,  imaginé  par  une  femme ,  détourna 
Cyrus  du  deflèin  de  faire  mou^r  fon  fils  ce  jour -là;  mais 
la  Princeflè  indignée  qu'on  différât  le  fùpplice  qu'elle  fblli- 
citoit;  «Seigneur  ,  dit- elle,  fi  vous  balancez  encore,  vos 
peuples  n'auront  nulle  confiance  en  votre  juftice,  &  il  vous* 
arrivera  la  même  choie  qu'à  un  père  dont  je  vais  vous  u 
raconter  i'hiftoire.  « 

Un  homme  le  baîgnoit  dans  un  fleuve ,  accompagné  de  « 
fon  fils;  ce  fils,  jeune  encore,  fê  jouoit  imprudemment  dans  « 
l'eau  &  samufbit  à  plonger;  mais  les  forces  lui  manquèrent  « 
&  il  fut  englouti.  Le  père  nage  après  lui  pour  le  fauver  :  «t 
il  ne  peut  vaincre  le  courant ,  &  tous  deux  périffent  Seigneur,  « 
vous  périrez  de  même,  fi  vous  laiflez  vivre  votre  fils  ;  votre  « 
peuple  fè  révoltera,  &  vous  perdre*  le  trône  avec  la  vie.  » 

Cette  hiftoire,  peu  propre ,  en  apparence,  à  ramener  le  Roi 
au  projet  de  fà  femme,  produit  néanmoins  l'effet  qu'elle  en 
attendoit  :  il  ordonne  le  fùpplice  de  fon  fils.  Alors  le  fécond 
Philofophe  arrive ,  &  après  avoir  adoré  Cyrus,  «  Seigneur, 
ditrîi ,  puiffiezrvons  vivre  éternellement  !  puis  il  conte  une 
hiftoire  qui  n'eft  guère  plus  intérefTwrte,  dont  l'objet  efl  de 
prouver  la  méchanceté  des  fermes  ;  à  cette  hiftoire  il  en 
qyoute  une  autre,  qui  paipît  un  peu  plus  piquante. 

«  Un  Officier  airooit  pafTjonnéwent  une  femme ,  3c  en 
étoit  aimé  ;  un  jour  que  le  mari  étoit  abfènt,  l'amant  envoya  « 
fon  elclave  pour  lavoir  fi  on  vouioit  le  recevoir  ;  Fefclave  « 
étoit  jeune  &  bien  fait,  il  plut  à  la  dame  &  la  rendit  infidèle.  « 
L'Officier ,  ennuyé  d'attendre  fi  long-temps  fon  retour ,  &  « 
encore  plus  impatient  de  voir  fà  maitreffe,  fe  rend  chez  elle.  « 
Au  bruit  de  fon  arrivée,  la  femme  ne  ffe  déconcerta  point,  &  « 
fyr  cacher  Fefclave  dans  fon  appartement  intérieur.  L'amant  a 
*ft  reçu  avec  les  démonftrations  ordinaires  de  tendreftê  ;  « 
mais  la  fête  eft  troublée  par  la  nouvelle  du  retour  du  mari.  « 
Quelle  rufe  imaginer!  fi  on  fait  entrer  l'Officier  dans  i'inté-  « 
rieur  de  la  maifon  »  il  y  trouvera  fon  efclave ,  &  découvrira  « 
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*»  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Un  expédient  s  offre  tout-à-coup 
»  à  la  femme  :  mettez  lepée  à  la  main ,  dit-elle  à  (on  amant; 
»  feignez  le  plus  violent  courroux;  accablez-moi  d'injures,  & 
*  fbrtez  fans  rien  dire  à  mon  Aari.  L'Officier  joua  parfaitement 
»  (on  rôle  :  dès  qu'il  fut  forti,  le  mari,   furpris  &  effrayé, 
»  demanda  à  fa  femme  quelle  étoit  la  caufè  de  tout  ce  fracas. 
»  Cet  Officier,  répondit  la  femme ,  eft  entré  ici  à  la  pourfuite 
»  de  (on  efclave ,  que  j'ai  fait  cacher  dans  l'appartement  inté- 
»  rieur,  pour  le  (bullraire  à  (à  colère;  &  le  relus  que  j'ai  fait 
»  de  le  lui  livrer ,  m'a  attiré  les  injures  que  vous  avez  entendues, 
»  Le  crédule  mari  court  auffi-tôt  dans  la  rue  pour  voir  ce  queft 
»  devenu  l'Officier  ;  &  dès  qu'il  la  perdu  de  vue  f  il  revient 
»  trouver  f  efclave  :  mon  ami ,  lui  dit-il ,  tu  peux  t'en  aller  en 
paix ,  ton  maître  eit  déjà  bien  loin.  » 

Vous  voyez,  Sire,  par  ce  récit,  continua  le  Philofbphe, 
combien  il  eft  dangereux  de  (è  fier  aux  femmes.  Le  Roif 
convaincu  de  cette  vérité,  révoque  l'arrêt  de  mort;  mais  la 
Princefïe  réplique  par  une  hiftoire  qui  fait  revivre  la  première 
réfblution.  Les  autres  Phiiolbphes  paroiflènt  de  fuite  fur  la 
(cène,  chacun  à  fon  tour,  toujours  contant,  fans  pouvoir  faire 
ouitter  prife  à  la  Reine,  qui ,  auffi  fertile  en  contes,  que  les 
fept  Sages  enfèmble,  oppofë  conftamment  à  chacun  de  leurs 
exemples  un  exemple  contraire.  Cette  alternative  de  contes 
&  de  réfblutions,  tantôt  favorables,  tantôt  rigoureufes,  fait 
tout  le  fond  du  roman ,  dont  la  moralité  (è  trouve  renfermée 
dans  ce  vers  de  Phèdre  : 

Pericujofum  eft  credere ,  &  non  credere  (a). 

Ici  on  le  rappelle  que  par  un  (emblable  enchaînement 
d'hiftoires,  la  célèbre  Héroïne  dçs  Contes  arabes,  parvient 
chaque  nuit  à  obtenir  que  fa  mort  (bit  différée  d'un  jour* 
Enfin  le  terme  expire  :  le  (èptième  jour  arrive  ;  la  langue  du 
Prince  (e  délje;  il  découvre  à  (on  père  la  caufe  de  (on  lilence, 


+rr 


(a)   Lit>.  IJI ,  fab.  x.  Ce  vers  paroît  êjrc  une  traduction  de  celuKt 
dUéfiode: 

Kaj  nfcuç  S*  if  ipeSç  ^ci  sunçscu  dhucur  wrSIfm;.  Op.  &  dies,  v.  tfl. 

&  i'infiruii 
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&  i'inftruit  de  la  perfidie  de  la  Princefle.  Le  Roi ,  tranfporté 
de  joie ,  en  voyant  que  (on  fils  avoit  recouvré  la  parole  , 
mande  les  fèpt  Philofbphes,  qui  étaient  de  fbn  Confeil,  & 
tous  les  Grands  du  Royaume.  Syntipas  fort  de  fa  retraite , 
fe  rend  à  la  Cour,  &  y  eft  reçu  avec  diftinétion.  Alors 
Cyrus  adreflant  la  parole  aux  Philofbphes  :  «  fi  j'avois  fait 
mourir  mon  fils ,  dit-il  ,  qui  de  lui,  de  moi  ou  de  la  Princefle  « 
eût  été  conpable  de  fà  mort?  »  Le  Roi  neft  point  fatisfait 
des  réponfès  des  Philofbphes ,  &  la  queftion  eft  réfblue  par 
un  apologue  que  raconte  le  jeune  Prince.  II  y  joint  deux 
autres  hiftoires  aflèz  bizarres ,  dont  il  fèroit  difficile  de  faifir 
le  but  moral.  Après  cette  longue  converfâtion ,  Cyrus  ordonne 
qu'on  amène  la  Princefle  :  il  finterroge  ;  elle  confefle  tout 
<*  Quelle  punition  mérite  donc  un  pareil  crime ,  dit  le  Roi  î  » 
L  un  des  Philofbphes  eft  d'avis  qu'il  faut  couper  à  la  coupable,  . 
les  pieds  &  les  mains  ;  un  autre ,  qu'il  faut  f  ouvrir  toute 
vivante ,  &  lui  arracher  le  cœur;  un  troifième,  qu'il  faut  lui 
couper  la  langue.  La  Princefle  ne  répond  que  par  un  apo- 
logue ,  dont  la  conclufîon  eft  qu'il  vaut  encore  mieux  vivre 
mutilé  que  de  perdre  la  vie.  Aucun  de  ces  avis  n  eft  adopté 
par  le  jeune  Prince  :  il  propofe  de  faire  rafer  la  tête  à  la 
coupable,  &  de  la  promener  par  la  Ville,  montée  fur*  un 
âne ,  le  vifage  tourné  vers  la  croupière  &  précédée  de  deux 
Hérauts  qui  publieront  à  haute  voix  tous  {es  crimes.  Le  Roi 
&  tous  les  Confeillers  fe  rangent  à  cette  opinion  ;  l'arrêt  eft 
exécuté. 

Cyrus,  enchanté  de  la  fâgefle  qui  régnoit  dans  les  difcours 
de  fon  fils,  &  furpris  des  connoiflances  qu'il  avoit  acquiles, 
voulut  fâvoir  de  Syntipas  comment  il  étoit  poffible  qu'en 
fi  peu  de  temps ,  &  dans  un  âge  fi  tendre ,  le  Prince  eût  fait 
tant  de  progrès.  «  L'éducation  que  je  luFai  donnée ,  répondit  le 
Philofbphe ,  y  a  certainement  contribué ,  mais  vous  en  êtç$  « 
encore  plus  redevable  à  l'aftre  qui  a  préfidé  à  la  naiflànce  dç  « 
votre  fils.  Puis  il  conte  une  hiftoire  qui  tend  à  -faire  voir 
que  l'éducation  devient  inutile  ,  quand  on  3  eu  le  malheur 
Je  naître  fous  une  raauvaUè  étoile*  Ç'eft  la  dernière  du 
Tome  XLL  Aaaa 
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manuicrit  :  elle  eft  fuivie  de  piufieurs  queftions  mondes  que 
le  Roi  fait  à  Ton  fils ,  &  qui  font  toutes  réfolues  parie  jeune 
Prince,  au  grand  contentement  de  fon  père,  &  de  toute 
l'affembiée. 

Les  queftions  ,  ainfi  que  les  réponïès  ,  ne  permettent 
guère  de  douter  que  cet  Ouvrage  n'ait  été,  finon  compofé, 
du  moins  interpolé  par  un  Chrétien  :  outre  qu'il  n'y  eft 
jamais  parlé  de  Dieu  qu'au  fingulier,  la  plupart  des  maximes 
qu'on  y  trouve  font  tirées  de  l'Évangile  &  des  autres  livres 
faints.  Entre  piufieurs  traits  particuliers  qui  prouvent  encore 
plus  invinciblement  le  Chriftianifme  de  celui  qui  a  rédrçé 
l'ouvrage  dans  l'état  où  nous  l'avons ,  je  citerai  la  prière  qui 
met  dans  la  bouche  d'un  jeune  Prince  attaqué  dans  une 
forêt  par  une  Lamie  :  Seigneur  Chrifi ,  donnez  à  votre  fervitm 
la  force  de  refiler  à  ce  mauvais  génie;  Aur^nm]  Ke^i,  titfm 

Je  ne  lais  fi  les  mœurs  de  l'Écrivain  étoïent  pures,  mais  (a 
plume  eft  quelquefois  libre  (b).  Comme  prefque  toutes  les 
hiftoires  des  fept  Philofophes  ont  pour  objet  de  faire  connoitfe 
la  malice  des  femmes ,  &  fur-tout  de  montrer  de  quoi  elles 
font  capables  envers  leurs  maris  ;  il  traite  aflez  fou  vent  cette 
matière  de  façon  à  bleflèr  les  oreilles  les  moins  délicates. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire ,  que  le  Romaa 
grec  contenu  dans  le  manuicrit ,  eft  une  traduâion  duiyriaque; 
j'ajoute  que  le  texte  fyriaque  n'eft  lui-même  qu'une  tradu&ion 
d'après  l'hébreu ,  l'arabe  ou  le  per/àn  :  car  l'hiftoire  qu'on  y 
lit  a  paffé  par  toutes  ces  langues  ;  &  c'eft  chez  les  Orientaux 
qu'il  en  faut  chercher  l'origine.  Suivant  le  prologue  du 
Manu/crit  grec ,  le  premier  auteur  eft  un  Perfe  nommé  Mufus, 
'ScLiïMs  ne£/9>f>*<n  M$?<ro$  o  Ylifmt  y  mais  un  Écrivain  arabe*,  cké  par 
M.  Aflemani,  attribue  celui  dont  il  s'agit,  à  Sendebadw 
Sendebar,  qualifié  ailleurs,  Chef  des  Sages  de  l'Inde ,  qui 
vivoit,  fi  on  en  croit  les  traditions  orientales,  environ  un 

~»        ■  I       I  ■     ■  ■     !     ■     Il      I         .  I  II  I         III  II  ■  |  — ^^^^ 

(b)   Qutfquis  verfîbus  exprimée  CatuUum , 

Rari  moribus  exprimât  Caiomau  Muret,  epigr.  37. 
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fcècle  avant  l'ère  chrétienne  :  ejus  autcm  tempoiibus  (il  parie 
de  Chus,  que  les  mêmes  traditions  comptent  pour  le  troiiième 
des  fucceflèurs  de  Porus  )  fioruit  Sendebadus  fapiens ,  auélor 
libri  de  feptcm  Conjiliariis  &  Magiftro  &  Do  flore  &  matre 
Régis,  qui  liber  Sendebadi  appellatur.  Dans  ce  peu  de  mots,     BjflOrimfi 
il  eft  aifè  de  reconnoître  i  ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte.  '"    •(•*** 
Un  favant  allemand ,  Groddeckius  ,  dans  le  Spicilegium  libro- 
rum  anonymorum,  &c>  qui  eft  joint  au  Theatrum  de  Placcius  9      Thtatrm 
donne  encore  plus  exactement  le  titre  du  livre  Indien  :  ffe'^JS? 
Parabolœ  Sandabar  liber  agens  de  aflutiis  fœminarum  ,  &  t*7°*\ 
fuornodo  fud  fapienîiâ  aîque  prudenîid  flius  Régis  lndorum 
morte  liberatur;  attributus  cuidam  Sandabar  Principi  fapientum 
India.  A  ce  titre ,  qui  tient  lieu  d'argument ,  on  reconnoît 
beaucoup  mieux  ie  Roman  grec    Gilbert  Gaulmin  avoit 
préparé  une  verfion  de  l'original,  accompagnée  de  lavantes 
notes ,  que  le  même  Groddeckius  avoit  promis  de  donner 
au  public ,  comme  je  l'apprends  de  Volfius.  Groddeckius      BU  Hàr. 
eft  mort  fans  avoir  rempli  cet  engagement;  &  j'ignore  ce  *•*•*•  Si** 
queft  devenu  le  travail  de  Gaulmin  (c).  Paul  CoIomiezt 
dan*  ie  Catalogue  qu'il  a  donné  des  ouvrages  ou  publiés 
ou  promis  par  ce  Savant ,  ne  nomme  point  celui-ci  (d). 

L'original  indien  ,  continue  Groddeckius  ,  a  été  fuccefli- 
vement  traduit  en  per/àn ,  en  arabe,  en  hébreu  &  en  fyriaque: 
c  eft  donc  fur  ce  dernier  texte  que  doit  avoir  été  faite  fa 
traduéUon  grecque;  car  on  ne  fauroit  douter  que  ce  ne  foit 
une  traduélion ,  ainfi  que  le  titre  l'annonce  On  y  fent  par- 
tout la  marche  contrainte  d'un  copifte  qui  craint  de  s'écarter 
de  (on  original.  Cependant,  comme  je  l'ai  obfèrvé  plus 
haut ,  il  s'eft  donné  la  liberté  d'y  mêler  des  traits  de  Chriftia- 
nifme  ;  fi  toutefois  quelques-uns  de  ces  traits  religieux  ne  fe 
trou  voient  pas  déjà  dans  le  fyriaque ,  &  s'ils  ne  viennent  point 
des  premiers  traducteurs.  On  peut ,  en  effet ,  raifonnab!ement 

(c)  II  y  a  apparence,  dit  M.  Huet ,  que  ce  livre  aura  paffé,  avec  le 
fefte  de  fa  bibliothèque ,  dans  celle  du  Roi.  Or/g.  des  Romans,  p  2$. 

(d)  Getiia  Oricntdis,  pages  230  &  263  du  Recueil  de  Tes  Œuvres,  in-+.* 
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fbupçonner  que  le  fond  de  l'hiftoire  ,  en  elîuyant  tant  de 
diverfès  métamorphofes ,  a  fouffert  des  altérations.  A  1  égard 
du  temps  auquel  il  faut  rapporter  la  traduction  grecque  f  fi 
j'ofbis  juger  du  ftyle  par  celui  des  Écrivains  grecs  du  xi.cfîècle  $ 
je  penferois  qu'on  peut  lui  affigner  cette  époque  :  mais 
l'expreffion  eft  en  général  allez  pure  ,  la  phrafè  parent  être 
d  un  temps  où  la  langue  avoit  dégénéré.  Quoi  qu'il  en  fbit  t 
il  eft  vraifèmblabie  que  ce  vRoman  fut  apporté  chez  nous  f 
au  retour  de  la  première  Croifade. 

Il  fervit  bientôt  de  modèle  au  premier  Auteur  de  celui 
que  nous  avons,  lous  le  titre  de  Dolopathos.  Ce  premier 
Auteur  fiitun  Moine  de  l'abbaye  de  Haute-Seive;  je  ne  puis 
fixer  précifèment  fon  âge ,  on  (ait  feulement  qu'il  écrivit  en 
latin ,  &  que  fon  ouvrage  fut  traduit  en  Roman  par  Hebers, 
furnommé  le  Clerc,  fous  le  règne  de  Louis  VIII ,  ou  au  plus 
tard ,  de  Louis  X#  Nous  apprenons  ces  deux  faits  d'Heben» 
lui-même. 

Lt  bon  Moine  de  bonne  vie  A 
De  Haute-Seive  l'Abbaye , 
lA  Tefioire  renouvelée; 
Par  bel  latin  Ta  ordenée. 
Hebers  la  vient  en  Romans  traire , 
Et  del  Romans  un  livret  faire , 
El  nom  &  en  la  révérence 
Del  Roi  fil  Phelipe  de  France  > 
Loeis ,  qu'en  doit  tant  loer  (e). 

Cette  expreffion ,  a  Tefioire  renouvelée ,  prouve  bien  que  le 
Moine  de  Haute-Seive  ,  dans  fon  Hiftoire  latine ,  avoit 
Amplement  donné  fous  une  nouvelle  forme ,  un  Ouvrage 
déjà  connu.  Si  le  fien  n'eft  pas  perdu ,  ce  doit  être  celui 


(e)  Louis  VIII  &  Louis  X  font  ta  fcttl*  de  no§  Rois  du  nom  de  Louis 
gui  (oient  fils  d'un  Philippe.  ' 
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'dont  j'ai  dit ,  d'après  Goldaft ,  dans  un  Mémoire  que  j'ai  lu 
à  l'Académie,  fur  l'hiftoire  de  la  Matrone  d'Éphèfe,  qu'il 
»  y  en  avoit  deux  copies  manufcrites  en  Allemagne,  vers  le 
commencement  du  xiv.e  fiècle.  Mais  nous  ne  connoiflbns 
Hebers  le  Clerc  que  par  quelques  fragmens  imprimés,  dans 
la  bibliothèque  de  du  Verdier,  dans  le  recueil  des  anciens 
Poètes  de  Fauchet ,  &  par  un  extrait  fort  étendu  inféré  dans 
le  recueil  de  pièces,  intitulé  le  Confervateur  (f).  Cet  extrait 
a  été  fait  lùr  un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne , 
qu'on  y  a  cherché  depuis  inutilement  Au  relie,  le  manufcrit 
en  vers  eft  remplacé  pour  nous ,  par  le  Doîopathos  en  profe, 
qu'on  peut  eftimer  de  la  même  date;  puifqu'il  s'en  eft  confervé 
dans  plufieurs  Bibliothèques ,  des  manufcrits  de  la  fin  du 
Xii.e  fiècle  ou  du  commencement  du  xm.e  Or,  le  Doîopathos 
ou  Roman  des  lèpt  Sages ,  eft  le  même ,  quant  au  fond ,  que  le 
Roman  grec  ;  je  dis  quant  au  fond ,  parce  que  fi  on  y 
remarque  une  parfaite  conformité  dans  la  marche ,  dans  les 
motifs ,  dans  les  réfultats ,  on  y  trouve  aufli  quelques  diffé- 
rences dans  les  détails,  &  principalement  dans  le  choix  des 
Contes  dont  chacune  des  parties  appuie  fôn  opinion.  Je  ne 
.vois,  par  exemple,  dans  le  Roman  grec ,  ni  ITuftoire  de  la 
Matrone  d'Éphèfe,  ni  celle  de  la  femme  qui  feint  de  le  jeter 
dans  un  puits ,  fi  Ion  mari  refufe  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la 
xnaifbn,  pendant  une  nuit,  dont  elle  venoit  de  palier  ailleurs 
une  partie  (g).  On  fent  bien  que  celle-ci  doit  avoir  fourni 
l'idée  de  quelques  Icènes  de  laComédie  de  George  Dandin.  Ces 
Sdeux  hiftoires  font  dans  le  Doîopathos.  En  échange,  le  Roman 
.Grec  contient  quelques  aventures  qu'on  ne  lit  point  dans  le 
Roman  françois;  telle  eft,  entr'autres,  celle  de  T anneau  du  Roi, 
jque  j'ai  rapportée,  &  qu'on  retrouve  très-agréablement  contée,. 

■ 

(f)  Vol.  de  Janvier  17  60,  p.  m79,  par  M.  Barbazan  (p*7ij;  elle  a 
II  y  eft  dit  que  le  Manufcrit  de  Sor-  été  copiée  par  Bocace ,  I  V.e  Nouvelle 
bonne  eft  coté  381.  de  la  kptième  journée.  Du  Verdier , 

(g)  Cette  Hiftoire  fe  trouve  en-  au  mot  Hebers,  indique  trois  Nou- 
core  dans  le  Caftciment  ou  Inflruâion  velles  du  Décaméron  qui  paroiffent. 
d'un  Père  à  ton  Fils,  ouvrage  qu'on      tirées  du  JDçhpafHos, 

fftime  de  bto  du  xn/fièdc;  publié 
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fous  le  thre  Je  la  Pantoufle  du  Roi,  dans  les  Mélanges  de 
Littérature  Orientale ,  publiés  par  M.  Cardonne  (h).  J'ai 
obfervé  en  général  que  1  auteur  du  Doiopatbos  fupprimo 
quelquefois  les  hiltoires  qui  font  purement  orientales,  pour  en 
fubf  tituer  de  plus  analogues  aux  mœurs  de  fa  Nation  ;  &  que 
celles  qu'il  conièrve  prennent,  entre  Ces  mains,  une  teinture 
du  goût  françois.  Peu  importe  d'ailleurs  ,  au  fond.de  l'ouvrage t 

re  le  Prince  chez  qui  la  (cène  k  pafiè,  ne  foit  pas  le  même  t 
eft  nommé  Dioclétien  dans  le  Roman  françois  f  &  Cyrus 
dans  le  Roman  gréa  Peu  importe  encore  que  l'éducation 
du  jeune  Prince  loit  confiée  à  Syntipas  foui  f  comme  le  dit 
le  grec,  ou  aux  fept  Philofophes  enfomble,  comme  le  dit 
le  françois*  On  penfera  de  même  de  cette  autre  circonllance  % 
dans  le  grec ,  c  eft  Syntipas  qui  découvre,  en  confultant  les 
Aftres ,  que  la  vie  du  jeune  Prince  dépend  de  fon  attention 
à  garder  le  filence  durant  fept  jours  ;  au  lieu  que  l'Écrivain 
françois  donne  au  jeune  Prince  tout  l'honneur  de  cette 
découverte. 

J'ai  dit ,  for  la  foi  de  Goidaft  (i  \ ,  que  vers  le  commencement 
du  xiv.c  fiècle,  il  exiftoit  en  Allemagne  deux  copies  manuscrite* 
du  roman  des  fept  Sages ,  en  latin  ;  l'une  étoit  alors  dans  Ci 
Bibliothèque ,  l'autre  entre  les  mains  du  Prieur  des  Carmes 
de  Francfort.  Goidaft  ignorait ,  fans  doute ,  que  l'Ouvrage 
qu'il  paroît  n'avoir  connu  que  par  ces  deux  manuforits ,  a  été 
imprimé  à  Anvers  en  1490  ,  in-4?  La  bibliothèque  du  Roi 
en  pofsède  un  exemplaire  fous  ce  titre  :  Hifloria  de  Calomnia 
Wotercali.  L'Éditeur,  en  avertifTant  dans  une  courte  préface. 


(h)  Mélanges  de  Littérature  orien- 
tale ,  page  8. 

(i)  Je  fuis  obligé  de  répéter  ici 
une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  de  Goi- 
daft &  de  Modius ,  dans  le  Mémoire 
fur  la  Matrone  d'Éphèfe. 

(h)  Impreffa  Antuerpie,  pet  me 
Gerardum  Lieu .  anno  Dni  mccccxc, 
VI,  ntenjis  Novembris ,  coté  J.  $8. 
M.  de  U  Monnoye,  dans  une  note 


fur  la  bibliothèque  de  du  Verdict 
(édition  de  M*  de  Jurigni,  t*  III* 
P*  fj6)  9  dît  qu7/  en  avoie  un  exm* 
plâtre  fans  marque  de  temps  ni  de  Beug 
d'où  il  s'enfuît  qui!  y  en  a  eu  deid 
éditions  différentes.  Cette  obfarvatfoa 
a  échappé  à  l 'auteur  de  la  Bibliographie 
inftru&ive.  Je  remarque  de  plus  que 
le  Bibliographe  indique  cet  Oûvrtge 
fous  un  titre  beaucoup  plus  étendu  qof 
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<pie  ce  titre  eft  de  lui ,  avoue  qu'il  seft  permis  de  changea 
les  noms  des  perfonnages ,  &  de  corriger  le  ftyle  ;  ce  qu'il 

répète  à  la  fin  du  livre ,  en  ces  termes  :  Exegi kanç 

narrationem  fervatd  ferie  veteris  fcriptura ,  ut  nihil  obmiffum 
ft,  nihil  magnopere  mutatum,  nifiin  verbis,  Res  eadem  funu 
Textum  credo  paulà  correâiorem  quant  erat  Me  vêtus.  De  ces 
derniers  mots,  correâiorem  quant  erat  Me  vêtus,  ainfi  que  de 
ceux-ci  de  la  Préface ,  compoftta  pridem  Calumnia  Novercalis 
WQoria,  on  eft  fondé  à  conclure  que  le  texte  qu'il  avoit 
réformé  étoit  celui  du  Moine  de  Haute -Selve,  qui  s'eft 
coniêrvé  dans  les  deux  manufcrits  d'Allemagne ,  &  confë- 
quemment  que  nous  n'avons  point  encore  le  texte  primordial  t 
dans  fon  intégrité  (1).  A  peine  deux  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  l'impreffion  de  celui  dont  je  viens  de  parler ,  qu'il 
en  parut  une  verfion  françoife ,  imprimée  à  Genève ,  fous 
ie  titre  de  Livre  des  fept  Sages  de  Rome,  in  fol  avec  la 
date  nlcçcclxxxxii.  Je  l'indique  encore  d'après  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  du  Roi  (m) ,  livre  aufli  rare  que 
le  précédent.  Le  tradu&eur,  dans  un  prologue  de  fa  façon, 
l'annonce  comme  une  tranjlation  nouvellement  faite  de  l'Hiftoire 
des  fept  Sages  de  Rome  :  ce  font  fè$  termes;  &  par-là  il  pré- 
vient la  méprifo  où  l'on  pouvQit  tomber  f  en  la  confondant 
.avec  l'ancien  Dolopathos  >  ouvrage  du  xil.c  fiècle,  au  pJui 
tard. 


o'eft  celui  de  l'exemplaire  du  Roi» 
d'après  lequel  cependant  il  en  donne 
la  notice;  ce  tjui  porteront  à  croire 
éuTI  en  connotâoit  une  autre  édition  : 
Jiiftoria  Calumniœ  Novercalis,  yuœ 
feptem  Sapientum  dicitur  àf  injcribttur, 
Jeu  Hifiaria  Heracliti ,  authore  D. 
Joanne  Monacho  Abbatiœ  vulgo  didœ 
de  Haute-Sttve ,  five  Hautc-ScilUs.  Le 
mot  dicitur,  ainfi  que  toute  la  phrafe 
oui  commence  par  fci/,  ne  (ont  point 
«ans  l'exemplaire  du  Roi  ,  feulement 
à  la  première  page ,  au-deflus  du  titre 
général  :  Hifloriâ  de  Calumnia  Nover- 
€MÛ,  on  lit  ces  deux  mots  écrits  à  la- 


main  ,  Hiftma  Heracliti,  Je  ne  fais 
pourquoi  ils  ont  été  ajoutés  ;  le  nom 
A' Heraclite,  ne  fe  trouve  pas  une  ftuld 
fois  dans  tout  ie  livie» 

(l)  M.  de  la  Mocmoie  a  cru  qut 
la  traduction  latine  dont  il  avoit  un 
exemplaire»  étoit  l'ouvrage dtr  Moine 
dé  Haute-Selve  :  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  cette  méprife ,  sll  avoh  fait  at- 
tention à  l'avis  de  l'Éditeur.  (Biblicth, 
de  du  Verdier,  ibidj.    • 

(m)  II  eft  Joint,  dans  un  même 
volume  ,  au  Roman  d'Olivier  d$ 
CajïilU,& coté  /£. 
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Je  reviens  à  la  note  de  Goïdaft  :  s'il  eft  vraî  que  3ès  la  fin 
du  xiv/  fiècle  il  y  eût ,  comme  il  le  dit ,  une  traduction 
•  allemande  de  ce  Roman ,  elle  a  devancé  les  deux  éditions, 
funç  latine  de  1490,  l'autre  françoifè  de  1492,  &  doit 
avoir  été  faite  fur  i  un  des  deux  manufcrits  d'Allemagne. 
Celle-là  fut  miie  de  nouveau  en  latin  f  vers  la  fin  du  xvi.c 
liècle ,  par  François  Modius  (n) ,  fous  cet  autre  titre  :  Lu  Jus 
feptem  Sapientum  de  Aflrei  Regii  adolefcentis  educatione ,  péri- 
cuits  liber qtione  &  infigni  exemplorum  amanitate .  .  .  f  il  lu  (ha* 
tus ,  frç.  Ouvrage  parfaitement  conforme  à  notre  DoloparAos, 
avec  cette  différence  peu  importante ,  que  le  jeune  Prince  > 
qui  n  eft  défigné  dans  fun  que  par  la  qualité  de  fils  du  Roi, 
aans  l'autre  eft  nommé  Aftreus.  Je  dirai  la  même  cfaofè  de 
THiftoire  du  Prince  Eraftus,fils  de  Dioctétien  (0) ,  traduite 
du  grec  en  italien ,  puis  de  l'italien  en  françois  &  en  e(p** 
gnoï  (p) ,  dont  le  lu  jet  &  l'invention ,  fuivant  la  remarque 
de  du  Verdier,  ont  été  pris  du  vieux  Roman  appelé  les  fept 
Du  Verfrr.  Sages  de  Rome. 

.êSuuiu9  Or,  de  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  ïe  Dohpathos 
françois  &  le  tejcte  allemand,  fur  lequel  Modius  a  travaillé, 
il  s'enfuit  évidemment ,  ce  me  fèmbie ,  que  l'un  &  l'autre 
étoient  de$  traduélions  de  l'Hiftoîre  latine  du  Moine  de 
Haute-Selve ,  qui  n'avoit  lui-même  que  renouvelé' une  hiftoire 
plus  ancienne.  Ainfi ,  de  degré  en  degré ,  nous  nous  rappro 
chons  des  premières  verfions  arabçs  Sç  perfanes ,  dont  paie 
Groddeckius  ;  &  par  elles ,  nous  remontons  jufqu'à  l'original 
indien  ,  que  l'Écrivain  cité  par  M*  Aflèmani ,  attribue  à 
Sendeber  ou  Sendebad,  dont  le  nom  fe  retrouve  dans  le  S/ntip* 
dif  manufcrit  grec* 


i!  SS+ 


(n)  On  place  la  mort  de  Modius  à 
l'an  1 508.  Vqy.  une  note  de  M.  de  la 
Monnoie ,  fur  le  Supplément  à  la  JBi- 

telle  -jnère 
Aphrodifta: 

tik  fe  dorai  elle-même  la  mort  j  ea 


perçant  (à  mamelle  gauche  d'une 
longue  aiguille ,  qu'elle  s'enfonce  juf» 
qu'au  cœur. 

(p)  Sur  ces  di vertes  tradoflîoœ  * 
voyez  la  Bibliothèque  des  Romans* 
p.  *£#&  iff. 

Il  mo 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE-  yfn 

II  me  refte  à  dire  un  mot  de  ceux  qui  ont  parlé  avant 
moi  de  ce  manufcrit.  Du  Verdier  a  fil  qu'il  exifloit;  j'en 
trouve  Je  titre,  Hijioria  confcripta  à  Mufo  Perfa,  dans  un 
des  Catalogues  de  livres  de  différente?  Bibliothèques  de 
Conftantinople ,  qu'il  a  donnés  à  la  fuite  de  fa  Bibliothèque 
Françoife ,  Bïbliotheca  Jlve  antiquitates  Conflantinopolitana  (q). 
M.  Du  Cange  le  cite  fous  le  nom  de  Syntipas ,  entre  les 
Auteurs  grecs  non  imprimés ,  dont  il  a  tait  ufage  dans  fon 
Glojfaire  de  la  baffe  Grécite ,  &  en  rapporte  le  prologue 
entier ,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  manufcrit ,  avec  cette  addition , 
Syriace  editus  liber  dicitur  (r).  Le  P.  Labbe  &  le  P.  de 
Montfaucon  font  indiqué  comme  étant  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  ,  le  premier  fous  ce  titre  :  Fabula  de  Cyri  filio  &^ 
feptem  Sapientibus  (f)  ;  le  fécond  en  ces  termes  :  Fabula 
Syntipa  de  Cyri filio  à0 feptem  Sapientibus  (t).  Enfin,  il  a 
été  connu  de  M.  Huet,  qui  avoit  entrevu  une  partie  des 
faits  que  j'ai  difcutés  ,  mais  M.  Huet  l'avoit  parcouru  fi  légè- 
rement, que  trompé  par  le  titre,  qu'il  expliquoit  mal,  il  a 
confondu  Syntipas,  inftituteur  du  fils  de  Oy/us,  avec  ce  jeune 
Prince  :  «J'ai  vu,  dit -il,  l'exemplaire  manufcrit  en  cette 
langue  (  grecque  ) ,  où  l'aventure  eft  attribuée  à  Syntipas  , 
fils  d'un  Roi  de  Perfè  (u)  ».  J'ajouterai  que  le  manufcrit 
du  Roi ,  ou  nous  eft  venu  d'Italie ,  ou  n'eft  pas  le  feu!  qu'on  « 
ait  connu  ;  s'il  eft  vrai  que  l'Hiftoire  du  Prince  Eraftus ,  fils 
de  Dioctétien,  imprimée  à  Venifè  en  1548  &  1550  ,  ait 
été  traduite  du  grec  ,  comme  le  titre  le  dit  expreffëment  : 


(a)  Biblioth.  de  du  Verdier,  nouv. 
édit.  t.  V,  p.  28  1.  Voy.  la  note  de 
M,  de  la  Monnoie  :  n  s'y  eft  glifle 
une  faute ,  au  lieu  de  oélo  Philofopho- 
rum ,  il  faut  lire ,  feptem  Philofophorum. 
Le  grec  porte ,  i-wri • 

(r)  Page  33  de  V Index  qui  eft  à 
la  fin  du  ôloflaire  :  il  s'y  eft  auffi 
glifle  une  faute  ;  au  lieu  de  àmyntiç 
iptyxietfoç ,  il  faut  lire,  AniyitféÇ  9/A0- 

Tome  XLL 


(f)  Bïbliotheca  nova  marwfcrip* 
tum,  in-4.0  p.  201,  n.°  CL. 

(t)  Bïbliotheca  Bibliothecarum  # 
t.  II,  p.  904.,  n.°  CU. 

(u)  Origine  des  Romans,  p.  rjj 
de  l'édition  in -12.  Cramoifi,  1678. 
M.  l'abbé  Maffieu,  dans  fon  Hijtoire 
de  la  Poèfie  Françoife ,  paroît  s'être 
borné  à  copier  une  partie  de  ce  qu'a 
dit  M.  Huet,  dans  l'endroit  auquel 
je  renvoie. 

Bbbb 
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Gli  compaflionevoll  avemmenti  di  Erafio ,  opéra  dotta  e  morale, 
di  Greco  tradotta  in  volgare  (x). 

Telles  font  les  recherches  où  m'a  conduit  fexamen  du 
Manufcrit  dont  je  viens  de  donner  la  notice.  II  en  réfulte 
une  efpèce  d'hiftoire,  s'il  m'eft  permis  d'employer  ce  terme, 
ou  de  généalogie ,  du  plus  célèbre  de  nos  anciens  Romans , 
d'où  Bocace,  &  quelques  autres  Écrivains ,  ont  tiré  le  fond 
de  piufieurs  de  leurs  Contes. 


(x)  En  parcourant  le  troifième  vo- 
lume du  Catalogue  des  Manufcrits  de 
la  Bibliothèque  de  Berne,  publié  Tan- 
née dernière  par  M.  Sinner,  j'ai  re- 
marqué que  ce  Savant  traite  de  fable 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  avancé  que 
l'iiiftoire  du  Prince  Eraftus  étoit 
très-ancienne,  Su  avoït  été  écrite  en 
grec  :  novus  ifte  éditer  (  il  parle  de  l'au- 


teur de  cette  Hiftoire  impriméeà  Paris 
en  1 709  )  fingtt  antifuijjimum  effe  hoc 
ovus ,  &  oUm  grece  exaratinn.  Sed 
hœc  mer  a  fabula  eft.  (  Catalog.  Codic. 
manufeript.  Blbliothecse  Bernenfis  9 
t.  111 ,  p.  386)*  Les  difeuffions 
dans  lefquelles  je  dm  entré,  prouvent 
combien  i'aflertion  de  M.  aimer  eft 
hafardée. 
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OBSERVATIONS 

Sur  deux  voies  Romaines,  qui  conduifoient  de  Condate, 
Hennés  en  Bretagne ,  dans  le  fond  du  Cotentin. 

Par  feu  M.  l'Abbé  Belle  y. 

DEPUIS  environ  un  fîècle  ,   les  connoiflances   géogra-        Lu 
phiques  de  la  Gaule  ont  été  beaucoup  perfectionnées.   *e  1 9  A°ûc 
On  a  publié  des  éclairciflemens,  des  notices,  des  diflertations  ** 

&  d'autres  ouvrages  intéreffans  fur  cette  partie  de  I  ancienne 
Géographie;  mais  il  refte  encore  plufieurs  points  inconnus $ 
d'autres  obfcurs  &  incertains.  Telles  font  deux  voies  Ro- 
maines  décrites  dans  ritinéraire   d'Antonin  ,   &    dans  la 
Table  de  Peutinger.  J'efïàiefai,  dans  ce  Mémoire,  de  donner     /  .    ■  »  * 
une  explication  de  ces  deux  monumens  ,   qui  offrent  de 
grandes  difficultés.  La  route  de  l'Itinéraire  étoit  -elle  la  même 
que  celle  de  la  Table,  ou  ces  deux  voies  Romaines  étoient- 
eiles  différentes  lune  de  i autre?  La  ville  d'fagena ,  capitale, 
(îiivant  Ptolémée,  des  peuples  Abrincatui,  de  la  cité  d'Avran- 
ches ,  étoit-eile  la  même  que  le  lieu  nommé  Legedia  dans  la 
Table  ï  Si  ce  n  étoit  pas  le  même  iieu ,  la  voie  n'auroit  point 
paflé  par  Ingena ,  ville  capitale  de  peuples  ;  ce  qui  fèroit  contre 
ï'ufage  généralement  établi  dans  les  provinces,  que  Ton  appe- 
loit  les  trois  provinces  de  la  Gaule.  Une  autre  difficulté , 
ceft  que  les  nombres  de  lieues  gauloifes  qui  font  employées 
dans  les  éditions  ,    fbit  de  l'Itinéraire ,  îbit  de  1^  Table  f 
furpaflent  de  beaucoup  les  diflances  réelles  évaluées  d'après 
des  mefures  exaéles. 

Pour  parvenir  à  quelqu'éclairciflèment ,  il  a  fallu  confulter 
les  monumens  originaux.  Quant  à  la  Table  de  Peutinger ,  les 
nombres  font  les  mêmes,  &  dans  l'édition  d'Anvers  de 
i  598  f  &  dans  celle  de  Vienne  de  l'an  1753  ,  qui  a  été 
drefTée  avec  foin  d'après  l'ancienne  Table  confervée  à  Vienne, 
&  que  les  Savans  eftiment  être  du  xn.c  fîècle.         % 

fibbbi; 
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L'Itinéraire  cTAntonin  préfente,  fur  la  voie  cfont  îl  s'agît, 
des  variantes  coniidérabies  dans  les  anciens  manufcrits.  Je  crois 
devoir  rapporter  ces  variantes ,  d'après  l'extrait  que  nous  en 
avons  fait ,  M.  Meiot  &  moi ,  fur  les  quatre  manufcrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  &  les  comparer  avec  la  belle  édition 
de  M.  Welfeling.  Pour  abréger  les  citations ,  on  a  marque 
dans  l'extrait  ;  par  des  lettres  capitales ,  les  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

A   ert    Je    manqfcrit    coté    4806  ,    du  x/     fiècfe. 

B 48o7  f    du  x.c      fiéefe. 

C 4808,    du  xii.*  ficelé. 

&  enfin ,  D 723  o  *  ,  efï  un  fragment 

du  1X.C  fiècie. 
Voici  un  tableau  de  comparaifbn  de  l'édition  de  "Weflêling 
&  des  quatre  Manufcrits  du  Roi. 


Weffeling,p.  386. 
ITER  AB  ALAUNA  CONDATE 

M.  P.  LXXVJI.  fie. 
COSEDIjE.  M.  P.  XX. 
FANO  MARTIS.  M.  P.  XXXII. 
AD  FIN  ES.  M.  P.  XXVII. 
CONDATE*  M.  P.  XXIX. 


cvin  h  g. 


Afanujcrits, 

A. 

B*         C. 

D. 

ldenu 

Idem*       ldenu 

Idem, 

Idem* 

ldenu*       ldenu 

ldenu 

ldenu 

ldenu    aident.    Fano  Mm,  M.  P.  XXX; 

Idem 

Idem»       Idem  M 

M.  P.  VII. 

m.  p.  xvm.xvmi.  xvhii. 

XVII. 

971-fr 

98  J.g.     98  J.g. 

7* 1.  g- 

Tel  eft  le  réfultat  de  l'édition  de  Weflêling ,  &  des  quatre 
manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  $  l'édition  donne  dans 
le  détail ,  108  lieues  gauloifes;  le  manuferit  A,  py  L  g; 
le  manuferit  B,  98  1.  g;  le  manuferit  C,  p8  1.  g;  &  le 
manuferit  Dt  74  1.  g. 

Avant  que  d'expliquer  les  détails  de  l'itinéraire  &  de  la 
Table ,  il  faut  rappeler  quelques  principes  qui  font  conflans 
dans  l'ancienne  Géographie  des  trois  provinces  de  la  Gaule, 
qui  font  appelées  fur  les  monumens,  TRES  PROVINCbE 
GALLL£. 

I.cr  Principe.  Les  voies  romaines,  dans  ces  trois  Provinces, 
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pafîbient  par  les  Villes  capitales  des  peuples*  «  Les  diftances     Notit*  Pra{. 
le  comptoient  en  partant  des  Villes  qui  dominoient  fur  un  «^•Jf/Jf# 
territoire^  comme  on  le  voit  par  le  numéro  des  colonnes  c< 
milliaires ,  &  par  la  dénomination  de  quelques  lieux  à  l'égard  « 
d'une  Ville  principale,  »  En  effet,  il  elt  prouvé  par  le  peu 
de   colonnes   de   lieues  gauloifes    qui   fubfiftent ,    que    CvS 
colonnes  font  comptées  de  la  capitale.  Les   deux  colonnes  Cayi.rec.t.m, 
d'Alichamps  en  Berry  font  numérotées  Xlll  &  XIV,  depuis  /'•  S7** 
Avaricum ,  Bourges,  On  lit  fur  les  deux  colonnes  de  Soiffons ,  Mém.  defAc. 
AB.    AUG.    SUESS.   LEVG.  VIL    La    colonne    dej/^/JÇ 
Bayeux  eft  marquée  L.   I,  &c  JiïnLp.2SS$ 

Jl  eft  prouvé,  foit  par  les  Itinéraires,  fofr  par  les  vertiges  Tt  '££xni , 
des  voies  romaines  qui  exiftent,  que  ces  voies  palîbientpar  Htfit***t* 
les  foixante  Villes  capitales  des  peuples  des  trois  Provinces. 
Cependant  on  ne  l'alfare  pas  à  l'égard  de  la  ville  des  Datii , 
dans  l'Aquitaine,  qui  eft  encore  inconnue;  on  na  pas  fait 
de  recherches  pour  lavoir  fi  une  voie  paflbit  à  la  cité  des 
Arvii ,  dans  le  pays  du  Maine. 

II.C  Principe.  11  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive  prendre 
en  rigueur  géométrique ,  les  diftances  marquées  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin,  quand  même  les  nombres  feroient  exaéts. 
Je  crois  devoir  rapporter  ici  Tavertiflement  que  M.  Melot 
a  mis  à  la  tête  de  fextrait  de  l'Itinéraire  qui  eft  confèrvé  à 
la  Bibliothèque  du  Roi. 

«  La  première  édition  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  qui  eft 
de  Tan  1  5  1 2  ,  &  de  l'impreflïon  de  Henri  Etienne ,  père  « 
du  fameux  Robert  Etienne,  ne  préfente  jamais  cette  leçon,  <« 
M.  P.  ou  milita  pajfuum ,  mais  toujours  celle-ci ,  milita  plus  « 
tninus,  ou  par  abréviation,  m.  p.  m.  Godolredus  Torinus,  c« 
qui  a  donné  cette  édition ,  déclare  qu  il  fa  faite  d'après  un  « 
très-ancien  manulcrit,  dont  il  a  ïùivi  ridèlement  le  texte;  &  ce 
il  ajoute  dans  (on  avis  au  leéleur  :  illud  etiam  in  textu  multis  « 
in  locis  hoc  modo  feriptum ,  m.  p.  m.  fignificat ,  milita  plus  <c 
tninus  ;  feriptum  efi  autem  fie  oe  tam  fiequens  &  longu  a  reye-  « 
titio  leâorem  tedio  affiieret.  « 

J'ajouterai  à  cela,  continue    M.  Melot,   que  dans  les  « 
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»  manufcrîts  ,  les  copiftes  ont  encore  abrégé  fexpreffion  m.  p.  m. 
»  &  qu'ayant  tous ,  au  moins  tous  ceux  que  j'ai  vus ,  écrit 
»  d'abord,  milita  plus  minus ,  &  enfuite,  m.  p.  m.  ils  n'écrivent 
»  plus,  fur  la  fin ,  que  m.  p.  ce  qui  fait  voir  que  cette  exprefîion 
»  abrégée  m.  p.  tient  la  place  de  celle-ci,  milita  plus  minus ,  ou 
»  fi  l'on  veut ,  de  m.  p.  m.  qui  en  efl  l'abrégé ,  &  que  m.  p.  ne 
»  doit  ni  Ce  rendre  par  milita  paffuum,  ni  préfènter  à  l'efprit  un 
»  compte  rond ,  mais  feulement  un  à-peu-près ,  plus  ou  moins. 
»  En  effet ,  il  fèroit  aflèz  étonnant  que  dans  la  mefure  des 
»  grands  chemins  de  l'Empire ,  on  eût  toujours  trouvé  un 
»  nombre  entier  &  fans  fraction,  pour  des  diftances  refpeéiives 
»  de  villes ,  bâties  long-temps  auparavant ,  dans  des  lieux  pris 
»  à  volonté ,  &  fans  aucun  defîèin  de  les  placer  à  telle  ou  telle 
•»  diflance  précifè  les  unes  des  autres.  C'eft  encore  un  effet  de  la 
»  négligence  ou  de  l'ennui  des  copiftes ,  d'avoir  toujours  exprimé 
»  dans  les  Itinéraires,  le  nombre  de  lieues  gauloifès  par  des 
»  nombres  ronds,  puifqu'on  peut  appliquer  aux  lieues  gauloifès  t 
»  la  réflexion  que  je  viens  de  faire,  fur  i'expreffîon  abrégée  des 
mille  romains.  » 

On  peut  donner  une  preuve  fenfible  de  la  remarque  de 
M.  Melot.  Prenons  pour  exemple  les  colonnes  de  lieues 
gauloifès  depuis  Lutecia,  Paris,  jufquaux  confins  de  la  cité 
de  Paris  &  de  la  cité  de  Rouen.  En  fiippofànt  que  la  der- 
nière colonne  fût  fixée  précifement  aux  confins,  in  finibus, 
des  deux  territoires,  &  que  la  dernière  colonne,  en  partant 
.  de  Rouen,  fût  placée  aufli  in  finibus  du  territoire  de  Rouen 
fur  la  même  route  ;  fi  le  rédaéleur  de  l'Itinéraire  compte 
autant  de  lieues  gauloifès  de  Paris  à  Rouen,  qu'il  y  aurok 
de  colonnes  placées  dans  cet  efpace  ,  il  efl  certain  que  le 
rédaéleur  comptera  en  plus  une  lieue  gauloifè ,  au-delà  des, 
diftances  mefiirées  en  lieues. 

Si ,  au  contraire ,  la  dernière  colonne  en  partant  de  Paris  f 
&  la  dernière  colonne  en  partant  de  Rouen  ,  étoient  placées 
à  trois  quarts  de  lieues  gauloifès  des  confins  reipeftifs  des 
deux  territoires ,  &  fi  le  rédaéteur  de  l'Itinéraire  ne  compte . 
le  nombre  des  lieues  de  Paris  à  Rouen ,  que  par  le  nomfere 
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rdes  colonnes  élevées  fur  la  route,  il  eft  évident  que  le 
réda&eur  comptera  environ  une  lieue  &  demie  gauloife  de 
moins  que  ne  donnent  les  diftances  réelles.  Ainfi ,  le  rédac- 
teur de  l'Itinéraire  ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  aura 
exprimé  ia  diftance  d'une  Ville  à  une  autre  par  ces  mots, 
tnillia  ou  leuga  plus  minus ,  &  n'aura  point  donné  un  nombre 
exad  &  précis ,  mais  un  à-peu-près. 

Ces  principes  pofés  ,  il  faut  pafler  à  f  examen  des  Itiné- 
raires. Depuis  Cofedia  jufou'à  Condaîe ,  les  lieux  mentionnés 
dans  les  deux  Itinéraires  font  differens  :  l'Itinéraire  marque 
deux  lieux,  favoir,  Fauum  marris  &  Fines  ;  la  Table  n'en 
marque"  qu'un  fèul,  qui  eft  Legedia,  d'où  il  paroît  que  la 
route  de  l'Itinéraire  eft  différente  de  celle  de  la  Table,  puifque 
tes  lieux  d'une  route  ne  font  point  le  lieu  unique  de  l'autre. 
Cette  différence  des  deux  routes  fera  encore  plus  fenfible  par 
l'explication  du  détail  :  j'expliquerai  1 .°  l'Itinéraire  d'Antonin; 
%.°  j'examinerai  la»  route  tracée  fur  la  table  de  Peutinger. 

Itinéraire     d'Anton  in. 

L'édition  de  Wefleling,  &  tous  les  manuferiti,  marquent 
lafomme  totale  des  diftances,  d'AIauna  à  Condate ,  lxxvii 
lieues  gauloifes  ;  mais  les  détails  font  tous  diffêrens  entr'eux; 
l'édition  donne  en  détail  1 08  lieues  gauloifes  ;  le  manuferit  Ar 
97  lieues  gauloifes;  le  manuferit  B ,  p8;  le  manuferit  C, 
la  même  fomme,  &  le  manuferit  D ,  74  lieues  gauloifes. 
.Ainfi ,  le  manuferit  D  approche  le  plus  près  de  tous ,  à  la 
différence  de  trois  lieues  gauloifes ,  de  la  fomme  totale  yyf 
qui  eft  conftamment  la  même  dans  l'édition ,  &  dans  les 
^quatre  manuferits  du  Roi. 

A  l  A  u  N  A. 

Ce  lieu ,  où  commence  la  route  de  l'Itinéraire,  eft  repré- 
(enté  fur  la  Table  comme  un  lieu  maritime;  ce  lieu  a  confèrvé 
ion  nom  fans  altération.  On  trouve  fur  la  côte  du  Cotentin , 
un  gros  lieu  appelé  Alone ,  compofé  de  deux  ParoifTes, 
Notre-Dame  &  Saint  Pierre  d'Aione ,  peu  éloigné  du  port 
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de  Barneviîle ,  où  devoit  être  le  lieu  d'embarquement  pour 
pafîèr  dans  les  îles  de  Cafarea ,  Gerfey ,  &  de  Sarnia  f 
Guernefêy. 

C  O   S   E    D    l    jE. 

L'Itinéraire  conduit  iïAlauna  à  Cofedia;  toutes  les  leçons,; 
&  de  l'édition  &  des  manuscrits ,  marquent  la  diftance  à 
XX  lieues  gauloifès,  qui  font  environ  22680  toiles,  en 
comptant  1134  toiles  pour  la  lieue  gauloilè.  La  diftance 
conduit  à  Coûtances  ;  &  dans  f  intervalle ,  on  trouve  ,  aux 
environs  du  mont  Gardon,  quelques  reftes  de  l'ancienne 
chauffée  romaine.  La  diftance  réelle  d'Alone  à  Coûtances  ^ 
eft  d'environ  24000  toifes  :  fi  la  diftance  réelle  furpafîe  la 
diftance  itinéraire  d'environ  une  lieue  gauloife  ,  il  faut  fe 
rappeler  le  fécond  principe  établi  ci-deffus ,  que  les  nombres 
de  la  diftance  d'une  Ville  à  l'autre ,  peuvent  donner  près 
d'une  lieue  gauloife  en  plus  ou  en  moins  :  ainfi  la  ville  de 
Cofedia  ou  Cofedia  eft  indubitablement  (Coûtances ,  qui  eft 
défignée  fur  la  Table  avec  la  marque  de  capitale  de  peuple  t 
comme  le  font  les  villes  dç  Condate  ,  Rennes,  Nudionnum, 
Jublents ,  Subdinnum ,  le  Mans ,  &c.  Dans  le  temps  que  la 
table  a  été  drefîî^  au  commencement  du  i,cr  fiècje,  Coûtances, 
Caftra  Confia  f  nia  étoit  la  ville  principale  du  pays;  on  yj 
établit  alors ,  ou  au  plus  tard ,  au  milieu  du  fiècle  fuivant , 
\xn  fiége  épifcopal.  On  fait  que  dans  les  Gaules ,  le  gouver- 
nement eccléfiaftique  en  général  fut  réglé  fur  le  gouvernement 
civil ,  &  qu'on  établit  des  Évêque$  dans  les  capitales  des 
cités, 

La  ville  de  Cofedia  étant  défignée  comme  capitale  fur  h 
Table,  ne  peut  être  différente  de  Conjlantia,  qui  étoit,  dans 
le  même  fiècle ,  capitale  du  même  pays.  Enfui ,  fi  Cofedia 
neft  pas  Coûtances,  où  placera-t-on  Cofedia,  qui  étoit  une 
ville  principale  !  Coûtances  eft  un  point  où  fe  réuniffoit  une 
autre  voie  romaine  qui  conduifoit  du  côté  de  Valognes ,  au 
nord  de  Coûtances.  On  trouve ,  entre  les  paroifïes  de  Saint 
Patrice  &  de  Gonfrçville,  des  traces  de  l'ancienne  voie 

romaine. 
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romaine ,  qu  on  appelle  Chemin  Perrey.  Si  la  ville  de  Crotia- 
tonum  n'eft  point  défignée  comme  capitale  fur  la  Table  de 
Peutinger ,  c'eft  que  cette  ville  étoit  détruite  à  la  fin  du  iv.c 
fiècle  :  on  a  donné  la  description  de  fes  ruines ,  que  Ton  voit  ^y/f/'ff' 
à  la  porte  de  Valognes.  M.  le  Comte  de  Caylus ,  dans  Ion  p,  ^7V. 
Recueil  d'Antiquités ,  a  fait  graver  le   plan  des  ruines   du     c   >     rfCt 
château  des  Bains  9  la  vue  &  le  plan  des  reftes  de  Tarn  phi-/.  vi/,p.}r+, 
théâtre.  Au  commencement  du  v.c  fiècle,   cette  ville  étoit Vlxc*xcl* 
ruinée,  puifque,  fuîvant  la  notice  de  l'Empire,  la  ville  de 
Coûtances  étoit  la  capitale  de  Ion  peuple ,  comme  elle  l'eft 
encore  du  diocèfe.  .♦ 

La  pofrtion  de  Cofedia  ou  Cofedia ,   déjà  adoptée  par 
piufieurs  Membres  de  cette  Académie,  &  conftatée  par  tant  Mém.â<VAu 
de  preuves  réunies,  doit  être  regardée  comme  un  point  fixe  '•  xvl;  Hifi* 
d'où  Ton  partira  pour  expliquer  les  autres  lieux  mentionnés  ^  '* 
dans  la  Table  &  dans  l'Itinéraire. 

C'eft  une  ancienne  tradition,  que  la  ville  de  Coûtances     OrJtr.Vitai 
a  été  bâtie,  ou  plutôt,  a  été  réédifiée  &  embellie  par  l'em-A1*"'  noTnu 
pereur  Flavius-Conftantius  Chlorus;  on  croit  que  c'étoit  une7* 
ancienne  habitation  romaine  avant  le  fiècle  de  Conftantin. 
Suivant  un  Mémoire  envoyé  à  M.  le  Comte  de  Caylus, 
en  1764,  on  fit  des  fouilles  dans  une  pièce  de  terre  lituée 
près  des  Jacobins,  &  appelée  la  Croûte  aux  Moines  ;  on  y 
a  trouvé  depuis,  des  caves,  des  fondemens  de  mur  d'une 
épaifleur  prodigieuie,  &  mille  autres  marques  d'antiquité, 

?:     entr  autres  des  médailles  d'Augufte  &  de  Claude.  Conftantius 

i2  Chlortis  faifant  les  préparatifs  de  fbn  expédition  contre  le 
tyran  «Alleélus ,  qui  avoit  pris  la  pourpre  dans  la  Grande* 

i,  Bretagne ,  fortifia  l'ancienne  ville  de  Cofedia ,  vers  l'an  196 
de  Jélus-Chrift ,   &  y  plaça  des  troupes  Romaines  en  gar- 

(      nifon,  -d'où  cette  ville  prit  le  nom  de  Cafira  Confiantia. 

t  H  eft  certain  que  l'empereur  Conftantius  équipa  1  une  de 
lès  deux  flottes  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  &  que  les 
ennemis  avoient  affèmblé  la  leur  à  file  de  Wigth.  La  ville 

■.;     de  Cofedia  ou  Conftantia>  étoit  fituée  avantageuiement  pour 

t     le  rendez-vous  des  troupes  deftinées  à  cette  expédition. 
Tome  XLl.  Ce  ce 
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Quoi  qu'il  en  (bit,  ia  ville  nouvellement  augmentée  açra 

eu  deux  noms,   l'ancien  Cofedia ;  &  le  nouveau,  Caftra 

Conftantia.  La  Tablejmra  employé  le  premier  nom ,  comme 

elle  le  fait  à  l'égard  de  plufieurs  autres  lieux  de  la  Gaule  ; 

le  fécond  fera  refté  feul  en  ufage  par  la  fuite  des  temps , 

jufqu'à  préfènt.  On  eft  perTuadé  que  l'aqueduc  de  Coûtances, 

AUjn.JerAc*  qUi  fut  réparé  dans  le  xn.c  fiècle,  eft  un  ouvrage    des 

'  Romains,  &  qu'il  fut  confirait  au  plus  tard  par  les  ordres 

de  l'empereur  Conftantius  ,  pour  conduire  des  eaux  dans 

cette  ville ,  fituée  fur  une  montagne ,  où  il  y  eut  des  garni- 

Notit.  fytvu  fbns  Romaines.  On  voit,  en  effet,  par  la  notice  des  dignités 

imper,  jeu.  6j  je  l'Empire ,  que  deux  corps  de  troupes  Romaines  étoient 

/;         établis    à    Coûtances    :    Prafeâus   militum   prima    Flavia 

Conftantia.    Prafeâus    Latorum    Batavorum    &   Gentilïum 

Suevorum  Baïocas  &  Conftantia  Lugdunenfts  fecunda.   Les 

.  murs  de  ia  ville  de  Coûtances  furent  détruits  par  les  ordres 

du  roi   Louis  XI,  parce  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  fbn 

frère  Charles ,  duc  de  Berri  &  de  Normandie  ,  &  enfuite 

duc  de  Guienne. 

La  pofition  de  Cofedia  étant  fixée  à  Coûtances ,  il  faut 
pour  continuer  l'explication  de  l'Itinéraire,  partir  d'un  point 
également  indubitable.,  qui  eft  celui  de  Condate  ,  pour 
retrouver  enfuite  les  deux  autres  lieux  intermédiaires,  Fines 
&  Fanum  Martis. 

C  O   N   P    A    T   E. 

Le  nom  de  Condate  dans  la  langue  celtique,  fignifie  un 

lieu  fitué  au  confluent  de  deux  rivières.  La  ville  de  Rennes 

en   Bretagne  eft   au   confluent  de  ia  rivière  de  Vilaine  , 

Vtcinonia ,  &  de  la  rivière  d'Ifle ,  Ifola ,  mentionnée  dans 

des  lettres  de  Hamelin,  évêque.de  Rennes,  mort  en  1 141. 

/W.  t.  Il,  Ptolémée  nous  apprend  que  cette   ville  de   Condate  étoit 

<%V Commode  caP*ta'e  des  peuples  Redones ,  PiiJb*es,  m  7n?uç  Ko^jWti.  Céfar 

BtiL  Gai. Lu,  place  ces  peuples  parmi  les  cités  Armoriques  ou  Maritimes. 

r.  xxx iv.  Cette  ville  prit ,  comme  ia  plupart  des  autres  villes  des  Gaules 

MA.  Prwmc.  fe  noin  du  peuple  dont  elle  étoit  ia  capitale^  Civitas  Redonum, 
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Redonest  elle  avoit,  au  commencement  du  y.c  fiècfe,  une 
garnifon  de  Francs  ou  de  François.  Prafeâus  Lœtortim  Notit.  &#&< 
Francorum  Redonas  Lugdunenfts  tertia.  Les  Francs  ou  Imptn 
François  ,  depuis  plus  d'un  fiècle ,  étoient  connus  &  établis 
dans  les  Gaules;  quelques-uns  même  s'élevèrent  au  Confulat 
&  aux  premières  charges  de  l'Empire.  Les  Letes ,  Lati , 
avoient  obtenu  des  Empereu»  ,  des  terres  Létiques ,  qui 
étoient  des  eipèces  de  bénéfices  à  charge  du  fervice  militaire. 

Fines. 

On  trouve  dans  l'Itinéraire  une  pofition  immédiate  à  celle 
de  Condate ,  le  lieu  Fines,  nom  fi  commun  dans  1  étendue 
des  Gaules,  qui  défigne  les  confins  de  deux  territoires.  Sur 
la  route  de  Rennes  à  Coûtances  ,  le  lieu  Fines  doit  marquer 
les  confins  des  cités  de  Rennes  &  d'Avranches. 

La  grande  difficulté  eft  de  fixer  ce  lieu  de  Fines;  l'édition 
de  Wefîeling  donne  la  diftance  de  xxix  lieues  gauloi Ces  ; 
le  manufcrit  du  Roi  A ,  xvin;  les  manufcrits  B  8lC,  xixj 
&  le  manufcrit  D,  xvn.  Je  crois  devoir  adopter  le  nombre  . 
xviii,  qui  ne  s'écarte  que  d'une  lieue  du  nombre  xvn  du 
plus  ancien  /  manufcrit.  Une  autre  difficulté  efl,  de  (avoir 
quelle  direction  prenoit  la  route  de  l'Itinéraire  ;  on  ne  peut 
croire  que  ce  fût  la  route  d'Avranches;  elle  auroit  pafTé  par 
cette  ville  capitale,  fuivant  le  premier  principe  pofé  ci-demis, 
&  le  nom  de  la  ville  fe  trouveroit  dans  l'Itinéraire.  Nous 
verrons-dans  la  Fuite  que  cette  route,  qui  paflbil  par  Avranches, 
efl  décrite ,  non  dans  l'Itinéraire ,  mais  dans  la  Table  de 
Peutinger. 

La  voie  romaine  de  l'Itinéraire  ne  partant  pas  par  A  vranches*. 
doit  nécessairement  prendre  fa  direéÛon  fur  ia  droite  en  fortant 
de  Condate ,  &  s'écarter  de  ia  ligne  direéle.  Les  diftances 
itinéraires  de  57  lieues  gauloiies  entre  Condate  &  Cofedia, 
font  de  64638  toifes  ,  &  ia  diftance  en  ligne  direde  , 
fui  vaut  ia  carte  des  triangles,  eu  d'environ  55000  toifès 
entre  Rennes  &  Coûtances.  Dans  cet  intervalle ,  les  diftances 
reélifiées  par  les  manufcrits,  donnent  18  milles  de  Condate 

Cccc  ï) 
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à  Fines;  de  Fines  à  Fanum  martis ,  7  milles.  On  compte  fur 
la  carte  des  triangles ,  25)000  toifès  depuis  Rennes  jufqu'à 
Saint- James. 

Dans  cette  direction,  en  prenant  20412  toifès  pour  les 
1 8  lieues  gauloifes  de  Condate  à  Fines ,  il  reliera  8088  toifès 
pour  la  diftance  de  7  lieues  gauloifes  de  Fines  à  Fanum 
Martis.  Ces  deux  diftances^égalent  à -peu -près  la  diftance 
réele  &  pofitive  depuis  Rennes  jufqu'au  bourg  de  Saint-James, 
que  je  foupçonne  être  l'emplacement  du  Fanum  Martis. 

Le  lieu  Fines  étant  fixé  à  1  8  lieues  gauloifes  de  Condate, 
devcit  être  à  environ  trois  lieues  communes  de  France  au 
midi  des  confins  actuels  des  diocèfes  de  Rennes  &  d'Avranches  ; 
d'où  il  réfùlte  que  les  limites  des  deux  cités  auront  été  changées 
depuis  le  temps  des  Romains.  :  une  preuve  certaine  qu'elles 
l'ont  été,  ceft  qu'on  trouve  à  environ  fix  lieues  communes  de 
ïrànce  au  nord  de  Rennes ,  le  lieu  de  Fains ,  Fines ,  qui 
eft  du  diocèfe  de  Rennes ,  à  environ  quatre  lieues  &  demie 
des  limites  aétuelles  du  diocèfe  d'Avranches. 

On  ne  peut  dire  que  ce  lieu  de  Fains  fut  un  Fines  entre 
les  cités  de  Rennes  &  d'Aleth.  Sous  la  domination  Romaine, 
la  ville  d'Aleth  n'étoit  point  le  chef-lieu  d'une  cité  :  on  ne 
le  trouve  point  dans  la  notice  des  provinces  &  des  cités  de 
la  Gaule;  cependant  Aleth  eft  devenu  un  fiége  épifcopal 
dans  le  vi.c  fiècle  ;  il  s'enfuit  que  le  territoire  des  Redones 
s  etendoit  au-delà  des  limites  actuelles  dans  les  diocèfès  de 
Saint-Malo  &  de  Dol.  Le  lieu  de  Fains,  du  diocèfe  de 
Rennes ,  fur  la  route  d'Avranches ,  défigne  donc  un  Fines 
entre  les  cités  de  Rennes  &  d'Avranches,  &  ce  dernier 
Fines  étoit  différent  de  l'autre  Fines ,  qui  n  etoit  pas  éloigné 
de  Fanum  Martis.  En  tirant  une  ligne  de  ce  dernier  Fines , 
au  lieu  de  Fains ,  on  aura  les  anciennes  limites  des  cités  de 
Rennes  &  d'Avranches.  Ces  confins  refpeélifs  ont  été  changés 
depuis  plufieurs  fiècles;  mais  on  ne  peut  donner  que  des 
conjectures  fur  le  temps  où  eft  arrivé  ce  changement. 

Je  préfume  qu'il  eft  du  temps  de  Nominoëj    duc   de 
Bretagne ,  qui  fit  des  changemens  considérables  dans  toute 
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la  Bretagne  :  il  païïa  les  anciennes  limites ,  limitent  antiquum  AdrevM  Val 
tranfgrejjus ,  &c.   Il  s  empara   des  cités  de   Rennes  &  de  **"*•?•  io<>* 
Nantes ,  qui  avoient  toujours  été  du  Royaume  de  France  ; 
il  fit  dépo/èr,  Tan  848,   dans  laflemblée  de  Coëtlo ,  ies  /y^.^^vf 
évêques  de  Vennes ,  d'Aleth  (de  Saint-Malo  ) ,  de  Saint-Paul ,  de  Br«ag.  fît 
Oximenfem,  &  de  Quimper,   Corifopitenfem  ,   &  créa  deux?"**?/ 
nouveaux  Évêchés ,  i'Évêché  de  Saint-Brieu  &  celui  de  Saint- 
Paput-Tudual ,  transféré  enfuite  dans  la  presqu'île  deTYécor, 
Tréguier.  Nominoë  fit  donner  à  l'évêque  de  Dol  ,  le  titre 
d'Archevêque ,   pour  fbuflraire  les  évêques  de  Bretagne  à  la 
juridiction  de  l'archevêque  de  Tours ,  &  fe  fit  couronner 
roi  de  Bretagne. 

Ces  nouveaux  létablilîemens  durent  néceflairement  changer 
les  limites  des  anciens  diocèfes  ,  qui  furent  démembrés  ;  & 
je  penfe  que  ce  fut  alors  que  les  limites  du  diocèfe  de  Rennes 
furent  reculées  du  côté  d'Avranches  juiqu'à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Coëlhon,  du  côté  de  Pontoribn,  qui  fit 
une  fëparation  naturelle  de  la  Bretagne  d'avec  le  pays  qui 
fut  enfuite  nommé  Normandie.  Hérifpoë,  fils  de  Nominoë,  Mém.<ui'Ac 
ayant  été  confirmé  dans  la  poffeffion  du  pays  de  Retz,  & ,om  *lx*  ' 
d'autres  cantons  voilins  anciennement  du  diocèfe  de  Poitiers , 
ces  cantons  furent  annexés ,  pour  le  (pirituel ,  au  diocèfe  de 
Nantes ,  dont  ils  font  encore  partie.  On  voit  par  cet  exemple, 
que  les  limites  du  diocèfe  de  Nantes  ayant  été  reculées  du 
côté  de  la  cité  de  Poitiers ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  limites 
de  la  cité  de  Rennes  aient  été  étendues  du  côté  d'A vranches. 

Ainfi  le  diocèfe  d'Avranches,  qui  eft  aujourd'hui  fort 
reffèrré,  étoit  autrefois  plus  étendu.  Les  ducs  de  Bretagne 
iiicceflèurs  de  Nominoë,  confervèrent ,  non-feulement  les 
cités  de  Rennes  &  de  Nantes  ,  mais  ils  les  confervèrent 
dans  l'étendue  qui  avoit  été  ufurpée.  Le  roi  «Charles-le-Chau ve 
&  les  fucceflèurs,  netoient  pas  en  état  de  revendiquer  les 
droits  de  leur  couronne;  le  roi  Charles-le-Simple ,  en  cédant 
à  Rollon,  chef  des  Normands,  une  partie  de  la  Neuitrie, 
juiqu'à  la  Bretagne,  lui  céda  le  diocèfe  d'Avranches  avec  les 
limites  reflèrrées  qu'il  avoit  alors. 
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F  A    N    Ù    M      M  A    R    T   1    S. 

L'ancien  manufcrit  du  Roi,  donne  la  diftance  de  Fines  à 
Fanum  Marris,  de  7  lieues  gauioifes  :  ce  manufcrit  paroh  le 
plus  correél  de  tous  ;  la  fomme  totale  des  diftance^  depuis 
Alauna  jufqu'à  Condate,  eft  de  77  lieues  gauioifes  dans 
l'édition  de  Weflèling  &  dans  les  quatre  manulcrits  du  Roi , 
mais  les  détails  ipnt  excelfifs;  l'édition  de  Wefleling  donne 
.108  lieues:  le  manufcrit  A,  97;  le  manufcrit  B8c  C,  98; 
&  l'ancien  manufcrit  D ,  feulement  74 ,  ce  qui  ne  diffère  de 
la  fomme  totale  que  de  3  lieues  gauioifes ,  d'où  i  on  doit 
inférer  qu'il  eft  le  plus  exaét  de  tous. 

On  connoît  dans  la  Gaule  plufieurs  lieux  qui  portoient 
je  nom  de  Fanum  marris  ;  la  Table  de  Peutijger  en  marque 
un  fur  la  voie  romaine  de  Condate ,  Rennes ,  a  Heginea,  Ergui, 
fur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  paffoit  par  la  Chapeile-Chaoflee, 
au  nord-oueft  de  Rennes,   par  Bécherel,  enfuite  par  le 
MAti.dctAc.  Fanum  Marris,  qui  étoit  un  ancien  temple  confacré  au  dieu 
tome  /,  Hift.  $£&$  .  i[  étoit  conftruit  près  de  la  voie  romaine ,  fur  une 
**'  "         hauteur,  où  l'on  voit  encore  les  reftes  de  cet  ancien  édifice, 
à  800  toifes  au  fud-eft  de  l'églife  de  Corfeult,  village  à 
x  lieues  de  Dînant,  où  l'on  a  découvert  \^s  ruines  de  l'an- 
cienne ville  des  Curiofolites. 

On  avoh  pareillement  conftruit  fur  la  voie  romaine  de 
Condate  à  Cofedia ,  un  temple  de  Mars  à  7  lieues  gauioifes 
du  lieu  Fines;  à  cette  diftance  on  trouve  lùr  la  route  qui  prend 
&l  direction  du  côté  de  Coutances,  le  bourg  de  Saint-James, 
que  je  préliirae  être  Remplacement  du  Fanum  Marris  ;  on 
pourroit,  dans  le  pays,,  faire  des  recherches  pour  lavoir  s'il 
ne  fubfifte  pas  dans  le  lieu  f  ou  dans  les  environs,  des  débris 
d'un  ancien  édifie*. 

On  mefureiûr  la  carte  des  triangles,  depuis  Rennes  jusqu'à 
Saint-James,  environ  257000  toifes ,  qui  font  les  25  lieues 
gauioifes ,  ou  à-peihprès ,  favoir ,   1 8  de  Condate  à  Fines , 
&  7  de  Fines  à  Fanum  Marris. 
Refte  à  examiner  Ja  diftance  dé  Fanum  Marjis  à  Cofedia:. 
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l'édition  de  Wefleling  &  les  trois  manuscrits  du  Roi  A,B,C9 
donnent  pour  la  diftance  f  3  2  lieues  gauioifes  ;  l'ancien 
manufcrit  D  n'en  iparque  que  30.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  dans  ce  manufcrit  il  s'en  falloit  3  lieues  gauloiiès  que 
les  détails  n'égalafient  la  fomme  totale  des  diftances  :  on  peut 
donc  compter  3  2  lieues  gauioifes  de  Fanum  Martis  à  Cofedia; 
eiï  partant  du  bourg  de  Saint-James ,  près  duquel  je  prédune 
que  le  Fanum  Martis  étoit  conftruit,  environ  42000  toifës. 
La  diftance  itinéraire  de  3  2  lieues  gauioifes  ne .  demande 
qu  environ  36300  toifes,  confëquemment  la  diftance  réelle 
paroît  trop  forte  d'environ  deux  lieues  gauioifes;  mais  il  faut 
fe  rappeler  le  fécond  principe  établi  au  commencement  de  ce 
Mémoire,  que  les  nombres  marqués  dans  les  Itinéraires  ne 
font  pas  toujours  de  compte  rigoureux ,  mais  les  diftances 
y  font  marquées  en  plus  ou  en  moins. 

On  dira  peut-être  que  cette  voie  de  Condate  à  Cofedia 
n'eft  pas  directe ,  &  qu  elle  prend  trop  fur  la  droite. 

Mais  on  trouve  quelquefois  dans  les  Itinéraires  des  inter-  N«**.  Pnf 
ruptions  de  routes;  les  rédacteurs  auront  pris  deux  portions''" 
de  routes  direéles  pour  n'en  former  qu'une  feule ,  qui  femble 
être  détournée.  La  route  de  Condate  à  Fanum  Martis  pôuvoit 
être  une  portion  de  la  voie  direéte  de  Rennes  à  la  ville 
capitale  de  la  cité  de  Bayeux  ;  le  Gouvernement  romain  aura 
continué  de  Fanum  Martis*i  Cofedia ,  une  branche  de  voie. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  une  connoiflance- 
compiette  des  voies  romaines  de  la  Gaule;  on  doit  être 
perfuadé  que  toutes  les  capitales  de  peuples  avoient  entr'elles 
.des  voies  de  communication ,  comme  aujourd'hui  nos  grands 
chemins  communiquent  d'une  ville  à  l'autre.  On  peut  voir 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  un  exemple  bien  fenfible  de 
cette  interruption  de  route  :  il  donne  la  route  de  Juliobona, 
Ullebonne  f  à  Durdcaffes ,  Dreux  ,  &  la  fait  pafler  par 
Breviodurum,  le  Pontaudemer;  par  Noviomagus ,  Lifieux  ; 
«fe-là  en  formant  un  angle  droit  par  Condate ,  Condé-fur- 
Iton  f  &  enfuite  à  Dreux  :  il  eft  certain  que  ces  deux  poTtions 
de  route,  lune  de  Lifieux  à  Liilebonne,  l'autre  de  Lifieux  i 
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Dreux ,  étaient  des  portions  d'une  voie  plus  directe  qui 
venoit  de  la  bafîe  Normandie,  en  paflànt  par  ia  capitafe 
des  Viducaffes ,  &  qui,  à  Noviomagus ,  ljûeux  9  fepartageoit 
en  deux  branches,  Tune  fur  ia  gauche,  qui  conduifoit  à 
Juliobona  ;  &  l'autre  fur  la  droite ,  s'avançoit  à  Durocajfes. 
Pour  fèntir  ia  vérité  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  fuffit  de 
jeter  les  yeux  fur  une  carte  de  France;  on  pourroit  rapporter 
plufieurs  autres  exemples  fêmblablest 

Table    de    Peutinger. 

Après  avoir  expliqué  l'Itinéraire  d'Antonin  depuis  Alauna 
)\\{<y\\  Condate,  il  faut  examiner  la  Table  de  Peutinger,  qui 
procède  dans  un  Cens  contraire,  depuis  Condate ,  Rennes 
jufqu'à  Corialum ,  fur  la  côte  de  la  mer ,  à  l'extrémité  fèpten- 
trionale  du  Cotentin.  Cette  route,  qui  efï  la  même  dans 
les  éditions  d'Anvers  de  1598,  &  de  Vienne  en  17;^, 
donne  de  Condate  à  Legedia  ,  xlviiii  lieues  gauloifes  ;  de 
Legedia  à  Cofedia ,    xix  lieues  gauloifes  ;   de  CofeJia  à 

Segment.  /.    Çoriûllum  ,    XXV11II. 

Legedia. 

Cette  voie ,  fui  van  t  le  premier  principe  établi  ,  devoit 
pafîèr  par  la  ville  capitale  des  peuples  Abrincatu'u  Nous 
avons  vu  que  c'était  l'ufage  général  dans  toutes  les  Gaules, 
Legedia  doit  donc  être  cette  Ville  capitale  dans  laquelle  les 
Empereurs  erçtretenoient  un  corps  de  troupes  vers  le  temps 
où  l'on  fuppofè  que  la  Table  de  Peutinger  a  été  rédigée. 
Nom.  digniu  Prœfeflus  militum  Dahiatarum  Abrincatis.   Les   voies  mili- 

h*per.jta.éi.  taires,  qui  avoient  été  conftruites  pour  le  commerce  des 
villes  entr  elles  ,  &  principalement  pour  la  marche  des 
troupes  romaines  pafîànt  dans  toutes  les  autres  cités  ;  celle 
qui  eft  décrite  dans  la  Table,  en  traverfant  le  territoire  de 
la  cité  d'Avranches,  nauroit-elle  pas  paffê  par  la  capitale, 
qui  était  même  dans  le  cas  particulier  d'avoir  une  garnilbn  à 
la  fplde  de  l'Empire? 

Nvicr.jQ?.      On  ne  peut  faire  pafler  cettç  voie  au-defliis  &  à  environ 
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une  lieue  d'Avranches  fur  la  grève  ,  qui  n'a  en  cette  partie, 
qu'une  largeur  de  7  à  800  toiles.  Ce  pafiage  eft  imprati- 
cable pour  des  troupes,  fur-tout  pour  l'infanterie  &  pour  les 
charrois.  Cette  grève  eft  couverte  deux  fois  par  jour  par  le 
flux  de  la  mer  qui,  en  fe  retirant,  dépofè  beaucoup  de  vafè. 
11  y  a  des  fables  mouvans ,  &  de  plus ,  il  faut  palier  le  cours 
de  deux  grofles  rivières ,  la  Sée  &  la  Salune  ;  enfin ,  toute 
cette  grève  eft  fort  périiieufe  à  palier.  Le  mont  Saint-Michel, 
qui  eft  fitué  fur  un  rocher  tiès- élevé  au  milieu  de  la  mer , 
eft  appelé  dans  les  titres,  &  par  les  auteurs,  Saint-Michel  Nwk. ?.+*/$ 
du  péril  de  la  mer,  de periculo  maris. 

Mais,  dira-t-on,  la  capitale  de  la  cité  d'Avranches  eft 
appelée  par  Ptolémée ,  Ingetta  ;  elle  ne  peut  donc  être  le 
lieu  Legedia  de  la  Table;  les  raifbns  qu'on  vient  de  rapporter, 
paroiflent  fùffifàntes  pour  prouver  que  Legedia  eft  la  ville 
d'Avranches,  comme  l'avoit  penfë  le  lavant  Nicolas  Sanfon. 
D'ailleurs ,  les  deux  noms  à'Ingena  &  de  Legedia  ne  feroient- 
ils  pas  le  même  nom  un  peu  altéré!  en  écrivant  Ingénu  en 
lettres  grecques  majufcules ,  comme  on  peut  fuppofèr  que 
Ptolémée  avoit  écrit  les  noms  propres  des  Villes  ,  &  en 
comparant  ce  nom  avec  celui  de  Legedia  : 

I  N  T  E  N  A 
A  E  T  E  A  I  A 

On  voit  que  la  différence  n  eft  pas  confidérable ,  &  que 
les  deux  dernières  iyliabes  des  deux  mots  ont  été  faciles  à 
confondre  par  les  copiftes.  Quelques  Savans  ne  font  pas  de 
difficulté  de  prendre  pour  un  fèul  &  même  lieu  le  Brivates. 
Portus  de  Ptolémée ,  &  le  Gefofcribate  de  la  Table,  quoique 
ces  deux  noms  aient  une  plus  grande  différence   entr'eux 
que  ceux  d'Ingena  &  de  Legedia.  On  ne  doute  pas  que 
la  ville  de  Rhatomagus  de  Ptolémée  ne  (bit  la  même  que 
X Auguftomagus  de  la  Table,  la  ville  de  Senlis.  Une  diffé- 
rence moins  marquée  ne  doit  donc  pas  empêcher  de  prendre 
Ingena  &  Legedia  pour  un  fêui  &  même  lieu  ;  &  s'il  eft 
permis  de  choifir  entre  les  dçux  noms ,  il  paroît  qu'on  peut 
Tome  XL I.  Dddd 
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préférer  la  leçon  Legedia,  la  terminaifon  edia  étant  la  même 
dans  Legedia  &  Cofedia,  du  même  pays. 

Mais ,  dira-t-on  encore ,  la  diftaiice  réelle  de  Rennes  à  la 
ville  d' Avranches ,  ne  convient  pas  aux  diftances  que  marque 
la  Table   entre  Condate  &  Legedia.   Lorfqu  on  examine 
1  ancienne  Géographie  de  la  Gaule ,  on  ne  fuit  pas  toujours 
les  nombres  marqués  fur  la  Table ,  on  y  fait  quelquefois 
des  réduélions  très-fortes  ;  je  n'en  citerai  que  deux  exemples  : 
lùr  la  route  de  Metz  à  Trêve* ,  la  Table  marque  le  lieu 
Caranufcai  xlii  lieues  gauloifès  de  Divodurum,  Metz;  Ion 
N6tk.de UG.  corrige,  avec  raifbn,  ce  nombre,  par  celui  de  xiu.  Sur  la 
f.  if?.         route  d'Auxerre  Autiffiodurum ,  à  Sens  Agedincutn ,  la  même 
Table  marque  le  lieu  Baudriîum  à  7  lieues  gauloifès  à'AutiJJso- 
Noticp.t+s.  durum,  &  à  xxv  lieues  gauloifès  de  Agedincutn  ;  des  deux 
diftances  on  n'en  fait  qu'une  9  &  au  lieu  de  3  2  lieues  gau- 
loifès ,  on  n'en  compte  que  z  5  ,  qu'il  faut  fans  doute  partager 
*,  en  deux. 

On  peut  donc ,  d'après  ces  exemples ,  &  pluileurs  autres 
qu'on  fupprime,  corriger  aufli  la  diftance  marquée  fur  la 
Table  entre  Condate  &  Legedia,  &  au  lieu  de  XLVini  lieues 
gauloifès,  corriger  &  compter  xxxiui.  En  effet,  fuivant  la 
carte  des  triangles  de  l'Académie  des  Sciences ,  il  y  a  de 
Rennes  à  Avranches,  environ  3  5000  toiles.  J'ai  fuivi,  fur 
la  belle  carte  de  Bretagne,  le  grand  chemin  le  plus  direft 
entre  les  deux  Villes,  j'y  ai  trouvé  environ  36000  toifès. 
Cette  grande  route  pafîè  de  Rennes  à  Saint-Aubin-d'Aubigné, 
de-là  à  Romazi-fur-Coëfnon ,  près  de  ce  lieu  on  trouve 
encore  l'ancienne  chauffée  pendant  près  de  deux  lieues  ;  de 
Romazi ,  à  la  Croix,  en  Avranchin  ;  de  la  Croix  à  la  ville 
d' Avranches  :  le  total  de  ces  diftances  particulières  donne 
environ  36600  toifes.  Les  34  lieues  gauloifès  corrigées  fur 
la  Table,  donneroient  environ  38556  toifès ,  ce  qui  eft  un 
excédant  d'environ  2000  toifès.  La  Table  étant  ainfï  corrigée, 
le  lieu  Legedia  ne  peut  être  placé  ailleurs  qu'à  la  ville 
d' Avranches.  Nous  verrons  dans  l'article  fuivant,  que  la 
même  pofition  eft  déterminée  par  la  diftance  d' Avranches  à 
Coûtances. 
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La  capitale  des  peuples,  Abrincatui,  prit,  à  1  exemple  de 
la  plupart  des  autres  villes  de  la  Gaule ,  le  nom  de  fon  peuple , 
Civitas  Abrincatum ,  enfuite  Abrincata ;  &  enfin,  par  abré-  Mtk.Pr»>h** 
viation,  Abrinca ,  qui  eft  le  nom  en  ufàge  depuis  plufieurs 
fiècies.  Cette  ville,  fous  1  empire  Romain ,  devoit  être  confidé- 
rable;  elle  fournilfoit feule  un  corps  de  troupes,  Abrincateni , 
qui  étoit  employé  dans  les  Gaules,  fous  le  commandement  , 
du  Général  de  la  cavalerie.  Afétabiiiïement  du  Chriftianifme 
dans  cette  partie  des  Gaules ,  elle  fut  décorée  d  un  fiége  épiA 
copal  vers  le  milieu  du  v.e  fiècle. 

C  O   S   E    D    I   A. 

On  a  cféjà  déterminé,  en  expliquant  l'Itinéraire  d'Anlonin , 
la  pofition  de  Cofedia ,  appelée  aufli  Cofedia ,  à  la  ville  de 
Coûtances  ;  la  Table  marque  entre  Legedia  &  Cofedia  , 
xix  lieues  gauloifes,  qui  font  21546  toifes.  Les  triangles 
de  l'Académie  des  Sciences  donnent  la  diftance  direde 
d'A'vranches  à  Coûtances,  d  environ  21000  toifes;  iexcé- 
dant  de  la  diftance  itinéraire  d'environ  500  toiles,  n'eft  pas 
trop  fort  pour  l'inégalité  du  terrein  &  les  finuofités  de  la 
route*  Cette  conformité  entre  la  diftance  itinéraire  &  la  diftance 
réelle,  démontre  dune  part,  que  Legedia  eft  Avranches,  & 
de  l'autre ,  que  Cofedia  eft  Coûtances ,  &  prouve  aufti  la 
néceiïïté  &  1  exaétitude  de  la  correélion  qui  a  été  faite  dans 
les  nombres  de  la  Table  entre  Condate  &  Legedia;  &  la 
conformité  parfaite  entre  les  diftances  de  ces  deux  Villes 
capitales  doit  être  pofèe  comme  une  bafe  qui  fort  à  vérifier 
les  autres  diftances  difcutées  dans  ce  Mémoire. 

CORIALLUM. 

La  Table  détermine  la  voie  romaine  qui  vient  de  Condate 
fur  le  bord  de  la  mer,  à  un  lieu  qu'elle  appelle  Coriallum.  MémdeïAe. 
Nicolas  Sanfon  avoit  déjk  fixé  ce  lieu  à  Cherbourg;  M.  der'  JJt\     ^ 
Foncemagne,   dans  un  Mémoire  curieux  imprimé,  a  fuivi 
le  même  lentiment.  La  ville  de  Cofedia  étant  fixée  à  Coû- 
tances ,  Coriallum  ne  peut  être  placé  fur  la  côte  occidentale 
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de  la  prefquîle  du  Cotentin;  un  port  dans  cette  fituation 
ne  feroit  pas  un  lieu  propre  pour  palîèr  dans  iïie  de  ia 
Grande-Bretagne,  parce  qu'il  faudroit  doubler  le  cap  de 
la  Hogue ,  ni  pour  le  rendre  dans  l'île  de  Gerfey  &  autres 
îles  voifines.  Nous  avons  vu  ci-deffus  ,  que  le  port  d'Alauna, 
Alône ,  étoit  deftiné  pour  le  trajet  dans  ces  îles* 

On  doit  donc  placer  le  Coriallum  de  la  Table  à  Cherbourg, 
qui  étoit  une  habitation  romaine  ,  où  Ton  a  trouvé  des 
tombeaux ,  des  médailles  &  d'autres  antiquités  :  d'ailleurs , 
Cherbourg  a  été  dans  tous  les  temps  un  port  commode  pour 
paffer  dans  la  Grande-Bretagne  ;  comme  les  Romains  avoient 
établi  un  autre  pafîage  à  Caracotinum ,  près  de  l'embouchure 
de  la  Seine,  &  un  troilième  paflàge  à  Gejforiacum,  à  Boulogne- 
fur-mer.  Ce  qui  confirme  la  diredion  ue  ia  route  de  Cojedia 
à  Cherbourg ,  ce  font  les  relies  de  l'ancienne  voie  romaine 
qu'on  retrouve  à  un  lieu  nommé  chemin  Perrey  t  fur  la  carte 
du  diocèfe  de  Coûtances ,  par  Mariette ,  entre  les  paroiflës  de 
Saint- Patrice  &  de  Gonfreville ,  à  cinq  lieues  communes  au 
nord  de  Coûtances.  Cette  voie  s'eft  «.  onfervée  dans  quelques 
autres  parties  du  chemin  qui  conduit  à  Valognes.  Guillaume 
de  l'ifle  n'a  pas  manqué  de  tracer  cette  voie  for  fa  carte  de 
Normandie. 

La  Table  de  Peutinger  9  marque  la  diflance  de  Cofedia  à 
Coriallum f  de  2 y  lieues  gauloiles*  qui  feraient  32886  toiles; 
la  diltance  réelle ,  fuivant  les  triangles  de  l'Académie ,  eft 
d'environ  34000  toiles  ;  J'excédant  eft  de  plus  de  1000 
toifes,  c'eft-à-dire,  d'environ  une  lieue  gauloilt  ;  mais  on  eft 
obligé  de  faire  des  cerre&ions  &  des  additions  plus  confidé- 
JNttU.p.  42,  râbles  ;  par  exemple,  dans  cette  partie  de  la  Gaule ,  la  Table 
mai  que  vu  lieues  gauloifes  d'Alauna  à  Crociatonum:  on  araifon 
d'ajouter  5  lieues  gauloifrs  &  d'en  compter  1  2  au  lieu  de  7;  il 
faut  fou  vent  que  les  nombres  cèdent  aux  circonftances  locales, 
quand  les  polirions  d'ailleurs  font  fixées  &  déterminées. 

L'ancien  nom  de  Cherbourg  paroît  avoir  été  Coriovallum , 

Chron.Fontan.  ^ue  'a  Table  aura  abrégé  en  Coriallum  ;  du  moins  il  eft  fait 

u  xiv.         mention  dans  la  Chronique  de  Foiitenelle  ou  de  S.1  Vandrillc , 
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du  Pagus  Coriovallenfts  ,  dans  lequel  étoit  un  lîeù  appelé 
Portus-Ballït ,  fur  la  côte  de  la  mer;  ce  lieu  s'appelle  encore 
Port-Bail,  fitué  fur  la  côte,  au  nord  de  l'abbaye  de  Leflay  ; 
d'où  il  réfuite  que  le  Pagùs-Coriovallenfts  occupoit  la  partie 
(èptentrionale  du  diocèfè  de  Coûtances ,  &  qu'il  avoit  pour 
chef-lieu  Coriovallum  ou  Coriallutn ,  Cherbourg ,  qui  eft  dans 
cette  partie  de  la  prefqu'île  du  Cotentin  ;  on  ne  connoît 
point  dans  ce  canton  d  autre  lieu  principal  qui  ait  pu  donner 
le  nom  à  ce  Pagus. 

Le  nom  de  Coriovallum  ou  de  Coriallum  a  été  altéré  comme 
plu  (leurs  autres  noms  dans  le  moyen  âge  :  il  eft  appelé 


Chierijburc.  Orderic  Vital  &  Robert  Dumont ,  Ecrivains  du 
milieu  du  xn.e  fiècle  ont  rendu  le  mot  Teuton,  qui  eft  Chie» 
rijburc ,  par  Cafaris  Burgus  ;  le  même  .nom  latin  le  trouve 
dans  unp  charte  de  Guillaume-le-Conquérant.  Ce  nom  a  éié 
employé  dans  les  chartes  &  par  les  Auteurs  depuis  le  xi.c  fiècle 
jéifqu  a  préiènt. 

Au  relie,  Cherbourg  a  toujours  été  une  place  forte  f  &de  ' 
la  plus  grande  importance  :  elle  avoit ,  outre  Ion  château  » 
une  forterefle  téparée ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
lettres  de  Phiiipp-Augufte,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  de  M.  de  Foncemagne  :  cette  Ville,  fous  le  règne 
de  Philippe-de-Valois,  fut  livrée  fan  1346,  par  Geonroi 
deHarcourt,  aux  Anglois,  d'où  ils  le  répandit ent  &  com- 
mirent de  grands  ravages  en  différentes  provinces  de  la 
France.  Cette  place  ,  au  temps  du  roi  Charles  V ,  étoit 
regardée  comme  imprenable  Le  brave  Bertrand  du  Guefclin, 
malgré  fon  habileté  &  tous  les  efforts  qu'il  put  faire ,  fut 
obligé" d'en  lever  le  fiége  fan  1378.  Cette  place  ayant  été 
enfui  te  rendue  à  la  France  par  le  traité  de  fan  1  394,  Henri  V 
roi  d'Angleterre,  la  prit  par  capitulation  aprè*  un  long  fiége,  Rymer.Afa 
le  29  Septembre  1418  ;  le  roi  Charles  Vil  ne  la  repaie  qu'en  u  lX* 
«14.J  o ,  après  la  délaite  des  Anglois  à  labataiiL  de  Jbormigny. 
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Avant  que  de  finir  ce  Mémoire ,  je  crois  devoir  en  donnçr 
le  précis.  On  a  diftingué  la  voie  de  l'Itinéraire  de  celle  de  la 
Table ,  parce  que  la  voie  romaine  devant  paflêr  par  la  capitale 
delà  cité  d'Avranches,  &  le  lieu  Fanum-Martis  ne  pouvant 
être  cette  capitale ,  on  a  pris  la  dire&ion  de  l'Itinéraire  fur 
la,  main  droite  en  partant  de  Condate  ;  on  a  fait  paflèr  la 
route  de  la  Table  par  la  ville  d'Avranches ,  &  on  a  remarqué 
que  les  noms  Ingena  &  Legedia  ,  écrits  en  lettres  grecque* 
capitales  ,  différent  peu  lune  de  l'autre.  L'itinéraire  d'Antonin 
partant  d'AIauna  ,  dont  la  pofition  eft  fixée  aux  Mortiers 
d'A/ône,  la  route  paflbit  à  Cofedia,  à  la  diftance  de  20  lieue* 
gauloifes ,  fuivant  l'édition  &  les  quatre  manuferits  du  Roi; 
Wtjlftt>}86.  cette  diftanCe  fe  trouve  à- peu-près  la  même  entre  AIône& 
Coûtances.  De  Cofedia  à  Fanum-Martis ,  la  diftance  eft  de 
3  2  milles  romains.  La  diftance  réelle  eft.  un  peu  plus  forte 
de  la  ville  de  Coûtances  à  Saint-James ,  que  l'on  croit  être 
le  Fanum-Martis.  De  Fanum-Martis  à  Condate,  l'Itinéraire 
corrigé  par  les  manuferits,  donne  25  milles  romains  u  qui  fe 
trouvent  exactement  entre  Saint-James  &  la  ville  de  bennes. 

La  Table  de  Peutinger  compte ,  de  Condate  à  Legedia0 
4p  lieues  gauloifes ,  qu'on  a  été  obligé  de  réduire  à  34  lieues 
gauloifes ,  pour  faire  paflèr  la  voie  par  la  capitale  de  la  cité 
d'Avranches,  &  fixer  Legedia  à«pette  capitale.  Enfin,  la 
Table  donne,  entre  Legedia  &  Cofedia,  ip  lieues  gauloifes; 
la  diftance  réelle  d'Avranches  à  Coûtances  eft  exactement 
de  ip  lieues  gauloifes ,  &  prouve  la  néceflké  de  corriger  le 
nombre  exceflif  qui  fe  lit  fur  la  Table.  Le  rapport  exaâ 
entre  les  deux  anciennes  «capitales  &  entre  les  deux  capitales 
modernes ,  eft  un  point  qu'on  ne  peut  contefter. 

Les  corrections  qui  ont  été  faites  à  l'édition  de  l'Itinéraire 
d'Antonin,  ne  font  point  arbitraires,  étant  prifes  d'anciens 
m^npicrits.  Cette  partie  géographique  de  la  Gaule ,  qui  étoit 
fi  embrouillée  &  incertaine  ,  devient  plus  claire  &  plus 
intelligible. 
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RECHERCHES    HISTORIQUES 

Sur  le  nom  de  Cour  Plénière, 

Et  fur  Us  différentes  acceptions  données  à  cette  dénomination. 

Par  M.  Gautier  de  Sibert. 

Tout  le  monde  fait  que  dès  le  commencement  de  la        Lu 
Monarchie  françoifè ,  il  fe  tenoit  des  aflembiées  ordi-    Ic  9  Maî 
mires  &  extraordinaires  pour  régler  toutes  les  affaires  qui 
intéreflbient  le  bien  général,  foit  dans  i ordre  politique,  foit 
dans  i  ordre  judiciaire. 

Plufieurs  Auteurs  a  célèbres  penfent  que  dans  laflèmblée  • Fauehet,  a*u 
fbîennelle  où  i  on  régloit  la  police  &  l'adminiftration  du  franCt  L  VI^ 
royaume,  on  jugeoit  aufli  le  grand  criminel,  ainfi  que  les    sd2  Congé  t 
différends  qui  furvenoient  entre  les  Seigneurs.  ffl^/**** 

D'autres  *  prétendent ,  au  contraire ,  que  cette  aflèmbiée  ne   '  RechmL  de 
rendoit  de  jugement  d  aucune  efpèce,  &  que  ce  droit  faifbit  p*JlZ€l'J'J' 
partie  des  fondions  du  tribunal  louverain ,  où  le  Comte  du     t  M#  Gibcrf 
Palais  préfidoit  lorfque  le  Roi  n'y  afïiftoit  pas.  Quoi  qu'il  en  d*  du  nombre, 
loit  de  ces  deux  queitions ,  que  je  ne  dilcuteral  point ,   11  MémderAuu 
eft  certain  que  les  aflembiées  générales  qui  étaient  convo- 
quées par  le  Roi  pour  le  bien  &  1  utilité  du  Royaume ,  ont 
éprouvé  différentes  variations;  que  la  manière  d'y  procéder  n  a 
pas  toujours  été  uniforme  ;  que  ces  mêmes  aflembiées  ont  été 
plus  ou  moins  fréquentes ,  &  composes  de  plus  ou  moins 
de  Membres,  félon  les  temps  &  les  circonftances;  qu enfin 
elles  ont  reçu  différentes  dénominations. 

Nous  verrons ,  dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire  f 
quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ;  dans  la  lèconde, 
nous  dirons  en  quel  temps  &  à  quelle  occafion  le  tenoient 
les  aflembiées  d'appareil  &  de  réjouiilànce  auxquelles  il  ltmbie 
que  les  Auteurs  modernes  aient  fpécialement  appliqué  le 
nom  de  Cour  Plénière  ;  nous  donnerons  aufli  quelques 
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descriptions  de  ces  Aflèmblées.  Nous  ferons  en  lorte  >  dan*. 

la  troifième  Panie  ,  de  trouver  i  origine  vraie  &  primitive 

du  nom  de  Cour  Plénière ,  &  de  découvrir  l'erreur  de  ceux 

qui  ont  cru  que  cette  dénomination  ne  pouvoit  s'appliquer,  & 

navoit  point  été  appliquée  aux  aflèmblées ,  foit  judiciaires ,  foit 

politiques. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

Examen  des  différentes  dénominations  données  aux  anciennes 
Aflèmblées  générales 

JLi  e  s  Loix  faliques  &  les  capitulaires  appellent  ces  Aflèm- 
blées ,  Mallus  om  Placitum  :  Ut  admallum  ventre  riemo  tardet, 
primùm  circa  e/latem ,  feCundb  circa  autumnum  ;  ad  alia  verè 
placha ,  fi  neceflitas  juerit ,  vel  denuntiatlo  Régis  urgent,  vocatus 
•  LoiSaliq.  &  ventre  nemo  a  tardet.  Grégoire  de  Tours  leur  donne  le  même 
MXi??Baii  nom  ,  de  prioribus  régis  Ckildeberti  in   hoc  placitum  abire 
i'i.p*  i***    timuerunfi.    Frédégaire,  qui  vivoit  cent  ans  après  Grégoire 
/.  VU  fi  xiv  de  Tours ,  fe  fert  auffi  de  cette  expreflion  ,   Cabillono  pro 
*  *x*l!1%    utilitate  Patria  traâandum  menfe  Madio  placitum  inftituit  c. 
dm™***;,  Eginhard,Thégan,  Nfthard,  Adon,  Hincmar,  tous  Auteurs 
J7'  Jê°  ;  **  contemporains  (a)  nomment  ces  Aflèmblées,  tantôt  Placitum, 
1^9]  #/*/  tantôt  Conventus  publicui  ou  generalis  ,   quelquefois  grande 
*am*plSiV  Colhquium.  Flodoard,  Aimoin,  Gerbert,  qui  vivoient  dans 
c.xxx.xxxi  ks  x.c  &  xi.c  fiècles,  ont  fuivi  les  Écrivains  des  fiècles  pré- 
%b<bardUb    c<^ens  :  Cal:ndis  Aprilis ,  Conventus  Franc orum  indiâus  ejt, 
l  'w  pfîm      dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues-Capet.  Le  favant  Goldaft, 
dans  fon  Recueil  des  Conftitutrons  impériales ,  réduit  tous 
-ces  noms  à  celai'  de  Comitia  gëneralia  fbj. 

II  faut  cependant  obferver  que  les  termes  de  Mallus  &  de 

(a)  Eginh.  ViedeCharlem.  Hincmar,  ep.  m,  n.'jp.  Adon,  Chrorùq. 

'  Carolus  Afagnus  vocavit  fttum  fuum  Ltudeuvicwn  ad  je  cum  omni  exeratu , 
Evifcopis,  Abbaàbus,  Ducibus,  Comkibits,  hcopejitis,  habuit  grande  Colloqwum, 
Aquifgrani  Palatio.  Thega».  de  geftîs  Lud-  Pli. 

(b)  Bccejfusjivt  Capitulart  Coinitiorwn  gtneralium  habitoruin,  ann*  Vqm,&U. 

Placitum , 
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Placitum ,  n  etoient  pas  confacrés  particulièrement  à  lignifier 
les  Aflèmblées  générales,  les  Aflèmblées  d'États;  ils  figninoient 
auffi  la  Cour  de  Juftice  du  Roi  établie  dans  le  Palais  (c)  , 
&  les  aflifes  ou  plaids  tenus,  foit  par  le  Comte,  foit  par 
le  premier  Magiftrat  de  chaque  diftriéh  Grégoire  de  Tours, 
&  la  plupart  des  Auteurs  que  j'ai  cités,  ont  pris  les  mots  Grtr.deTo**, 
Médius  &  Placitum  dans  toutes  res  acceptions.  On  entendoit  pj,cJXL£J* 
encore  quelquefois  par  Placitum,  le  Confeil  privé  du  Roi  (d)<  u/'sjï     : 

Ces  fignifîcations  multipliées  du  même  mot ,  ont  fait 
tomber  dans  plufieurs  erreurs,  quelques  Écrivains,  fur- tout 
ceux  qui  entraînés  par  un  elprit  de  fyftème ,  ont  été  bien 
aifes  de  rencontrer  une  expreffion  équivoque  qui  pût  les 
aider  à  fbutenir  leur  opinion. 

Au  furplus ,  comme  tout  eft  fujet  à  changement  dans  les 
mots  comme  dans  les  chofes ,  Mallus  &  Placitum  cefsèrenj 
d'être  en  ufage  :  on  nomma  d  abord  Cyria ,  &  peu  après 
tantôt  Curia  ,  tantôt  Parlamentum ,  ce  qu'on  avoit  appelé 
pendant  long-temps  ,  Mallus ,  Placitum ,  Conventus  publiais. 
Curia ,  qui  eft  une  expreffion  de  la  bonne  latinité,  ïignifioit, 
chez  les  Anciens,  le  lieu  où  Ton  s'aflèmbloit  pour  tenir 
Confeil  fur  les  affaires,  (bit  de  politique ,  fbît  de  religion* 
Feftus  (e)  dit  ,  Curia  eft  locus  ubi  publicas  res  gerebanL 
tVarron  avoit  donné  une  lignification  plus  étendue  au  mot 
Curia.  «  Il  y  avoit  à  Rome,  dit -il,  deux  Cours  diffé- 
rentes, Tune  où  fè  tenoit  le  Sénat,  &  l'autre  où  les  Prêtres  <* 
s'affembloient  :  dans  l'une ,  on  traitoit  des  affaires  de  la  * 
République  ;  dans  l'autre,  des  affaires  de  la  Religion  (f).  * 
Juvenalfe  fert  du  terme  Curia  pour  défigner  l'Aréopage  (g)  9 


(c)  Injuriofus ,  td^Êad placitum  1  l'ouvrage  de  Verrais  Flaccus  ,    de 


in  confpeUu  régis  ChfHKerti  advenit. 
Grég.  de  Tours,  liv.  VII,  c. XXI II. 

(d)    Denique  dato  placito  &*  omni- 
bus pertraétatis  ,  legatus  iUe  reverfus 
^r/î. Grcg.de Tours, l.  VI,c.XXXiV. 


Jignif.  verborunu 

(f)  Curie  ubi  Senatus  Rempubli- 
cam  curât  ;  Ma  etiam  curia  dicitur  ubi 
curafacrorum  publica.  Y&rr.  irag.  de 
Lîng.  Lat. 

(g)  Ergo  occulta  teges  ut  curia 
(e)  Feftus  ,  dans  Ton  abrégé  de  J  Martis  Athtnis.  Sat.  IX,  v.  101, 

Tome  XLU  £eee 
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Horace  pour  défigner  le  Sénat  (h)  #  &  Virgile  pour  défigner 

le  lieu  où  Ton  tenoit  Confeii  (i). 

Le  mot  Curia  a  précifëment  toutes  les  mêmes  lignifications 
dans  les  Hiftoriens ,  dans  les  Chartes  &  les  Formules  du 
Xi.c  fiècle  &  des  (uivans  :  on  y  trouve  par-tout  f  in  Curia 
fioflra,  per  Curia  regalis  judicium ,  abfolvit  Curia ,  per  Curiœ 
Confilium  f  frc.  Je  lis  auffi  f  dans  la  vie  de  Louis-ie- Jeune  : 
ex  ci  taris  ad  tranfmarinam  expeditionem  mukorum  animis,  tandem 
Cwia  generalis-  apud  Veielacum  indicitur  (k)  :  il  s'agifloh 
de  la  fameufè  Croifade  prêchée  par  fàint  Bernard  en  1 146. 
Enfin,  une  ordonnance  (l)  faite  pour  les  Croifès,  en  1214, 
porte  :  fecundum  confuetudinem  Curia  (ecularis ,  par  oppofition 
à  Curia  Chriflianitatis ,  Cour  de  Chrétienté,  ceft-à-diref 
Cour  d'Églile ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Règlement 
(m)  fait  par  Philippe- Augufte  &  par  les  Grands  du  Royaume, 
au  fujet  des  entreprises  du  Clergé  (n). 

Quant  au  mot  Parïamentum ,  cett  un  mot  générique  Je 
la  bafle  latinité»  qui  fignifioit  originairement,  conférences, 
pour-parler ,  entretien  :  on  s'en  fervoit  encore  dans  ce  fais 
aux  xv.e  &  xvi.c  fiècles.  Froiflart  (T.  I,  chap.  ccxxi)  finit 
le  récit  des  obsèques  du  Roi  Jean  par  ces  termes  :  *  Après  le 
fervice  fait  &  le  dîner ,  qui  fut  moult  ndble ,  les  Seigneurs 
1  &  les  Prélats  retournèrent  tous  à  Paris  ;  fi  eurent  parlement 
&  confeii  enfemble ,  i  (avoir  comment  ils  fe  maintiendraient  » 
Martial  Dauvergne ,  parlant  des  Bourgeois  de  la  ville  de 


(h)  Infigne  maftis prœjidwm  reis 
&  confuUnti,  Poilio  ,  Ôuriœ ,  lib.  11, 
Od.  I. 

(i)  Se d non  replenda efl  Curia  verbis, 
"Eneid.  lib.  XI ,  v.  380. 

(h)  De  Geft*  Ludovic,  feptlmi  , 
Ott.  JFrif.  lib.  I ,  c.  xxxvi. 

(I)  Stabilimcntum  cruce  fignato- 
mm.  Art.  vi. 

(m)  Ce  Règlement  eft  imprimé 
dans  BruflTel ,  t.  II,  p.  27.  Voy.  auffi 
'Duchefnc ,  t.  V, p.  7*90. 
*    (n)  Dm  Ici  formules  de  Mar- 


culphe,  &  dans  celles  qui  ont  été  re- 
cueillies par  le  P.  Sirmond,  curVâ  fignifie 
le  lieu  ou  les  Officiers  municipaux  &£> 
fèmbloient ,  &  quelquefois  l'aflèaihlce 
même,  (iiacmar  appelle  evriû,  b 
ftlle  où  fe  réuniflbient ,  chacun  de 
leur  côté ,  les  Prélats  &  les  Seigneurs, 
dans  le  temps  de  1* A flemblée  générale. 
Et  tune  pradiéli  Seniorts,  mcrcfctHo, 
clerici  ad  Jùam ,  laici  vero  ad  fvam 
confié  tutain  curiam  ,  fubfeUitsfimiliter, 
honorificabiliter ,  pra parai is  convccarttt* 
tur.  Hincmar,  ep.  Uly  ad  proares, 
C.  XXXV. 
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Vernon ,  qui  fut  obligée  de  fe  rendre  à  Charles  VU ,  prend 
le  mot  Parlamentum  dans  cette  mêrpe  acception» 

Si  eurent  entre  eux  Parlement, 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  Ville  par  appointement , 
Si  Ton  ne  les  ^venoit  défendre  (o)f 

On  commença  dès  le  xm.c  fiècje  d'appeler  Parlementant; 
les  Aflêmblées ,  les  Confeiis ,  les  fëances  que  les  Rois  tenoient , 
fbit  pour  rendre  la  juftice ,  foit  pour  délibérer  fur  l'admi- 
niftration  du  Royaume.  Infènfiblement  le  mot  Parlamentum 
cefla  d'être  une  expreflion  générique  f  &  depuis  long-temps 
il  eft  en  ufage  feulement  pour  fignifier  ces  corps  relpe&able? 
connus  (bus  le  nom  de  Parlement. 

Enfin  9  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre  hiftoire, 
ou  des  traités  fur  notre  ancien  gouvernement,  ont  traduit  les 
termes  de  Mallus ,  Placitum ,  Curia ,  Parlamentum ,  par  les    flmM; 
mots  fanes,  placité,    Plaids  généraux,  Parlement,  États  tyt,£7ftt 
généraux,  Cour  plénière  (p). 

II  y  en  a  qui  penfènt  (q)  qu'on  doit  entendre  par  Cour 
plénière ,  ces  Aflêmblées  brillantes  dans  lesquelles  les  Rois  fe 
fignaloient  par  leur  magnificence ,  par  des  feftins ,  par  des 
libéralités ,  &  que  c  eft  improprement  qu'on  en  feroit  l'appli- 
cation aux  Aflêmblées  qui  fe  tenoient  pour  les  affaires 
politiques  &  judiciaires. 

D'autres  (r)  cependant  ont  entendu  par  Cour  plénière ,  fa 
Cour  du  Roi  ou  le  Placité  général ,  c'eft-à-dire ,  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  Seigneurs,  de  Barons,  de  Prélats,  de 
Chevaliers  féans  dans  une  même  aflèmbiée  tenue  par  le  Roi 


(0)  Majrt.  Dauvergne,  Vigiles  je  f       (a)  Du Gange ,  V^  Diflertatîon 


Chartes  VU,  Pf.  7 
"        éfoU 


(p)  Le  prêtaient  Savaron  a  com- 
pris fous  le  nom  d'États-Généraux , 
toutes  les  grandes  Aflêmblées  tenues 
dans  notre  Monarchie  ,  depuis  fon 
tanmeocenteot  jutyu'eQ  1 6 1 4?         \  /  8} 

Eeec  i; 


fur  Joînvillc,  &  M.  Gibert,  Afém, 
dclAcad.  des  Bdles-Lettr<s,t.XXX, 
(?)  Enir'autres  les  auteurs  de  h 
colleflion  des  Hift.  de  France,  f.  XI, 
Pref.p.  sjf,  ijjt&'texte/p.syot 
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en  perfbnne,  dans  laquelle  on  traitait  des  ^Faires  civiles 
&  politiques;  ce  font  ces  deux  différentes  opinions  qu'il 
s'agit  d'examiner. 

Pour  fuivre  ie  plan  que  je  me  fuis  propofé,  je  parlerai 
d'abord  des  Aflèmbiées  d'appareil  &  de  réjouiflance. 

DEUXIÈME      PARTIE. 

En   quoi   conjîjloient   les    Ajjemblies  et  appareil  4r  de 
réjouijfance  ;  en  quel  temps  ir  à  quelle  occajîon  elles 
fe  tendent  ;  leurs  différentes  dénominations. 

F<mcktt$Antîq.  JL»E  Préfident  Fauchet  ,  dans  les  Antiquités  françoifes , 
franç0LVJ,c.v.  f^t  une  obfervation  relative  à  mon  fujet  «Je  ne  puis  oublier , 
»  4*t  cet  Auteur ,  de  remarquer  que  les  anciennes  Chroniques 
»  cotent  tant  curieufement ,  que  le  roi  Pépin  fit  Ces  feflins  de 
»  Noël  &  de  Pâques  à  Carbonne,  Palais  royal;  ce  qui  me 
»  fait  fbupçonner,  voir  croire,  que  ce  devoitètre  quelque  céré- 
»  monie  remarquable  ;  tant  y  a  que  nous  voyons  que  nos  Rois 
»  fe  veftoient  d  ornemens  royaux ,  portant  la  couronne  fur  la 
»  tefte  &  ie  feeptre  à  la  main ,  avec  grand  appareil  &  magni- 
»  ficence,  pour  augmenter  leurs  majeftés  &  davantage  les  faire 
»  révérer  :  auffi  vous  ne  trouverez  guères  de  Chroniques  du 
»  temps  de  Charlemagne ,  qui  oublient  le  lieu  où  il  fit  telles 
*>  felles  royales ,  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  y  avoit  des  céré- 
»  monies  dont  toutefois  les  Écrivains  de  ces  temps  reculés  ne 
nous  inftruifent  pas.  » 

Fauchet  le  propofoit  d'éclaircir  ce  point  de  notre  hiftoirç  ; 
il  n  a  point  exécuté  fon  projet  :  on  doit  néanmoins  lui  tenir 
compte  de  ce  que  (es  réflexions ,  &  les  inclusions  qu'il  tire 
de  fexaélitude  des  Chroniqueurs  à  marquer  ie  lieu  où  nos 
Souverains  célébroient les  grandes  fêtes  de  l'année,  ont  donné 
à  Du  Cange  l'idée  de  faire  une  diflertation  dans  laquelle  il 
s'étend  fur  la  manière  dont  nos  Rois  iblennifbient  ces  fêtes, 
pendant  lefquelies  ils  traitaient  fplendidement ,  non-feulement 
les  perfonnes  de  leur  maifott  &  de  leur  fuite ,  mais  encore 
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les  Prélats  &  les  Seigneurs  qui  s'y  rendoient  ;  d'où ,  ajoute 
Du  Cange ,  ces  aflèmblées  ,  ces  fêtes  ont  été  appelées  Cour 
ouverte ,  Cour  plénière.  Mézerai  étoit  dans  la  même  opinion  ;    Mêlerai,  j* 
les  Rois  de  la  féconde  race ,  dit  cet  Hiftorien  ,   célébraient  twtL7Jl}rj 
les  fêtes  de  Noël  &   de  Pâques  avec  grande  folennité  ,  HéLuk  frm. 
revêtus  de  leurs  ornemens  royaux ,  la  couronne  fur  la  tête  y^/f*  ;**'• 
&  tenant  Couf  plemere.  /,/,  &c, 

II  fembieroit,  daprès  cette  manière  de  parler,  qui  a  été 
fui  vie  par  la  plupart  des  Auteurs  modernes,  que  lexpreffion 
de  Cour  plénière  étoit  une  dénomination  connue  du  temps 
des  Mérovingiens ,  ou  au  plus  tard  fous  la  féconde  race. 
Cette  efpèce  danachronifme  a  jeté  beaucoup  dobfcurité  fur 
l'origine  &  fur  l'ancienneté  du  nom  de  Cour  plénière. 

Je  fais  que  nos  Rois  de  la  première  race  fblennifoient  les 
grandes  fêtes  avec  une  forte  de  magnificence;  Du  Cange  fè 
lèrt,  pour  le  prouver,  du  pafTage  où  Grégoire  de  Tours  Crég.àeTom 
obfêrve  que  le  Roi  Chilpéric  vint  à  Tours ,  &  qu'il  y  célébra  /•  V,uiu 
les  fêtes  de  Pâques  :  Chilpericus  Turonis  venlt ,  ibique  &  dies 
Janélos  Pafcha  tenuit.  11  eft  vrai  que  le  mot  teniïtt  fèmble 
défigner  quelque  appareil  ;  mais  Du  Cange  auroit  pu  s'appuyer 
{va  des  autorités  plus  pofitives,  prifes  dans  le  même  Grégoire 
de  Tours. 

Le  mérite  perfbnnel  de  ce  Prélat,  &  l'importance  du  fiége 
qu'il  occupoit ,  lui  donnoient  une  grande  confidération  chez 
les  différens  Souverains  de  la  Monarchie;  ils  l'honoroient 
de  leur  confiance,  &  le  chargeoient  de  négociations  qui  le 
mettaient  dans  la  néceffité  de  réfider  de  temps  en  temps  à  la 
Cour  des  uns  &  des  autre*,  particulièrement  à  celle  de  Gontran, 
auprès  duquel  il  fit  piufieurs  fois  les  fonctions  d'AmbafTadeur 
pour  le  roi  Childebert  II ,  dont  il  étoit  fujet.  Grégoire  de 
.Tours  étoit  par  confêquent  très  à  portée  de  favoir  tout  ce 
qui  fè  pafToit  à  la  Cour  &  à  la  Ville;  auffi  fon  témoignage 
doit-il  être  du  plus  grand  poids,  iorfqu'il  parle  des  ufages 
obfervés  de  fbn  temps. 

Suivant  le  récit  de  ce  Père  de  notre  Hiftoire  ,  le  roi 
Contran  fblennifbit  avec  magnificence  les  principales  fêtes 
de  l'année  ;  ces  jours-là  il  traitoit  fplendidement  les  Grands 
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Cr'g.JeTeurs,  qUj  Çe  'trouvoîent  à  fa  Cour  :  erat  enim  dies  \îla  Domtmca 
'  '  refurreflionis  folemnitatis  ;  diâis  igitur  mijfis  ,  convivh  nos 
adfcivit,  quod  fuit  non  minus  oneratum  ferculis  quàm  laîitiâ 
opulentum.  Grégoire  de  Tours  étoit  du  nombre  des  convives; 
cet  Hiftorien  dit  aufft,  en  parfont  de  Chilpéric  I,  qu'il  le 
rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra  toutes  les 
^7*K/' fêtes  avec  beaucoup  de  réjouiflance  :  Chilpericus  RexpridiA 
quant  Pafcfia  celebraretur  Parifiiis  abïtt,,..  die f que  Pafclut 
cum  multâ  jucunditate  tenuit.  L'Hiftoire  de  la  première  race 
ne  dit  rien  davantage  fur  les  banquets  royaux  des  fêtes 
fblennelles  :  ces  banquets  dévoient  être  magnifiques,  puifque 
les  repas  que  les  Chrétiens  du  v.c  fiècie  fè  donnaient  les  uns 
aux  autres  étoientfifbmptueux,  que  Sidoine  Apollinaire  (f)f 
appelle  la  dépenfè  qu'ils  faifoient  dans  ces  occafions ,  luxim 
Sabbaticum.  Paflbns  aux  rois  Carlovingiens. 

Quelques-uns  des  Rois  de  cette  féconde  race  ont  eu  leurs 
Hiftoriens  particuliers ,  qui  étoient  même  leurs  Commenfaux» 
U  eft  à  préfumer  que  des  Auteurs  qui  vivoientdans  le  Palais , 
ne  doivent  point  ayoir  négligé  de  s'étendre  fur  la  manière, 
dont  fè  célébroient  les  fêtes  de  la  Cour;  ils  nou$  apprennent» 
en  effet ,  plufieurs  particularités  que  nous  ne  trouvons  dans 
aucun  monument  de  la  première  race  :  néanmoins  ce  qu'ils 
rapportent  eft  encore  très -peu  circonûancié  >  &  même  ils 
ne  difênt  rien  de  ce  qui  sobfervoit  à  cet  égard  fous  le  vbgim 
du  roi  Pépin  ;  ils  fè  contentent  de  marquer  les  lieux  où  ce 
Prince  célébroit  les  Êtes  de  Pâques  &  dç  Noël.  Quant  » 
Charlemagne,  il  y  a  dans  fa  vie  quelques  détails  affeç 
i.ntéreflans  pour  notre  objet,  • 

Cet  Empereur ,  fous  quelque  rapport  qu on  puifTe  lenvi- 
fkger,  fiit  fans  contredit  un  des  plus  grands  Princes  qui 
aient  jamais  été  :  refpèété  jufque  dans  l'Afie,  craint  & 
révéré  en  Afrique  ,  vainqueur  de  la  Germanie,  maître  de 
la  meilleure  partie  de  l'Europe,  il  ignora  toujours,  au  milieji 
de  ces  grandeurs  &  de  ces  profpérités ,  les  befbins  fuperflus 
qui  caufent  le  defaftre  des  Etats  ;  il  s'habilloit  comme  le  plus 

m*     ■  '  ■  '  ii  i  ■       i  i     ■       ■  i  i       — — — 

(f)  Notes  du  P.  Sirmond  fiy  la  *J'  Lettre  du  liv.  L"  de  S.'  Apollinaire. 
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ïimple  particulier  :  habitus  ejus  parum  a  communl  ne  plebeio 
étbhorrebat.  II  ne  portait  en  hiver  ,  dit  Éginhard ,  qu'un  fimple 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre  fur  une  tunique  de  laine 
bordée  de  foie  ;  il  mettait  fur  (es  épaules  un  layon  de  couleur 
bleue ,  &  pour  chauflures  ii  fe  fervoit  de  bandes  de  diverfes 
couleurs  croifées  les  unes  fur  ies  autres. 

Les  courtifans  d'un  Prince  fi  Ïimple  dans  la  manière  de 
ïè   mettre,  fe  feroient   bien    donné   garde  de    vouloir  fe 
cliflinguer  par  des  habits  fomptueux ,  ils  n'auroient  pas  été 
bien  accueillis  ;  auffi  Alcuin  ,  qui  connoiflbit  le  caraétère  de    Guitt.  Maku 
ion  maître  &  de  fon  bienfaiteur ,  écrivit-il  à  un  Archevêque  fL/;  *Kf r* 
de  Cantorbery ,  qui  fe  propofoit  d'aller  à  Rome  &  d'y  faluer  *    . 

Chariemagne,  de  ne  point  mener  à  fa  fuite  des  Eccléfiaftiques 
Vêtus  de  beaux  habits ,  parce  que  l'Empereur  ne  prendroit 
pas  plaifir  à  les  voir. 

Ce  Prince  ,  qui  aimoit  la  (implicite  dans  lui-même  &  dans 
les  autres,  fa  voit,  lorfqu'il  le  croyoit  néceflaire,  le  montrer 
avec  tout  l'éclat  de  la  majefté  royale  :  il  s'aftreignoit  à  ce 
cérémonial  aux  grandes  fêtes  de  l'année.  A  tels  jours ,  difent 
les  Auteurs  (t)  contemporains ,  Charlemagne  paroiffoit  revêtu 
d'habits  riches  &  précieux,  ayant  à  la  main  un  feeptre  dor, 
&  fur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  Éginhard  obferve 
que  ces  mêmes  jourg,  &  iorfquil  donnoit  audience  aux 
Minières  étrangers ,  il  portoit  une  épée  enrichie  de  pierreries  : 
'u/iquoties  gemmato  ettfe  utebatur,  quod  tamen  non  nifi  inpracipuis 
feftivitatibus ,  vel  fi  quando  exterarum  gentium  legati  venijjent, 
faciebat.  Je  vois  que  Louis-ie-Débonnaire ,  auffi  modelte  & 
auffi  fimple  dans  tes  habits  que  l'Empereur  fon  père ,  était 


(t)  In  feftivitatibus  vefte  auto 
textâ,  if  calceamentis  gemmatis  & 
Jtftulâ  fagwn  aftrwgente  ;  diademate 
muoque  ex  auro  Ù*  gemmis  ornatus 
ineedebat  ;  aliis  autem  dit  tus ,  habitus 
mus  parum  a  communi  ac  plebeio  ab- 
iorrebat.  Eginh.  Vie  de  Charlemagne 
frimâ  die,  il  s'agit  du  joui  de 


Pâques ,  ornavit  Je  eu/tu  Régis,  & 
capitifuo  coron am  nnpvfuit.  1  hegan, 
parlant  de  j  Charlemagne  ,  de  ôeft. 
Ludbv.  Pti. 

Voy.  auffi  le  Moine  de  Saint-Gai, 
lib.  I,  C.  XXXV  ;  47  ùb.  11,  Ç.  Il > 
de  Catolo  AJugno. 
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comme  lui ,  le  jour  des  grandes  fêtes  ,  fupérbement  vêtu,  Si 

orné  de  toutes  les  marques  impériales  (u). 

Les  rois  de  France  leurs  fuccefleurs  obfervèrent  le  même 
cérémonial  aux  grandes  folennités  ;  ces  jours-là ,  &  dans  les 
autres  circonftances  où  ils  fe  paroient  des  ornemens  royaux, 
ils  le  fignaloient  aufli  par  des  banquets,  auxquels  un  grand 
nombre  de  Prélats  &  de  Seigneurs  étoient  invités  :  convive- 
batur  rarîjfimè ,  &  hoc  pracipuè  tantùm  in  feflivitatibus ,  tum 
tamen  cum  magno  hominum  numéro.  Ceft  de  Charlemagne 
que  parle  Éginhard  dans  ce  paflage ,  qui  fïirement  ne  fatisfait 
qu'en  partie  notre  curiofité  :  nous  en  fbmmes  dédommagés 
par  la  delcription  que  fait  le  Moine  de  Saint-Gai ,  des  fêtes 
qui  furent  données  par  Charlemagne  pendant  le  fejour  que 
firent  à  Aix-la-Chapelle  les  Ambafladeurs  de  Nicéphore  & 
du  Calife  de  Perfe;  ces  derniers  fur-tout ,  dans  l'admiration 
où  ils  étoient  de  l'éclat  &  de  la  ibmptuofité  des  habiilemens 
de  Charlemagne  &  de  toute  (a  fuite ,  s'écrièrent  qu'ils  n'avoient 
vu  jufqu'alors  que  des  hommes  de  terre ,  mais  que  ceux 
,       qu'ils  voyoient  dans  ce  moment  leur  paroiffoient  des  hommes 

sJnt-Gd'iu.  d'or  :  prias  terreos  tantùm  hommes  vidimus ,  nunc autem  aureos. 

ci  ?  *  ^es  ^tes  con^ft^rent:  (^ans  des  cérémonies  de  religion, 
mm§  des  parties  de  chaffe ,  des  exercices  militaires  ,  enfin  dans  des 
repas  fuperbes.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  iiiuftres  Seigneurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  François,  Ducs,  Comtes, 
principaux  Officiers,  étoient  alors  à  la  Cour,  richement 
vêtus ,  chacun  à  la  manière  de  fa  nation ,  &  f  Empereur  pre- 
noit  plaifir ,  dans  tous  les  repas ,  à  faire  remarquer  cette 
belle  variété  aux  Ambafladeurs. 

Charlemagne,  juftement  jaloux  de  fbutenir  la  majefté  du 
Trône  ,  lorlque  les  circonftances  l'exigeoient  ,  le  mettoït 
en  état  de  fournir  à  de  fi  grandes  magnificences  en  ne 
fbuffîant  d'ailleurs  aucunes  dépenfès  fùperflues.  Le  Capitulairt 
.^ — — — — — — -  _  — . 

(u)  Nunquam  aureo  refpUnduit  indumento ,  niji  tantùm  in  Jùmmis 
feflivitatibus. .  coronam  auream  auro  fulgentem  in  capite  ge flans ,  &  baculum 
awreum  in  manu  ttnens.  Thcg.  c.  Xix.  Ann.  Mtu  fous  l^ui  $57. 

de  Villis, 
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Je  Villis ,  &  les  autres  règlemens  qu'il  fît  pour  le  gouver- 
nement économique  de  fa  Maifbn,  font  une  preuve  de  cet 
elprit  de  (implicite,  d'ordre,  de  prévoyance,  qu'il  avoit  eflen- 
îiellernent. 

Dans  les  jours  ordinaires,  la  frugalité  de  fa  table  étoit 
telle ,  qu'on  auroit  peine  à  le  croire ,  û  Éginhard  (x)  nef 
difbit  pas  formellement  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  plats ,  non 
compris  une  pièce  de  gibier,  que  les  Veneurs  lui  apportoient 
toute  embrochée ,  parce  qu'ils  favoient  que  c'étoit  lbn  mets 
favori  :  i'Hiftorien  ajoute  qu'à  peine  ce  Prince  buvoit-il  trois 
à  quatre  fois  pendant  fon  repas. 

Ces  obfervations  fur  le  genre  de  vie  de  Charlemagne,  ne 
font  point  étrangères  à  mon  fujet;  ce  cbntrafte  de  magnifi- 
cence &  de  fimplicité  fert  à  faire  remarquer  d'une  manière 
plus  diftinéte  ,  la  différence  qu'il  y  avoit  à  la  Cour  de  ce 
Prince  entre  les  jours  ordinaires  &  les  jours  d'appareil  &  de 
fêtes.  Je  doute  que  les  Rois  de  la  féconde  race  tin  fient  leur 
État  royal,  feulement  aux  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques ,  comme 
le  peut  faire  préfumer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
des  Auteurs  modernes,  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres. 
Ce  point  n'eft  pas  aflez  important  pour  mériter  une  difcufïion 
en  règle  ;  je  me  contenterai  d  obferver  qu'en  jetant  un  coup 
d'œil  fur  les  extraits  que  je  viens  de  faire  d'Êginhard ,  de 
Thégan,  &  des  autres  Hiftoriens  contemporains,  je  vois 
In  pracipuis  feflivitatibus ,  in fummis  feflivitatibus ,  ou  feulement 
in  feflivitatibus  ;  les  fêtes  de  Pâques  &  de  Noël  n'y  font  pas 
fpécialement  nommées.  Au  furplus ,  je  trouve  quelques  paf- 
fages  qui  me  feroient  croire  que  nos  Rois  folennifoient, 
avec  un  appareil  royal ,  la  fête  de  S.1  Martin.  Un  Hiflorien 
de  Louis-le- Débonnaire  rapporte  que  ce  Prince  ayant  pris 
Je  plaifir  de  la  chaffe  pendant  l'automne ,  vint  de  Francfort 
à  Aix-la-Chapelle  f  vers  la  Meflè  de  la  Saint  -  Martin  ,  circa 

(x)  Ccena  quoùdiana  quaternis  ferculis  prœbebatur ,  pmter  ajfam  quant 
Venaforesyerubus  inftrre  fcUbant  ,quâ  ilk  libentiùs  quitm  utlo  afin  cibo  utebaturt 
vini  L*  omnis  petus  ucieo  parvus  in  bibendo  erat ,  utfub  cœnam  nui  plus  ter  bibertîy 
£ginh.  Vhâ  Caroli  magni. 

Tome  XL/.  Ffff 
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VitaLttikv.  Pu  Mijfam  fanfli  Martini  ad  Aquifgranum  fe  vertit ,  &   que  là 
*w°Ii ' Duc"?     ^  célébra  cette  fête   avec  l'appareil  qui  convenoit,  ibiquc^ 
Fiod.  H'(h    lpfam  feftivitatem ,  ut  decekat ,  peregit  celebriter.    Flodoard , 
Eau  Rmcnj.    parlant  du  môme  Louis-le- Débonnaire,  oblèrve  auffi  que  cet 
Empereur ,  après  la  chafle  d'automne ,  fe  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  la  Méfie  de  la  S.'  Martin  :  autumnali  venatione 
peraâd  ad  Mijfam  fanai  Martini  Aquifgrani  rediit.  Le  même 
Flodoard  dit  encore  que  l'Empereur  ayant  jugé  à  propos  de 
quitter  l'Aquitaine ,  fit ,   quelque  temps  après  ,  annoncer  la 
célébration  de  la  fête  de  S.1  Martin ,  à  laquelle  il  convoqua 
le  peuple  :  vifum  efl  Imperatori  ab   Aquitanid  fecedere ,  fed 
pofi  paiicum  tempus ,  idem  ad  Mijfam  fanai  Martini  populum 
convocavit.  Je  penfe  que  Ion  peut  préfumer  de  ces  diflférens 
paflages,  que  la  fête  de  S.1  Martin,  qui  d'ailleurs  eft  nommée 
'Baîuie ,  Caph.  dans  les  Capitulaires  entre  les  principales  fêtes  de  l'année, 
ui  &  IL       ^t0|t  ju  nombre  Je  celles  dans  lesquelles  nos  Rois  faifoient  des 
banquets ,  &  paroiflbient  avec  l'appareil  de  la  majefté  royale. 

Quoi  qu'il  en  (bit,  ce  font  ces  fortes  d'Afîèmblées  de 
réjouilîances  &  de  religion  que  plufieurs  Auteurs  modernes 
appellent,  fans  examen  ,   Cour  plénière  ,  dénomination  qui 
n'étoit  pas  en  ufage ,  ni  même  connue,  fous  les  deux  pre- 
mières races.  Nous  avons  vu  que  les  Chroniqueurs  &  les 
HHtoriens  de  ces   temps  difent  feulement,  Rex  tenuit  d'us 
fan  dos  Pafchœ ,  ou    celebravit  Ses  Pafcha  feu  natale  Dth 
'SsRù.'/ilff  mult>  &Ct  A  *a  ve"té  Radulfe  ,  moine  de  Saint- Riquier, 
c.  h  ,  apud  parlant  de  cette  Abbaye  &   de  Chariemagne  ,   dit  que  ce 
Spuiff.         Prince  avoit  tellement  honoré  ce  lieu,   qu'il  y  avoit  tenu 
quelquefois  fa  Cour  royale  à  la  fête  de  Noël  &  à  celle  de 
•       Pâques  :  ut  regalem   Curiam  inibi   tenuiffe  die  natali  Domini 
feu  die  Pafcha  aliquoties  inveniatur.  Mais  il  faut  obfèrver  que 
Radulfe  fe  fervoit  de  la  manière  de  parler  de  fbn  temps ,  il 
vivoit  vers  le  xn.c  fiècle  (y) ;  alors  au  lieu  de  dire,  comme 
dans  les  fiècles  précédens ,  que  le  Roi  célébroit  une  telle 

Jy)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  fon  Hiftoire  de  l'abbaye  de 
Saîm-Riquicr;  non  pas  qu'il  mourut  à  cette  époque,  car  c'eft  lui-même  qui  dit, 
j[  à  la  fin  du  dernier  chapitre ,  qu'il  a  fini  de  la  compofer  en  cette  année  1080. 
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fblennité  ,  une  telle  fête,  dans  une  telle  Cité,  dans  un  tel 
Palais ,  on  difoit  que  le  Roi  avoit  tenu  fa  Cour  royale , 
fa  Cour  générale,  fa  Cour  iblennelle  de  Pâque ,  de  la  Pente- 
côte, &c.  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remarquer,  dans  la 
fuite  de  cette  Diflertation ,  les  raifbns  de  ce  changement. 
Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenoit  fa  Cour  folennelle ,  Curiam  folcm- 
rtem,  régulièrement  aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie, 
de  Pâques  &  de  la  Pentecôte:  cétoit d'abord  ordinairement  à 
S.l-Denys  ;  dans  la  fuite ,  ce  Prince  pieux  s'étant  aperçu  que  les 
Religieux  de  cette  Abbaye  étoient  incommodés  par  le  grand 
nombre  de  perfonnes  qui,  ces  jours -là,  fe  rendoient  à  la 
Cour,  que  même  l'ordre  du  Service  en  étoit  dérangé  (i) , 
promit,  pour  lui  &  pour  (es  fuccefTeurs,  de  ne  plus  célébrer  à 
Saint-Denys  ces  quatre  grandes  fêtes  ;  je  dis  à  Saint-Denys  , 
&  non  pas  dans  l'Abbaye,  parce  que  nos  Rois  avoient  un 
château  à  Saint-Denys  :  la  charte  que  je  cite  l'indique  afïez  , 
mais  l'Hiftorien  du  roi  Robert  dit  pofitivement  (a)  que  ce 
Prince  ayant  célébré  le  jour  de  Pâques  à  Paris ,  revint  le 
lundi  à  là  mailbn  de  Saint-Denys ,  où  il  continua  de  fblen- 
nifer  les  fêtes  de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  fbit ,  il  eft  confiant 
#  que  le  roi  Robert  tenoit  Etat  royal  les  jours  de  fêtes  fblen- 
nelles  (b) ;  par  conféquent  il  étoit,  ces  jours-là ,  revêtu,  félon 
l'ufage ,  des  ornemens  royaux ,  ayant  la  couronne  fur  la  tête. 

Cétoit  aux  Évêques  qui  étoient  à  la  fuite  de  la  Cour, 
qu'on  déféroit  l'honneur  de  mettre  la  Couronne  fur  la  tête 
du  Roi ,  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Cange  obfèrve  à 


/%)  Placuit  ferenitati  noflrœ ,  ab 
hoaiè  if  de  in  ceps  remit t ère  ut  folemne 
hoc  in  Natale  Dominij  in  Theophaniâ, 
in  Pafchâ ,  in  Ptntecofte ,  neque  nos, 
neauâûtcejfores  wilri ,  in  ipfo  Caftello, 
vllo  modo  prœfumamus  celebrare.  Hift. 
des  Antiq.  de  Y  Abb.  de  Saint-Denys, 
liv.  III. 

(a)  Qnodam  namque  tempore , 
Janéfum  diern  Pafchjf  in  civitate  Pari- 
Jïus  folemniter  célébrons  ;  fecundâ  Sab* 


bâti  ad  domum  fuam  apud  fana um 
Dionyfium  lœtus  regrejfus  eft,  ibique 
folemnes  exegit  dits,    Hclgald.  apud 
Duch.  t.  IV,  p.  70. 

(b)  Palatiutn  uijignequod  eft  Pa- 
rifius  ifito  conftruxerant  jujfu  Officia/es 
ejus ,  quod  volens  prœfentiâ  fui ,  die 
Janftœ  Pafchœ  nobi/itari ,  mere  regali 
jujftt  menfamparari.  Helgald.  apud 
Duch.  p.  66. 


Du  Congé  g 
V.'  Ditffrt.JuK 
Jolnviliu 


Ffff 
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cette  occafion  >  d'après  le  témoignage  d'Oderic  Vital ,   que 
Philippe  I.er  ayant  été  excommunié,  cefla  dès-lors  de  porter 
la  couronne  &  de  fe  trouver  à  ces  fêtes  (blennelles.  A  la 
Vérité,  le  pape  Urbain  II  &  fon  Légat  l'ordonnèrent  ainfi; 
mais  il  eft  certain ,  félon   Yves  de  Chartres ,  que  Philippe 
eut  peu  d'égard  à  ce  décret ,  ou  qu'au  moins  il  y  contrevint 
plufieurs  fois,  puifque  quelques  Prélats,  &  entr'autres l'arche- 
vêque de  Tours,  le  couronnèrent,  félon  Tufage,  le  jour  de 
Noël  &  le  jour  de  la  Pentecôte  (c).  Nos  Rois  conservèrent 
long-temps  la   coutume  d'orner  leur  tête   de  la  couronne 
royale  le  jour  des  .grandes  fblennités ,  d'où  les  Cours  iôlen- 
nelies  qu'ils  tenoient,  ces  jours-là,  font  appelées  quelquefois 
curia  coronata  ,   dies  coronœ ,   ou  fimplement  coronamenta 
Régis.  La  Charte  d'établiflement  de  la  commune  de  Laon, 
fait  mention  de  la  première  de  ces  dénominations  (d)  ;  nous 
trouvons  les  deux  autres  dans  la  relation  qu'a  faite  Hugues 
de  Clèves  ,  des  droits  &  des  fondions  du  comte  d'Anjou 
en  fa  qualité  de  grand  Sénéchal  héréditaire  de  France  fe). 

Enfin ,  quelques  paflages  de  Froiflart  achèveront  de  fixer 
l'idée  que  Ion  doit  fè  former  de  ces  fêtes.  «  La  veille  de 
>Noël,  dit  cet  Hiftorien  ,  le  roi  de  France  (Charles  VI) 
»  alla  tenir  fon  Eftat  au  Palais,  où  il  célébra  moult  folemnel-# 

>  lement  la  fête  de  la  Nativité  de  notre  Seigneur  ;  &  eft  à 

>  favoir  que  ledit  jour  fe  féoit  le  Roi  à  table  à  difiier.  Le  Roi 


(c)  Turonenjis  Archiepifcopus  contra 
interdiclum  vejlrum  if  tegati  vefiri,  in 
natale  Domini ,  régi  Philippo  coronam 
impofuit,  Yv.  de  Chartres,  epift.  66, 
67,  édit.  1610,  Paris, chez  Cramôify. 

Licet  quidam  Beigicœ  provinciœ 
Epifcopi,  in  Pentecoften ,  contra  inter- 
diéium bonœ  memoriœ  Urbani,  coronam 
ipfi Régi impofuerint.  1b.  ep.  83. 

(d)  Cette  Charte  fut  accordée  par 
le  roi  Louis  VII,  en  1 1 38  ;  elle 
porte  :  Ipfius  pacis  homines  hanc  nobis 
conventionem  nabuerunt ,  quod  excepta 
Curiâ  coronata  ,  frve  txpeditione ,  vel 
tquitatu,  tribus  vkibus  in  annojingulas 


procurations  ,fi  in  civitatem  venerhfm, 
pro  eis  XXI  II  libras  nabis  perfokent, 
Reg.  Phîlipp.  Aug. 

(e)  C'eft  en  confëouence  de  cette 
Relation ,  atteftée  véritable  par  Hugues 
de  Clèves,  en  pré (ènce  du  roi  Louis  V I, 
que  ce  Prince  rétablit  le  comte  d'Anjou 
dans  la  charge  de  Sénéchal  ;  l'exercice 
en  refta  néanmoins^  Guiliarae  de 
Garlande ,  aux  conmions  quWui  & 
Tes  fucceffèurs  tiendroient  cet  Office 
en  fief  du  comte  d'Anjou,  qu'ils  loi 
en  feroient  hommage ,  &  que  le  comte 
d'Anjou  en  fèroit  les  fonctions  quand 
ii  le  voudroû.  Ceci  fe  pafià  en  1 1 183 
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aflîs  au  milieu  dé  ia  table ,  moult  noblement  aorné  &  veftu  « 
d'habillemens  royaux  ;  eftoient  pour  ce  jour  venus  devers  « 
le  Roi  &  à  fon  mandement,  quantité  de  Princes  ;  c'eft  à  «■ 
favoir ,  le  rokde  Navarre,  les  ducs  de  Berri ,  de  Bourgogne,  « 
de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc  Guillaume  comte  de  Hainault,  « 
le  duc  de  Lorraine ,  le  duc  de  Bavière ,  frère  de  la  Roy  ne,  ce 
&  bien  dix-neuf  Comtes  &  plufieurs  autres ,  jufqu'au  nombre  « 
de  dix  -  huit  cents  Chevaliers  ,  fans  les  Efcuyers  ayant  « 
accompagné  les  Princes.» 

Le  même  Froifîàrt  parlant  encore  de  Charles  VI  &  du 
jour  de  Noël,  dit:  «pour  celui  jour  fe  tenoient  lez  le  JRo^ 
moult  de  Nobles  du  royaume  de  France ,  ainfi  qu'à  une  « 
telle  folemnité  les  Seigneurs  vont  voir  volontiers  le  Roi,  &  « 
eft  l'ufage.  » 

Dans  ces  fêtes  d'appareil ,  le  Roi  étoit  fèrvi  par  les  grands 
Officiers  de  ia  Couronne;  la  relation  de  Hugues  de  Clèves, 
que  je  viens  de  citer ,  nous  inftruit  des  prérogatives  &  des 
fondions  du  grand  Sénéchal  lorfqu'ii  le  trouvoit  à  ces 
(blennités.  J'ai  été  témoin  de  ce  que  j'avance ,  ajoute  Hugues 
de  Clèves  ,  dans  deux  fêtes  couronnées  tenues  à  Bourges , 
&  dans  une  tenue  à  Orléans  (f). 

A  l'exemple  du  Souverain ,  les  grands  Vatfaux ,  &  même 
les  Seigneurs  du  fecond  ordre ,  anèdoient  de  donner ,  les 
jour*  de  grandes  folennités,  &  dans  d'autres  circonftances , 
des  fêtes  brillantes,  où  fe  trouvoit  quantité  de  Nobleffe. 
Je  citerai  feulement  cette  Cour  magnifique  que  le  comte 
de  Touloufe  tint  aux  fêtes  de  Noël  1 244 ,  dans  laquelle  il 
reçut  Chevaliers  au  moins  deux  cents  Gentilhommes.  Apud.Uuch 

Guillaume-Ie-Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre ,  l'ufage 


'Apud. 


(f)  Si  verb  ad  coronamenta  Régis 
cames  ire  voluerit ,  fenefcallus  prarparare 
iX  liberare  faciet  hofpitium  quod  cornes 
habet  proprium  if  debitwn  :  cwn  au  te  m 
diefuœ  coronœ  ad  menfas  Rex  difeubue- 
rit  ,  feamnum  pulcherrimum  fulcro 
pallii  aut  tapeto  coopertum  fenefcallus 
jrrœparabit  ;  ibique  çoints,  quoufque  fer- 


cula  ventant ,  fedebit  >  &c.  Hugo  de 
Cluviis  vidi  hœc  fervitia  reddere  comiti 
Fulcoin . . .  in  uno  coronainento  Bituri 
&  comiti  Gaufrido  vidi  ♦  fc  in  alio 
Aureliani.  Hug.  de  Cluvîis  ,  coni.  de 
Scnefcal.  Franc,  apud  J)uch«  t.  IVg 
p.  328;  330. 
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de  ces  fêtes  &  de  ces  banquets  ;  il  obferva  dans  les  nouveaux 
États ,  ce  qu'il  avoit  vu  faire  à  la  Cour  de  France,  &  ce  que 
lui-même  avoit  fait  comme  duc  de  Normandie.  Du  Cange, 
dans  fa  Diflêrtation  fur  les  Cours  fblenneiies  des  rois  de 
France,  s'étend  beaucoup,  &  peut-être  trop,  fur  les  fêtes 
fofenneiles  des  rois  d'Angleterre ,  fans  doute  à  caufe  de  la 
reflemblance  qui  étoit  entre  les  unes  &  les  autres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étoieiit  pas  moins 
célèbres  ni  moins  remarquables  chez  les  Empereurs  de 
'%dfaii*%r'  Conftantinople  &  chez  ceux  d'Allemagne.  Le  jour  de  Noël, 
Gmjlanttnop.  1346,  l'empereur  Charles  IV  tint  fa  Cour  pléniere  à  Metz. 
Voilà  la  première  fois  que  je  trouve  en  termes  formels, 
lexpreffion  de  Cour  pléniere;  il  s'agit,  comme  je  viens  de 
le  dire,  de  la  fête  de  Noël  1346  ;  mafc  fauteur,  qui  eft  le 
Doyen  de  S.1  Thibaut  de  Metz ,  écrivoit  environ  cent  ans 
après ,  c  eft-à-dire ,  dans  le  x  v.c  fiècle ,  temps  auquel  vi voit  au/5 
l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Bertrand  Duguefclin  (g). 
Ce  Chroniqueur  dit,  en  parlant  de  Duguefclin  : 

Et  toute  fa  vaijfelle  face  amener  là, 
Pour  ce  que  Court  pleinière  ce  dit  tenir  voldra. 
Du  Cange  ,  dans  fa  cinquième  Diflêrtation  lîir  Joinxiile, 
a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu'on  croiroit  qu'il  eft 
queftion  d'une  Cour  pléniere  tenue  par  le  Roi,  tandis  qu'il 
s'agit  feulement  de  repas  (plendides  que  Duguefclin  donna 
dans  Caën ,  à  la  Noblefle ,  &  aux  Officiers  ue  l'armée  qu'il 
commandoit.  Du  Cange  auroit  dû,  pour  ne  point  laifler  fub- 
fifter  d  équivoque ,  ajouter  aux  deux  premiers  vers,  les  deux 


(g  )  Ceue  Chronique  en  vers  eft 
une  efpèce  de  Roman  compofé  dans  le 
XV.C  fiècle,  intitulé,  la  Vie  de  Ber- 
trand Duguefclin.  On  y  lit ,  que 
Duguefclin  voyant  que  les  fonds  def- 
tinés  pour  l'entretien  de  fon  armée 
n'étoient  pas  fuffifans  ,  écrivit  à  fa 
femme,  qui  étoit  dans  Ces  terres  de 
Bretagne ,  de  venir  le  joindreà  Caën, 
le  plus  tôt  qu'elle pourroit,&  d'apporter 


avec  elle  toute  leur  vaîffèlle  d'argent, 
parce  au 'il  fe  propofoit  de  tenir  une 
Cour  jdém ère  ;  qu'en  effet,  lorfque  & 
femme  fut  arrivée ,  il  traita  fplendide- 
ment  les  Seigneurs  &  les  Officiers  de 
l'armée  dont  il  étoit  Général ,  & 
qu'en  fuite  il  vendit  fa  vaiflelle  pour 
fubvenir  au  payement  des  Troupes. 
Manufcritdela  BibL  du  Roi,  11**72241 
p.  1  ij,  reélo  if  verfo. 
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fuivans ,  qui  font  dans  la  même  Chronique,  une  page  plus  bas. 

Noble  fufi  le  difner  à  icelle  journée 
Bertrant  tint  Cour  plénière  pour  telle  deflinée. 

J'ai  cru  devoir  appuyer  fur  ces  paflages  de  la  Chronique 
de  Duguefclin  &  du  Doyen  de  S.  Thibaut ,  afin  de  faire 
apercevoir  l'époque  où  l'on  s'eft  fervi  du  nom  de  Cour 
plénière  pour  fignifierune  fête  de  représentation  &  deréjouif- 
ilnce.  Revenons  à  Charles  IV,  &  à  la  defcription  du  céré- 
monial qui  fut  obfervé  à  Metz  le  jour  de  la  fête  de  Noël  (h). 
L'empereur  tint  fa  Cour  plénière  dans  la  place  nommée  Champ 
à  Saille,  au  milieu  d'un  parc  qu'on  avoit  environné  de  baluf 
trades  :  on  avoit  dreffê  au  haut  du  parc,  une  table  pour 
l'Empereur  &  pour  l'Impératrice ,  où  ils  mangèrent  l'un  & 
l'autre ,  en  habits  de  cérémonie ,  &  ils  furent  fervis  par  les 
grands  officiers  de  l'Empire  qui  portoient  les  plats  à  cheval. 

Et  fut  fa  Cour  en  champ  à  Seille 

Séant  à  mode  non  pareille , 

Grand  Prince , .  Duc  ,   Sénéchal 

Servoient  les  mets  à  cheval.  'Anc.ChonTq, 

de   Met{ ,  Jut 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  cette  manière  de  fervir   à  ran  *3S6\ 
cheval  n'étoit  point  un  cérémonial  particulier  aux  Empereurs; 
dans  le  même  fiècle  le  roi  Charles  VI  fut  fervi ,  le  jour  de 
fon  Sacre  à  Reims ,  par  les  grands  Seigneurs  du  Royaume , 
montés ,    difent    les  Chroniques  ,   fur  hauts  dejlriers  tous     Chronique  dk 
couverts  &  parés  de  draps  d'or  :  il  fut  fervi   de  même  au  f*™'  Fr9oi^4 
feltin  qu'il  donna  en  1385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  ir*s'o% 
de  Guillaume  de  Hainault  avec  Marguerite  de  Bourgogne, 
&  de  Jean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de  Hainault. 

En  France,  pendant  le  banquet ,  le  Roi  faifbit  faire  des 
ieélures  intéreiîàntes  ;  on  choififloit  ordinairement  la  vie  de 
quelques  grands  hommes  :  le  droit  de  faire  ces  leétures  étoit 

(h)  Ce  qui  fe  pafla  le  jour  de  cette  fête,  à  Metz  ,  ell  très-circonftancié 
dans  la  Chronique  du  Doyen  de  Saint  Thibaut  de  Metz,  fous  Tan  1356* 
Le  Doyen  de  Saint -Thibaut  vi voit  en  14.30. 
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une  des  prérogatives  du  grand  Chambellan  ;  au  moins  eft-îl 
certain  que  fous  les  rois  Jean,  Charles  V  &  Charles  Vf, 
c'était  le  comte  de  Tancarviile,  alors  grand  Chambellan, 
qui  exerçoit  l'office  de  Ledeur  les  jours  auxquels  le  Roi 
oc  la  Reine  tenoient  État  royal.  Le  préfident  Fauchet  (i) 
afliire  avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chro- 
nique françoife  qui  lui  appartenoit  ;  à  quoi  il  ajoute  que  dans 
le  Roman  (k)m  de  la  charte  &  des  oifèaux ,  ceft  le  comte  de 
Tancarviile  qui  fait  la  leélure  le  jour  dun  banquet  folennel 
donné  par  le  Roi  Modus. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques, 
&  dans  les  autres  fblennités  confacrées  à  la  Religion ,  que 
nos  Rois  fe  revêtoient  des  ornemens  royaux ,  &  tenoient 
Cour  ouverte,  ils  en  ufoient  de  même  le  jour  de  leur  (acre, 
de  leur  mariage,  &  iorfquils  faifoient  leurs  fils  ou  leurs 
frères  Chevaliers.  Les  Hiftoriens  font  mention  des  fêtes 
brillantes  qui  eurent  lieu  dans  toutes  ces  différentes  circons- 
tances. Parmi  ces  fêtçs ,  je  remarque  particulièrement  celle 
que  S.1  Louis  donna  en  1 241 ,  à  Saumur  f  à  foçcafion  de  la 
Chevalerie  d'Alfonfè  Ion  frère,  Comte  de  Poitiers.  Selon 
Joinviiie ,  témoin  oculaire ,  jamais  fête  ne  fut  fi  magnifique 
ni  fi  bien  ordonnée  ;  le  Roi ,  habillé  félon  fa  dignité ,  & 
aufli  fuperbement  cju'il  le  pouvoit  être ,  tint  Cour  &  Matfon 
ouverte ,  pendant  huit  jours.  Les  Grands,  à  1  exemple  du 
Roi,  étoient  fi  richement  vêtus  qu'on  ne  fe  rejjbuvenoit  pas, 
dit  FHiftorien ,  d'avoir  vu  tant  de  furcot^  ne  d'autres  garni- 
inens  de  drap  d'or  à  unefejle  comme  il  y  en  avoit  à  celle-là \ 

£aint  Louis,  félon  le  témoignagne  de  tous  les  Hiftoriens  (l), 

f^ifoit 


(i)  Fauchet ,  Orig.  des  Dignités  ÙT 
Aiagiflr.  c.  xi ,  p.  +87  verfo ,  279 
verfo,  joS  verfo,  edit.  de  1760. 

(k)  Ce  Roman ,  dans  lequel  l'Au- 
teur fait  parler  le  roi  Alodus  &  la  reine 
jRatio ,  a  été  compofé  avant  le  XV.C 
fiècle  :  il  contient  beaucoup  de  mora- 
lités. On  trouve  à  la  fin,  une  inftrucTion 


&  une  prière  pour  le  noble  roi  de 
France.  Ce  Koman  efl  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  parmi  les  manufcritSj 

*•'  74S9* 

(l)  Le  bon  Roi  difoit  qu'il  aîmoit 
mieulx  faire  grans  dépens  à  faire  au* 
mofnes  que  en  bonbans  &  vanîte* , 
ne  pour  quelques  grans  aumofnes  qull 

feilti 
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falioit  beaucoup  d'aumônes ,  & n'aimoit  point  le  fafte ;  mais 
M  étoit  magnifique,  noble ,  généreux,  libérai  dans  toutes  lej 
occafions  où  fa  dignité  1  exigeoit. 

II  paroît  que  c'était  une  coutumé^générale  chez  tous  les 
Souverains  voifins  de  la  France  ,  de  tenir  Cour  fblennelle 
à  la  réception  des  Chevaliers  :  les  Chroniqueurs  &  les  Ro- 
manciers parlent  fbuvent  de  l^t  magnificence  de  ces  Cours  ; 
je  citerai  à  ce  iiijet  ce  que  dit  Guiot  de  Provins  (m)  de  celiç 
que  l'empereur  Frédéric  Barbe-roufle  tint  en  1 1 8 1 ,  à  Mayence, 
Jorfcju  il  donna  la  Chevalerie  à  fes  deux  fils. 

Et  de  l'Empereur  Ferri 
Vos  puis  bien  dire  que  je  vl 
Qu'il  tint  une  Cort  à  Mayence  ê 
I  a  tos  di-je  fans  dotance 
Conques  fa  pareille  ne  fit. 

On  (ait  que  les  rois  d'Angleterre  (uivîrent  toutes  les  cou* 
fumes  de  France  dans  les  fêtes  &  cérémonies  qu'ils  pratiquèrent 
à  la  réception  des  Chevaliers  ,  fecundùm  regum  Francorum 
tonfuetudinem ,  dit  Mathieu  Paris ,  en  parlant  des  cérémonies 
qu'obier  va  Henri  III  ,  roi  d'Angleterre  ,  lorlqu'il  fit  Chevalier 
tes  deux  frères. 

Dans  ces  occafions,  nos  Rois  portoient  la  couronne  fur  la 
t£te ,  comme  les  jours  des  fêtes  de  Noël  &  de  Pâques  ;  c'étoit 
alors  un  cérémonial  fi  ordinaire,  que  les  Hiftoriens  négligent 
«de  le  remarquer  :  mais  nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  dé 
cet  ufàge;  par  exemple,  le  teflament  (n)  de  Philippe  de  Valois 
porte  expreflément,  qu'il  légua  tous  fes  joyaux  à  la  Reine  fà 
femme,  excepté  fa  couronne  royale,  qu'il  a  voit  coutume  de 


lèift,  ne  Iaîflbit-il  h  faire  grant  dépence 
Sl  large  en  fa  maifon  &  tel  au'il.appar- 
•  tenoit  à  tel  Prince;  car  il  étoit  fort 
libéral.  Joinv%  Vie  de  S.'  Louis, p.  /  24. 
Sicut  decebat  regiam  dignitatem  ù- 
beraliter  ac  largiterfe  habebat.  Nangis, 
|n  JLudov.  fando. 

Tçmt  XLU 


(m)  Dans  fon  Roman  ou  Poëme 
fatyrique,  intitulé  la  Bdie  Guiot.  Ct 
Poëte  vivoit  au  commencement  dix 
XIII.4  fiècle.  Fauchetj  des  une.  Poètes 
franc.  I  11 ,c.v/, p.  ce;,  jjtf. 

(n)  Ce  Teftament  eft  daté  du  boi} 
de  Vinccnnes,  le  2  Juillet  1 3  jo, 
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porter  les  jours  de  grandes  fêtes ,  fie  qu'il  avoit  portée  iorfqul! 
avoit  fait  Chevalier  Jean  fon  fils  aîné»  On  a  aufS  un  titre  qui 
juititie  que  Jean,  devenu  Roi  après  la  mort  de  ion  père, 
paroiflbit  avec  la  couronne  (o)  fur  ia  tête  ,  le  jour  des  fêtes  de 
Chevalerie:  je  crois  même  que  les  Ducs,  les  Comtes  ,  les 
Barons ,  portoient  une  couronne  aux  grandes  fblennité*  fie  à 
toutes  les  fêtes  d'appareil. 

Si  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte  quand  ils  doiinoient 

les  premières  armes  aux  Princes  leurs  fils ,  à  plus  forte  railon 

dans  les  occafions  de  mariage.  Répétons  ce  que  dit  Monjire/et, 

de  la  célébration  des  noces  de  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 

avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  défigné  roi  de  France  par 

l'inienfé  traité  de  Troyes.  a  Tinrent  à  cedit  jour,  lefdits  Roy 

'Mo»JhreU.JfX,  &  Royne ,  noblp  Court  fie  large;  fie  tous  les  Angiois  qui 

Tdu.  /£w!  '  »  étoient  là  venus  à  cette  fefte,  &  le  peuple  de  Paris  en  grand 

*J7'*      »  nombre  allèrent  audit  châtel  du  Louvre ,  pour  voir  lefdits 

»  Roy  fie  Royne  féans  enfemble  en  portans  couronne  ;  mais 

»  les  peuples  fans  être  adminiifarez  de  boire  8l  de  manger  par 

»  nuis  des  Maîtres  d'hôtel  de  léans ,  fe  partirent  contre  leirf 

»  coutume,  dont  ils  murmurèrent  enfemble;  car  au  temps 

»  paffé,  quand  ris  alloient  en  fi  haute  folemnité  à  ia  Cour  de 

»  leur  Seigneur  le  roi  de  France ,  étoient  adminiifarez  des 

»  Gouverneurs  de  boire  fie  de  manger  en  (a  Cour,  qui  étoit 

»  à  tous  ouverte  ;   fie  la  ceux  qui  fe  vouloient  fèoir  eftoient 

»  fêrvis  très  -  largement  par  les  ferviteurs  du  Roi ,  de  vins  fie 

viandes  d'icelui.  » 

Monflnkt .       Le  Continuateur  de  Monftrelet  nous  apprend  que  Louis  XI 

t.  il,  p.jo.    tjnt  Qour  pynùn  à  fon  arrivée  à  Paris ,  après  fon  fàcre.  «  Le 

»  Roi  Louis  XI ,  dit -il,  vint  de  Reims  à  Paris,  fie  s'en  alla 

»  tout  droit  à  i'égttle  de  Notre-Dame ,  où  il  feit  fes  dévotions, 

»  fie  feit  illec  le  ferment  tel  que  les  Rois  ont  accoutumé  de 

»  faire  à  leur  première  entrée  dedans  ia  Ville,  8l  feit  en  cette 

(o)  Quatre-vingt-dix-neuf  grofles  perles  ronJes,  baillées  à  GuUIaume  de 
Vaudetar ,  pour  mettre  en  l'anneau  qui  foutknt  ia  couronne  du  roi  Jean  ,  à 
la  fefte  de  PEftoilIe.  Compte  d 'Etienne  la  Fentaine,  Argent*  et  foi  en  *JJ'* 
Chamb.  du  Compta*  v 
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églife  quatre  Chevaliers  nouveaux  ;  puis  remonta  à  cheval  « 
&  s'en  alla  au  râlais ,  qui  étoit  tendu  &  paré  mouit  noble-  « 
ment;  &  là  il  tint  Cour  plénière  &  y  loupa ,  &  avec  lui ,  à  * 
(a  table  t  loupèrent  les  Pairs  de  France  &  ceux  de  fon  Sang.  » 
Oblèrvons  que  voilà  t  fi  je  ne  me  trompe ,  la  première  ïbis 
qu'un  HHiorien  contemporain  iè  foit  fervi  de  la  dénomination 
de  Cour  pléniè*Çj>  pour  fignifier  une  fète  de  réjouiflànce  & 
de  repréfentation  donnée  par  le  roi  de  France* 

En  général ,  les  réjouiflances  de  ces  fêtes  ne  confiftoient 
pas  feulement  en  repas  aufli  abondans  que  magnifiques  ;  on 
voit,  en  iifànt  les  Romans  du  xn.c  fiècle  &  des  fui  vans  (p)  0 
f  hiftoire  des  Troubadours  f  nos  anciennes  Annales  9  la  Chro- 
nique de  Foix,  celle  de  Froiflàrt,  les  Vigiles  de  Charles  VII,  fkc 
on  voit  9  dis- je,  que  pendant  la  durée  de  ces  fêtes  iolennelles, 
il  y  avoit  des  dames ,  des  concerts  f  des  pantomimes  ,  des 
fpe&acfes  conformes  aux  moeurs  &  au  goût  du  temps;  cetoit 
déjà  i'ufâge  fous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  (q)%  &  je 
crois  même  fous  la  première  race.  II  faut  cependant  obferver 
que  ces  fortes  de  divertiflemens  n  avoient  pas  toujours  lieu 
torique  nos  Rois  tenoient  Cour  ouverte ,  puifque  plusieurs  (r), 
<f entr'eux >  foit  de  leur  propre  mouvement ,  foit  à  la  prière 
'de  quelques  pieux  perfbnnages ,  chaînèrent  les  joueurs  d'inf- 
trumens ,  les  bateleurs  9  les  farceurs ,  les  jongleurs  r  comme 
gens  inutiles ,  &  feulement  propres  à  bannir  de  la  Cour ,  la 


.  (p)  L'auteur  du  Roman,  appelé 
Guillaume  de  Dole ,  dit  mill  y  avoit 
beaucoup  de  Menefiriers  oc  de  Trou* 
vcres  à  la  Cour  folennelie  que  l'em- 
pereur Conrad  tint  à  Mavence  :  parmi 
les  Muficiens  &  les  Trouvères  t  H 
pomme  particulièrement  Doëce  de 
Troies. 

De  Troie  k  htUe  Doete 

M  iMMWtt  ttttt  CnûMjOMtfWt  g 

Qsuuui  revient  lafefon 
Que  (herbe  reverdoie* 


(q)  Nunquam  in  rifu  exabavie 
vocemfuam,  Ludov.  Pius,  necquanda 
in  feftivitatibus  ad  lœthiam  populi 
procéderont  fcurœ  .  .  .  .  cum  citha- 
riftis  ad  menfam  coram  eo  :  tune  ad 
menfuram  coram  eo  ridebat  populus , 
Me  nunquam  vel  dentés  candides  fvos 
in  rifuoftendit.  Theg.ap.  Duch.  t.  JJ, 
p.  279. 

(r)  De  ce  nombre  (ont  les  rois 
Robert,  Philippe- Augufte,  S,1  Louis* 

Gggg  i) 
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.  fimplicité ,  la  gravité ,  la  modeftie  :  ce  font  les  expreffiôns 
des  anciens  Hiftoriens  (f). 

Les  fêtes  étant  finies ,  le  Roi  congédioit  toute  faflemblée , 

félon  Tufage  ;  écoutons  ce  que  dit  à  ce  fujet  fhiftorien  de 

l'Abbaye  de  Saint  -  Denys.   Ce  Moine ,  après  avoir  fait  la 

defcription  des  fêtes  &  des  divertiflemens  que  donna  le  roi 

Charles  VI,  en  i  3  8p ,  lorfquil  tint  Cour  fblennelle  pour 

jap.deî'Abb.  la  Chevalerie  de  Louis  II ,  roi  de  Sicile,  &  du  comte  du 

iv^pflja.  M^ne  f°n  frère  *  s  exprime  ainfi  :  «  Voilà ,  en  peu  de  mots , 

„  le  récit  de  toute  la  fête ,  que  le  Roi  acheva  de  folemnifet 

»  par  mille  fortes  de  préfens ,   tant  pour  les  Chevaliers    & 

»  Efcuyers  qui  s'y  fignalèrent ,  que  pour  les  Dames  &  les 

»  Demoifèlles  :  il  leur  donna  des  pendans  doreille  &  des 

»  diamans ,  plufieurs  fortes  de  joyaux  &  de  riches  étoffes ,  prit 

Songé  des  principales ,  qu'il  baifa ,  &  licentia  toute  la  Cour.  * 

En  effet ,  dans  ce  fiècle  ,  dans  les  précédens ,  &  ju(qu  a  fa 

reine  Claude,  femme  de  François  I.c  ,  perfonne  ne  paroiflbit 

à  la  Cour,  ni  Dames,  ni  Seigneurs,  ni  Chevaliers,  que  quand 

Nangb apvd^  R°*  ^es  niandoit  :  c'étoit  ordinairement  au  facre,   au* 

Duch.  tom  v,  mariages ,  aux  réceptions  de  Chevaliers ,  aux  grandes  fblen- 

pi.  $!L  8i    nités  de  Tannée.  Dans  tout  autre  temps ,  le  Roi  &  la  Reine 

SawaJ$  t.  il,  j&'avoient  auprès  de  leurs  Majeftés ,  que  leurs  Miniftres  8c 

*''*'"•  leurs  Officiers.  ^ 

Telles  (ont  les  différentes  e/pèces  d'Aflèmblées  auxquelles 
fa  plupart  des  Hiftoriens  modernes  donnent  le  nom  de  Coût 
flénière ,  indifféremment  fous  les  trois  races ,  quoique  dan? 
le  fait,  cette  dénomination  n'ait  point  été  connue  dans  ce 
fens  avant  les  xiii.c  &  xiv.c  fiècles ,  &  que  même  depuis  ce 
temps,  les  Hiftoriens  originaux  contemporains  s'en  foient 
très-rarement  fervis  5  j  en  ai  cité  trois  exemples ,  l'un  tiré  de 
la  Chronique  de  Bertrand  Duguefclin ,  l'autre  de  la  Chro- 
nique du  Doyen  de  S.1  Thibaut  de  Metz ,  &  le  troifième, 
du  Continuateur  de  Monftrelet.  Peut-être  feroit-il  difficile 

l   (f)  Glaber.  1 111,  c.  ix.  Rigord.  Jap.  Duchefnc ,  tome  IV,  page  38s 
tome  V,pag.  j  &*  21$  DvpUix ,  Mènerai*  s 
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<f en  trouver  encore  deux  ou  trois  ;  au  contraire  ]  /e  vois 
fouvent  aue  quand  ies  Auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en 
latin  que  ceux  qui  ont  écrit  en  françois  f  parlent  des  grandes 
foiennités  &  des  fêtes  de  mariages  &  de  Chevalerie  ,  &c*« 
ils  difênt ,  le  Roi  tint  fa  Cour  pafchale ,  fa  Cour  royale  f  fa 
Cour  couronnée,  fa  Cour  foiennelle,  fa  Cour  ouverte,, fbn 
État  royal,  fa  haute  fête,  &  quelquefois  finalement  fa  Fête* 
'  Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primitive  du 
nom  de  Cour  plénière ,  &  de  faire  connoître  Terreur  de  ceux 
qui  croient  que  la  dénomination  de  Cour  plénière  appartient 
exclufiveraent  aux  Affemblées  d'appareil  &  de  réjouiflânce. 

TROISIÈME      PARTIE 

Le  nom  de  Cour  plçnière  appartient-  il  exckjtvement 
*  aux.  Affemblées  de  réjouiffimce  ir  de  repréfentation  ! 
.  Cette  dénomination  ri  a- 1- elle  pas  été  appliquée  au» 
'  Affemblées,  foit  judiciaires ,  foit  politiques  !  Origine 
;    vraie  &  primitive  du  nom  de  Cour  plénière. 

\^j  EUX  qui  confièrent  les  Affemblées  auxquelles  ifs 
donnent  le  nom  de  Cour  plénière ,  comme  des  Affemblées 
amplement  d'appareil ,  remarquables  parce  que  les  Rois f  à 
tels  jours,  fê  revêtoient  de  leurs  habits  royaux,  &  fe  figna- 
loient  par  les  repas  fplendides  (t)  qu'ils  donnoient  à  un  grand 


(t)  II  eft  bon  de  remarquer  que 
les  repas  fplendides  ne  caradérifoient 
point  particulièrement  les  Cours  d'ap- 
pareil &  de  réjouiflânce  ;  car  nos  Rois 
traitaient  magnifiquement  pendant  tout 
le  temps  des  Affemblées  defiinées~à 
s'occuper  des  affaires  du  Gouverne- 
ment ,  les  Seigneurs ,  les  Chevaliers , 
&  tous  ceux  qu'ils  mandoient  à  la 
Cour  dans  ces  fortes  de  circonftances. 
Nous  l'apprenons  du  lire  de  Joinville 
qui,  en  parlant  de  S.1  Louis,  dît  : 
m  Aux  Parlcmcn*  &  États  que  le  Roi 


tint  à  faire  fes  nouveaux  Eftabliffe-  « 
mens  ,  il  fàifoit  tout  fervir  à  (à  ce 
Cour ,  les  Seigneurs  t  les  Chevaliers  ce 
de  autres ,  en  plus  grande  abondance  ce 
&  plus  hautement  que  jamais  n'a-  ce 
voient  fait  fis  prédéceffeurs.  »  Joinv.  «c 
Vie  de  S.'  Louis,  p.  124,  éd.  166 8» 

Tarn  in  folemnitatibus  Regiis . .  #  • 
quant  in  Parlamentis  Ù*  Congrégation 
n'tbus  Militwn  Jf  Baronwn ,Jkut  de~ 
cebat  regiam  dignitatem  liberaliter  ac 
targuer  Je  habebat.  Nangis. 
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nombre  de  Seigneurs ,  de  Prélats ,  de  Chevaliers  ;  ceux4i#- 
dis-je ,  ne  manquent  pas  dobferver  que  ces  Cours Jblenneiles 
fe  tenoient  à  Pâques,  à  Noël,  &  à  d'autres  grandes  fêtes; 
or,  je  crois  apercevoir  que  dans  ces  Cours  ïbiennelies  de 
Pâques,  de  Noël,  &c«  il  fe  traitoit  des  affaires  civiles  & 
politiques  :  c'eft  dans  une  Cour  tenue  le  jour  de  Noël  1 04.7  0 
que  Henri  1er,  roi  de  France,  décida  &  confirma,  par  un 
aéle  authentique,  la  réunion  des  revenus  dune  Abbaye  à  une 
Communauté  eccléfiaftique  (u).  Cette  Cour  étoit  compofëe 
4'uii  Archevêque ,  de  huit  Évêques ,  de  quelques  EcciéfiaA 
tiques  cohûitués  en  dignité  ,  de  quatre  Comtes,  de  dix 
Chevaliers,  d'un  Vicomte  Ôc  de  plufieurs  autres  Notables» 
Citons  un  exemple  plus  important. 

On  fait  que  Louis  VI  fut  facré  à  Orléans ,  parce  qu'il  y 
ivoit  alors  une  diviiion  dans  i'Églife  de  Reims ,  à  caufe  de* 
deux  prétendons  à  cet  Archevêché;  Radulphe ,  l'un  <Jps  deux» 
étok  protégé  par  le  Pape  &  par  le  célèbre  Yves  de  Chartres» 
Çû  Prélat  1  aufli  ihftruit  que  fcélé ,  s  entremit  beaucoup  pour 
faire  finir  ce  fchifine  kandaleux;  i'aâkire  étoit  délicate,  alors 
la  querelle  des  inveftkures  occupoit  tous  les  efprits ,  princi- 
palemeht  depuis  que  le  Concile  de  Clermont  avoit  déclara 
excommuniés  les  Souverains  qui  exigeoient  des  Évêques 
l'hommage ,  &  les  Évêques  qui  le  fbumettoient  à  le  rendre. 
Radulphe  prétendoit,  en  vertu  de  ce  Canon  ,  auquel  la 
France  n'adhéra  jamais  ,  fe  fouftraire  i  l'hommage  &  au 
ferment  de  fidélité.  Louis  VI,  juflement  irrité  contre  Radulphe* 
ne  vouloit ,  ni  entendre  parler  de  lui ,  ni  écouter  (es  raiibns, 
Néanmoins  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le  Roi  9  & 
de  foire  mettre  l'affaire  en  délibération.  C'eft  ce  Ptelat  qui 
nous  iappren4  dans  uhe  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Pafchal, 
wquel  il  mande  qu'enfin  le  Roi  (x)  s'étott  rendu  aux 


/u)  DU  Domini  Afotbhatts  pn- 

ftits  manibus  4?  Jigtilo  gloriofi  régis 

Hemci  robdraturir  omnium  Eptfcopo- 

ntm  ibi  convenientkm  manibus .  .  •  &* 

ftimatum  Palatii  4  ftipukuion?  fub- 


m*um.  HMt  de  France ,  t.  XJ,  p.  ç  8  3  « 
(*)  /ter  adqukrrt  $a*éem  mnihu 
rtoftris,  &  cûnctffit  ut  R*Lif*m  mi 
euriamfoêm  <qum  Avnthmù  in  AFatûM 
Dimisii  congHgttda 
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inftantes  prières  du  Prieur  de  Saint-Martin  de  Paris ,  &  aux 
tiennes:  que  Radulphe  avoit  une  permiiïïon  de  venir  à  Orléans, 
où  le  Roi  devoit  tenir  Ùl  Cour ,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur  :  que  le  Roi  avoit  auffi  confenti  que  l'on 
agitât  dans  cette  même  Cour,  1  affeire  de  Radulphe,  &  même 
qu  on  la  jugeât  en  fa  préfence  ,  pourvu  néanmoins  qu  on  ne 
compromit  pas  les  droits  de  la  Couronne  :  qu  en  effet ,  les 
principaux  du  Royaume  afiemblés,  avoient,  en  préfènce  du 
Souverain ,  difcuté  1  affaire  dont  il  s'agit  y  &  que  tous  avoient 
<fté  d  ayh  de  ne  point  reconnoître  Radulphe  archevêque  de 
Reims»  avant  qu'il  eût  fait  hommage  &  ferment  de  fidélité, 
condition ,  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  il  avoit  fqjltt 
confentir  pour  obtenir  la  paix. 

Ceft  auffi  dans  une  Cour  générale  (y) ,  Curia  getieralis , 
tenue  à  Vézelai ,  aux  fêtes  de  Pâques,  in  Pafchali  folemnitate , 
114.6,  que  fut  réfolue  la  deuxième  croilade,  du  confentement 
unanime  des  Prélats ,  des  Grands  &  des  Barons ,  que  le  Roi 
y  avoit  fait  venir  à  ce  defiêin. 

C  eu  encore  dans  des  afîemblées  tenues  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte 1 290 ,  &  le  jour  de  Pâques ,  in  die  Rcfurreflionis  1 292 , 
que  le  Roi  fit  des  Règlement  concernant  le  droit  de  régale 
&  de  franc-fief  (j). 

11  paroît  que  l'ufàge  de  choifir  le  temps  des  grandes  fêtes 
pour  traiter  des  affaires  importantes,  fuhJifla  long-temps* 

Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens,  le  jour  de  la  Pentecôte 

< 

auamtibet  relighfi  &  fanai  Epifcopu 
Yv.  de  CtarttKf ,  «p.  cxc,  p.  333, 
334.,  éd.  Paris»  1610. 

(y)  Tandem  Curia  generoEs  apud 
Ve&Jacum  indickur.GeH.  Lud.  junior. 

Quâ  de  caufâ  in  PafchahfoUmnitatt 
ejufikm  anni,  apudVe^eUacum  ,  tnag* 
mm  adkqmmn  Umit ,  ubi  Archiepif 
çopos ,  Epifcopos  ,  Abbates  quoque  , 
pîures  etiam  optimates  if  Bonnes  fui 
regai  congusari  ficit.  Sugei.  apud 
Duch.  t.  IV,  p* +13. 

/^Chambre  des  Comptes,  TenfcT 
Archiepijcvpiifcmerirtgmfrmcvrum  \  d'Anjou,  &c.  AS/  Jvftpp*J**  * 


duceremus  ,  if  ibi  cum  eo  if  cum  /VAt- 
cipibus  regni  de  hoc  negotio,  quantum 
JUri  poffet ,  fahâ  regni  integritate  , 
traâarcmus.  Faclum  eft  ut  condiâtum 
trat  s  if  convenientes  m  curiam,  muU 
tiplicatis  intercejforibus ,  petit ion em  nof 
tram  femel  if  fœvius  replicavhnus  ; 
fed  reclamante  cunâ  plenarjam  pacem 
impetrare  nequhhnus  ,  nifi  prœdiâus 
Afetropoiitanus  per  maman  if  fiera- 
mentumcmnfidetkntem  Régi  ficeret , 
quam  prardecejjbribus  regibus  Franco- 
imita  ffttrant  omnes  Remenjès 
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Tnifdrt.li,  î  347  »  y  tînt  >  <&  Froiflart ,  fâ  Cour  (ôlemnellement  :  «  audft 

txxuu.   w  jour,  continue  l'Hiftorien,  fe  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de 

»  Normandie  fon  fils  aîné  ,  le  duc  d'Orléans  fon  puifhé  fils,  le 

»  duc  Odes  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte 

»  de  Foix,  M.^  Louis  de  Savoye,  M.^  Jean  de  Haynault» 

»  le  comte  d'Armignac,  le  comte  de  Valentinois,  le  comte 

»  de  Forés,  &  moult  d autres  Comtes,  Barons  &  Chevaliers» 

*  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens  ,  ils  eurent  plufieun 

Confèils,  »  Il  étoit  queftion  de  la  guerre  contre  les  Ânglois, 

J'obfèrve  encore  que  dans  la  Cour  tenue  par  Charles  VII , 

i  la  folennité  de  Noël  144.2 ,  on  traita  des  affaires  les  plus; 

importantes,  comme  les  vers  fuiyans  le  juftifient: 

Le  feu  Roy  en  icclui  an 
A  Noël  vint  faire  fa  fefie 
Dans  la  cité  de  Montauban 
Ou  ilfujt  reçu  à  grande  fefie. 

Là  Royne ,  fon  JH^  le  Dauphin, 
Afonfeigneur  le  Comte  du  May  ne  9 
Et  d'autres  gratis  Seigneurs  enfin 
Y  firent  tous  une  fcmaine* 

Le  Roi  manda  cettofaifin 

Les  Comtes  d'Armignac ,  Comminges, 

Et  de  Forci  P09^  faire  rû'fon 

A  la  Comttjfe  de  Comminges. 

******* 
Et  Jûfi  défendu  en  ce  lieu, 
Au  Comte  d'Armignac  de  mettre 
Comte  par  la  grâce  de  Dieu  9 
Ne  s'en  intituler  en  lettre  (a). 

•    Hme  femble ,  d'après  ces  faits ,  auxquels  il  fêroît  facile 


(a)  AJartfri  Dauvognc  f  Vigiles  de  Charles  VUê  pf.  6. 
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cf  en  ajouter  beaucoup  d'autres  (b) ,  que  les  Cours  qui  fe 
tenoient  aux  grandes  fblennités,  n  étoient  pas  feulement  des 
Cours  de  repréfèntation  &  de  réjouiflance  f  puifque  dans 
ces  mêmes  Cours  on  traitoit  d'affaires  qui  intéreflbient  i  ordre 
civil  &  politique.  Pourquoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de 
Cour  plénière  à  la  Cour  d'appareil  &  de  repréfèntation ,  qu'à 
la  Cour  judiciaire  &  politique  \  Difbns  plus ,  ne  feroit-ce 
point  par  abus ,  ne  feroit-ce  pas  en  confondant  deux  chofes 
diftinétes  l'une  de  l'autre,  qu'on  auroit  appelé  non-feulement 
Cour  plénière ,  mais  même  feulement  Cour,  les  fêtes  d'appareil 
&.  de  réjouiflance! 

J'ai  déjà  obfervé  que  le  mot  latin  Curia,  &  le  mot  françois 
Courf  étoient  les  noms  qu'on  donnoit  originairement,  i.°  au 
lieu  où  l'on  fe  réuniflbit  pour  traiter  des  affaires  de  religion 
&  de  politique;  2.°  à  i'Aflemblée  qui  vaquoit  à  ces  occupations 
importantes;  3.0  à  la  Juridiction  ou  Tribunal  qui  rendoit 
la  juftice  ;  acceptions  qui  ,  quoique  différentes ,  étoient  toutes 
relatives  à  des  chofes  qui  concernoient  l'adminiftration  :  or, 
comment  eft-il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dénomination 
aux  fêtes  de  repréfentation  &  de  divertiflèmentî  Cherchons 
à  en  trouver  la  caufe. 

On  a  vu  dans  cette  Diflêrtation  f  que  fcs  Rois  des  premières 
races  tenoient,  les  jours  de  grandes  fêtes ,  État  royal,  c'eft-à-dire  f 
qu'ils  paroiflbient  en  public  f  revêtus  des  ornemens  royaux, 
et  qu'ils  donnoient  des  banquets.  Les  Rois  de  la  troifième 
race  continuèrent  d'obferver  cet  ancien  ufage,  avec  cette 
différence,  que  les  Afîemblées  générales  du  printemps  & 
d'automne  n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raifbns  qui  font  déve- 
loppées amplement  dans  les  Variations  de  la  Monarchie , 
il  arriva  que  la  Cour  du  Roi  ,  compofêe  de  Barons ,  de 
Prélats  f  &  des  autres  perfonnes  qui  y  avoient  féance,  remplaça 
ces  anciennes  Afîemblées,   &  que  les  Rois  choifirent  les 

(b)  II  y  a  encore  une  Lettre  de  Yves  de  Chartres  à  Hugues ,  Archevêque 
de  Lyon,  qu'il  eft  à  propos  de  confulter  aufujet  d'une  Cour  folennelle,  tenue 
à  Soiflbns  le  jour  de  Noël.  C'cft  fous  Philippe  l.er  Louis  VI  étant  déjà  défigné 
Roi.   Yves  de  Chart.  ep.  CLVlll,p>  274. 

Tome  XLI.  Hhhh 
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jours  des  grandes  (blennités  &  les  jours  fiiivans  pour  tenir 
leur  Cour  f  e'eft-à-dire ,  cette  Affemblée  politique  &  judiciaire 
qui  étoit  alors  le  Confeil  &  le  Tribunal  fouverain  du  Royaume  : 
or,  comme  l'ouverture  de  i'Aflemblée  fe  faifbit  le  jour 
même  de  la  folennité  où  le  Roi  tenoit  État  royal ,  on 
confondit  ies  deux  objets.  Les  Barons  &  les  Prélats  qui  fe 
rendoient  les  jours  de  grande  folennité  auprès  du  Souverain  f 
pour  célébrer  la  fête,  &  pour  fiéger  à  la  Cour  du  Roi, 
difbient  fimplement  qu'ils  alloient  à  la  Cour ,  parce  qu  en 
effet  cetoit  leur  principal  objet,  le  fêrvice  de  Cour  étant 
une  des  obligations  de  la  vaffalité.  D'un  autre  côté,  ceux 
du  peuple  qui  venoient  où  étoit  le  Roi ,  pour  voir  le  céré- 
monial &  le  fpeélacie  de  la  fête,  entendant  dire  aux  Grands 
qu'ils  venoient  à  la  Cour ,  s'accoutumèrent  à  dire  comme 
ceux-ci ,  qu'ils  venoient  à  la  Cour ,  au  lieu  de  dire  qu'ils 
venoient  à  la  fête ,  d'où  il  arriva  qu'infènfiblement  le  mot 
Cour  devint ,  parmi  ie  vulgaire ,  le  fynony me  de  fête  ;  enfuite 
les  Romanciers  &  les  Chroniqueurs  donnèrent  lieu  à  la  même 
équivoque ,  car  il  eft  aifë  d'obfèrver  qu'en  parlant  des  (blen- 
nités de  Pâques  &  de  la  Pentecôte ,  &c.  ils  difent  alternati- 
vement, le  Roi  tint  fa  Cour,  le  Roi  tint  fa  fête.  Au  furplus, 
il  eft  inutile  de  multiplier  les  raifbnnemens  f  ils  deviendroient 
fuperflus ,  fi  on  trouve  que  le  nom  de  Cour  plénière  donné 
par  quelques-uns  aux  Aflemblées  d'appareil  &  de  réjouik 
ïànce  ,  a  été  emprunté  vifiblement  des  ufages  du  régime 
féodal  relatifs  aux  droits  de  juftice. 

Sous  les  premières  races  de  nos  Rois ,  il  y  avoit  différentes 

Claflès  de  Juges  qui  décidoient  fans  appel  dans  leurs  diftriéts, 

les  affaires  qui  étoient  de  leur  compétence  ;  de  forte  que , 

quand  les  Fiefs  devinrent  héréditaires ,  il  arriva  que  parmi 

les  Seigneurs ,  les   uns  n'avoient  l'exercice  &  la  propriété 

que  d'une  portion  de  la  Juftice ,  tandis  que  d'autres  avoient 

toute  manière  de  juftice  civile  &  criminelle  :  or ,  ceux-ci 

'Brufelj.lt,  difbient  qu'ils  avoient  Cour  plénière  dans  leurs  Terres,  & 

txini2uv&  Çour pléwre  fur  leurs  VafTaux,  c'eft-à-dire,  qu'ils pouvoient 

xv.  '         juger  fans  appel ,  les  différends  qui  furvenoient  entre  leurs 
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Vaflaux.  Le  Suzerain  ,  pour  former  le  jugement,  convoquoit 
un  certain  nombre  de  Pairs  du  Vaflal  ;    cette  Affemblée 
s'appeloit  Cour  plénière ,  &  on  appeloit  Châtel  plénier,  le 
Château  de  la  Seigneurie  à  laquelle  le  droit  de  Cour  plénière  D  cf?cm'fl* 
étoit  attaché;   aufïi  lit-on  affèz  (bu vent  dans  les  anciens  ù-j/nâo. 
Cartuiaires  ,  au  fujet  des  jugemens  qui  ont  été  rendus ,  Curiâ    CamU  Vend. 
plenaria  vidente ,  &  quelquefois ,  Curia  magna  erat  & plenaria.  *$?**&*<»• 

Du  Cange  (c) ,  à  la  page  3  de  fa  Differtation  fur  les  aS^t% 
Cours  (blennelles ,  renvoie  ,  pour  prouver  que  le  nom  de 
Cour  plénière  convenoit  fpécialement  aux  Aflemblées  de 
réjouiffance  &  d'appareil,  à  la  collection  intitulée,  Monaf* 
t'uum  Anglicanum  (tom.  Ifr  II, p. 44.fr  28 1).  J'ai confiilté 
cet  ouvrage ,  &  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées ,  deux  Titres 
qui ,  au  lieu  de  confirmer  ce  qu  avance  Du  Cange,  juftifient, 
au  contraire ,  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Cours  plénières 
de  Fiefs  :  l'un  de  ces  Titres  eft  une  Charte  de  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  donnée  à  Weftminfter  le  1  5  odobre  1252,  -^rç/fc  Art 
par  laquelle  il  accorde  au  Prieur  &  aux  Chanoines  de  l'Églifè       ****  ** 
de  la  Sainte-Trinité  de  Répindon ,  le  droit  de  Cour  plénière ,     ♦ 
avec  quelque  reftriétion,  Curiam  fuam  plenariam  praterquam 
de  furtis ,  frc. 

L'autre  Titre  eft  un  Diplôme  de  Guillaume  L*  roi  d'An- 
gleterre ,  daté  de  la  dix -huitième  année  de  fon  règne^  ÇWU-fire,4b 
Guillaume,  après  avoir  déclaré  dans  ce  Diplôme,  que  pour  iannéei°8** 
répondre  aux  intentions  du  Pape  &  de  TÉvêque  de  Dulem, 
il  confent  que  les  Chanoines  de  cette  Églifè  changent  leur 
état  de  Chanoines  en  celui  de  Moines  f  ajoute  que  lefdits 
Chanoines ,  devenus  Religieux  ,  conferveront  leurs  terres , 
fermes,  étangs,  prairies,  moulins,  &  tous  les  biens  qui 
leur  appartiennent;  &  qu'en  outre  il  leur  accorde  &  leur 
confirme  le  droit  de  Cour  plénière  dans  la  feigneurie  d'Urech; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouiiîènt  à  perpétuité,  &  qu'on  ne  les 
trouble  point  dans  cette  poflêlljon  :  ut  curiam  fuam  plenariam 

(c)  Cinquième  Diflêrtation  fur  THiftoirc  de  S.1  Louis  par  Joinville* 
p.  i6q.  Cramoijj ,tiit.  $  668,  Paris. 

Hhhhij 
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jMonajlic.Angl  à0  Urech  in  terra  fualiberi  &  quieû  imperpetuum  habeant  concéda 
**I >?*++*     fr  confirme  Certainement  ces  deux  Titres  confirment  ce 
que  j'ai  avancé  au  fujet  des  Cours  plénières  fèigneuriales  & 
féodales  :  ces  mêmes  Titres  doivent  auffi  aider  à  fixer  nos 
idées  fur  la  vraie  &  primitive  lignification  du  nom  de  Cour 
plénière.  Les  expreffions  que  je  vais  rapporter  d'une  lettre 
du  xn.c  fiècle  produiront ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  même 
effet;  cette  lettre  eft  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  qui  écrit 
à  Louis  VII,  roi  de  France,  que  Thomas,  archevêque  de 
Cantorberi ,  a  été  jugé  publiquement  comme  un  traître  &  un 
parjure  ,  par  l'aflèmblée  plénière  des  Barons  de  fon  royaume, 
a  plenario  Baronum  regni  met  concilio ,  ut  iniquus,  utproditor 
tp^ccLxv//'.  meus  &  perjurus  publicè  judicatus  eft.  Je  trouve  encore  qu'il 
'    y  a,  fur  l'horloge  d'Orléans,  une  inicription  (d)  qui  eft 
conçue  en  ces  terme*  : 

Orléans ,  du  Roi  9  chambre  première 

Et  efi  mon  nom  propie  le  Cœur- de- Lys; 

Ainft  nommée  en  ÏAffemblée  plénière 

Des  trois  Efiats  où  ejloient  maints  dÊIys, 

Le  Connétable  m'a  ce  nom  ici  mis, 

Et  plufieurs  autres  Princes  pleins  de  feience 

Pour  bien  commun  affemblés  &  commis, 

Et  maintenir  la  bonne  paix  en  France,  Jrc. 

Cette  inscription  eft  datée  de  l'an  1458.  Enfin  je  lis  daiu 
un  Titre  rapporté  par  Bruffel  (e) ,  diffinitum  ejl  in  plenariâ 
Curid  régis  ,  frc.  Ce  Titre  eft  daté  de  l'an  1 1  57.  Je  ne 
dirai  rien  davantage,  mon  objet  eft  rempli  û  le  réfultat  de 
mes  recherches  eft  d'avoir  fait  connoître,  i.°  que  le  nom 
de  Cour  plénière  étoit  abfolument  inconnu  (bus  les  première 
&  féconde  races  :  2.0  que  ceux  des  Auteurs  modernes  qui 
difent  par-tout  d'un  ton  affirmatif ,  que  le  roi  Pépin  &  Ces 

WWWfritnrr^irWBn .,  —  ■■.■■■■  ^ 

(d)  On  trouve  cette  inferiptiondans  les  États  généraux  deSavaron,/?.^/. 
(€)  Bruffel ,  Trakc  des  Kefs ,  ou  Ufage  général  des  fiefc ,  t,  IL 
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fucceflêurs,  tenoient  Cour  plénière  les  jours  de  Noël,  de 
Pâques,  &c.  ont  jeté  de  la  confufion  dans  les  idées,  & 
induit  à  erreur  la  plupart  dçs  Je&eurs  ,  parmi  ceux  même 
qui  font  inftruits  :  3.0  que  ces  Auteurs  dévoient  prévenir  que 
c  étoit  par  anticipation  qu'ils  faifoient  ufage  de  la  dénomi- 
nation de  Cour  plénière ,  &  auffi  faire  remarquer  que  vers 
le  xm.c  fiècle,  iadjeélif flénier  étoit  devenu  un  terme  géné- 
rique ;  qu'on  difoit ,  palais  plénier(f),  concile  plénier,  affaut 
flénier  (g) ,  pour  dire ,  palais  principal ,  concile  œcuménique, 
ajfaut  général  ;  qu'on  difoit  de  même,  cité  plénière  (h) ,  joute 
plénière  (i) ,  noces  plénières  (k) ,  délibération  plénière  (l),  &c. 
pour  dire ,  ville  capitale ,  joute  entière  &  complète ,  noces 
magnifiques ,  délibération  générale  :  4.0  que  ces  mêmes  Auteurs 
dévoient  faire  attention  que  les  Hiftoriens  contemporains 
des  premières  races,  difent  feulement  :  «  le  Roi  folennifa,  ou 
célébra  la  fcte  de  Pâques,  celle  de  Noël,  &c.  »  tandis  que 
ceux  de  la  troifième  race  difent  :  «  le  Roi  tint  la  Cour 
royale ,  fa  Cour  folennelle,  fa  Cour  générale  de  Pâques ,  de  « 
la  Pentecôte,  &c.  »  différence  qui  provient  de  ce  que  du 
temps  de  la  première  &  de  la  féconde  race ,  c  étoit  feulement 
une  iimple  célébration  de  fête  dans  laquelle  les  Rois  fe  figna- 
loient  par  la  magnificence  de  leurs  habillemens  &  par  celle 
de  leur  table,  à  laquelle  ils  admettoient ,  ces  jours-là,  plufieurs 
Prélats  &  Seigneurs  ;  au  lieu  que  ies  Rois  de  la  troifième 
race  ,  non -feulement  célébroient  les  fêtes  avec  lappareii 
convenable,  mais  tenoient,  le  jour  même  de  la  folennité  & 
les  fui  vans ,  des  féances  dans  lelquelles  on  agitoit  les  matières 
les  plus  importantes ,  &  dans  lefquelles  on  rendoit  auffi  des 


(f  )  Henri  le  falua  en  fon  Palais 
plénier.  Chron.  Duguifc.  p.  +;9  r.9 

(g)  Ibid.  p.  2j. 
l(h)   Vous  Jayés  bien  venu  en  ma  cité  plénière  » 
Trop  avés  demeuré  en  Ef pagne  la  fi  ère,  • 

Chronlq.  de  Uuguciclia,  p.  10a  refio. 

fi  )  On  lit  dans  la  Vie  du  Maré- 
chal de  Boucicaut,  jouxtes  à  tous 
venons  grandes  &  pUnicres$ 


fk)  Le  Roi  (S.1  Louis)  donna 
Ifabelle  fa  fille  au  roi  de  Navarre, 
&  furent  les  noces  faites  à  Melun  grans 
&  plainières.  Joinv,  Vie  de  S/  Louis, 
p.  11$. 

(I)  Habita  fuper  hoc ptenariâ  deli- 
btratione.  Ordonn.  de  Philippc-lc-Belj 
en  1313. 
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jugemens  :  5.0  qu'il  eft  évident  que  le  nom  de  Cour  plénière 
n  etoit  point  la  dénomination  fpéciale  des  Aflembiées  de 
repréfentatiôn  (m)  &  de  réjouiifence  ;  que  ceux  qui  ont 
entendu  par  Cour  plénière ,  des  Aflembiées  Amplement  de 
ce  genre f  n'ont  point  fait  attention  à  la  lignification  primi- 
tive de  cette  dénomination  :  6.°  qu'il  eft  certain  qu'avant  le 
Xl.c  fiècle  on  ne  lit  dans  aucun  Titre,  dans  aucune  Chronique, 
le  nom  de  Cour  plemère  :  j.°  qu'il  eft  juftifié  par  des  Titres§ 
que  dans  ce  fiècle  on  donnoit  le  nom  de  Cour plénière ,  non 
pas  à  des  Aflembiées  d'appareil  &  de  réjouiflance,  mais  m 
droit  quavoient  beaucoup  de  Seigneurs ,  de  connoître  dans 
leurs  Seigneuries ,  de  toutes  les  affaires  civiles ,  crimineiies 
&  féodales,  &  qu'on  nommoit  également  Cour  plénière ,  les 
(eances  qu'ils  tenoient  pour  exercer  cette  autorité  :  8.°  qu'il 
eft  certain  que  le  Roi,  fuzerain  de  tous  les  fuzerains  de  fou 
Royaume,  avoit  la  Cour  plénière 9  qui  étoit  tout  enfemble, 
Tribunal  &  Confeil  d'État  ;  que  par  conféqùent  on  peut, 
par  allufion  à  nos  anciens  ufages ,  &  fans  craindre  de  cou* 
fondre  les  idées,  appliquer  la  dénomination  de  Cour  plénière, 
à  toute  Aflemblée ,  foit  judiciaire ,  foit  politique ,  convoquée 
par  le  Souverain ,  pour  y  préfider  en  perfonne ,  &  pour 
exercer  par  lui-même ,  avec  les  Membres  de  i'aflèmblée, 
Ùl  pui  fiance  fuprême. 


(m)  Le  Rédatfeur  de  l'Hiftoire 
des  Troubadours  (t.  J.tr  p.  u ,  12, 
44)  penfe  qu'on  peut  mettre  aufli  au 
rang  des  Cours  plénieres ,  les  cours 
d'amour  où  l'on  agi  toit  des  questions 
agréables  que  fuggéroit  aifément  la 
métaphyfiqued  amour ,  dans  des  fiècles 
où  la  Chevalerie  &  la  galanterie  confti- 
tuoîent  le  héros.  A  la  vérité,  le  Roman 
de  G  uillaume  de  Dole  parle  de  plaids 
&  de  jeux  qui  (è  faifoient  fous  Por- 
nieau.  Le  préfident  Fauchet,  aprè^ 
avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  Roman 
dans  lequel  il  eft  fait  mention  de  ces 
Jeux  ,  ajoute  ;  «  Ces  plaids  &  ces 


gieux  fous  l'orme!  étoïentuncaflèra-c 
bléc  de  Dames  &  de  Gentilshommes  « 
où  fe  tenoit  comme  un  Parlement  « 
de  courtoifie  &  de  gentil  leffc  pour  « 
vuider  plufieurs  différends  :  il  y  en  m 
avoit  en  diverfès  Provinces,  félon  « 

Îu'il  fe  trouvoit  des  Seigneurs  &  « 
)ames  de  gentil  efprît.  »  Fauchet ê 
L  II  des  anc.  Poètes  franc,  p.  578» 

Fauchet  ne  fe  fert ,  dans  aucun  de 
fès  ouvrages ,  du  nom  de  Cour  plénière: 
mais  on  voit  par  ce  paflage  ,  dans  quelle 
acception  il  eût  pris  cette  dénomina- 
tion, s'il  s'en  fut  fervi. 
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MÉMOIRE 

Sur  le  retour  de  Louis -LE-  Jeuive,  Roi  dt  France  >  m 

de  fa  Croifade. 

Par  M.  de  Burigny. 

LES  Hiftoriens  des  Croifàdes,  &  ceux  qui  ont  eu  occafion        Lu 
de  parler  de  la  féconde  qui  fut  entreprife  par  l'empereur    ,c  5  Ma* 
Conrad  &  par  Louis  VII,  roi  de  France,  conviennent  tous       775# 
que  le  fuccès  fut  des  plus  malheureux;  mais  il  y  a  une 
grande  diverfité  d  opinions  fur  ce  qui  arriva  au  Roi  lorfqu'il 
revint  dans  fbn  Royaume* 

L auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Ludovici  VII  Régis  gejia,     Ducfojn*. 
dit  Amplement  que  ce  Prince  s'étant  embarqué  au  port  *^^'« 
d'Acre,  revint  dans  (es  États  iâns  trouver  aucun  obftacle, 
fortu  Acconenfi  navigium  confcendit  marifqut  nuffo  impediente 
periculo  ad  Regnum  proprium  efi  reverfus;  le  P.  Daniel  n'en 
dit  pas  davantage;  le  dernier  auteur  de  i'Hiftoire  de  Naples, 
le  célèbre  Giannone,  a  pafle  fous  frience  les  fervices  eflentiels  X.  A7,c.  rw 
que  la  flotte  du  Roi  de  Sicile,  commandée  par  fon  Amiral, 
rendit  au  roi  de  France. 

Les  autres  Hiftoriens  de  Naples  prétendent  que  Louis  VII 
Courut  à  /on  retour  les  plus  grands  dangers ,  &  qu'il  auroit 
été  pris,  fi  les  Siciliens,  par  un  heureux  hafàrd,  neuflent 
rencontré  ceux  qui  le  menoient  prifonnier:  les  uns  difênt 
que  cétoient  les  Grecs  qui  ï avoient  pris ,  les  autres  aflurent 
que  cétoient  les  Sarafms. 

Pandulfus  Collenutius,  dans  lôn  Hiftoire  de  Naples,  L.IIl,p.iêii 
prétend  que  ce  fut  le  roi  Roger  lui-même  qui  délivra  le 
roi  de  France  des  mains  des  Sarafins  :  Rogerius  deprehendit 
^Ludovicum  Pium  cvm  ex  Antiochia  porta  fohens  in  Terrant 
fanâam  navigant,  à  Saracenisfuijje  captum ,  itaque  ille  fortiter 
HlosadortuseJIj  mit,  & Ludovicum  liber atumjoppem  ,incokmem 
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duxit.  II  y  a  certainement  deux  fautes  capitales  dans  ce  récit; 
CoIIenutius  attribue  au  roi  Roger,  une  viétoire  que  tous 
les  autres  Hiftoriens  afîurent  avoir  été  remportée  par  George 
Landolina,  célèbre  Amiral  de  Sicile;  ils  conviennent  aufîi 
tous  que  ce  fut  à  fon  retour  de  la  Terre-fainte  que  le  roi 
de  France  courut  rifque  d'être  pris,  &  non  pas  en  y  allant, 
:Sunmmtet    comme  laflure  CoIIenutius  que  Summonte  a  copié. 

*i/f'///;  Capicelatro,  dans  fon  Hiftoire  de  Naples  ,  raconte  que 
f Amiral  George  rencontra  plufieurs  galères  de  l'empereur 
Grec ,  qui  emmenoient  priîbnnier  Louis  ,  roi  de  France  , 
qu'ils  avoient  pris  lorfqu'il  s'en  retournoit  de  Syrie  avec 
peu  de  monde;  qu'il  battit  les  Grecs  &  rendit  la  liberté  au 
Roi  :  il  z\o\xieJi  corne  raconta  Roberto  de  Monte.  , 
Page  2jS'  Inveghes,  dans  fon  Livre  intitulé  Palermo  nobile ,  répète 
la  même  chofe,  fe  fondant ,  ainfi  que  Capicelatro ,  fur  l'autorité 
de  Robert  du  Mont;  le  (avant  Sigonius  confirme  au/ïî  les 
(êrvices  rendus  par  les  Siciliens  à  Louis  VII ,  fans  nommer 
le  Général  à  qui  le  Roi  eut  l'obligation   de   la   liberté, 

'De  Regno  lai  Ludovicus  Éex  à  Gratis  captuf,  a  Siculis  intervenientibus. 

l*Xl.P>+<+*liberatur, 

'Annaks  d'haï.      Muratorî ,  qui  fait  honneur  de  cette  délivrance  à  l'amiral 

<,vil.p.+fij,  George f  ajoute  qu'il  n'eft  pas  étonné  que  les  Hiftoriens 
modernes  de  France,  veuillent  diffimuler  cette  aventure, 
mais  que  ceux  qui  la  nient  ont  tort,  puifque  ce  récit  eft 
fondé  fur  des  autorités  fuffifantes.  II  ne  feroit  pas  poffible 
de  la  révoquer  en  doute,  fi  1  on  pouvoit  compter  fur  iauthen- 

Z'IKp'So'  ticité  d'un  privilège  du  roi  Roger,  rapporté  par  Philadelphe 
Mugnos ,  dansrfon  Théâtre  généalogique  des  nobles  familles 
de  Sicile  en  faveur  du  fameux  George  Landolina,  Amiral, 
dans  lequel  on  lit  ces  propres  termes:  &  tandem  à  captivitate 
illufirijftmum  regem  Ludovicum  Vil  fuofque  proceres  G  allia 
magnâtes  manumiftfii ;  mais  ce  diplôme  doiî  plutôt  être  regardé 
comme  un  témoignage  de  la  tradition,  chez  les  Siciliens,  du 

(a)  Che  gli  Hiflorici  moderni  délia  Francia  vogliano  dijjimuljre  queftd 
ayantura  di  un  loro  Rè,  vuovaffare,  ma  che  fi mettano  a  negarla  ne  une  fi  vedert 
fujfiçicntc  ragione  quanao  aobiam*  Jlorici  antiqul  bafteyoli  ad  ajpcurar  btne. 

fait 
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fait  dont  il  s'agit,  que  comme  une  preuve  décifive  de  la 
viétoire  de  l'Amiral  Sicilien;  car  ii  y  a  grande  apparence 
qui!  n'eft  pas  authentique ,  ainfi  que  M.  Du  Cange  l'a  foup- 
çonné  :  ce  qui  eft  confiant,  c'eft  que  ia  date  en  eft  fauffe; 
il  eft  daté  -2-2  januarii  1 146 ,  anno  lncarnationis  ALtefni 
Sahatoris,  &  ce  ne  fut  que  quelques  années  après  cette  date 
que  Louis  revint  en  France. 

Fazelle,  l'Hiftorien  de  Sicile,  n'a  pas  oublié  les  fervices 
que  les  Siciliens  rendirent  à  Louis-le-Jeune  ;  mais  il  paroît 
ayoir  copié  Colienutius,  &  il  fait  les  mêmes  fautes  que  lui, 
en  attribuant  au  roi  Roger  la  délivrance  de  Louis  Vil ,  &  en 
aflurant  qu'il  le  tira  d'entre  les  mains  des  Sarafins  ,  lorfque 
ce  Prince  alioit  en  Paleftine  (b). 

Qu'il  me  foit  permis  de  relever  ici  une  légère  mépriie 
d'un  de  nos  plus  favans  &  de  nos  plus  eftimables  Écrivains  : 
M.  Du  Cange  remarque  que  Fazelle  s'eft  mépris,  quand  il  Dfàfuxxvn 
a  écrit  que  Louis,  au  retour  du  voyage  de  la  Terre-fainte,^^  mSê 
fut  délivré  par  le  roi  Roger  ;  mais  ce  fut  lorfque  ce  Prince  y 
alioit  que ,  félon  le  récit  de  Fazelle ,  il  fut  délivré  des  mains 
des  Sarafins. 

Ce  ne  font  pas-là  les  feules  fautes  que  commet  Fazelle 
dans  fon  récit  :  il  prétend  que  l'objet  de  la  féconde  Croilàde 
étoif  d'attaquer  l'empereur  Manuel  qui  s'étoit  emparé  de  la 
Paleftine,  ce  qui  eft  abfolument  contre  ia  vérité  de  l'Hiftoire. 
Il  eft  bien  vrai  que  û  les  Croifès  eufîent  cru  les  confeils 
de  l'évêque  de  Langres ,  ils  fe  feroient  emparés  de  Conftan- ^  bigibïir, 
tinople ,  avant  que  de  paflèr  en  Paleftine:  mais  comme  ceci  l\Hifl;  de  /?» 
nelt  point  de  notre  iujet,  revenons  au  retour  du  Roi.  F,  J09% 

Les  Chroniques  les  plus  anciennes  ,  conviennent  toutes 
<jue  ce  Prince  éprouva  les  plus  grands  dangers  à  fbn  retour 


(b)  FaqelU  (I.  VII,  c.  m,  féconde  décade)  Deinde  cum  Ludovicwn 
JFtancorum  regem  qui  a  fanili  Si  me  ont  s  porta  Antiocheno  folvens  Paleftinam 
fetebat ,  in  gens  Saracenorum  claffîs  obvïfi. forte  intercepijfet ,  Rogerius forte  fortuna 
J^udovko  régi  cacto  occurrens  cwnfuâ  ciaffe  in  Saracenos  cumproidâ  4?  tanti 
viri  captivitate  m  anguflo  pojitos  hruit  ingentique  clade  affeétis  hofiibus  viiïor 
Chriftianwn  Regem  ab  interiiu  liber avit. 

Tome  XLL  Ii  ii 
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de  la  Terre-fâinte.  Voici  ce  queji  rapporte  Robert ,  (c)  abbé 

du  mont  Saint-Michel ,  contemporain  de  Louis  VII: 

Ludovicus  rex  Francorum  a  Paleftina  navigans  ut  inpatriam 

rediref,  Gracorum  naves  incurrit,  cùmque  ab  eis  Jmperatori 

Curfolium  -obfidenti  prafentandus    deducitur  ,   Ceorgius  dux 

navium  régis  Sicilia  eos  aggreditur.....   Captum  Ludovicum 

hw't'xxvt.  reSem  eripuit  ;  fed  captos  Régis  obtentu  dimittit.  Vincent  de 

page +2 9 .     Be#uvaisf  qui  vivoit  du  temps  de  Saint-Louis,  Nangis  qui 

i^T-sldu  fleuriiïoit  au  commencement  du  quatorzième iiècie,  répètent 

t.xjchp^t.it  même  fait  en  propres  termes;  Nicolas  Trivet,  qui  eft 

™$Z£geV"'  mort  vers  Ian  1338  ,  âgé  de  foixante-dix  ans,  le  confirma 

uvm,p.+2ft  aufiï,  &  il  ajoute  :  fed  iuduftria  Rogeriï  Sicilia  régis  ereptus, 

$>oy.  Cave.       £.  aj  pmfenflam  papa  Eugenii  conduâus  fecurus  ad  propria 

rêmeavit;  enfin  Fauteur  de  ia  Compilation  qui  a  pour  titre, 

Fijlorbs,    Magnum  Chronicum  Relgicum,  &  qui  finit  à  l'an   14-7^, 

*  U,  p.  1/2.  adopte  en  propres  termes  le  récit  de  Robert  du  Mont 

Les  Hiftoriens  étrangers  confirment  les  dangers  que  Louis* 
le-Jeune  courut.  Sanutus  copie  Robert  du  Mont  ;  Bonfinius 

^T^'i/ï fuit  ie  recit  de  CoiIenutî^ 

p\  1  $67\      '      Le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens  françois ,  conyient 

iv/ltcal'i!  ^es  dangers  <Iue  courut  le  roi  Louis  VII ,  dans  fon  retour 

p. 262.        delà  Terre -fainte;  voici  ce  qu'en  dit  fauteur  du   livre 

X.  VI,  c.  xi,  intitulé ,   Conquêtes  des  Normands.  Bientôt  après ,  le  roi  dû 

T:'+9*        France  &  fes  Croifés ,  avant  levé  Us  ancres  à  Saint-Sitneon , 

havre  d'Antiocke ,  tombèrent  en  une  armée  navale  de  Sarrafins: 

le  combat  y  fut  fanglant ,  &  le  Roi  fut  prifonnier  ;   c'étoii 

fait  de  lui ,  comme  l'on  dit ,  ils  le  menoient  déjà  à  F  Empereur, 

fi  Roger  &  fes  Normands  rencontrant  &  mettant  ces  infidèles 

en  déroute ,  ne  l'eujfent  délivré  &  conduit  fufque  dans  Jaffè, 

après  avoir  gagné  un  très-grand  butin.  Cet  Ecrivain  ne  peut 

pas  être  regardé  comme  fort  exaél ,  puifqu'il  paroît  avoir 

tkp.xiu    Prk  k  R°i  délivré  pour  S.1  Louis  ,   car  cerf  ainfi  qu'il 

l'appelle. 

(c)  Vïd.  Cayc,  p.  6jj,  Robert  mourut  Tan  1186,.  *#r.  4c  fijîçrius, 
tt  l,  p.  6jo, 
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Du  Haillan  parle  aufli  de  cette  aventure  en  ces  termes  :       M*  * 
«Louis  VII  entra  dedans  fes  navires  pour  retourner   enpi"£      * 
Europe  >  il  n'eut  pas  fait  long  chemin  qu'il  rencontra ,  comme  « 
à  l'improvifte ,  une  armée  navale  des  Grecs ,  qui  vouloient  u 
l'emmener  par  force  à  Conftantinople....  George ,  gouverneur  « 
de  Sicile  pour  le  roi  Roger,  y  arriva  de  fortune  avec  un  « 
plus  grand  nombre  de  navires  que  navoient  pas  les  Grecs,  «* 
&  ne  voulant  pas  laiflèr  emmener  le  roi  prisonnier ,  il  fit  « 
tirer  dedans  leur  amiral  quelques  flèches  qui  avoient  le  fer  «* 
d'or,  leur  donnant  à  entendre  par  cette  façon  de  faire,  qu'il  « 
étoit  appareillé  à  la  paix;  par  quoi  les  Turcs  *  fe  défiftèrentde<c*DuHaiifaik 
leur  folie,  &  print  le  roi  de  France  la  route  de  Sicile.»       dire,  les  Grec%» 

Jean  du  THIet,  évêque  de  Meaux,  mort  l'an  i  570,  un 
'des  plus  (avans  hommes  de  fon  fiècle ,  s  explique  ainfi  dans 
(à  Chronique  :  Rex  (  Ludovicus  VU x)  perte  captas  ttifi  Georgius  *«*• r  rfp 
Siculi  régis pratorfuppetiastuHffèt.  Robert  Gaguin  &  Paul-Émile    pour  émdkr 
s'expliquent  de  même.  Dupleix ,  Mézeray ,  &   en  dernier   tHiflmre . 
lieu  M.  le  préfident  Hénauk ,  établiflent  comme  confiant  UD*pi*ïx?*uê 
que,  fans  le  fècours  des  Siciliens,  le  roi  de  France  auroit  **!fi9f%'j/> 
été  emmené  prifonnier  par  les  Grecs.  Le  Roi  revenant  en  &  Lmhvih 
France ,  dit  le  Préfident  Hénault ,  eft  pris  fur  mer  par  dès  Grecs ,  Paul' £mile*  . 
&  délivré  par  Grégoire ,  le  général  de  Roger,  roi  de  Sicile  :  fâZ*  \  \i9% 
il  auroit  dû  dire  par  George,  car  il  eft  certain  quie  ceft  ainft 
que  s  appeloit  le  fameux  Amiral  duroi  Roger. 

Ceft,  ians  doute,  (ur  le  témoignage  de  Robert,   abbé 
du  Mont-Saint-Michel,  que  les  Chroniqueurs' &  lesHifto- 
riens  ont  prétendu  que  Louis-  avoh  été  pris  &  avoit  été 
recouvré.  Son  autorité  eft  certainement  d'un  grand  poids, 
puifquii  étoit  contemporain  dç  Louisrle- Jeune;  mais  iJ  en  * 
eft  encore  une  plus  confidérabie ,  qui  fèmble  avoir  été  ignorée- 
de  nos  modernes^  ceft  le  témoignage  de  Jean  Cinnamus, 
hiftorien  de  femperçur  Manuel,  qui,  comme  il  le  rapporte  Voy.Fabrhhti 
lui-même,  s'eft  trouvé  à  plufieurs  de  (es  expéditions,  & 9b/6ù  Craca , 
fuivant   M.   Du  Cange ,    a  écrit  Thiftoire  avec  beaucoup  u    '*%**7* 
d'exaditude.  ^  decLmT' 

Yoki  ce  que  dk  cet  Ecrivain,  du  retour  du  roi  Louis  VIL 

lui  1} 
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'je  Du  Gange» 


Wamlourg  , 
toneltJtv.lV, 

Le  Cendre, 

Vie  de  Suger, 
H  III  >  fiy.  VI, 
p*fo. 
Hift*  de  France, 
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«  Lorfque  le  Roi  s'en  retournoit ,  les  navires  de  Sicile 
eftoient  en  courfe  pour  infulter  la  terre  des  Romains  ; 
Couroupe  commandoit  la  flotte  de  l'Empire  :  tandis  que  les 
deux  flottes  combattoient  ,  le  Roi  arriva  avec  la  fienne. 
Pendant  le  combat ,  les  Romains  avoient  l'avantage ,  &  peu 
s'en  fallut  que  le  Roi  ne  fût  pris  ;  lorfque  (es  vaifleaux  eurent 
joint  ceux  des  Siciliens  ,  il  fortit  du  navire  où  il  étoit  pour 
entrer  dans  une  trirème  Sicilienne ,  &  s'il  ne  fe  fût  preffê , 
il  auroit  été  pris  par  les  Romains  ;  à  peine  put-il  fe  làuver. 
L'Empereur ,  à  fa  prière ,  lui  rendit  les  prilonniers ,  &  tout 
ce  qui  lui  avoit  été  pris  (d).  » 

C^ft  en  confequence  dune  fi  grande  autorité,  que  le 
favant  &  judicieux  M*  Du  Cange  réfute  ceux  qui  ont  pré* 
tendu  que  le  roi  Louis  Vil  n  avoit  trouvé  aucun  obftacle  eh 
revenant  de  la  Paleftine  en  France. 

Cependant  f  quelques  Auteurs  modernes  ont  oppofé  au 
récit  de  Robert  Dumont,  &  par  conféquent  à  celui  de  Jeart 
Cinnamus  ,  une  objeélion  qui  mériteroit  la  plus  grande 
attention ,  fi  elle  étoit  appuyée  fur  de  bonnes  preuves. 

Maimbourg  ,  dans  fon  hiftoire  des  Croifades  ,  l'abbé 
ie  Gendre,  dans  fbn  hiftoire  de  France,  le  dernier  Auteur 
de  la  vie  de  Suger,  &  enfin  l'abbé  Velli,  révoquent  en 
doute  l'aventure  de  Louis-le-Jeune  à  fbn  retour  de  îaTerre- 
fâinte ,  parce  que  le  Roi ,  dit  Maimbourg ,  qui  écrivoit  fi 
exactement  à  l'abbé  Suger,  jufqu'aux  moindres  particularités 
de  fbn  retour,  ne  dit  rien  de  cet  accident.  Quelle  apparence  y 
ajoute  l'abbé  Gervaife ,  que  le  Roi  qui  de  la  Calabre  écrivoit 


(d)  Nîtf  2/«A<*}  Vbi  j(fltw^(ja!f  yiç 

*&  -xw&yvç  tfiçpvlo.  Taviwç  Pù>/uutfù)Y 
&\QÇ*i£Vpj%»v  y  S  i  Xvpvmç  xgLtupX**  * 

t7n%&L*nçipaf  Ji  rjr  pa^n  *nfv  Vgùjjuuw 
»/>»  yffo/nfApûWi  mp  okiyïntât  ttÂxàrcu 

rcLtmç  71  i|  alitât  tûiclç  A.  'EmtJ)t 


vavoiv 


îkCÀç  tîw  iewrt  ,     ZiMA/x/r 

MivMw  CVÏiHÇ  1W  'VûtlJULlOIÇ   9VfAfAÙL%ÂU9 

Ttvoç  anjbuua  ,  tW9f7B  plamç  «cvtS  ,  la^çu 

Jt  taWckc  7*Tr  ov?  aurriff  &rj0cAo>ry 
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&  Suger  &  fon  arrivée,  §c  toutes  les  circonftances  de  fon 
voyage  ,  n'eût  omis  que  celle-là  f  ce  qui  a  été  répété  par 
l'$bbé  Velli  en  ces  termes  :  «  ce  Prince ,  dans  fa  lettre ,  où 
il  raconte    à  fabbé  Suger  toutes  les  circonftances  de  fon  * 
retour  ,  ne  dit  rien  de  cette  aventure.  » 

Qui  ne  croiroit,  après  des  aflertions  û  pofitives,  que  le 
roi  Louis-le-Jeune  auroit  envoyé  un  journal  circonftancié  & 
détaillé  de  fon  retour,  à  l'abbé  Suger;  cependant  rien  n'eft 
moins  exact  :  il  e(l  bien  vrai  que  Louis  étant  arrivé  en 
Calabre ,  écrivit  à  cet  Abbé  pour  lui  apprendre  qu'il  étoit  en 
Italie ,  mais  la  lettre  eft  très-courte ,  n'eft  point  un  journal , 
&  ne  contient  aucun  détail  ;  le  Roi  fè  contente  de  dire  à  fon 
Miniftre,  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  ne  (bit  affligé  des  malheurs  puchejhn 
qu'il  a  éprouvés ,  &  pro  affliflionibus  noflris  arnica  nimirum  $ytP?e!^ 
compaflione  graviùs  vefira  interna  laborant. 

Voilà  tout  ce  qui  a  rapport  au  retour  du  Roi  dans  le 
prétendu  journal ,  d'où  même  l'on  peut  conclure  que  fon 
retour  a  été  fort  malheureux. 

Les  dangers  que  Louis  Vil  a  évités  en  revenant  de  fa 
iTerre-fainte ,  de  la  part  des  Grecs ,  étant  certifiés  par  deux 
Auteurs  graves  &  contemporains ,  dont  Win  étoit  François 
&  l'autre  Grec  ,  &  étant  confirmés  par  la  foule  des  Çhrono- 
graphes  &  des  Hiftoriens  ,  tant  étrangers  que  nationaux, 
doivent  être  mis  au  nombre  des  faits  conftans. 


Digitized  by 


Google 


6zz  MÉMOIRES 

— ^,m— »— ^— — — —  •    i     '  »■        r 

MÉMOIRE 
Su  RETIENNE, 

Chancelier  de  Sicile  en  1 1 68  ; 

Z)tf«J  /f gwf/  on  prouve  qu'il  étoit  du  Sang  Royal  de 
France,  if  on  examine  comment  il  pouvoit  être  en 
même-temps  fis  d'un  Comte  du  Perche. 

Par  M.  de  Bréquigny. 

Lû         \/ï ARGUErite,  veuve  de  Guillaume  I.er  roi  Je Skiie, 

le  3 1  Mal   J.V JL  &  régente  du  Royaume  durant  la  minorité  de  fon  Bs 

l77\*      Guillaume  II,  fit  venir  de  France  auprès  d'elle,  en  1167,- 

Etienne,  quelle  traitoit  de  parent,   &  que  les  Hiftoriens 

*  difènt  unanimement  avoir  été  fils  d  un  comte  du  Perche. 

Elle  étoit  elle-même,  par  fa  mère,  petite  nièce  de  Rotrou  II, 

comte  du  Perche ,  &  on  fiippofè  communément  qu'Etienne 

étoit  fils  de  ce  même  Rotrou  :  mai:  ce  qui  femble  peu  sac- 

corder  avec  cette  opinion ,  c'efl  qu'Etienne  étoit  du  iâng  royal 

de  France;  fait  qu'on  a  jufqu'à  prêtent  abfolument  ignoré,  & 

que  je  me  propofe  d'établir  dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Si  cette  découverte  n'ofïroit  qu'un  nom  de  plus  à  inférer 

dans  la  généalogie  de  nos  Rois ,  elle  le  borneroit  à  l'avantage 

allez  ftérile  de  i'exa&itude  hHtorique  fur  un  point  ifolé  & 

peu  intéreflant.  Mais  Etienne  eut  des  taiens ,  des  vertus ,  des 

revers  éclatans;  les  recherches  à  fon  fujet  ne  font  donc  pas 

dénuées  d'intérêt  :  il  mérite  qu'on  s'occupe  de  le  rendre  à 

la  race  augufte  de  nos  Souverains. 

La  fuite  des  évènemens  qui  l'ont  rendu  célèbre,  ne  com- 
mence qu'à  (on  paflage  en  Sicile ,  &  finit  à  la  révolution 
qui  le  contraignit  d'en  lortir  deux  ans  après.  Ainfi  Etienne 
n'a  vécu  que  deux  ans  pour  l'hiftoire  ;  mais  fa  vie ,  durant 
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ce  court  efpace ,  forme  un  des  morceaux  les  plus  curieux 
des  annaies  Siciliennes.  Comme  les  détails  en  font  rapportés 
par  différens  Écrivains ,  qui  font  dans  les  mains  de  tout  le 
monde ,  je  n'en  retracerai  que  ce  dont  il  eft  néceflaire  de  HngoFdcanZ 
rappeler  le  fpuvenir ,  pour  l'intelligence  des  difeuflions  dans  ^Z^pf"^ 
Jeiquelles  je  dois  entrer.  de  nhs  fa*k 

Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  qui  fuccéda  en  1 1669  à  fou  &Çm 
père  Guillaume  I.cr  ne  devoit  avoir  alors  que  douze  ans; 
car  Ion  épitaphe  nous  apprend  qu'il  n'en  avoit  que  trente-fix 
Jorfqu'ii  mourut,  en  1 1 p8.  Marguerite,  mère  du  jeune  Prince,    Bry,  hifi.de* 
ji'en  avoit  qu'environ  quarante  lorsqu'elle  fut  déclarée  Régente.  ^'/t^*# 
jEIle  étoit  fille  de  D.  Ramire,  roi  de  Navarre;  &  fa  mère,  * 
-qui  k  nommoit  Marguerite  comme  elle,  étoit  fille  d'une 
Jœur  de  Rotrou  II,  comte  du  Perche,  mort  en  1 143 ,  & 
coufine  germaine  de  Rotrou  III ,  fils  &  fucceffeur  de  Rotrou  II; 
par  conséquent  la  Régente  de  Sicile  étoit  nièce ,  à  la  mode 
de  Bretagne,   de  Rotrou  III.  J'aurai  occafion  ci-après,  de 
faire  ufàge  de  cette  généalogie. 

Guillaume  I.cr  après  un  règne  fort  orageux,  avoit  laiffé, 
joL  (a  mort ,  une  Cour  remplie  de  fadions ,  de  fujets  fiécon- 
tens,  &  la  Sicile  entière  pleine  de  troubles.  La  minorité  du 
nouveau  Roi ,  fous  le  règne  d'une  étrangère  lans  expérience , 
ji'étoit  propre  qu'à  les  accroître.  La  Régente ,  dans  des  cir- 
confiances  fi  critiques,  crut  devoir  attirer  auprès  d'elle, -ceux 
de  fa  famille  dont  elle  pouvoit  efpérer  quelque  fècours.  Ses 
Darens  paternels  étoient  en  Eipagne,  fes  parens  maternels 
etoient  en  France  :  les  premiers  ne  lui  furent  d'aucune  ref- 
fource  ;  elle  eut  recours  aux  parens  de  là  mère.  De  ce  nombre 
étoit  Rotrou,  archevêque  de  Rouen  ;  il  étoit  fils  de  Marguerite 
fœur  de  Rotrou  II,  comte  du  Perche,  &  la  Régente  defcen- 
doit ,  par  la  mère ,  d'une  autre  fœur  de  ce  môme  Comte. 

Elle   écrivit  à  l'Archevêque  ,  pour  le   prier    d'engager  p^Bvi  M 
quelqu'un  de  fes  parens  .à  paffer  en  Sicile;  elle  lui  défignoit     Falc4md 
en  particulier  Robert  de  Neubourg  frère  de  l'Archevêque,  de  *&  i*  j/d^ 
&   Etienne ,  que  les  Hiftoriens  appellent  fils  du  contte  du  *'/** 
Perche.  Etienne  accepta  la  propofition,  &  fe  rendit  auprès 
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PetrtBkfenfi  de  la  Régente ,  avec  une  fuite  de  trente-fept  perfbnnes.  Peu 

wA  *&***•  après  fon  arrivée  ,  elle  le  nomma  Chancelier  de  Sicile,  & 

'Jf**        j>jen  _  t£t  je    ^t  ^jjre   archevêque  de   Palerme.   Ces   deux 

dignités  lui  donnoient  un  grand  pouvoir  ;  elle  y  joignit  tout 
le  fien ,  quelle  lui  abandonna*  Les  François  qui  étoient  venus 
avec  lui ,  furent ,  pour  la  plupart ,  placés  dans  des  emplois 
importans.  Le  célèbre  Pierre  de  Biois  hit  chargé  de  l'inftrudion 
du  jeune  Roi ,  &  fut  fait  Garde  des  Sceaux. 

Tant  de  confiance  accordée  aux  François  fît  naître  les 
jaloufies   &  redoubla  les   mécontentemens  &  les   cabales. 
'F&and t  ibid.  Etienne  gouvernoit  abfolument  (bus  le  nom  de  la  Régente; 
&  quelque  (âge  que  fut  ion  adminiftration,  de  l'aveu  même 
des  Siciliens  -,  fà  qualité  d'étranger  la  rendoit  odieufè.  Pour 
la  faire  refpeéter,  Ufut  contraint  d'ufèr  de  fermeté,  &  ne  fit 
qu'aigrir  les  efprits.  Les  mécontentemens  dégénérèrent  en 
révolte  ouverte,  &  la  fin  en  devint  funefte  à  Etienne.  La  R  'gente 
tenta  en  vain  de  foutenir  fon  ouvrage  ;  Etienne  affiégé  dans 
un  clocher,  fè  crut  heureux  d'obtenir  la  permiffion  de  fortir 
de  Sicile;  il  s  embarqua  pour  la  Syrie,  &  alla  mourir,  peu 
Wîïïehru  Tyr.  <je  teqpps  après ,  à  Jérufalem.  Des  trente-fept  perfbnnes  qui 
™iefiep.xcin.  Tavoient  fuivi ,  il  n'y  en   eut  que  deux   qui  échappèrent  , 
Roger  le  Normand  &  Pierre  de  Blois.  C'eft  ce  dernier  qui 
Petr.  BUJ.   nous  f  apprend  lui-même  dans  une  de  fes  lettres  :  il  fut  û 
ttifaxiaii»    effrayé  du  danger  qu'il  avoit  couru,  que  malgré  les  inftances 
xiu  roi  de  Sicile  pour  le  retenir,  en  lui  confèrvant  fa  place 
de  Garde  des  Sceaux ,  il  fe  hâta  de  quitter  cette  île,  &  n'y 
Uy.xc.  voulut  jamais  rentrer. 

Après  avoir  rappelé  l'idée  des  principaux  évènemens  de 
la  vie  d'Etienne,  voyons  maintenant  de  quel  fang  il  étoit 
(brti.  Je  commencerai  par  prouver  qu'il  étoit  du  Sang  royal 
de  France ,  comme  je  l'ai  avancé;  j'examinerai  enfuite  à  quel 
litre  les  Hiftoriens  ont  pu  dire  qu'il  étoit  fils  d'un  Comte  du 
Perche ,  &.  de  quel  comte  du  Perche  il  a  pu  être  le  fïis. 

Etienne  étoit  du  même  Sang  que  le  roi  de  France, 
Louis  VII:  j'en  tire  la  preuve  d'une  lettre  que  Louis  Vil 
lui-même  écrivit  au  roi  de  Sicile,  Guillaume  II,  iorfque  les 
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Siciliens  révoltés  eurent  forcé  Etienne  à  Ibrtir  de  leur  île. 

Cette  lettre,  qui  jufquici  a  demeuré  inconnue ,  fe  trouve  dans 

un  ancien  manufçrit  de  la  bibliothèque  Harléienne  ,  confçrvé    Mm$.  c$k 

dans  le  Mufeum  Britannique  à  Londres.  2J* 

Le  roi  de  France  commence  fa  lettre  par  des  proteftations 
de  reconnoiflance ,  pour  l'accueil  &  les  bons  offices  qu'il 
avoit  reçus  de  l'aïeul  du  roi  de  Sicile ,  ainfi  que  les  autres 
Croifës ,  à  leur  retour  de  la  Terre-fainte  ,  honor  quem  nobis 
magnifiais  avus  vejlcr  in  obfequio  Dei  peregrinantibus  exhibait  ,  , 
liberalitas  quant  in  nos  &  comperegrinantes  exercuit ,  confolatio 
multiplex  quant  feffis  &  laborantibus  impendit  *  a  memoria 
nojlrâ  recedere  nequeunt. 

Quand  i'infcription  qui  eft  à  la  tête  delà  lettre,  nejiou* 
apprendroit  pas  que  cette  lettre  eft  écrite  par  Louis  VII  au  roi 
de  Sicile  Guillaume  H ,  le  pafiage  que  je  viens  de  citer  f  indi- 
querait afiez  ;  car  on  fait  que  ce  fut  Roger,  roi  de  Sicile,  aïeul 
de  Guillaume  11,  qui  reçut  dans  fbn  île  Louis  VII  &  les 
Çroifës  de  fa  fuite ,  à  leur  retour  de  leur  Croifàde  en  1 149. 

Remarquons  en  paflant  que  s'il  étoit  vrai,  comme  beaucoup 
d'Écrivains  l'ont  répété  les  uns  après  les  autfes ,  que  dans  ce 
même  temps  Roger  eût  délivré  Louis  Vil  des  mains  des 
Grecs  qui  ,  dit-on ,  l'avoient  fait  prifonnier  avec  toute  fa 
flotte  ,  Louis  en  aurait  fans  doute  fait  mention  dans  cet 
endroit  de  fa  lettre  ;  mais  il  n'en  parle  en  aucune  façon ,  ni 
d^ns  cette  lettre  ,  ni  dans  une  autre  que  Duchefhe  a  publiée,  Duchefa. 
dans  laquelle  ce  Prince  raconte  à  l'abbé  Suger ,  les  circonf-  hj?i*t^2. 
tances  de  fbn  retour  (a).  C'eft  donc  avec  raiion  que  les  plus 
judicieux  de  nos  Écrivains  modernes  ont  regardé  ce  fait 


(a)  Voici  les  termes  de  la  lettre  : 
In  Calabriœpartibus . . .  primus  reditui 
inoftro  defideratœ  fecuritatis  vertus  oe- 
cuir  h ,  appUcuimufque  IV  nal,  Aug. 
ibi  fi  quidem  ad  komimbus. . . .  Rogtr'n 
rtgis  Siciliœ  dévote  reverenterqut  fuf- 
cepti,  iïc.  En  rapprochant  ce  paflage 

Tome  XL  I. 


de  celui  de  la  lettre  manuferite  que  j'ai 
citée  ci-defïus,  on  voit  que  tout  le 
fervice  de  Roger  fe  bornoit  i  avoir 
bien  reçu  Louis  en  abordant  en  Sicile  « 
&  ne  s'étendoit  pas  à  l'avoir  délivré 
des  mains  des  Grecs. 
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comme  une  fable  ;  &  rien  ncft  plus  injufte  <pie  le  reproche 
que  Muratori  leur  a  fait  à  cet  égard  (b). 

Revenons  à  la  iettre  de  Louis  VItau  roi  de  Sicile*  Louis # 
après  avoir  marqué  combien  H  s'intérefle  à  la  gloire  &  à  la 
prospérité  de  ce  Prince  ,  combien  il  defire  dV  contribuer 
par.  fes  1er  vices ,  ou  du  moins  par  fes  conlèilst  lui  expole  en 
ces  termes ,  le  véritable  objet  de  fa  lettre.  *  Le  fëïgneur 
Etienne,  que  vous  avez  honoré  de  votre  faveur,,  eft  notre  . 

CHAIR  ET  NOTRE  SANC(c).  «  NobillS  VÎT  StephattUS ,   qUCt* 

famïliaritaûs  vejlra  honore  fublimafiis ,  CARO  ET  SANCUIS 
noster  esj;.  Les  plus  grands  Seigneurs  de  France  font 
fes  parens.  par  fà  mère ,  ou  fes  alliés  ;  clarijffîmos  proccres 
regtti  Francorùm  cognaûone  vel  affinitate  contingit. 

Vous  nignorefcpas  (continue le  roi  de  France)  comment 
fes  ennemis  Ibnt  venus  à  bout  de  le  dépofëder  &  de  le  châtier, 
fans  égards  pour  là  Maifon  ;  nous  vous  prions  donc,  de  la 
manière  la  plus  prenante ,  de  le  rappeler  auprès  de  vous  Je 
plus  tôt  qu'il  fera  poffible ,  &  de  le  rétablir  pour  la  confolation 
du  royaume  de  France  &  pour  votre  propre  gloire,  dans 
le  rang  où  vous  laviez  élevé  :  ad  gloriam  nomiuis  nfhri  à] 
rtgrti  Francorùm  confolationenu  » 

Louis  finit  par  accréditer  auprès  du  roi  de  Sicile,  le  porteur 
de  fa  iettre,  Thibaud,  prieur  de  Crépy  en  Valois,  chargé 
d  entrer  de  vive  voix  dans  des  détails  plus  particuliers.  Ce 
Thibaud ,  religieux  de  Cluny,  étoit  r  depuis  fix  ou  fept  ans, 
prieur  de  Crêpy ,  &  paflbit  en  Orient  pour  les  aflàires  de  ion 
Ordre;  il  fut ,  par  la  fuite  abbé  de  Cluny ,  &  enfin  Cardinal. 
Le  Roi  de  France  lui  avoit  auffi  donné  des  lettres  de  créance 
pour  l'empereur  de  Conftantinopie  ,    Manuel  Comnène, 


(b)  «  Que  les  hiftoriens  François 
»  modernes  (dit  Muratori)  diffimulent 
»  cette  aventure,  on  peut  le  leur  par- 
*  donner;  mais  ou  ils  prétendent  la 
»  nier,  c^eft  ce  dont  je  ne  vois  pas 
de  raifon  fuffifante.  *> 

(c)  Arnoul  de  Ltfieux  écrivant  à 
Louis  VU,  en  n  6 j  ,  &  le  félicitant 


fur  la  naiflànce  d'un  fils ,  qui  lui  fuc- 
céda  par  la  fuite  >  Ce  fèrt  a-peu-prés 
de  ces  mêmes  termes  :  «  perfonoer 
dk-i! ,  n'ofara  refufer  de  ft  Soumettre  « 
à  un  Prince  qu'il  faura  créé  de  votre  « 
chair,  quem  DE  carne  vestra  «■ 
n&verit procréation.  »  Duche/be,  bift» 
dcFr.t,  IV, p*  éfo* 
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auprès  duquel  il  devok  fe  rendre  en  partant  de  SicHe  ,  afin 
d'y  exécuter  une  commiffion  fecrette.  Cette  autre  lettre ,  dont 
Thibaud  étoit  chargé,  fe  trouve  auffi  dans  ie  Manufcrit  que 
|*aî  cité  ;  elle  ne  révèle  point  l'objet  de  fa  miffion  auprès  de 
i  empereur  de  Conftantinople  ;  mais  il  etft  probable  qu'elle 
concernoit  Etienne,  car  peu  après  il  courut  des  bruits  en- 
Sicile  ,  que  cet  Empereur  devok  y  ramener  Etienne  à  force 
ouverte ,  Se  on  aie  fut  raiïuré  contre  ces  bruits ,  que  lorsqu'on 
apprit  la  mon  d'Etienne  en  1 1 69. 

Les  termes  que  j'ai  cités  de  la  lettre  de  Louis  VII ,  con- 
tiennent le  témoignage  le  plus  formel  de  la  parenté  de  ce 
Prince  avec  Etienne  ;  c  étoit  la  même  chair,  h  même  fang.  Je 
crois  qu'un  témoignage  ii  précis  fuffit  pour  établit*  incontesta- 
blement la  proportion  que  j'ai  prétendu  prouver  ,  qu'Etienne 
étoit  du  Sang  royal  de  France  ;  mais  Etienne  étoit-ii  en  même- 
temps  fils  de  Rotrou  II ,  comte  du  Perche,  comme  on  ie  croit 
communément!  C'eft  ce  qui  exige  plus  de  difcuffîon. 

Parmi  les  anciens  Écrivains  qui  ont  fait  mention  d'Etienne , 
«Chancelier  de  Sicile ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  nous  apprennent 
-quelques  détails  fur  fa  généalogie,  Guillaume  deTyr  &  Hugues 
JFalcand  ;  les  Écrivains  poflérieurs  n'ont  fait  que  répéter  ou 
commenter  ce  que  ces  premiers  ont  dit.  Guillaume  de  Tyr  & 
Falcand  ctoient  tous  deux  contemporains  d'Etienne,  &  tous  deux 
Tavoient  connu ,  Falcand  en  Sicile  &  Guillaume  en  Syrie. 

Guillaume ,  pariant  de  la  mort  d'Etienne  à  Jérufalem  ,  le 
dit  frère  Je  Rotrou,  comte  du  Perche;  c'étoit  alors  Rotrou  III.    WdkhuTyt. 
On  a  conclu  de-là  qu'Etienne  étoit ,  comme  Rotrou  III ,  fils  de  u  xx>f*977> 
JRotrou  II  &  de  Harvifc. 

Hugues  Falcand ,  qui  a  écrit  la  révolution  de  Sicile  du 
temps  d'Etienne,  &  qui  en  avoh  été  témoin ,  expofe  aflez 
au  long  la  généalogie  de  cç  même  Etienne ,  dans  ie  partage 
que  je  vais  rapporter. 

L'hiftorien  iuppofe  que  la  Bégente  de  SicHe,  voulant 
juftifier  l'accueil  qu'elle  fetfbit  à  Etienne ,  &  la  part  qu'elle 
lui  donnoit  dans  fa  familiarité,  tint  ce  difeours  à  fes  cour- 
ûians  :  a  Ne  fbyez  pas  furprisii  je  içtrûtexommejnon  propre  p.///?  ' 
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»  frère;  ceft  le  coufin  germain  de  ma  mire;  ceft  le  fis  Je  ce 
»  comte  du  Perche  qui  donna  pour  dot  à  ma  mère ,  qui  était  fa 
»  nièce ,  les  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en  Efpagne  fur  les 
»  Sarafms ,  &  la  maria  au  roi  de  Navarre  mon  père ,  qui  lui 
»  fut  redevable  de  fa  couronne  :  je  vous  ordonne  d'honorer 
»  Etienne ,  &  je  jugerai  de  votre  attachement  pour  moi  par 
celui  que  vous  montrerez  pour  lui.  » 

Pour  entendre  clairement  ce  paflàge  ,  il  faut  fè  rappeler 

que  Marguerite,  mère  de  la  régente  de  SicMe,  avoit  été 

mariée  à  Ramire ,  roi  de  Navarre ,  par  Rotrou  1 1 ,  comte 

du  Perche ,  qui  lui  avoit  donné  en  dot,  fes  conquêtes  fur 

ies  Sarafins  d'Efpagne  ;  &  qu'elle  étoit  nièce  de  ce  même 

:  Rotrou  II,  parce  quelle  étoit  fille  de  Julienne,  four  de  ce 

Prince  &  de  Giflebert  de  l'Aigle ,  comme  nous  l'apprenons 

fuif/cfyJi';  dune  ancienne  Chronique  del'églife  deLaon.  Le  paflage  de 

Duchê/ac ,  hift.  Falcand  fuppofe  donc  manifeftement  que  Rotrou  II  étoit  ce 

"*'  comte  du  Perche  dont  il  dit  qu'Etienne  étoit  fils. 

I  Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  appuyer  l'opinion 

reçue,  ajoutons  que  la  Régente  &  le  Roi  fon  fils*,  dans  une 
lettre  qu'ils  adrefsèrent  aux  Meflmois,  à  l'occafion  d'une  cons- 
piration contre  Etienne,  lui  donnent  le  titre  de  leur  coufin, 
'F*k.  difarà.  Stephanum  dileflum  confanguitteum  noftrum  &  Cancellarium. 
Voilà  les  feuls  témoignages  fur  la  foi  defquels  on  a  cru 
qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  II.  La  régente  de  Sicile  recon- 
noît  Etienne  pour  fbn  parent  ;  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il 
étoit  frère  du  comte  du  Perche  Rotrou  111  ;  Falcand  enfin 
fuppofe  expreffëment  qu'il  étoit  fils  de  Rotrou  1 1.  Mais  d'un 
autre  côté ,  nous  avons  vu  qu'Étienae  étoit  inconteftablemen^ 
du  fàng  de  Louis  VII ,  &  l'on  n'aperçoit  dans  l'hiftoire ,  entre 
Louis  VU  &  Rotrou  1 1 ,  aucune  trace  de  parenté. 

Il  m'eft  d'abord  venu  en  penfee  que  cette  parenté  de 
Rotrou  II  avec  Louis  VII,  pou  voit  fortifier  la  conjeéhure 
hafàrdée  autrefois  par  l'abbé  de  Camps,  que  la  bifàïeule  de 
Louis  VII,  Anne,  femme  du  roi  de  France  Henri  I.cr 
n'étoit  pas  la  fille  d'un  roi  de  Rujfte ,  mais  une  fille  de  la 
Mùfon  de  Rouy ,  l'une  des  plus  illuftres  Maifons  de  France* 
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On  fait  que  Rotrou  avoit  pour  grand -mère ,  Alix  de  Roucy  ; 
or ,  on  pourroit  fuppofèr  qu'elle  étoit  fôeur  d'Anne  de  Roucy , 
bifaïeule  de  Louis  VIJ;  alors  Etienne ,  regardé  comme  fils 
de  Rotrou  II ,  &  le  roi  Louis  VII ,  fèroient  fortis  tous  deux 
<*Tun  même  fang  ,  par  leurs  bifaïeuies.  Mais  combien  de 
(uppofitions  gratuites  avant  d'en  venir  à  cette  confëquence  î 
il  faut  fuppoiêr  qu'il  y  ait  eu  une  Anne  de  Roucy ,  fœur 
<TAlix  de  Roucy;  que  cette  Anne.de  Roucy  aitépoufè  Henri  Lcr; 
qu'enfin ,  par  une  méprife  d'autant  plus  inconcevable  qu'elle 
^ft  générale ,  nos  anciens  Hiftoriens  aient  tous  confondu  le 
nom  de  ia  maifon  de  Roucy,  qu'ils  dévoient  bien  connoître, 
<avec  le  nom  du  royaume  de  Ruflie ,  qu'à  peine  on  connoifl^it 
en  France  dans  ce  fiècle. 

Ainfi  cette  conjeéiure,  qui  n'a  pas  en  fa  faveur  un  fèul 

..témoignage  hiftorique,  efl  formellement  démentie  par  toutes 

nos  anciennes  chroniques.  J'en  pourrais  citer  plus  de  vingt 

qui  parlent  de  la  femme  de  Henri  l.cr  comme  de  la  fille 

du  Souverain  d'un  royaume  fort   éloigné  de  ia  France; 

quelques-unes  citent  les  Prélats  qui  furent  chargés  d'aller  la 

demander  en  mariage  dans  ces  contrées  lointaines;  plufieurs 

tméme  nous  apprennent  le  nom  de  fon  père,  le  roi  des 

.Rufies;  &  fi  quelques-unes  défigurent  un  peu  ce  nom,  ce 

,neft  jamais  aflèz  pour  qu'il  ne  fqit  pas  aifé  de  reconnoître 

Jarofias ,  qui,  après  avoir  été  converti  au  Chriftianifme  en 

5>88,  monta  fur  le  trône  de  Ruflie  en   1015;  toutes  cir- 

;  confiances  qui   s'accordent  parfaitement  avec  l'époque  du 

mariage  de  cette  Princeflè  &  de  Henri  l.cr  vers  l'an  1 044. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plu*  long-temps  à  cette  conjec- 
ture. Ceux  qui  voudront  approfondir  davantage  ce  qui 
concerne  la  femme  de  Henri  I.cr,  pourront  recourir  à  la 
diflertation  de  M.  Guftave  Benzelftiern ,  imprimée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Royale  d'Upfal.  Ce  que  j'ai  dit  ici  AmUk  t?+û , 
peut  fuffire,  je  penfe,  pour  faire  abandonner  l'opinion  qui  p' 68  ^Jm* 
fbnderoit  la  parenté  de  Louis  VII  &  de  Rotrou  II,  fur  le 
mariage  prétendu  du  roi  Henri  Lcr  avec  une  fille  de  la 
maifon  de  Roucy. 
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Maïs  au  fiai  de  chercher  $  loin  les  moyens  <fe  prouver 
la  parenté  de  Rotrou  II  &  de  Louis  VII,  pour  juftifiar 
cette  de  Louis  VU  &  d'Etienne  ;  ex&nmons  plutôt  fi  Etienne 
était  effe&ivement  le  fils  de  Rotfou  IL 

Nous  avons  vu  que  Falcand  eft  le  feul  qui  l'attire  d'une 
façon  pofitive.  Guillaume  de  Tyr  dk  bien  qu'Etienne  étok 
frère  <le  Rotrou  III;  mais  Harvife,  mère  de  Rotrou  III, 
avoit  eu  deux  maris  :  le  premier  étoh  Rotrou  II  ,  dom 
Rotrou  III  étoit  forti.  Etienne  pouvoit  être  fbrti  da  fécond 
mari  ,  &  par  confëquent  être,  par  (a  mère,  le  frère  de 
Rotrou  III,  fans  être  le  fils  de  Rotrou  IL  La  régente  de 
Sicile  reconnoiflbit  Etienne  pour  fon  parent  ;  mais  cela  ne 
prouve  point  que  ce  fut  parce  qu'il  étoit  fus  de  Rotrou  II»; 
#  d'ailleurs  elle  pouvoit  avoir  des  motifs  de  feindre  cette  parenté  : 
nous  verrons  même  qu'elle  en  avoit ,  &  que  fbn  témoignage, 
qui  au  premier  coup-d'œîi  paroit  être  d'un  fi  grand  poids, 
a  d'autant  moins  de  force ,  qu'à  l'égard  de  la  parenté  dont  il 
s'agit,  fès  fujets  même  ne  l'en  croyoîent  pas  uir  fa  parole. 

II  ne  refle  donc  plus  que  le  témoignage  de  Falcand.  Jfc 
pourrais  dire  que  cet  Écrivain  a  été  regarde'  par  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé ,  comme  étant  étranger  àrIa  France, 
&  dès-lors  il  ièroit  aifé  de  fe  perfiiader  qu'il  a  pu  fe  mé- 
prendre fur  quelques  détails  généalogiques  <Ie  la  Maifbn  4es 
comtes  du  Perche»  Mais  ,  quand  même  on  adopterait  k 
D. came*,  conjecture  ingénîeulè  d'un  de  nos  plus  favans  Critiques,  qui 
^ttfJ'l  fuPP°fe  Ve  H^65  Falcand  eft  4e  nom  défiguré  de  Hugues 
«**•         '  Fulcaud,  élu  abbé  de  Saint-Denys  en  ï  i8<$ ,  après  en  avoir 
«i££/%  été  Prieur,  cette  conjeétitfe ,  qui  n'eft  pas  à  l'abri  <le  toute 
FeU.hifioirede  objeétion,  ajouterait  peu  de  force  au  témoignage  de  Falcand 

Je  dis  qu'elle  n'eft  pas  à  l'abri  de  toute  obje&ion;  car, 
fans  entrer  dans  des  difeuffions  qirî  me  mèneraient  trop  loin, 
j'obfèrverai  que  cette  conjecture ,  fèduifknte  peut-être ,  n  eft 
fondée  que  fur  une  lettre  de  Pierre  de  Biois ,  écrite  vers 
i  ip  i  à  Falcand,  abbé  <Ie  Saint-Denys,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  le  Traité  qu'il  avoit  compofé  fur  fon  état  ou  plutôt 
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for  Ja  chute  en  Sicile,  je  traduis  littérafement  les  termes  de 
Pierre  de  Blois:  Traâatum  quem  de  ftatu  aut  potitis  de  cafu 
veflro  defcripjtjlis.  On  a  cru  que  ce  paflage  défignoit  l'Hiftoire  epm^vi\ 
de  Sicile  que  nous  avons  fous  le  nom  de  Falcand  ;  &  de-Ià  p.  t?** 
on  4  conclu  que  Falcand  &  Fulcaud,  abbé  de  Saint-Denys, 
étoient  une  même  perfbnne.  ,  , 

Mais  dans  toute  l'Hiftoire  de  Falcand  ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  paflage  ,  une  feule  ligne  qui  fade  mention ,  je  ne  dis 
pas  feulement  de  l'état  &  des  revers  de  l'Auteur  en  Sicile, 
mais  de  la  moindre  choie  qui  le  regarde  perfonneHemenU 
Cette  Hiftoire  n  eft  donc  pas  le  Traité  que  Pierre  de  Blois 
prioit  l'abbé  de  Saint-Denys  de  lui  envoyer:  &  puifque  ce 
H  eft  que  fur  l'identité  prétendue  .des  deux  ouvrages  qu'on  a 
fondé  la  prétendue  identité  des*  deux  noms,  il  ne  fubfifte 
plus  aucune  raifon  de  les  confondre  ,  fiiflènt-ils  exactement 
ièmblables:  à  plus  forte  raifon  quand,  pour  les  rapprocher, 
il  faut  corriger  une  altération  ,  facile  à  la  vérité ,  mais 
gratuitement  fuppofée. 

Cependant  je  veux  bien  ne  pas  rejeter  toutes  ces  fuppo- 
fitions;  au  moins  il  faudra  que  fon  convienne,  d'après  les 
propres  paroles  de  Falcand ,  que  s'il  n'étoit  pas  originaire  de 
Sicile,  il  y  avoit  été  tranfporté  dès  fon  enfance;  qu'il  y 
étoit  du  temps  d'Etienne ,  &  qu'il  n'écrivit  fon  Hiftoire  que 
plus  de  vingt  ans  après  cette  époque ,  puifqu'ii  y  parle  de  &&«*?, 
la  mort  de  Guillaume  II,  arrivée  en  n  85).  Qu'on  le.^'** 
Juppofè  alors,  fi  l'on  veut,  abbé  de  Saint -Denys  depuis 
trois  ans,  il  eft  probable  qu'il  tira  de  fon  fejour  en  France 
peu  de  fècours  pour  s'inftruire  de  la  giénéalogie  d'Etienne , 
car  il  n'en  parle  jamais  qu'en  rapportant  ce  qu'on  en  avoit 
dit  à  la  couf  de  Sicile;  &  on  y  avoit  eu  des  raifbns  de  pré- 
senter cet  objet  de  manière  à  donner  lieu  aux  méprîtes, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite.  Ainfi  Falcand,  écrivant  les 
aventures  d'Etienne  en  Sicile  plus  de  vingt  ans  après  l'évè- 
peinent,  &  ne  faifant  qup  mettre  en  ordre  les  Mémoires  qu'il 
avoit  rédigés  dans  le  temps  même ,  comme  on  ne  peut  guère 
m  douter  par  les  détails  dans  Içfquels  il  entre,  pouvoit  aifément 
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être  égaré  par  ces  Mémoires  même,  fur  ce  qui  concernok  Jà  . 

généalogie  d'Etienne  &  des  comtes  du  Perche. 

On  dira  peut-être  qu'il  devoit  trouver  en  France  dç$ 
refïburces  pour  découvrir  la  vérité  fur  ce  point;  mais  Etienne 
y  fut  fi  peu  connu ,  que  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrivoit 
environ  cent  an*  après  Faicand ,  &  qui  étoit  Religieux  dans  la 
même  abbaye  dont  on  veut  que  Faicand  ait  été  Abbé  ,  n'avoit 
pu  découvrir  ni  la  famille ,  ni  même  le  nom  d'Etienne  ,  &  ne 
le  défigne  que  par  fa  patrie ,  un  certain  François  :  quidam 
Francigena.  Il  eft  donc  permis  de  fiippofer  que  Faicand  seft 
trompé  en  croyant  que  le  père  d'Etienne  étoit  le  comte  du 
Perche,  Rotrou  IL  Je  dis  plus,  il  y  a  iieu  de  croire  qu'il 
s'eft  trompé  ;  car  Etienne  fèmble  plus  jeune  qu'il  n'auroh  pu 
f  être  s'il  avoit  été  fils  de  Rotrou  II. 

En  effet ,  Rotrou  1 1  fe  maria  deux  fois  f  la  première  avec 
Mathilde,  fille  de  Henri  I.cr  roi  d'Angleterre.  Mathilde périt 
dans  un  naufrage  en*  1 120  ;  ainfi  Etienne,  s'il  étoit  fortf 
de  ce  mariage ,  auroit  eu  près  de  cinquante  ans  lorfqu  il  atta 
en  Sicile,  en  1 166. 

Rotrou  1 1  prit  pour  féconde  femme  Harvifè,  fille  d'Edouard 
de  Sarefbury ,  &  petite  fille  de  Gautier  d'Évreux  ;  elle  étoit 
déjk  fa  femme  en  1  i  24 ,  comme  il  réfulte  d'une  Charte  citée 
par  Gille  Bry  &  par  Duchefne  :  cette  féconde  femme  fïirvécut 
£?f,ftf"pf%,à>  Rotrou,  qui  mourut  eh  ï  143.  Or,  en  fuppofant  Etienne 
ix ;  bmhejne,  né  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  ïbn  père ,  Etienne 
M.de&tmaifo*  aurojt  eu  au  moins  vingt-cinq  ans  lorfque  Guillaume  de  Tyr 
//.      '       le  vit  arriver  en  Syrie  ;  mais  Guillaume  de  Tyr  attefte 
WiUt im,  7>r.  qu'Etienne  étoit  alors  dans  lage  de  l'adoiefcence,  adokfcens 
>P*J77*  iona  indolfs .  .  .  .    ad  nos  navigio  pervenit  qui  non  multiim 
pofiea  Hyerofolymis  fepultus  efl.  Qu  on  ne  croye  pas  que  je 
prends  trop  à  la  lettre  l'expreffion  d'adolefcens  employée  par 
Guillaume  de  Tyr;  Faicand  lui-même  fè  fert  de  terme* 
encore  plus  forts  ,  en  parlant  de  la  jeunefîe  d'Etienne  :  it 
rapporte  ies  difcours  que  tenoient  les  Siciliens  mécontens. 
«  C'étoit ,  difbient-ils ,  une  chofe  indigne  ,  qu'un  étranger  ; 
»  un  enfant,  eût  la  préfbmption  de  vouloir  gouverner  fèul  uft 
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fi  grand  État  :  »  indignant  effe ,  pucrum  hune  àlienigeham 
in  tantam  prorupijfe  prœfumptionis  audaciam ,  ut*  .  .folus.velit 
tatiti  regni  curam  gerere.  Falcand  écrivoit  en  Sicile ,  &  fous 
fes  yeux  même  d'Etienne  ;  il  n'eft  guère  vraifemblabie  qu'il 
eût  traité  &  enfant  incapable  de  gouverner ,  un  Homme  de 
yingt-cinq  ans  :  or ,  Etienne  auroit  eu  au  moins  cet  âge  en 
1 1 67  ,  s'il  eût  été  fils  de  Rotrou  II,  mort  en  1 143.  Ce  n'eft 
donc  pas  absolument  fans  fondement  qu'on  peut  douter 
qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  IL 

jyiais  quel  étoit  le  père  d'Etienne  î  expofôns  maintenant 
notre  conjecture  ;  c'étoit  un  comte  du  Perche ,  mais  ce  n'étoit 
pas  Rotrou  1 1  ;  c'étoit  le  mari  de  Harvife ,  mais  non  pas 
fon  premier  mari.  Enfin  c'étoit  le  propre  frère  de  Louis  VII  r 
Robert ,  qui  prit  au  droit  de  fa  femme ,  veuv.e  de  Rotrou  II , 
le  titre  de  copnte  du  Perche,  concurremment  avec  Rotrou  III, 
fils  mineur  du  premier  mariage  de  Harvife.  Elle  époufa 
Robert  vers  1 145.  Les  Écrivains  parlent  d'une  fille  nommée  By.Mfar* 
'Alix ,  née  du  mariage  de  Robert  &  d'Harvife,  &c#  je  fiippofe 
«ju'Étienne  fbrtit  aulfi  de  ce  mariage. 
~  Tout  ce  que  nous  favons  d'Etienne  s'accorde  f  on  »e  peut 
pas  mieux,  avec  cette  fuppofition  :  lage  qu'il  avoit  lorsqu'il 
mourut;  le  titre  qu'on  lui  donne  de  fils  d'un  comte  du  Perche; 
la  qualité  de  frère  de  Rotroii  III;  fur -tout  (à  parenté  avec 
Louis  VII  &  le  vif  intérêt  que  ce  Prince  fit  éclater  pour  lui; 
enfin  la  réfblutiori  même  qu'Etienne  prit  de  quitter  la  France 
&  de  fe  fixer  en  Sicile  :  tout  cela,  dis-je ,  concourt  à  donner 
à  la  conjecture  que  je  propofe,  un  afîèz  haut  degré  de 
yraifemblance.  Entrons  dans  quelque  détail* 

i.°  Falcand  &  Guillaume  de  Tyr  ont  dit  qu'Etienne  étoit 

fort  jeune  lorfqu'il  vint  en  Sicile,  &  même  lorfqu'il  mourut 

à  Jérufàlem ,  ceft  précifëment  ce  qui  réfulte  de  mon  opinion  ; 

car  du  mariage  d'Harvife  avec  Robert,  vers  1 145  ,  fbrtit 

Alix ,  qui  dut  naître  au  plus  tard  en  1 146,  puifqu'elle  étoit 

déjà  mère  de  trois  enfans  en  1 1 6  5  ;  elle  devoit  être  l'aînée 

d'Etienne,   que  je  fiippofe  être  né  vers    11 47  ;   il  avoit 

donc  au  plus .  dix-huit  arts  lorfqu'il  pafla  en  Sicile  :  or  telle 
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devoh  être  la  jeunefle  d'Etienne ,  felon  les  Jeux  Hiftoricns 

cités. 

n.°  Les  Hiftoriens  anciens  &  modernes  s'accordent  à  dire 
qu'Etienne  étoit  fis  dm  comte  du  Perche  ;  ils  ne  fe  font  point 
trompés.  Robert,  que  je  fùppofè  fbiv  père,  prit,  comme  je 
l'ai  dit,  le  titre  de  comte  du  Perche  lorfquil  eut  époufé 
Harvifè,  veuve  deRotrou  II,  &  quoiqu'il  n  ait  vraisembla- 
blement porté  ce  titre  que  comme  ayant  la  garde  du  comté 
du  Perche ,  durant  la  minorité  de  Rotrou  III ,  fils  de  fi  femme, 
il  paroît  qu'il  le  conferva  toute  fà  vie;  car  non-feulement  les 
Hifioriens  anciens  continuèrent  de  le  lui  donner  ,  mais 
l'Hiftorien  moderne  du  comté  du  Perche  dit  avoir  vu  dans 
un  Cartulaire  de  S.lDenys  de  Nogent,  deux  Chartes,  Tune 
de  Rotrou  II IJ  autre  de  Robert,  toutes  deux  de  1 1 80,  dans 
lesquelles  Robert  &  Rotrou  prennent  l'un  &  l'autre  également 
le  titre  de  comte  du  Perche» 

3.0  Guillaume  de  Tyr  a  écrit  formellement  qufÉtienne 
étoit  frère  de  Rotrou  111;  il  ne  s'eft  pas  trompé  non  plus , 
puifque ,  félon  ma  fuppofition ,  Robert  &  Etienne  étoient 
tous  dtux  fbrtis  de  Harvife,  l'un  du  premier  mariage,  & 
f  autre  du  fécond ,  ainfi  ils  étoient  frères  utérins. 

4.0  Je  n'ai  pas  befoin  de  remarquer   combien  tous  les 
termes  de  la  lettre  de  Louis  VII ,  que  j'ai  citée ,  s'appliquent 
naturellement  à  Etienne,  fils  de  Robert,  &  parconféquent, 
propre  neveu  de  Louis.  Rapprochons-en  ici  les  principales 
expreffions.  Le  roi  de  France  y  donne  à  Etienne  le  thre  de 
nobilis  vir ,  qualification  très-convenable  à  un  Prince  de  fbn 
fàng  ;  c'eft  la  même  dont  il  fe  fert  dans  cette  lettre  pour  qua- 
lifier le  roi  de  Sicile ,  rogctmus  nobilitatem  vefiram.  Le  royaume 
de  France  f  ajoute-t-il ,  ne  fera  coniblé  que  par  le  rétablifiement 
d'Etienne  dans  Ces  honneurs ,  ad  confolationem  regni  Francia* 
Ces  expreflions  ne  conviennent-elles  pas  infiniment  mieux 
en  parlant  du  neveu  d'un  roi  de  France,  qu'en  parlant  du 
fils  cadet  d'un  comte  du  Perche  l   Enfin  ce  témoignage  fi 
formel  de  la  parenté  de  Louis  &  d'Etienne,  il  eft  m*  chair, 
il  eft  mon  fang,  caro  &  fanguis  nofier  eft,  ne  fèmbie-t-ii  pas 
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annoncer  les  liens  du  fang  les  plus  étroits  ?  Quand  ou  iùppo- 
feroit  gratuitement  qu'il  y  auroit  eu  entre  la  maifon  de  France 
&  les  comtes  du  Perche  ancêtres  de  Rotrou ,  quelque  parenté 
dont  la  trace  le  feroit  perdue  dans  le  dédale  obfcur  d'une 
généalogie  confufe ,  une  fi  foible  liai  fon  auroit-elfe  infpiré  £. 
Louis  Vil  les  termes  énergiques  dont  fa  lettre  eft  remplie, 
l'intérêt  vif  &  preiïânt  quelle  refpire  d'un  bout  à  l'autre ,  & 
que  devoit  faire  naître  une  parenté  auffi  prochaine  que  celle 
de  l'oncle  &  du  neveu  l 

Louis  ajoute  fur  les  parens  maternels  &  for  les  alliés 
<TÉtienne ,  qu'à  ces  deux  égards  Etienne  appartient  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  en  France ,  c/arijfimos  proceres  regni  Fran- 
corum  cognatione  vel  ajfinitate  contingit.  On  fait  qu'en  fait  de 
généalogie  le  mot  cognatio  s'entend  des  parens  maternels. 
Ainfi  Louis,  en  déduiiant  la  généalogie  d'Etienne,  rappelle 
iùccefllvement  tout  l'éclat  qu'il  tiroit  de  fon  origine,  foit 
par  Ion  père,  foit  par  fà  mère,  foit  par  les  alliances.  En 
effet ,  félon  ma  conjecture  t  par  fon  père ,  il  étoit  de  la 
maifon  de  France ,  caro  &  Janguis  nojler.  Par  fà  mère  , 
cognatione ,  il  étoit  fils  de  Harviïè ,  par  coniequent  de  la 
maifon  d'Évreux ,  fortie  de  celle  des  ducs  de  Normandie  & 
fondue  dans  celle  de  Monfort.  Par  fes  alliances  les  plus  pro- 
chaines ,  il  tenoit  à  Tilluftre  maifon  des  comtes  du  Perche , 
ajfinitate  clarijfimos  proceres  regni  Francorum  contingit.  La 
généalogie  d'Etienne,  telle  que  jelafuppofe,  fe  trouve  donc 
conforme  dans  tous  ks  points,  à  celle  qui  eft  indiquée  par 
les  termes  précis  de  la  lettre  de  Louis  VII ,  dont  je  ne  crois 
pas  xju'il  foit  poffible  de  donner  une  interprétation  plus 
iàtisfàiiante. 

Mais  comment  le  neveu  de  Louis  VII  fe  détermina-t-il  à 
quitter  la  France  pour  pafler  en  Sicile  f  où  les  plus  proches 
parens  de  la  Régente  parurent  peu  empreffés  de  fe  rendre  ï 
Les  circonftances  où  fe  trouvoit  Etienne ,  foppofê  fils  de 
Robert,  étoient  tout-à-fait  propres  à  l'y  déterminer.  Harvifef 
fa  mère ,  étoit  morte  depuis  quinze  ans  ;  Robert  fon  père , 
s  étoit  remarié  f  année  fuivante,  &  avoit  dix  enfans  de  ce 
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nouveau  mariage  ;  il  en  avoit  trois  d  une  première  femme  ^ 
qu'il  avoit  époufée  avant  Harvife  ;  ainfi  Etienne ,  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  &  fans  étabiiffement ,  devoit  naturellement  faifir 
l'occafion  que  la  Régente  de  Sicile  lui  oflroit  de  s'établir  à 
fa  Cour. 

On  objedera  peut-être  le  filence  des  hiftoriens  François, 
qui  n'ont  fait  aucune  mention  de  ce  fils  de  Robert;  mais 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  explique  aifément  ce  filence* 
Etienne  fbrtit  de  France  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  avant  d'avoir 
pu  y  jouer  aucun  rôle ,  &  mourut  à  vingt  à  Jérufklem..  Les 
évènemens  de  fa  courte  vie  n'intérefTent  point  notre  hiftoire; 
ils  appartiennent  tous  à  f  hiftoire  de  Sicile  ;  auffi  les  Hifto- 
riens étrangers  font-ils  les  fèuls  qui  en  aient  parlé.  Guillaume 
de  Nangis ,  l'un  de  nos  meilleurs  Chroniqueurs ,  ignoroit 
jufqu'au  nom  d'Etienne,  comme  je  l'ai  défi  remarqué;  il  ne 
le  défigne  pas  même  comme  fils  d'un  comte  du  Percfee,  il 
ne  le  connoît  que  par  fbn  titre  de  Chancelier  de  Sicile  : 

WiiMm.Nang.  quidam  francigena ,  Régis  Guillermi  cancellarius. 

p/*^!' Xlt  l  Si  les  Chroniqueurs  du  temps  d'Etienne  n'en  ont  point 
parlé  fous  le  titre  de  fils  du  comte  du  Perche,  Rotrou  ;  eft-il  plus 
furprenant  qu'ils  n'en  aient  point  parlé  fous  le  titre  de  fils  du 
comte  du  Perche,  Robert!  on  répondra  peut-être  qu'ils  auroient 
pu  négliger  le  fils  d'un  fimple  comte  du  Perche ,  &  non  le 
fils  d'un  comte  du  Perche,  frère  de  Louis  VII;  mais  qui 
peut  ignorer  les  inexactitudes  de  ces  Écrivains  ,  même 
îorfqu'ils  ont  décrit  les  généalogies  de  nos  Rois  î  Un  autre 
Robert ,  fécond  frère  du  roi  de  France  Philippe  Lcr  n'eft 
connu  que  par  une  Charte  de  l'abbaye  de  S.1  Denys.  Charles, 
troifième  frère  de  Louis  VI ,  n'eft  connu  que  par  un  mar- 
tyrologe de  l'abbaye  de  Chaalis.  Pourquoi  fèroit-on  étonné 
qu'on  ne  connût  Etienne,  l'un  des  fils  d'un  cinquième  frère 
de  Louis  VII ,  que  par  les  Écrivains  des  pays  étrangers  où 
il  a  vécu  &  où  il  eft  mort  î 

On  dira  que  nos  hiftoriens  n'ont  pas  oublié  Alix ,  fbrtie 
du  mariage  de  Robert  avec  Harvife;  qu'ainfi  il  y  a  lieu  de 
cfoire  qu'ils  n  auroient  pas  oublié  Etienne ,  s'il  étoit  fbrti  de 
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te  même  mariage ,  comme  je  le  fuppofe  ;  mais  il  eft  aifë  de 
fentir  pourquoi  ils  n ont  pas  oublié  Alix ,  c'eft  quelle  con- 
traria, en  France,  fùcceflivement  quatre  mariages  avec  de 
grands  Seigneurs ,  qui  en  eurent  des  enfafts ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  parler  d'elle;  au  lieu  qu'Etienne,  forti  de  France 
avant  d'avoir  rien  fait  qui  ait  pu  conferver  (a  mémoire ,  eft 
allé  mourir  à  Jérufalem  fins  poftérité,  &  même  fans  alliance.       ' 

Enfin ,  ce  même  Robert ,  frère  de  Louis  VII ,  avoit  eu 
'd'un  premier  mariage  avec  Agnès  de  Garlande ,  un  fils 
nommé  Simon,  qui  n'eft  connu  que^par  une  Charte  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Coulombs.  Si  nos  Hiftoriens 
ont  oublié  Simon ,  fbrti  du  premier  mariage  de  Robert  , 
pourquoi  ne  feroit-il  pas  poflibie  qu'ils  euflent  oublié  Etienne, 
lbrti  du  fécond  mariage  de  ce  même  Prince  ! 
.  Si  Ton  m'obje&oit  en  particulier  le'filence  d'Albéric  des 
,Trois-Fontaines ,  qui  femble  s'être  appliqué  à  déduire  avec  A&enc, 
quelque  foin  la , généalogie  de  ce  Robert  dont  nous  .parions,  P*}7*< 
j'alléguerois  plus  d'une  preuve  de  fes  inexactitudes  dafrs  cette 
même  généalogie  :  il  n'a  point  connu  le  premier  mariage  de 
Robert  avec  Agnès  de  Garlande  ;  il  n'a  point  connu  Alix , 
fortie  de  fon  fécond  mariage  avec  Harviie  ;  il  n'a  point  parlé 
de  plufieurs  fils  fortis  de  ion  troifième  mariage  avec  Agnès 
de  firaine  :  il  eft  aifé  de  s'apercevoir  que  (on  objet  principal 
étoit  de  rapporter  les  noms  de  ceux  qui  avoient  laiffé  des 
delcendans  ;  or ,  Etienne  n'en  eut  point,  &  ne  fut  pas  même 
marié;  en  le  luppôfant  fils  de  Robert,  le  plan  d'Albéric 
nexigeoit  point  qu'il  ai  fît  mention. 
.  L'argument  négatif  tiré  du  filence  des  hiftoriens  François, 
ne  me  paroît  donc  pas  détruire  ma  conjecture  ;  mais  un 
témoignage  pofitif  femble  la  contredire  formellement  :  ç  eft 
.celui  de  Faicand  dont  j'ai  déjà  parlé ,  &  qui  dit  expref- 
i&nent  qu'Etienne  étoit  fils  de  Rotrou  II.  J'ai  déjà  obfervé 
que  ce  témoignage  étoit  unique;  }ai  fait  voir  qu'il  étoit 
poflibie  que  Faicand  fe  fut  mépris  :  j'irai  maintenant  plus 
loin  ;  je  chercherai  la  caufe  de  (a  méprife ,  &  fi  j'en  trouve 
une  vraifembiable  ;  fi  je  fais  voir  qu'on  ne  peut  même 
1  accufer  d'une  méprife  proprement .  dite ,  parce  qu'il  (ait 
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fèntir  que  ce  qu'il  rapporte  de  la  parenté  d'Etienne  avec  fc* 
régente  de  Siciie  neft  quel  opinion  quelle  vouloit  accréditer  * 
&  dont  on  doutoit  en  Sicile  même  ;  alors  le  témoignage  de 
Falcand ,  loin  de  pouvoir  m'être  oppofé  9  donnera  un  nouveau 
degré  de  probabilité  à  Fopinion  que  je  propofe. 

Falcand  a  cm  Etienne  fils  de  Rotrou  II ,  c'eft  qu'il  favok 
que  Rotrou  III  &  Etienne  étoient  Cortis  de  la  même  mère; 
de-là  ii  a  pu  aifèment  Te  perfùader  qu'ils  étoient  auffi  fbrtis 
du  même  père;  &  ii  lui  étoit  d autant  plus  facile  de  tomber 
dans  cette  erreur ,  qye  ces  deux  frères  utérins  avoient  l'un 
&  1  autre  pour  père  ui\  comte  du  Perche, 

La  méprife  de  Falcand  étoit  donc  bien  naturelle  &  bien 
excufable:  il  croyoit  que  le  père  d'Etienne  étoit  f  non  le 
comte  du  Perche  Robert ,  mais  le  comte  du  Perche  Rotrou  IL 
Or  il  pouvoit  d'autant  plus  le  tromper ,  que  Rotrou  II  étoit 
ie  père  de  Rotrou  III  ,  frère  utérin  d'Etienne,  &  que 
Harvife,  mère  d'Etienne  &  de  Rotrou  III,  avoit  eu  pour 
maris  Rotrou  II  &  Robert.  Dans  cette  efpèce  de  labyrinthe, 
il  ei\  bien  pardonnable  de  s'être  égaré  ;  mais  ce  qui  explique 
encore  mieux  &  juftifie  en  quelque  forte  la  méprife  de 
Falcand,  c'eft  que  la  Régente  elle-même  y  avoit  donné  lieu. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  lettre  qu'elle  adrefla  aux  Meffr» 
nois  en  fon  nom  &  au  nom  de  ion  fils ,  elle  qualifioit  Etienne 
du  titre  de  fon  coufin  ,  dileâum  confanguineum  noffrum  :  qua- 
lification qui ,  devenue  depuis  un  Ample  titre  de  dîlUnciion  de 
la  part  des  Souverains ,  étoit  encore  au  douzième  fiècle  un  titra 
formel  de  parenté.  Or  l'annonce  de  cette  parenté  prétendue 
étoit  un  effet  de  la  politique  de  la  Régente;  &  on  en  jugeoit 
ainfi  en  Sicile  :  c'eft  Falcand  lui-même  qui  nous  l'apprend* 

La  Régente  voulant  confier  fon  autorité  à  Etienne,  ne 
pouvoit  trop  le  faire  relpeéler  par  {es  fujets:  elle  i'annonçoit 
comme  fon  parent,  comme  le  parent  de  leur  Roi;  &  après 
tout ,  û  cette  parenté  n'étoit  pas  exactement  vraie,  fi  Etienne 
n 'étoit  pas  du  même  fàng  que  la  Régente  ,  au  moins  la 
touchoit-ii  de  bien  près.  Elle  étoit  nièce,  à  la  rpode  de 
Bretagne  ,  de  Rotrou  III ,  &  ce  même  Rotrou  étoit  par  fa 
mère  le  propre  frète  d'Etienne.  C'en  #ak  aflèz  peut-être 
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pôuf  excufer  Je  litre  de  coufin,  que  la  Régente  iuî  donnoit 
dans  la  perfuafion  que  les  Siciliens  obéiraient  avec  moins 
de  répugnance  à  Etienne ,  s'ils  le  croyoient  du  propre  fang 
de  leur  Maître. 

D'ailleurs  on  (bupçonnoh  la  Régente  d'avoir  un  intérêt 
plus  cher  encore  que  celui  de  fa  politique,  qui  Ja  portoit  à 
faire  pafier  Etienne  pour  (on  parent.  Il  étoit  jeune ,  de  moeurs 
douces,  d'une  figure  aimable:  adolefcens  bon  a  in  Jolis,  à0 
egregius  forma,  dit  Guillaume  de  Tyr.  La  Régence  vivoh   wihebn9Tm 
avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité;  le  titre  de  parenté  h  977* 
f autorifoit.  Les  Siciliens,  jaloux  du  crédit  d'Etienne,  peu 
convaincus  de   la  réalité  de  cette  parenté,  la  regardoient 
comme  un  moyen  qu'elle  avoit  imaginé  pour  cacher  la  patfion 
qu'elle  avoit  conçue.  «  La  Reine,  difoient-ils ,  appelle  ce 
François  fon  parent,  mais  ce  neft  qu'un  prétexte  pour  vivre  « 
plus  familièrement  avec  lui  ;   fes  regards  la  trahiflênt  &  « 
décèlent  fon  amour;  la  parenté  prétendue  n'eft  qu'un  prétexte  « 
pour  le  cacher.  »  Reginam. . .-.  Francum  hune  confanguineum 
appel/are  ;  nimïs  ei  familiariter  coUoqui ,  &  y  élut  rapacibus  eum 
êculisintueri:  vereudum  nefubnominepropinqttitatis ,  amoriUiàtus  Faïcp.+Sj. 
occultetur. 

Voilà  donc,  û  j'ofe  le  dire,  tout  le  myftère  découvert p 
&  ceft  Falcand  qui  nous  le  révèle.  Falcand  a  dit  qu'Etienne 
étoit  fils  de  Rotrou  II,  quoiqu'il  ne  fut  que  le  fils  de  fa 
veuve  ;  mais  Falcand  nous  apprend  qu'il  ne  faiibit  en  cela 
que  répéter  ce  que  k  Régente  vouloit  qu  on  crut.  Il  nous 
avertit  qu'on  n'en  étoit  pas  bien  perfiiadé  en  Sicile ,  &  tt 
nous  inftruit  en  même  temps  des  motifs  que  la  Régente 
avoit,  ou  pouvoit  avoir,  de  vouloir  perfuader  qu  Etienne  lui 
appartenoit  de  plus  près  qu'il  ne  lui  appartenoit  en  effet. 

Ne  regardons  donc  plus  le  témoignage  de  Falcand  comme 
ne  pouvant  fe  concilier  avec  mon  opinion  fur  la  généalogie 
d'Etienne;  ne  foyons  pas  non  plus  arrêtés  parla  qualification 
de  parent  que  la  Régente  iuî  donne  dans  une  lettre  écrite  > 
pour  lui  attirer  la  confidération  des  Siciliens  qui  venoient 
de  confpirer  contre  lui  :  tout  cek  n'étoit  que  le  langage  de 
la  politique  de  la  Régente. 
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Ces  témoignages  écartés ,  rappelons  maintenant  ce  qui  re- 
faite des  autres  témoignages  que  nous  avons  cités.  On  convient 
généralement  qu'Etienne  étoit  fils  d'un  comte  du  Perche;  li 
c'eût  été  de  Rotrou  II,  mort  en  1 143,  cela  s'accorderoil 
difficilement  avec  1  âge  que  les  Hiftoriens  donnent  à  Etienne 
en  1 1 68»  Mais  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'Etienne  ^toit  frère 
de  Rotrou  III ,  qui  étoit  fils  de  Rotrou  II  :  or,  pour  qu'Etienne 
fût  frère  de  Rotrou  III,  fans  être  en  même  temps  fils  de 
Rotrou  II ,  il  falloit  que  Rotrou  III  &  Etienne ,  fortis  tous 
deux  de  la  même  mère,  euflent  deux  pères  diffèrens.  La 
mère  de  Rotrou  III  étoit  Harvife;  elle  eut  deux  maris, 
Rotrou  II  &  Robert  :  Rotrou  III  étoit  fils  du  premier  ;  Etienne 
étoit  donc  fils  du  fécond. 

Robert  étoit  frère  de  Louis  VII,  qui  par  confcquent  étoit 
oncle  d'Étiénne  ;  ainfi  Louis  devoit  s'intérefler  vivement  au 
fort  d'Etienne ,  qu'il  réclamoit  à  jufte  titre  pour  être  de/o/r/a/rg 
&  de  fa  chair  :  on  ne  voit  pas  comment  il  en  auro/f  pu  dire 
autant  du  fils  de  Rotrou  IL  D'ailleurs,  la  veuve  de  Rotrou  II 
auroit-elle  époufë  le  frère  de  Louis  VII,  fi  Rotrou  II  avoitété  du 
fâng  de  ce  Prince!  Le  roi  de  France  auroit-il  écrit  pour  Etienne 
avec  tant  de  chaleur  au  roi  de  Sicile;  auroit-il  négocié  en  faveur 
d'Etienne  auprès  de  l'Empereur  de  Conftantinople ,  fi  Etienne 
n'avoit  été  que  le  fils  de  Rotrou  ï  Mais  le  roi  de  France  devoit, 
au  contraire ,  toutes  ces  démarches  au  fils  de  Robert  fon  frère. 

Je  crois  avoir  rempli  le  plan  que  je  me  fuis  propofé  dans  ce 
Mémoire.  J'ai  établi  par  un  témoignage  auquel  on  ne  peut  rien 
oppofer,  qu'Etienne  étoit  du  fang  de  nos  Rois,  ce  qu'on  avoit 
ignoré  jufqu'ici.  J'ai  avancé  comme  une  confëquence  de  ce  fût, 

?ne  puifqu'Étiënne  étoit  en  même-temps  fils  d'un  comte  du 
erche ,  il  falloit  qu'il  fut  fils  de  Robert ,  comte  du  Perche  f 
frère  de  Louîs  VII ,  ce  qu'on  n'avoit  point  encore  fbupçonné. 
Je  n'ai  donné  cette  dernière  opinion ,  que  comme  une  con- 
jecture ;  je  me  flatte  cependant  qu'en  rapprochant  toutes  les 
raifons  qui  la  fortifient ,  on  la  mettra  du  moins  au  rang  des 
probabilités  Jiiftoriques. 
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MÉMOIRE 

Sur  les  différends  entre  la  France  ér*  t  Angleterre  ê 

fous  le  règne  de  Char£es-LE-Bel. 

Par  M.  de   Bréquigny. 

L'histoire  des  différends  de  Charles-Ie-Bel ,  roî  de  .  PL 
France,  avec  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  ne  fut  1773.  * 
connue ,  durant  long-temps ,  que  par  les  récits  iuccinéb  &  peu 
exaéls  des  Chroniques  de  Saint  -Denys,  &  d'un  des  Conti- 
nuateurs" de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  Du  Tillet 
vint  enfuite,  &  fut  un  guide  plus  fur,  parce  qu'il  puifa  dans 
le  tréfor  des  Chartes  ;  mais  il  n'y  trouva  qu'un,  très -petit 
nombre  de  pièces  relatives  à  cet  objet.  Le  recueil  des  Aétes 
d'Angleterre ,  publié  depuis  par  Rymer,  nous  fit  apercevoir 
la  marche  générale  des  négociations ,  &  la  fuite  des  Traités 
qui  les  ont  terminées ,  mais  nous  laifla  ignorer  prefque  tous 
les  détails ,  plus  intéreffans  à  divers  égards  que  les  réfultats. 

Cependant,  Rymer  les  eût  aifëment  trouvés  dans  les  même* 
'dépôts  où  il  a  fouillé  ;  la  tour  de  Londres  renferme  quantité 
de  mémoires  particuliers  dreffês  par  les  Miniftres  du  roi 
d'Angleterre  Edouard  II,  de  procédures  féodales  faites 
par  les  Offieiers  en  confequence  de  Ùl  vafïoiité  pour  la 
Guyenne  &  le  Ponthieu ,  d'inftru&ions  oftenfibles  ou  (ècrètes 
données  à  fes  Ambafladeurs ,  &  de  lettres  des  Ambafladeurs 
mêmes  ,  où  ils  rendent  compte  de  leur  miffion.  Ces  pièces 
précieufes  n'ont  pas  toutes  été  inconnues  à  Rymer  ;  il  en  a 
fait  entrer  quelques-unes  dans  le  fuppiément  qu'il  avoit 
préparé  pour  (à  coileélion ,  &  qui  eu  demeuré  manufcrit  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  autres  ont  échappé  à  lès 
recherches  :  je  les  ai  toutes  raflëmblées,  &  c'eft  avec  ces 
iecours  que  je  vais  tenter  de  tracer  le  tableau  fidèle  des  ^ 

querelles  de  la  France  &  de  l'Angleterre ,  qui  occupèrent  kj 
règne  prefque  entier  de  Charles-Ie-BeL. 

Tome  XLl.  Atnirara 
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La  paix  entre  ces  deux  États ,  conclue  par  le  Traité  Je 
1303  ,  fèmbioit  avoir  terminé  tous  leurs  différends;  mais 
la  fburce  qui  les  reproduifbit ,  étoit  inépuisable.  Les  droits 
delà  fuzeraineté,  difficiles  à  exercer  dans  toute  leur  étendue 
fur  un  vaflal  qui  étoit  Souverain  ;  ies  devoirs  de  la  validité 
toujours  pénibles  à  remplir  pour  un  Roi  ;  l'incertitude  des 
bornes  des  poflêflions  refpeélives  qui  étaient ,  pour  ainfi  dire, 
entrelacées  dépuis  que  la  Guyenne  appartenoit  à  l'Angleterre: 
tout  cela  donnôit  lieu  (ans  cède  à  des  plaintes  réciproques» 
Les  caufes  particulières  fe  joignoient  aux  caufes  générales; 
les  loix  de  la  féodalité  offraient  aux  fujets  des  deux  Rois  p 
l'occafion  fréquente  de  compromettre  leur  maître,  &  ils  le 
le  permettaient  fans  fcrupide  dès  qu'ils  y  trouvoient  leur 
intérêt  perfonnel.  Les  fujets  coupables  que  le  Roi  fuzerain 
vouioit  punir ,  réclamoient  l'appui  du  Roi  vaflàl  >  leur  Seigneur 
immédiat;  &  ceux  que  celui-ci  pourfuivoit,  fe  hâtaient 
d'appeler  à  la  Cour  fuzeraine,  où  ils  fe  flattaient  d'être 
favorablement  écoutés. 

Ainfi  s  accumuloient  f  depuis  vingt  ans  ,  ies  brouiileries 
entre  les  deux  Cours,  fans  produire  cependant  de  rupture 
ouverte  ,  parce  que  ies  guerres  de  Flandre  occupaient  la 
France ,  &  que  les  guerres  d'Écoffe  p  jointes  à  des  troubles 
domeftiques,  occupoient  plus  lerieufement  encore  l'Angleterre* 
La  guerre  contre  ies  Flamands  n'étoit  terminée  que  depuis 
environ  deux  ans  ,  lorfque  Charles-Iè-Bel  monta  fur  le 
trône,  en  1322.  Son  premier  foin  fut  de  longer  à  fe  faire 
rendre  l'hommage  que  les  rois  d'Angleterre ,  comme  ducs 
de  Guyenne  &  comtes  de  Ponthieu,  dévoient  aux  rois  de 
France  à  chaque  mutation  de  règne  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  profiter  des  embarras  où  fe  trouvoit  encore  Edouard  II  * 
qui  avoit  époufë  la  fbeur  f  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-huk 
mois ,  que  Charles ,  voyant  Edouard  tranquillifé  du  côté  de 
l'Écofle  par  une  trêve  de  treize  ans,  crut  devoir  exige? 
Septembre    l'hommage* 

'3*3-  Au  mois  de  Septembre   1323  ,  Edouard  fut  fbmmé  de 

mhtn™       .venir  rendre  cet  hommage  à  Amiens ,  entre  la  Chandeleuç 
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&  Pâques.  La  fommation  fut  faite  en  Angleterre ,  à  Pykering, 
dans  le  comté  de  Warwick,  par  André  de  Florence,  Garde 
du  fceau  privé,  &  Hugues  de  Bovilie,  Chambellan. 

Cette  fommation  n'étoit  pas  régulière;  car  ce  n'étoit  pas 
en  Angleterre  qu'elle  devoit  être  faite ,  mais  dans  les  lieux 
mouvans  de  la  couronne  de  France  :  j'en  fais  ici  ia  remarque, 
parce  qu'Edouard  voulut ,  dans  la  fuite ,  fe  prévaloir  de  ce 
défaut  de  forme.  Mais  le  roi  de  France  cherchoit  moins  à 
obferver  rigoureufement  les  formalités ,  qu'à  les  adoucir  ;  ia 
fommation  même  étoit  conçue  dans  les  termes  les  plus  ména- 
gés; les  Envoyés  y  parloient  ainfi:     v  Ex  inpfwm 

«  Très-chier  Sire ,  votre  frère  le  roi  de  France ,  notre  maka^ 
Seigneur ,  nous  a  envoyé  vers  vous ,  pour  vous  fignifier  « 
amiablement  qu'il  lui  piairoit  moult  que  vous  vous  traififfîez  * 
es  parties  de  France  ,  pour  reprendre  de  lui  les  Fiefs  que  a 
vous  &  vos  devanciers  avez  accoutumé  de  reprendre  de  fes  <* 
devanciers  rois  de  France.  » 

Ils  fixoient  enfuite  lejieu  &  le  temps  ;  &  pour  prévenir 
les  conféquences  qu'on  pouvoit  tirer  de  ce  qu'il  y  avoit 
d'irrégulier  dans  cette  fommation ,  ils  la  terminoiertt  par  les 
protef  iations  (uivantes  :  «  N'eft  pas  l'entente  du  roi  de  France, 
<jue  pour  ce  qu'il  nous  a  envoyés  à  vous  hors  de  fon  Royaume  <• 
en  votre  Royaume  d'Angleterre ....  nul  préjudice  ne  foit  a 

engendré  à  vous   ne  à  vos  fuccefleurs quant   à   la  «c 

hautefle  &  la  nobleflè  de  votre  royaume  d'Angleterre  ;  ne  « 
•aufli  que  préjudice  foit  fait,  ne  à  lui  ,  ne  à  [es  fuccefleurs  « 
rois  de  France,  qu'ils  ne  puiflent,  quand  le  cas  s'offrira,  ufer  «• 
de  la  voie  d'ajournement  es  lieux  des  Fiefs ,  fi  comme  droits  « 
Si  coutumes  lui  donnent,  (ans  ailleurs  envoyer.  » 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  d'abord  par  une  (Impie  lettre  ^Oflobre 
iadrelfëe  au  roi  de  France ,  &  qu'il  remit  aux  Envoyés  françois.  1 32*# 
Il  s'y  excufoit  fur  ce  qu'étant  alors  dans  une  de  Ces  maifons 
tde  plaifance,  où  il  prenoit  le  divertiflèment  de  la  chaflè,  il 
nétoit  pas  à  portée  d'aflembler  fon  Confeil  pour  délibérer  fur 
une  affaire  de  cette  nature;  mais  il  affuroit  qu'il  l'aflembleroil 
jnceffamnient ,  &  feroit  porter  fa  réponfe  en  France*. 

Mmxpm  i| 


Digitized  by 


Google 


«44  MÉMOI  RE  S 

Novembre  En  effet ,  le  1 6  Novembre  il  nomma  trois  Ambafladeurs  fa) 
*323*  chargés  de  repréfènter  que,  quoique  les  troubles  d*  Angleterre 
fuflent  en  partie  diffipcS  ,  cependant  ce  Royaume  n'étoit  pas 
encore  aflez  tranquille ,  ni  du  côté  de  f  Écoflè ,  ni  à  l'égard 
des  diflenfions  domefliques ,  pour  qu'Edouard  pût  s  en  éloigner; 
ils  dévoient  même  entrer,  à  ce  fujet,  dans  d'aflèz  grands 
détails  contenus  dans  leurs  inftru&ions.  D'ailleurs ,  ils  avoient 
ordre  de  fupplier  le  roi  de  France  avec  les  plus  vives  infiances, 
de  réprimer  les  entreprifes  que  Ces  gens  avoient  faites  au 
préjudice  des  droits  du  roi  d'Angleterre  ,  (bit  dans  l'île 
d'OIeron  ,  foit  dans  l'Agénois ,  &  Ipécialement  au  fcjet  de  fa 
baftide  ou  forterefle ,  qu'on  prétendoit  conftruire  à  Saintr 
Sacerdos.  Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ces  plaintes. 

Charles ,  depuis  fon  avènement  au  trône ,  avoit  fait  con- 
tinuer quelques  procédures  commencées  dès  le  règne  de 
Louis-le-Hutin ,  pour  mettre  en  fa  main  divers  territoires 
enclavés  dans  les  pofleflions  des  Anglois ,  env  Saintonge  & 
<en  Agénois  ;  de  ce  nombre  étaient  les  terres  du  Prieuré  de 
Saint-Denys  ,  dépendantes  de  l'églifê  de  Sainte-Marie  de 
Saintes  ;  celles  du  prieuré  de  Saint- Eutrope ,  dépendantes 
du  monaftère  de  Cluny  ;  la  baftide  de  Craon ,  dépendante 
:,  du  monaftgre  de  Sauve  -  Majeur  ;  &  la  baftide  de  Saint* 
Sacerdos  (b) ,  dépendante  dq  monaftère  de  Sarlat. 

11  y  avoit  eu  fur  ces  divers  objets ,  des  Arrêts  rendus  en 
faveur  du  roi  de  France ,  des  oppofitions  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre,  des  enquêtes  &  des  procédures  fans  nombre. 
.Tous  ces  petits  faits  ne  peuvent  intérefler  que  par  les  fuites 
qu'ils  ont  eues  ;  je  ne  m'arrêterai  donc  qu'à  ce  qui  concerne 
la  baftide  de  Saint-Sacerdos ,  parce  que,  dans  la  querelle 
dont  elle  devint  le  fujet ,  on  ne  s'en  tint  pas  long-temps 
aux  procédures.   H  y  eut  des  violences  exercées   par  les  * 

(a)  Robert  de  Wcl,  chevalier  ;  Richard  de  Gloceftre  &  Jean  de  Sordisb, 
clercs. 

(b)  On  prononce  aujourd'hui  plus  communément  Saint-Sardos,  le  nom 
*dc  Saint-Sardos  eft  celui  d'un  «yeque  <)*  Limoges,  qui  VÎYOitap  COflUBCll- 

cernent  4u  YiU»e  fièçlf*. 
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t)ffiçiers  dfËdouard  en  Guyenne,  défavoués  trop  tard  ou  trop 
foiblement  par  ce  Prince  ;  le  roi  de  France  crut  l'honneur, 
de  (à  Couronne  intéreffé  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante; 
le  roi  d'Angleterre  attaqué ,  le  défendit  mal ,  négocia  plus 
mal  encore  :  enfin ,  après  trois  ans  paffës  dans  des  alterna- 
tives continuelles  de  traités  mal  gardés,  de  ruptures  mal 
lbutenues ,  Edouard ,  par-tout  trompé ,  par-tout  trahi ,  vit  (è 
former  en  France  forage  que  fa  femme  fit  bientôt  éclater 
fur  lui  en  Angleterre  ;  &  la  chaîne  de  ces  évènemens  produits 
l'un  par  l'autre,  aboutit  à  la  révolution  qui  arracha  à  ce 
Prince  malheureux ,  la  couronne  &  la  vie. 
.  Ceft  donc  un  objet  digne  de  quelque  curiofité,  de  remonter 
à  la  première  &  foible  fource  de  tant  de  maux  ;  ce  fut  le  droit  * 

que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir ,  de  faire  conftruire  une 
Baftide  dans  la  paroiflè  de  Saint-Sacerdos.  Examinons  d'abord 
le  fondement  de  cette  prétention. 

.    Le  pape  Eugène  III,  confirmant  en  1 1 53  les  poflèflions     GaV,  Chrjfh 
clu  monaftère  de  Sarlat ,  comptoit  au  nombre  de  ces  poflèflions  £JLM;  u  J 
i'Églife  de  Saint-Sacerdos  &  (es  dépendances.  La  paroiflè      '       *  # 
de  Saint-Sacerdos  faifbit  donc  dès-lors  partie  du  temporel  du 
monaftère  de  Sarlat.  En  1285),  l'Abbé  &  les  Religieux  de 
ce  monaftère  donnèrent  au  roi  de  France  leur  temporel  en  jJ^J^Rçi, 
pariage  ;  l'aéle  en  eft  confèrvé  au  tréfbr  des  Chartes.  Le  roi  de  «*•  S»** 
îrance  étoit  donc  co-feigneur  du  territoire  de  Saint-Sacerdos 
avec  les  moines  de  Sarlat.  Or,  le  monaftère  de  Sarlat  n'avoit 
aucune  pofleflion  dans  la  mouvance  du  roi  d'Angleterre  ;  le 
roi  de  France  avoit  donc ,  à  tous  égards ,  le  droit  de  faire 
conftruire  une  Baftide  à  Saint-Sacerdos. 

A  la  vérité ,  un  Arrêt  avoit  jugé  autrefois  le  contraire  ;  JE*  Ufirmm 
mais  on  étoit  revenu  contre  cet  Arrêt,  &  il  avoit  depuis  ***** 
été  décidé  que  les  prétentions  du  roi  de  France  fur  Saint- 
Sacerdos  étoient  fondées ,  parce  que  F  abbé  de  Sarlat  tenoit 
tout  de  ce  Prince  ,  &  rien  dû  roi  d'Angleterre*  Ce  font  les 
propres  termes  d'une  lettre  des  ambafladeurs  d'Angleterre  au 
Koi  leur  maître ,  écrite  durant  la  querelle t  &  dont  /aurai 
£>ccafion  de  parleg  fkuis  la  fuite. 
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II  y  eut  fur  ce  point  quatre  Arrêts  confécutifs  t  tous  en 
faveur  du  roi  de  France;  &  en  conféquence  il  fit  prendre 
fclenneilement  pofîèiîion  de  la  baftide  ,  qui  fans  doute  a  voit 
paffé  aux  mains  du  roi  d'Angleterre,  en  vertu  du  premier 
Arrêt.  Les  armes  de  France  y  turent  érigées,  &  I on  continua 
les  travaux  qu'on  y  avoit  commencés. 

Le  roi  d'Angleterre  réclama  ;  le  roi  de  France ,  par  égardf 
tettresmmfcr.  pour  ce  Prince ,  fit  expédier  des  lettres  pour  fufpendre  les 

du  s  Mai      *  r   ,  AA        rc  •  •*  r   ^         • 

.1324..      ouvrages,  elperant  que  cette  affaire  pourroit  le  terminer  avec 
plufieurs  autres,  qui  étoient  à-peu-près  de  même  efpèce,  & 
que  les  Ambafladeurs  envoyés  en  France  par  Edouard ,  au 
'ExUftrm.  mois  de  Novembre  1323  ,  étoient  chargés  de  terminer  à 
'*"*<"'*  l'amiable  ;  mais  peu  de  jours  après  la  fufpenïion  ordonnée ,  on 

apprit  avec  indignation ,  à  la  Cour  de  France  ,  que  les 
Angiois  étoient  venus ,  à  force  ouverte ,  pilier  &  brûler  ia 
baftide ,  &  qu'ils  avoient  pouffé  l'infulte  jufquà  faire  pendre 
le  Procureur  du  roi  de  France ,  à  côté  du  poteau  même  ou 
il  avoit  fait  ériger  les  armes  de  (on  Souverain. 

Charles  pouvoit  regarder  de  pareilles  violences  comme 
'des  hollilités  ;  car  les  principaux  Officiers  du  roi  d'Angleterre 
en  Guyenne ,  y  avoient  eu  part  ;  Raoul  Baflèt  de  Drayton , 
fénéchal  de  Guyenne  (c) ,  s'y  étoit  trouvé  en  perfonne,  avec 
grand  nombre  des  principaux  Seigneurs  du  pays,  parmi  lefquels 
on  nommoit  Raymoitd  Bertrand ,  feigneur  du  château  de  Mont* 
pézat ,  où  le  butin  avoit  été  tranfporté.  C'en  étoit  plus  qu'il 
ii'en  failoit  pour  autorifer  le  roi  de  France  à  prendre  les  armes; 
tnais  ce  Prince  étoit  jufte  ;  peu  de  Rois  l'ont  été  autant  que 
lui  :  il  étoit  perfuadé  qu'Edouard  avoit  ignoré  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  à  Saint-Sacerdos.  II  regarda  donc  ces  excès  comme 
un  pur  brigandage ,  &  fit  citer  les  coupables  devant  (bu 
Parlement  à  Touloufè ,  pour  leur  faire  leur  procès. 

Plus  de  quarante  Seigneurs  fe  hâtèrent  de  demander  grâce, 
&  l'obtinrent  ;  les  autres  s'enfermèrent  dans  leurs  châteaux , 

(c)  Il  avoît  été  nommé  Sénéchal  de  Guyenne  le  1 1  Juin  1  323  ;  TinvaHoo 
de  Saiot-Sacerdos  cft  du  mois  dt  novembre  fuivanu  JRotul.  in  Twri  Londin*  ' 
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'<&  fe  préparèrent  à  s'y  défendre.  Condamnés  par  contumace  * 
ils  furent  bannis  de  ôuyenne,  &  leurs  biens  furent  déclarés 
confi/qués  ;  il  fut  défendu  ,  fur  peine  de  forfaire  corps  8C 
biens,  d'obéir  au  fénéchai  de  Guyenne,  Raoul  Baflet;  &  le 
grand-maître  *  des  Arbalétriers  eut  ordre  de  mettre  à  exécu-  **?*"*  d€ 
tion  les  confifcations  prononcées ,  fpécialement  de  fe  faifir  du  feigne  de 
château  de  Montpézat.  Lûnçuil, 

Le  roi  de  France,  en  chargeant  de  cette  commiffion  un 
des  principaux  Officiers  de  les  armées ,  ne  voulut  cependant 
pas  que  l'exécution  d'un  Arrêt  eût  l'air  d'une  expédition 
militaire;  l'ordre  portoit  qu'on  fe  faifiroit  du  château  avec 
le  moins  d'éclat  qu'il  feroit  poflible ,  fans  faire  effrai  &  fauf 
chacun  droit.  Cette  modération  réuflit  mal  ;  le  grand-maître 
des  Arbalétriers  marchant  fans  défiance,  &  peu  accompagné, 
fut  arrêté  par  le  Sénéchal  du  roi  d'Angleterre  en  Agénois, 
qui  vouloit  le  livrer  à  maie  mort  :  (es  amis  obtinrent  la 
liberté,  mais  ils  n'y  parvinrent  qu  en  fe  rendant  caution  pour 
lui  d'une  groflë  rançon. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire,  eft  fort  diffèrent  de  celui 
du  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  des  Chroniques 
de  Saint-Denys ,  &  de  tous  les  Hiftoriens  qui  font  venus 
depuis  :  je  ne  m'arrêterai  ni  à  comparer  leur  récit  avec  le 
mien ,  ni  à  difeuter  leur  témoignage  ;  j'oblèrverai  feulement 
que  les  faits  que  je  viens  d'expofer  font  tirés  des  lettres  même 
des  ambafladeurs  du  roi  d'Angleterre  à  la  Cour  de  France  9 
dans  lefquelles  ils  rendent  compte  à  leur  Maître  de  tous  les 
détails  de  l'affaire  dont  il  s'agit,  qui  devint  bientôt  le  prin- 
cipal objet  de  leur  négociation. 

Charles  ne  fe  trompoit  pas  en  fuppofant  que  toutes  ces 
violences  s'étoient  faites  à  i'infçu  du  roi  d'Angleterre;  aufli-tôt 
que  celui-ci  en  eut  appris  les  premières  nouvelles,  il  écrivit 
au  roi  de  France,  pour  s'exculër  ;  fa  lettre  eft  du  7  décembre, 
environ  quinze  jours  après  le  départ  de  ion  Ambaflàde  ;  il 
sy  exprimoit  ainli  : 

«  Très-cher  &  très-amé  frère ,  depuis  le  départir  de  nos 
pieïïages  • . .  .  font  ouyes  nouvelles  en  notre  Royaume,  dune  n 
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*riote  qui  eft  dite  eftre  faîte  au  lieu  appelé  Saînt-Sacenfos, 

»  en  notre  terre  de  Agen ;  mais  de  ce  n'avons  encore  eu  nulle 

»  certaineté  ;  toutefois  vous  faifons  favoîr  que  fi  nulle  riote  9 

»  difconvenue ,  ou  outrages  Jlbient  faits  audit  lieu  ou  ailleurs 

»  dans  notre  pouvoir ,  contre  vous  ou  nul  des  vôtres  ....  ce 

ne  fut  oncques  par  notre  fçu ,  confent  &  volenté*  «  H  ajoutait 

que  iorfqu  il  avoit  appris  que  le  roi  de  France  devoit  aller 

à  Touloufef//y,  il  setoit  empreffë  de  donner  des  ordres  en 

Guyenne,  pour  qu'il  y  fut  reçu  à  (on  pafîage  avec  les  mêmes 

refpe&s  qu  il  eût  pu  l'être  lui-même;  que  ce  Prince  pouvoît 

juger  par-là  de  fes  fentimens  ;  qu'au  refte ,  il  avoit  ordonné 

à  les  Officiers  de  faire  les  informations  néceflaires  pour  lui 

rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Saint-Sacerdos  ;  & 

cependant  il  chargeoit  lès  Ambaflàdeurs  de  l'excufèr  auprès 

du  roi  de  France,  qu'il  prioit  de  les  écouter  avec  bonté. 

Les  Ambaflàdeurs  d'Edouard  ayant  expofé  à  Charles  les 
Hivers  objets- dont  ils  étoient  chargés,  tant  au  fujet  du  délai 
de  l'hommage  &  des  divers  griçfs  dont  j'ai  parlé,  qu'au  fujet 
des  excufes  qu'ils  dévoient  faire  pour  les  excès  commis  à 
Saint-Sacerdos;  oe  Prince  écrivit  à  Edouard  le  *p  Décembre: 
là  lettre  eft  datée  de  Limoges ,  parce  qu'il  étoit  alors  en  route 
pour  fe  rendre  à  Touloufè.  Il  obfervoît  qu'il  avoit  bien  vouhi 
ne  pas  prefler  Edouard  de  faire  hommage,  tant  que  ce  Prince 
avoit  eu  fur  les  bras  la  guerre  d'Écofle  ;  que  quoiqu'il  n'y, 
eût  plus  de  motifs  fuffifans  pour  demander  un  nouveau  délai, 
il  confentoit  cependant  à  lui  accorder  jufqu'à  i'oétave  de  la 

•  Saint- Jean.  Quant  aux  excufes  concernant  ce  qui  s'étoit  paffi 
à  Saint-Sacerdos ,  voici  les  termes  de  la  lettre  : 

»  Certes ,  beaux  frères ,  jamais  ne  croirions  que  telles 

*  malfaçons  vinflent  de  vous  ni  de  votre  commandement ,  ni 
p  que  vous  les  voulufliez  en  rien  fbutenir;  car  toujours  avons- 

(d)  Le  roi  de  France  y  arriva  vers  la  fin  de  Janvier  1 324»,  &  y  fejourna 
Julquevers  la  mi-carême ,  2>.  Vaijfette,  hift*  de  Langued.  t.  IV, p.  ipj.  La  mi- 
C?reme  de  l'an  1 3  24.  tomboit  au  2  2  Mars ,  &  nous  parlerons  ci-après ,  des  lettres 
^u  roi  de  France ,  du  2  3  du  même  mois ,  datées  de  Mehun-fur-Ve  vre  ;  il  étoit , 
fan*  doute  |  en  chemin  pour  revenir  de  Toulou/è,  lorfcjuU  écrivit  ces  lettres. 

nous 
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nous  quidé  &  quidons  que  ne  voudriez  faire  choie  qui  fût  « 
en  grief  &  préjudice  de  nous ,  ni  que  vous  ne  voudriez  que  ■« 
fîffions  contre  vous.  » 

Charles  répond  enfuite  aux  diverfês  plaintes  qu'Edouard 
avoit  lui-môme  formées,  &  confènt  qu'on  y  ait  égard,  fi  elles 
lbnt  fondées  :  j  en  fupprime  les  détails ,  parce  que  ces  griefs 
influèrent  peu  fur  ce  qui  fuivit  ;  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  étoit 
devenue  l'affaire  capitale ,  tachons  d'en  fuivre  le  fil. 

Les  Officiers  d'Edouard ,  en  Guyenne,  furent  fort  inquiets, 
quand  ils  apprirent  que  ce  Prince  avoit  écrit  au  roi  de  France, 
pour  fe  juftifierau  fujet  de  Saint-Sacerdos ,  &.  que  fes  AmbaP 
fadeurs  avoient  été  chargés  de  faire  des  excufes  formelles  :  2g  janv;er 
il  écrivit,  le  28  Janvier  1324.,  au  fënéchal  Raoul  Baffèt,  &      1324.. 
au  connétable  de  Bordeaux  ,  Adam  de  Limberg,  pour  les  Let*.  man*jcr* 

—  °'    *  du  2  8  Janvier 

raflurer.  ,J2i.. 

«J'ai  appris,  difbit-H,  que  vous  êtes  inquiets  qu'il  ne  fè 
(bit  glifle  quelque  chofe  qui  puiflè  nous  être  préjudiciable,  « 
dans  nos  lettres  au  roi  de  France  fur  l'affaire  de  Saint-Sacerdos ,  « 
&  dans  ce  que  nos  Ambafladeurs  lui  ont  dit  à  ce  fujet;  nous  « 
vous  envoyons  copie  de  nos  lettres ,  &  nous  pouvons  vous  •• 
afliirer  que  rios  Ambafladeurs  n'ont  rien  dit  au-delà;  notre* 
intention  neft ,  &  n'a  jamais  été  de  rien  avouer  &  défavouer  « 
lùr  ce  fait,  avant  que  vous  nous  en  ayez  inftruit,  &  que  vous  « 
nous  ayez  envoyé  votre  avis.  >» 

Peu  de  temps  après ,  il  écrivit  des  lettres  circulaires  à  tous  2  5  Février 
les  prélats  &  lèigneurs  de  Guyenne,  à  toutes  les  villes  &      '32+#  /7 
fénéchauffées  de  ce  Duché,  pour  leur  mander  d'aflifter  def^tTi?^9x\ 
toutes  manières  Raoul  Baflêt  &  Adam  de  Limberg;  en  même- 
temps  il  fe  hâta  de  faire  partir  pour  la  France ,  Guillaume 
de  Wefton,  do&eur  en  loi  &  chanoine  de  Lincoln,  avec* 
ordre  de  demander  une  furféance  pour  toutes  les  affaires  con- 
cernant la  Guyenne ,  en  attendant  une  Ambaflade  fblennelle 
qui  devoit  être  chargée  d'appuyer  cette  demande. 

Déjà  Edouard  commençoit  à  prAdre  le  mauvais  parti- 
Quels  que  fuflènt  fes  droits  fur  le  lieu  de  Saint-Sacerdos , 
i'infulte  faite  au  roi  de  France  par  le  fénéchal  Raoul  Baffe t, 
Tomt  XLL  Nnnn 
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étoit  inexcufable ,  &  la  fatisfa&ion  ne  pouvoit  fouffrir  de 

délais  ;  il  falioit  punir  cet  Officier ,  &  non  fe  difpofer  à  le 

foutenir.  Mais  Edouard  ,  toujours  prêt  à  céder  par  foibleiïe, 

ne  fut  jamais  ni  quand  il  pouvoit  ie  faire  avec  honneur  ,  ni 

quand  ii  le  devoit  par  juftice.  Charles  étoit  d'un  cara&ère 

bien  différent  ;  ii  avoit  de  la  modération  ;  mais  elle  n'étoit 

ni  aveugle  ,  ni  timide ,   &  jamais  Prince  ne  fut  plus  ferme 

quand  il  crut  fa  gloire  ou  [es  droits  bleffés. 

Exhfhum.        Outré  de  la  réliftance  qu'on  avoit  oppofëe  à  l'exécution 

uuthtnt.  de  l'Arrêt  qui  confifquoit  le  château  de  Montpézat ,  il  avoit 

pris  la  rélblution  de  le  faire  juftice  par  les  armes.  Déjà  fon 

îcncchal  de  Périgord  &  de  Quercy  avoit  reçu  ordre  d'aflem- 

bler  des  troupes;   le  rendez- vous  étoit  fixé  au  17  mars,  à 

♦  En  Quercy,  Lauferte  *;  &  la  première  opération  devoit  être  désemparer 

i'ïgi.     du  château  de  Montpézat. 

Le  procureur  du  roi  d'Angleterre,  en  Guyenne,  en  ayant 

été  averti ,  fe  tran(porta  auprès  du  fénéchal  de  Périgord,  pour 

lui  notifier  fblenneliement  les  droits  du  roi  d'Angleterre  fur 

le  château  dont  les  troupes  du  roi  de  France  prétendoient 

s'emparer.  Les  formes  &  les  termes  de  cette  notification  font 

remarquables  (e);  elle  fut  d'abord  faite  de  bouche,  puis  rédigée 

17  Mars    en  a(-^e  authentique,  aufiï-bien  que  les  réponfes. 

13*4..  Elle  commençoit  par  des  proteftations ,  qu'on  n'entendoit 

ni  préjudicier  aux  droits  du  roi  d'Angleterre ,  ni  manquer 

au  refpeét  dû  au  roi  de  France  ion  fuzerain.  Le  Procureur 

d'Edouard  expofoit  enfuite  qu'il  avoit  appris  par  le  bruit 

public ,  que  le  fénéchal  de  Périgord  avoit  ordre  de  marcher 

avec  une  armée  pour  s'emparer  du  château  de  Montpézat;  que 

le  roi  de  France  n'alléguant  aucun  motif  de  plainte  contre  te 

roi  d'Angleterre,  n'avoit  aucun  droit  d'envahir  (es  pofïèflions*, 

qu'il  notifioit  donc  au  Sénéchal ,  afin  qu'il  en  informât  le 

roi  de  France ,  que  «  le  château  de  Montpézat  étoit  dans 

*  ie   duché    &  du  duché  de  Guyenne ,  &  (bus  l'hommage 

»  immédiat  &  le  reflbrtdu  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne, 

(e)   Elle  eft  en  latin ,-  la  plupart  des  autre»  pièces  touchant  cette  affaire, 
font  en  françois. 
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^ui  en  étoit  en  pleine  &  paifible  poflèfïïon ,  comme  favoient  « 
-été  fès  prédécefleurs ,  de  temps  immémorial.  « 

Je  vous  notifie  de  plus  ,  ajoutoit-il,  qu'il  y  a  dé/a  long-  « 
temps  que  ce  même  château ,  avec  Tes  dépendances ,  a  paffë  « 
dans  les  mains  du  Roi  mon  maître ,  comme  confifqué  à  (on  « 
profit  pour  crimes  capitaux  commis  par  Raimond-Bertrand,  « 
à  qui  il  appartenoit  ;  &  pour  le  juftifier  ,  je  produits  les  « 
titres  de  ia  confifcation  &  de  la  faille ,  déclarant  que ,  fi  « 
Raimond-Bertrand  en  a  joui  depuis,  ce  n'a  été  que  par  com-  « 
miïfion  &  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Je  vous  requiers  «< 
donc  de  vous  abftenir  d'entrer  en  armes  fur  les  terres  du  « 
Roi  mon  maître,  & fpéciaiement  de  ne  rien  entreprendre  contre  « 
le  château  de  Montpézat ,  qui  eft  actuellement  en  fk  main  ;  ce  « 
Prince  étant  prêt  à  répondre  au  roi  de  France  judiciairement,  « 
&  conformément  à  fès  droits  &  privilèges  de  Pair  de  France.  » 

li  alléguoit  enfuite  les  traités  qui  étabiiflbient  ia  paix  entre 
les  deux  Rois;  le  projet  qu'ils  avoient  formé  d'une  entrevue* 
dans  laquelle  ils  dévoient  terminer  tous  leurs  différends;  ia 
aéceflité  de  leur  bonne  intelligence,  pour  porter  à  laTerre- 
fainte ,  les  fècours  prochains  qu'ils  avoient  promis;  il  foutenoit 
enfin,  que  quand  le  château  de  Montpézat  feroit  dans  le  cas 
d'une  confifcation  légitime  pour  forfaiture  envers  le  roi  de 
France  ,  les  principes  du  droit  féodal  vouloient  que  le  fief 
confifqué  pour  forfaiture  commife  envers  le  Suzerain,  ie  fut 
au  profit  du  Seigneur  immédiat ,  ceft-à-dire ,  au  profit  du  /KWi-mW 
toi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne.  —#** 

Quant  aux  aétes  de  la  faifie  &  de  la  confifcation  du  château 
de  Montpézat ,  produits  à  l'appui  de  cette  notification ,  ils 
étoient  du  mois  de  Mai  1318.  Les  motifs  avoient  été,  les 
excès  commis  par  Raimond-Bertrand,  fèigneur  de  ce  château, 
contre  les  fergens  &  fujets  du  roi  d'Angleterre  /font  il  *•**«- 
voit;  &  le  refus  qu'il  avoit  &h  <ifuuvth  tes  portes,  lorfquil 
en  avoit  été  fommé  par  les  Officiers  de  ce  Prince.  Je  n'entrerai 
point  dans  les  détails  de  cette  autre  affaire,  qui  font  expofé* 
fort  au  long  dans  le  procès-verbal  d'où  je  tire  to**  £c  récit; 
ils  font  étrangers  à  l'objet  dans  lequel  je  d*>«  me  renfermer. 

Nnnn  ij 
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Le  fénéchal  de  Périgord  répondit ,  le  lendemain ,  à  cette 
notification  :  qu'ayant  reçu  les  ordres  du  roi  de  France  (on 
fouverain ,  il  étoit  obligé  de  les  exécuter  ;  quec'étoit  au  Prince 
même  qu'il  faiioit  s'adreflèr  pour  obtenir  la  révocation  de  ces 
ordres;  qu'au  refte,  il  étoit  certain  que,  depuis  l'époque  de 
1318,  Raimond-Bertrand  avoit  eu  la  propriété  du  château 
de  Montpézat,  notamment  dans  le  temps  où  la  confifcation 
en  avoit  été  prononcée  par  le  parlement  de  Touloufè  ;  que 
depuis  1 3  1 8  ,  il  s'étoit  porté  appelant  à  la  cour  de  France , 
&  qu'au  mois  de  juillet  1 3  23  ,  il  fe  prétendoh  encore  exempt 
de  la  juridiction  du  roi  d'Angleterre  ;  qu'on  ne  pouvoit 
donc  fuppofer  qu'il  tînt  le  château  de  Montpézat  au  nom  de 
ce  Prince ,  &  comme  en  ayant  la  garde  ;  &  que  les  a<ftes  de 
13  18  paroiflbienUêtre  collulbires  (f). 

Le  Procureur  du  roi  d'Angleterre  répliqua  qu'il  n'avoit 
point  vu  les  ordres  du  roi  de  France  ;  que  fans  doute  on 
les  tenoit  cachés,  de  peur  de  laitier  apercevoir  que  ce 
Prince  avoit  été  furpris ,  &  qu'on  lui  avoit  iaiffé  ignorer  les 
droits  du  roi  d'Angleterre  ;  que  les  mêmes  raifbns  qui  dévoient 
porter  le  roi  de  France  à  révoquer  ces  ordres ,  dévoient  déter- 
miner le  Sénéchal  à  en  fulpendre  l'exécution  ;  que  fi  Raimond- 
Bertrand  avoit  autrefois  appelé  à  la  cour  de  France ,  il  avoit, 
depuis  long-temps ,  renoncé  à  fon  appel  :  enfin,  le  Procureur 
d'Edouard  déclara  qu'il  le  portoit  pour  appelant  au  roi  de 
France  &  à.  la  cour  des  Pairs  ;  &  le  Sénéchal  protefta  qu'il 
ne  déféroit  à  cet  appel,  qu'autant  que  de  raifbn.  Telles  furent 
en  fiibftance  les  notifications ,  réquifitions  &  proteftatibns 
refpeétives ,  dont  les  formalités  occupèrent  quatre  jours  confé- 
cutifs.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans,  ces  détails ,  parce  que  le 
droit  que  le  roi  de  France  prétendoit  avoir  de  confifquer 
-j^-^kAtûaii- A*  Montpézat,  devint  un  des  principaux  objets 
de  la  querelle  qui  f«u  io  fujet  He  ce  Mémoire. 

Cependant  Guillaume  de  Vefton  étoit  Aie  foliiciter  auprès 


*  /P    PÏ*U!£ï*~ inamfeflè apparet  dïfta  injlrumenta effe confia  fr  mn  y^. 
fahâ  grand  exhibent*.  s^^rbaJ  «•nufcriu  * 
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'du  roi  de  France,  la  furféance  des  affaires  qui  s  y  fui  voient 
contre  Edouard  ,   &  fur -tout  de  celle  de  Saint  -  Sacerdos. 
Edouard ,  que  les  préparatifs  de  guerre  du  roi  de  France  com- 
mençoient  à  inquiéter ,  avoit  pris  le  parti  d  oter  la  place  de 
jfénéchat  de  Guyenne  à  Raoul  Baflet ,  le  15  bkzxs(g):  c'étoit 
donner  au  roi  de  France  une  forte  de  fatîsfaélion ,  mais  il     2  î  Ma« 
étoit  trop  tard  pour  que  Charles  en  fût  touché.  A  la  vérité       I324-^ 
il  accorda  aux  fbilicitations  de  Wefton ,   par  lès  lettres  du   Jui^aÙ* 
2. 3   Mars,  une  furleance  pour  toutes  les  affaires  qui  concer-      'J2** 
noient  la  Guyenne  ;  mais  il  en  excepta  formellement  ce  qui 
concernoit  Saint-Sacerdos. 

Wefton  avoit  annoncé  une  Ambaflade  (biennelle  ;  elle  Ex  htjlnm 
ne  tarda  pas  à  le  fuivre  :  à  la  tête  étoit  le  comte  de  Kent,  0Mthm% 
propre  frère  d'Edouard  ;  les  autres  Ambafladeurs  étoient, 
i'archevêque  de  Dublin ,  Richard  Gray ,  chevalier  Banneret; 
&  Guillaume  de  Wefton  lui-même*  Le  iàuf-conduit  pour  le 
comte  de  Kent  5c  fa  fuite  ,  eft  du  2  5  Mars  ;  les  lettres 
de  créance ,  du  31.  Les  Ambafladeurs  étoient  munis  de 
pouvoirs,  foit  pour  faire  des  informations  fur  les  excès 
commis  à  Saint-Sacerdos,  (bit  pour  les  réparer;  mais  tout 
ce  qu'Edouard  defiroit,  étoit  d'obtenir  des  délais  :  on  le 
voit  manifeftement  par  les  inftru&ions  fort  amples  qu'il  remit 
à  {es  Ambafladeurs. 

Elles  portoient ,  qu'ils  engageroient  le  roi  de  France ,  par 
toutes  les  bonnes  voies  qu'ils  Jauroient  penfer ,  à  fiirfeoir  les 
fuites  concernant  la  baftide  de  Saint-Sacerdos ,  jufqu  à  l'entre- 
vue des  deux  Rois;  alléguant  que  le  roi  d'Angleterre  n'a  voit 
encore  pu  (avoir  avec  exactitude  ce  qui  s'étoit  paffë ,  quoiqu  H 
eut  envoyé  plufieurs  fois  fur  les  lieux  pour  s'en  inftruire. 
Us  dévoient  ajouter  ,  qu'eux-mêmes  étoient  (pécialement 
chargés  de  faire  des  informations ,  &  d'amender  duement  &  , 
âprement  tous  torts  ou  méprifrons  illeques  ou  ailleurs  ,  faites 
contre  le  roi  de  France  ou  nul  desftens  en  la  Duché. 

Si  on  leur  demandoit  en  quel  temps  Edouard  paflèrofr 

(g)  II  la  donna  ce  même  jour  à  Robert  Shirland.  Rym.  ubi  fupra ,  p.  94* 
L'imprimé  porte ,  le  §  j  Mai;  c'eft  une  faute,  il  faut  lire,  U  /j  Mars,  comme 
portent  les  rôles  originaux. 
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en  France  pour  I  entrevue  dont  ils  partaient ,  ik  devolectt 
répondre ,  non  comme  y  étant  autorités ,  mais  comme  deux- 
mêmes ,  qu'ils  croyoient  être  certains  que  ie  Roi  ieur  maître 
s'y  rendroit  aux  ofiaves  de  la  Saint- Jean ,  qu'il  i'avoit  ainii 
déclaré  à  fon  Parlement,  &  que  s'il  fiirvenoit  des  obflacles, 
il  en  préviendroit  ie  roi  de  France. 

Si  on  vouioit  difeuter  l'affaire  au  fond,  ils  dévoient  s  excufêr 
en  difant,  qu'ils n'avoient  point  de  pouvoirs  pour  cela;  qu'ils 
n  en  avoient  que  pour  fblliciter  une  fuxféance  :  &  ils  dévoient 
fê  fèrvir  des  meilleurs  moyens  qu'ils  pourroient  imaginer  pour 
l'obtenir. 

Si  on  les  preflbit  fur  le  jour  &  le  lieu  où  Edouard  devoit 
rendre  Ton  hommage ,  ils  dévoient  tâcher  d'en  reculer  le  jour 
au  moins  jufqu'à  la  S/-Michel ,  &  faire  en  forte  que  ie  lieu 
fut  Boulogne-fur-mer.  11  leur  étoit  recommandé  d'avoir  foin 
que  ie  jour  &  le  lieu  panifient ,  non  pas  avoir  été  indiqués 
par  eux ,  mais  avoir  été  aflignés  par  le  roi  de  France. 

Quant  aux  griefs  du  roi  d'Angleterre  au  fù jet  des  entre- 
prifes  ou  des  prétentions  du  roi  de  France  fur  divers  territoires 
en  Saintonge  >  dans  l'île  d'Oléron ,  &  en  quelques  autres  lieux 
de  Guyenne  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire; 
il  ieur  étoit  enjoint  d'éviter  de  traiter  les  queflions  quant  au 
droit ,  mais  de  demander  qu'avant  tout ,  les  chofès  fuflènt 
remifès  dans  l'état  ancien  :  c'efl-à-dire,  que  les  territoires  dont 
le  roi  de  France  s  etoit  mis  nouvellement  en  poffeffion  ,  fuflènt 
rendus  au  roi  d'Angleterre. 

Outre  ces  inftruftions ,  que  les  ambafladeurs  Anglois  pour- 
voient fe  trouver  dans  l'obligation  de  communiquer,  ils  en 
avoient  qu'ils  dévoient  tenir  fecrètes  ;  c'étoit  de  ne  convenir 
d'aucun  délai,  fans  confulter  le  Roi.  leur  maître;  &  s'ils 
pouvoient  parvenir  à  obtenir  la  furfèance  jufqu'à  l'entrevue 
des  deux  Rois ,  de  requérir  que  le  roi  de  France  nommât 
des  Plénipotentiaires  pour  difcuter  &  terminer  avec  ceux  du 
roi  d'Angleterre,  tous  les  différends  qui  étoient  entre  les 
deux  Cours  ;  de  forte  que  lors  de  l'entrevue ,  les  deux  Rois 
n'euflênt  rien  à  débattre. 

Voyons  maintenant  comment  les  ambafladeurs  Anglois 
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y  acquittèrent  de  leur  commiflîon  :  ils  fexpofènt  eux-mêmes 

fort  au  long  dans  leur  lettre  du  5  Mai.  j  Mal  1324» 

Cette  lettre  nous  apprend  d  abord ,  que  quoique  le  roi 
d'Angleterre  eût  fujet  d'être  inquiet  des  préparatifs  de  guerre 
qui  le  faifoient  en  Périgord  depuis  deux  mois ,   ce  Prince 
ne  pouvoit  encore  fe  perfuader,  à  la  fin  d'Avril,  que  le  roi 
de  France  voulût  férieufement  attaquer  ia  Guyenne  :  uni- 
quement occupé  de  fes  plaifirs ,  Edouard  rejetoit  volontiers 
comme  importune ,  tpute  idée   qui  pouvoit  les  troubler  ; 
mais  enfin  lès  yeux  commençoient  à  s'ouvrir,  &  il  i'avoit 
avoué  à  (es  Ambafladeurs.  «  Sur  ce  que  vous  ne  pouviez 
croire  (  difent-ils  en  lui  écrivant)  que  le  roi  de  France  voulût  « 
oft  ne  force  envoyer  nulle  part  liir  votre  Duché,  comme  vos  « 
lettres  (  du  29  Avril  )   le  fuppofoient  >  entendons  par  vos  « 
autres  lettres .  .  .  .  qu'avez  à  cette  heure  ia  vérité  conçue.  » 
Le  compte  qu'ils  lui  rendent  de  leur  première  audience  étoit 
bien  propre  à  achever  de  le  défabufèr. 

Charles  les  reçut  à  Vincennes ,  en  préfence  d'un  Confeil 
nombreux ,  le  3  o  du  mois  d'Avril  ;  après  la  préfentation  de 
ieurs  lettres  de  créance,  &  ies  complimens  d'ufage,  ils  deman- 
dèrent ,  que  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  fut  comprifè  dans  ia 
furféance  accordée  pour  toutes  les  autres  ;  ils  excusèrent  Edouard 
for  ce  qu'il  avoit  ignoré  ies  excès  commis  en  ce  lieu  ;  ils 
dirent  que  ies  procédures  que  le  roi  de  France  avoit  fait 
faire  à  ce  fujet,  dévoient  être  regardées  comme  faites Jeulement 
d'office ,  &  ils  requirent  quelles  fuflent  révoquées ,  &  qu'il 
leur  fût  permis  d'aller  eux-mêmes  informer  du  fait  fur  ies 
lieux ,  afîiirant  que  tout  ferait  réparé  de  manière  que  le  roi 
de  France  ferait  content. 

On  les  fit  retirer  dans  une  chambre  voifrne,  pendant  que 
Charles  délibéra  avec  fo.n  Confeil  ;  enfuite  les  Ambafladeurs 
étant  rentrés ,  le  Chancelier  (h)  leur  dit  «  que  le  Roi  &  fon 
Confeil  s  emerveilloient  qu'on  renouvelât  des  demandes  fur  « 

(h)  Jean  de  Cherchemonc ,  nommé  Chancelier  en  1320,  défit ppointi  en 
1321  ,  rétabli  en  1323. 
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»  lefquelles  îl  $  était ,  depuis  long -temps,  expliqué  par  (es 
»  lettres  &  par  fès  Envoyés  ;  qu'il  ne  pouvoit  rien  accorder  de 
»  fèmblable  fans  fe  déshonorer  ;  que  quand  il  le  voudroit ,  il 
»  ne  l'ofèroit ,  de  peur  de  fe  rendre  coupable  envers  Dieu  & 
»  envers  fès  fujets ,  en  ne  fbutenant  pas  les  droits  de  fa  Cou- 
»  ronne  fi  outrageufement  blefles  ,  &  en  laiiïant  impunis  les 
»  excès  horribles  auxquels  on  s'étoit  porté  ;  que  le  roi  d'Angle- 
»  terre  ne  les  ignoroit  pas  ,  &  qu'il  dey  oit  avoir  vergoigne  de  prier 
n  ou  parler  et  un  faitft  notoirement  mauvais  &  traîtreux  ;  que  le 
»  roi  de  France  adroit  pu  autrefois  excufèrleroi  d'Angleterre, 
»  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  déformais,  voyant  que  les  coupables 
»  qu'il  avoit  bannis,  étoient  confervés  par  ce  Prince  dans  leurs 
honneurs  &  dans  leur  crédit.  » 

Alors  le  Chancelier  rappela  fom  m  ai  rement  toute  l'affaire 
de  Saint-Sacerdos,  telle  que  [e  l'ai  racontée  plus  haut;  les 
Arrêts  qui  avoient  confirmé  les  droits  du  roi  de  France  ;  la 
complaifance  avec  laquelle  ce  Prince  avoit  fait  fiirfèoir  la 
conftruélion  de  la  baftide;  l'indignité  du  procédé  de  ceux  qui 
i'avoient  ftirprife  dans  cette  même  circonftance  ;  les  excès 
qu'ils  y  avoient  commis;  l'infulte  faite  au  Roi  même:  il  mit 
en  parallèle  ave  cette  conduite  celle  de  Charles  qui,  malgré 
ces  outrages,  avoit  pardonné  à  quarante  complices,  &  ne  pour- 
fuivoit  que  ceux  qui  ofbient  perfifter  dans  leur  rébellion  ;  il  fît 
voir  la  modération  de  ce  Prince  payée  par  des  outrages  nou- 
veaux; fon  grand-maître  des  Arbalétriers  arrêté  lorfqu'il  exécutoit 
les  ordres  #  mis  en  prifon  &  forcé  de  racheter  fa  vie  par  une 
grofle  rançon  ;  il  prouva  le  droit  que  le  Roi  avoit  de  punir 
de  pareils  attentats;  enfin,  il  appela  fimpleffe  &  folie  d'avoir 
ofé  propofer  de  s'adreflèr  au  roi  d'Angleterre,  pour  avoir 
raifon  dçs  infultes  faites  à  un  Roi ,  dont  ce  Prince  eft  lui- 
même  Vajfal  &  Sujet  ;  à  un  Roi  qui  e'tant  Empereur  en  fon 
Royaume ,  &  n  ayant  Souverain  deffous  Dieu ,  ne  dçvoit  jamais 
fbuffrir  <f  être  jugé  par  fon  Sujet,  ni  qu'on  s'adrefîât,  dans  fa 
Seigneurie ,  à  d'autres  qu'à  lui. 

Ce  difçpurs  plein  de  force  &  de  fierté,  confterna  les 
AroJ>afladeurs  d'Edouard ,  qui  connoiffoient  toute  la  foiblefle 
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de  leur  maître.  «  Voyant,  difènt-ils,  leurs  volontés  fi  étranges , 
&  leurs  paroles  fi  déplaifantes ,  prifmes  refpit  tant  que  len-  « 
demain.  »  Us  prélentèrent  par  écrit  leur  demande  en  fûrfëance; 
mais  on  ne  voulut  pas  la  recevoir,  comme  ayant  été  déjà 
rejetée.  Cependant  le  Chancelier,  accompagné  de  Renaud 
de  Trie,  maréchal  de  France,  &  d'Alfonle  d'Efpagne,  alla 
leur  demander  quelle  étoit  l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Ils 
dirent  qu'ils  étoient  autorifës   à  connoîtte   de  tous  excès 
commis  en  Guyenne  &  à  les  punir.  **  Allez  donc  de  l'heure 
es  parties  de  Gafcogne  (  repartit  le  Chancelier  )  où  le  Roi  « 
votre  maître  eft  Duc  &  Homme  du  roi  de  France  ;  faites  c€ 
en  vertu  de  vos  pouvoirs  arrêter  &  prendre  fes  bannis  ,  « 
livrez- les  à  fa  perfonne  ,  &  répondez-lui  de  leurs  châteaux  ». 

Les  Arabaflàdeurs  Anglois  ne  pouvoient  s'engager  jufquç-là , 
mais'  ils  promirent  que  s'ils  paflbient  en  Guyenne  ,  ils  y 
feroient  tout  ce  qui  leur  fembleroit  convenable  pour  l'honneur 
du  roi  de  France.  Oji  les  fbmma  de  fbuffrir  la  faifie  du 
château  de  Montpézat,  &  d'empêcher  qu'on  ny  formât 
oppofition ,  déclarant  formellement  que  fans  cela  le  roi  de 
France  ne  vouloit  entendre  parler  ni  de  furféance,  ni  d'en- 
trevue, ni  d'aucune  affaire  qui  touchât  le  roi  d'Angleterre. 
Les  Ambafiadeurs  eurent  recours  à  fentremife  des  fèigneurs 
de  Clermont  &  de  Craon,  afin  d'obtenir  feulement  un  délai 
de  vingt  jours,  pour  conÇdter  leur  Cour,  demandant  que 
durant  cet  intervalle  on  ne  fît  point  agir  l'armée  qui  devoû 
commencer  fes  opérations  à  l'o&ave  de  la  Pentecôte.  C'étoit 
le  22  Mai,  &  la  lettre  des  Ambaffadeurs  qui  contient  ces 
détails ,  eft  daté  du  $  ;  ainfi  le  délai  qu'ils  demandoient,  ne 
pouvoit  retarder  que  de  bien  peu  de  jours  les  opérations 
de  cette  armée*  Cependant ,  loin  d'y  confèntir ,  on  les  menaça 
•d'avancer  de  plus  de  huit  jours  ces  opérations  ;  &  on  leqr 
,fignifia  que  fi  dans  quatre  jours  ils  ne  donnoient  une  réponfe 
pofitive,  on  ne  voudroit  plus  les  entendre. 

L'embarras  des  Ambafladeurs  étoit  extrême.  D'un  côté, 
il  leur  paroiffoit  honteux  de  contribuer  à  la  faifie  du  château 
de  Montpézat ,  qui  étoit  entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre 
Tome  XL/.  Oooo 
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&  gardé  par  Ces  troupes  :  ils  n'étoient  pas  même  autorités  à 

le  taire;  mai*  d'un  autre  côté,  il  étoit  bien  dangereux  d'ex- 

pofer  la  Guyenne  à  être  envahie  dans  un  temps  où  on  n'a  voit 

pris   aucunes  mefiires  pour  la  défendre.  Les  avis  qu'ils  ei* 

recevoient  ,   les    afîuroient   que  les   principaux    Seigneurs 

étoient  difpofés  à  fè  déclarer  pour  la  France.  Le  Conlèil  de 

Gafcogne  &  les  principaux  partifans  des  Anglois  dans  ce  pays- 

.     avoient  été  confuftés  en  vain.  Les  Ambaflàdeurs  écrivirent 

"•  2"     donc  à  Edouard  pour  le  fupplier  de  leur  faire  favoir  [es  intën- 

*  oiîvicr    ^ons  te  P^us  ta*  tp'il  fcroit  poflible  ;  &  afin  de  le  mieux  infor- 

dnngham  ,    mer  de  l'état  des  chofes  ,  ils  lui  envoyèrent,  huit  jours  après, 

&  RXrTrdc  trois  perfbnnes  *  qui ,  ayant  affilié  à  toutes  les  conférences , 

Rochefbru      étoient  inftruites  de  tout  ce  qui  y  avoit  été  propofé. 

Voy.  la  lettre  II  avoit  cependant  fallu  qu'ils  donnaflèrtt  leur  réponiè 
itmT  P?M  ^ans  '€S  quatre  j°urs  qui  teur  avoient  été  fixés.  Ils  acquiefcèrent 
Juprà,p.ff.  à  ce  que  Je  roi  de  France  exjgeoit  :  à  ufer  de  teurs  pouvoirs 
pour  lui  faire  remettre  le  château  de  Montpézat  ;  à  lui  livrer 
les  bannis;  &  à  l'aider  ^dans  la  pourfuite  des  autres  coupables* 
Us  croyoient  prévenir  par-là  de  plus  grands  maux ,  &  remé- 
dier à  tout  par  des  proteftations  de  n'entendre  ni  déroger 
aux  droits  du  Roi  leur  maître ,  ni  acquérir  au  roi  de  France 
aucun  droit  nouveau  :  proteftation  que  le  roi  de  France 
agréa.  Edouard,  informé  de  ces  détails,  &  alarmé  des  fuites 
que  cette  affaire  pouvoit  avoir,  eut  recours  au  Pape ,  &  lui 
écrivit  à  ce  fujet  le  1 8  Mai. 

C'étoit  alors  Jean  XXII,  François  d origine,  &  fiégeant 
i  Avignon.  Au  commencement  de  fori  Pontificat,  il  avoit 
fait  tous  (e$  efforts  pour  procurer  la  paix  entre  l'Angleterre 
&  l'Écoflè.  11  y  avoit  auffi  quelque  temps  qu'il  cherchoit 
à  ramener  la  bonne  intelligence  entre  les  rois  de  France  & 
d'Angleterre.  Il  voy oit  avec  inquiétude  la  guerre  s'allumer  entre 
eux ,  parce  qu'elle  devoit  nécefîairement  reculer  la  Croifade 
contre  les  Infidèles ,  à  laquelle  ils  s'étoient  depuis  long-temps 
engagés  (i),  &  dont  le  Pape  defiroit  ardemment  l'exécution. 

(i)  Dès  l'an  1313,  Charles ,  encore  comte  de  la  Marche;  &  Edouard , 
i'étoient  croifés;  il  avoit  été  qucftion,  à  diveifes  rcprifcs,  de  l'exécution  de 
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Dès  le  8  Mars ,  il  avoit  écrit  à  Edouard  ,  pour  l'engager 
Prendre  au  roi  de  France  l'hommage  qu'il  lui  de  voit  L'obli- 
gation de  cet  hommage  n'étoit  point  conteftée  ;  il  ne  s  agilîbit  «.5^* lhlda 
que  de  convenir  du  temps  &  du  lieu  pour  le  rendre  :  mais 
la  baftide  de  Saint-Sacerdos  avoit  élevé  une  querelle  dont  le 
Pape  ne  te  doutoit  pas.  Edouard  lui  en  avoit  fait  part  le*  8 
Mai,  lorfqu'il  avoit  vu  que  cette  querelle  devenoit  dange-     M»*  MJ. 
reufè.  li  le  prioit  de  1  aider  par  fes  bons  offices  à  en  arrêter  v's7' 
les  fuites ,  &  lui  annonçoit  qu'il  venoit  d'envoyer  en  France 
des  Ambafiadeurs  pour  la  terminer  à  l'amiable,  quoiqu'on 
aflûrât  que  le  roi  de  France  aflèmbioit  contre  lui  une  armée 
nombreufe:  ce  qu'il  avoit  peine  à  croire. 

Alors  Edouard  fe  flattoit  encore  qu'il  ne  lui  en  coûterait, 
pour  appaifer  la  cour  de  France,  que  des  excufes  &  un 
défàveu;  mais  quand  il  apprit,  peu  de  jours  après,  la  réponfè 
qu'on  avoit  faite  à  fes  Ambafladeurs  ;  ce  qu'on  avoit  exigé 
d'eux;  ce  qu'ils  avoient  été  forcés  de  promettre:  il  adreffii, 
le  18  Mai,  une  nouvelle  lettre  au  Pape,  dans  laquelle  il  k  18  Mai 
piaignoit  amèrement  du  roi  de  France,  II  y  traitoit  de  pièges  f  3**\ 
adroits  les  proportions  qu'on  avoit  forcé  les  Ambafladeurs^^r 
d'accepter ,  fans  vouloir  leur  accorder  le  temps  de  confùher 
leur  Cour,  &  malgré  leur  déclaration  que  cet  engagement 
paflbit  leurs  pouvoirs*  Il  les  excufoit  (ur  ce  qu'ils  avoient 
été  effrayés  de  l'invafion  dont  la  Guyenne  étoit  menacée; 
mais  il  défavouoit  formellement  cet  engagement,  parce  qu'il 
avoit-été  extorqué;  parce  qu'il  étoit  détruit  par  leurs  propres 
proteftations;  parce  qu'ils  n'étoient  pas  autorifés  à  le  prendre; 
parce  qu'il  4oit  de  toute  injuftict  de  l'exiger.  Il  prouvoit 
cette  injuftice  prétendue  par  des  raifons  que  nous  n'expofèrons 
point  ici  :  nous  aurons  occafion  de  les  rappeler  ailleurs.  Enfin 
il  déclarait  au  Pape  qu'il  alioit  de  nouveau  teitter  auprès  du 
roi  de  France  les  voies  de  conciliation.  Il  le  fupplioit  d'y 
-  i  -    -  —  i  ■ 

cette  Croifàde ,  &  on  s'en  étoit  occupé  cette  année  même  ;  mais  on  fut  obligé  d'y   • 
renoncer,  &  les  navires  de  tranfport ,  déjà  préparés  en  France ,  furent  diftribués 
aux  gens  de  mer  pour  faire  le  commerce.  Voy*  à  la  bibboth*  du  Roi,  Us  rec. 
wanufcr.  de  Fontamcu , parte-ftuilic  2+8,  tome  L\XVU. 
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concourir  ;  &  il  proteftok  qu'on  le  trou  veroît  toujours  dlfpofé 
à  la  paix;  mais  que  ce  ne  feroit  queiorfqull  ne  s'agiroit  pas 
d'abandonner  les  droits  de  fa  couronne,  que  fes  fermens 
I  obligeoient  de  confrver  &  de  défendre. 

Ce  ton  de  fermeté  nétoit  pas  dans  lame  d'Edouard  :  il 

He  le  foutint  pas  long-temps  ;  il  l'appuya  cependant  par  quel- 

Rïmet>  Md.  ques  préparatifs  de  guerre.  Dès  le  i  o  Mars,  il  avojt  ordonné 

F%SExmflrm.  d'armer  des   navires   (k)  pour  tranfporter  des  troupes  en 

éuuhear.  Guyenne;  &  de  mettre  les  places  de  ce  Duché  en  état  de 

défenfe.  Il  renouvela  ces  divers  ordres  au  mois  de  mai,  & 
Je  4  juin  il  fit  publier  par  toute  l'Angleterre  uHe  injonction 

4  Juin  1314.  aux  Seigneurs  d'amener  leurs  contingens  à  Plimouth,  quinze 
Rymn.Md.  jours  après  la  Saint- Jean. 

F ' 9*%  Mais,  au  milieu  de  ce*  préparatifs,  il  envoyoit  en  France 

Richard  Ériom,  Jean  de  Sordiah  &  Richard  de  Gloceftre  (I), 
chargés  de  mettre  en  ufage  de  nouveaux  moyens  de  pacifi- 
cation. Avant  toutes  chofes ,  ils  dévoient  fe  présenter  à  Amiens 
au  jour  qui  avok  été  marqué  pour  l'hommage.  On  a  vu  au 
«commencement  de  ce  Mémoire,  que  le  jour  qui  avôit  été 
fixé  étoit  foélave  de  la  Saint-Jean,  c'eft-à-dire le  1* Juillet. 
Dans  les  circonstances  où  fè  trouvoit  Edouard,  W  étoit  im- 
portant qu'il  ne  donnât  pas  lieu  à  des  procédures  auxquelles 
la  féodalité  l'auroit  expofé ,  faute  de  fè  préfenter  pour  l'hom- 
jnage  au  jour  &  au  lieu  convenus. 

Les  nouveaux  Envoyés  avoient  donc  deux  commiflions 

différentes:  des  formalités  à  remplir  à  Amiens,  concernant 

l'hommage;  &  des  représentations  à  faire  au  roi,  concernant 

l'affaire  de  Saint-Sacerdof.  Leurs  lettres  de  crÉmce  font  du 

20  Juin     20  Juin.  Us  étoient  à  Amiens  le   1  .cr  de  Juillet ,  qui  étoit 

r  ,.524-      Je  jour  marqué.  Ils  dévoient  excufer  Edouard  de  ne  pas 

Ex  uifirumtnn  '  ^  ,  f 

authcnu  comparoïtre ,»  parce  quil  nauroit  pu  le  taire  en  luretc,  a 

.  (k)  Par  une  inftruflion  manufcrite  pour  cet  armement ,  on  voit  que  ces 
navires  étoient  de  Soixante  à  deux  cens  foixante  tonneaux;  &  les  équipages,  de 
vingt-un  à  foixante  hommes. 

(I)   Les  deux  derniers  avoient  déjà  été  employés  dans  les  négociations 
de  Tannée  13^3»    Voyt^ci  d<JJus,p.  644,  note. 
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caufe  des  troupes  que  le  roi  de  France  avoit  affemblées  pour  fjrj'jfp^ 
attaquer  la  Guyenne.  Mais  ils  ne  trouvèrent  à  Amiens  ni  le  Rymèr,  Und* 
roi  de  France,  ni  perfonne  en  fon  nom.  Hs  fe  contentèrent  ^  io6* 
donc  de  preirdre  aéie  de  leur  comparution  &  de  l'objet  de  aUif'„!fntm 
leur  venue;  &  fe  hâtèrent  de  fe  rendre  à  Anet  où  étoh  la, 
Cour ,  pour  s'acquitter  de  la  féconde  partie  de  leur  mrfiion. 

Les  lettres  portant  leurs  pouvoirs,  font  du  ip  Juin.  On  y 
voit  qu'ils  étoient  chargés  de  réitérer  au  nom  d'Edouard 
l'offre  de  pourfuivre  &  de  punir  les  auteurs  des  excès- 
commis  à  Saint-Sacerdes ,  nommément  Raoul  Eafîet  &  le 
feigneur  de  Montpézat;  de  repréfênter  de  nouveau  au  roi  de 
France  qu'il  n'avoit  pas  dû  faire  le  procès  aux  fujets  du  roi 
d'Angleterre ,  ni  conhfquer  à  fon  profit  le  château  de  Mont- 
pézat, dont  la  propriété  appartenoit  à  ce  Prince;  de  fe 
fbumettre  à  établir  où  befbin  feroit  la  juflice  de  leur  récla- 
mation à  cet^gard;  &  d'obtenir  à  ce  moyen,  que  le  roi  de 
France  cefïat  de  pourfuivre  par  les  armes  l'exécution  de* 
Arrêts  prononcés  par  foi*  parlement  à  Touioufe  fur  l'affaire 
de  Saint-Sacerdos.  Il  n'étoit  point  queftion  des  engagemens 
pris  par  les  AmbafTadeurs  ?  le  roi  d'Angleterre  les  regardoit 
comme  ayant  été  extorqués,  &  étant  au-delà  de  leurs  pou- 
voirs ,  par  conséquent  comme  nuls  &  non  avenus-, 

Les  trois  Envoyés  arrivèrent  à  Anet  le  j  Juillet;  ils  y 
trouvèrent  le  roi  de  France  qui ,  ce  jour-là  même  venoit 
d'époufèr  Jeanne ,  fœur  du  comte  d'Évreux  (m).  Ils  eurent 
leur  audience  Je  7 ,  &  reçurent  une  réponfè  à  laquelle  ih 
auroient  dû  s'attendre.  Le  Roi  leur  dit  en  peu  de  mots  que 
le  roi  d'Angleterre  défavouoit  de  paroles  les  excès  commis 
à  Saint-Sacerdos,  mais  que  les  faits  démentoient  fbn  défaveu; 
qu'Edouard  n'avoit  rien  réparé  ni  puni  ;  qu'au  contraire  ce# 
Prince  avoit  do»né  retraite  aux  coupables,  &  qu'alors  même 
il  s  occupoit  de  préparatifs  de  guerre.  Charles  rejeta  donc 


5  Juillet 
1324. 


7  Juillet: 
'3*4- 


«  (m)  Ce  fait  fert  à  fixer  la  date  de  ce  mariage ,  qu'on  recule  d'ordinaire  à  l'an» 
132;  ;  les  difpenfts  avoient  été  accordées  par  le  Pape  dés  le  21  juin  1 324  *• 
&  loin  d'en  différer  la  célébration ,  elle  s  étoit  faite  même  fans  attendre  Un 
publication  des  bans. 
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abfolument  ce  que  les  Envoyés  lui  demandoient;  &  quant 
à  l'hommage,  il  leur  déclara  qu avant  leur  arrivée,  il  avoit 
mis  en  fa  main,  faute  d'homme,  la  Guyenne  &  le  Ponthieu, 
&  ainfi  les  vouloit-il  tenir,  faifant  proteftation  de  faire  droit 
au  roi  d 'Angleterre ,  quand  il  viendroit  vers  lui. 

Il  leur  remit  en  même  temps  une  lettre  pour  Edouard; 

elle  ne  contenoit  que  ces  mots ,  dont  la  fêchereflè  annonçoit 

aflèz  combien  Charles  éîoit irrité:  «  Beçu-frère ,  vos  Meflages 

•»  font  venus  par-devers  nous ,  &  nous  ont  apporté  vos  Lettres. 

»  Si  vous  faifons  afTaver  que  fur  ce  qu'ils  nous  ont  dit  de  par 

»  vous ,  les  avons  ouïs  diligemment  &  leur  avons  fait  réponiè. 

Donné  à  Anet  le  7  Juillet.  » 

Les  Envoyés,  convaincus  qu'ils  navoient  rien  à  efpérer  de 
plus ,  fe  hâtèrent  de  reprendre  la  route  de  leur  pays  ;  car  ils 
craignoient  qu'on  ne  les  empêchât  d'y  retourner.  Ils  fàvoient 
que  dès  le  24  Juin ,  le  roi  de  France  avoit  ordonné  de  fermer 
(es  ports  à  toute  perfonne  qui  viendroit  d'Angleterre.  Pour 
juftifier  leur  .retour,  ils  jçignirent  c£tte  Ordonnance  aux 
10  Juillet  lettres  qu'ils  écrivirent  d'Abbevilie  au  Roi  leur  maître,  le 
,J2**  10  Juillet.  Ils  finformoient  des  détails  que  je  viens  de 
rapporter  ;  ils  lui  faifoient  fèntir  la  difficulté  de  faire  paflèr 
en  France  de^nouveaux  plénipotentiaires ,  &  en  même  temps 
l'importance  d'en  envoyer  promptement ,  û  on  vouioit  ter- 
miner à  l'amiable,  mais  fur-tout  la  néceflîté  de  les  autoriièr 
à  faire  ce  qui  pourroit  plaire  à  la  cour  de  France  :  car  on 
y  difoit  tout  haut,  &ils  i'avoient eux-mêmes  entendu:  qu'on 
ne  vouioit  mie  être  fervi  feulefnent  de  parchemin  &  de  parole* 
comme  on  ï avoit  été. 

On  ne  peut  exprimer  à  quel  point  ces  Envoyés  paroiiïent 
effrayés  dans  leur  lettre.  «  Les  François ,  difoiçnt-ils ,  font  les 
»  plus  formidables  préparatifs  pour  envahir  la  Gafcogne.  Le 
»  comte  de  Valois ,  oncle  du  roi  de  France ,  doit  commander 
»  l'armée.  Les  plus  grands  Seigneurs  &  une  Noblefle  nom- 
»  breufè  doivent  le  fuivre.  Le  rendez-vous  eft  donné  à  Orléans 
»  pour  le  15  juillet,  &  l'armée  doit  être  en  Gafcogne  trois 
»  îêmaines  après.  La  réfiftance  du  roi  d'Angleterre  fera  regardée 
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comme  une  forfaiture,  &  il  perdra  pour  toujours  ce  qu'il  « 
pofsède  en  France.  Ce  neft  pas  fèuiemenfc  par  terre  que  les  «« 
François  comptent  agir  ;  tous  leurs  navires  font  armés  ;  celui  « 
qui  doit  commander  leur  flotte  eft  nommé.  Et  vraiement,  «• 
très-chier  Seigneur  (  ajoutoient-iis  )   nous  avons  été  en  « 
grand  péril  &  en  grand  eflray ,  depuis  que  nous  partîmes  « 
d'Angleterre;  &  encore  nous  fommes  en  grand  doute,  fi  •» 
en  venant  devers  vous  nous  pourrons  palier  la  mer.  »  Leur 
crainte  à  cet  égard  n'étoit  pas  fondée  ;  les  ports  de  France 
lî'étoient  fermés  que  pour  ceux  qui  arrivoient  d'Angleterre* 
&   ils  y  retournèrent  (ans  obftacle. 

Leur  lettre  étoit  bien  propre  à  communiquer  leurs  frayeurs 
à  Edouard.  Avant  même  de  l'avoir  reçue,  il  étoit  dilpofé 
à  faire  les  plus  grands  facrifices  pour  détourner  un  orage 
qui  pouvok  troubler  fa  vie  molle  &  inappliquée;  il  avoit 
déjà  nommé  de  nouveaux  Plénipotentiaires  munis  des  pouvoirs 
ies  plus  amples:  c'étaient  l'Évêque  de  Norwiçk,  Henri  de 
Sully  TJc  Jean  de  Sconore ,  tous  gens  de  nom  Se  de  rang* 
Les  trois  envoyés ,  Richard  d'Ériom  >  Jean  de  Sordish  & 
Richard  de  Gloceftre ,  eurent  ordre  de  retourner  avec  eux 
&  d'agir  de  concert.  Leurs  pouvoirs  font  contenus  dans  une 
multitude  d'aéles  différens ,  tous  datés  du  8  Juillet.  Ils  conte- 
noient  des  clauies  plus  ou  moins  étendues  ;  &  on  les  avoit 
multipliés  ainfi,  ann  qu'on  ne  montrât  que  ceux  dont  on 
feroit  obligé  de  le  fervir. 

Il  y  en  avoit  pour  convenir  d'une  entrevue  entre  les  deux 
Rois;  il  y  en  avoit  pour  conclure  un  traité  définitif  de  paix 
&  d'amitié.  Jean  Sconore  &  Jean  de  Sordish  étoient  autorife* 
à  jurer  au  nom  du  Roi  l'exécution  de  ce  traité;  le  même 
Jean  Sconore  avoit  des  lettres  qui  kii  convoient  la  garde,  du 
château  de  Montpézat  ;  d'autres  lettres  qui  lui  enjoignoient 
de  rendre  ce  Château  au  roi  de  France  du  confentement  de 
i'Ambafîade;  d'autres  enfin  qui  nexigeoient  pa$  même  ce 
confentement. 

Les  Ambafiadeurs ,  à  la  tête  defquels  étoit  le  comte  de 
Kent,  avoient  fini  leur  million  ;  on  a  même  vu  qu'ils  avoient 
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été  dé/avoués.  Richard  Grey,  l'un  deux,  avoît  été  fait 
fénéchal  de  Gafcogne,  &  Robert  Shirland  avoit  été  nommé 
«o  Juillet  maire  de  Bordeaux.  Edouard  expédia,  le  10  Juillet,  des 
J324"  .  lettres  adreffées  à  ces  deux  premiers  Officiers  de  Guyenne 
&  à  Jean  Sconore  ',  dans  leiquelles  il  les  commettoit  pour 
requérir  du  roi  de  France  la  délivrance  du  château  de 
Montpézat ,  dans  la  fuppofition  qu'il  aurait  auparavant  été 
remis  à  ce  Prince  en  vertu  des  pouvoirs  dont  j  ai  parlé  plus 
haut ,  &  qu'il  ne  lui  aurait  été  remis  que  pour  quelque  temps 
&  aux  conditions  de  le  reflitner  enfuite. 

On  fent  par  l'étendue  de  ces  pouvoirs  ,  dont  on  devoit  /aire 
fucxreffiyement  nfâge ,  qu'Edouard  avoit  dès-lors  pris  le  parti 
de  le  fbumettre  à-peu-près  à  tout  ce  que  le  roi  de  France 
avoit  exigé;  &  que  ce  Prince,  foible  &  irrélblu,  après  avoit 
défavoué  d'abord  ce  que  fes  premiers  Plénipotentiaires 
avoient  cru  devoir  promettre ,  autorifbit  ceux-ci  non-feulement 
è  renouveler  ces  promeflês ,  mais  même  à  les  exécuter. 

On  eft  étonné  de  voir  Henri  de  Sully  au  nombre  des 

nouveaux  Plénipotentiaires  qu'Edouard  envoyoit  en  France* 

£ïur?'mlh  Suiiy  étoit  à  la  vérité  Grand-bouteiller  de  France  depuis 

j 3  1 7  ,  &  Philippe^ie-Long l'avoit  nommé  fon  Ambafladeur 

à  Rome  en  1315);  mais  il  y  avoit  été  chargé  depuis  de 

*  Notamment  diverfes  affaires  pour  le  roi  d'Angleterre  *.  Il  avoit  dedà  été 

cnjanv.1314..  env0y^  p^  je  pape  vers  Edouard  relativement  aux  affaire! 

%T&' éid'  ^e  ^ rance  ï  &  Edouard  avoit  cru  (n)  qu'en  l'employant  dans  fes 

**'  négociations  en  France,  il  en  faciliterait  le  fuccès.  Mais  ces 

Plénipotentiaires  ne  purent  s'acquitter  de  leur  commiffion  ; 

&  htflrument.  Charles ,  réfblu  de  ne  plus  rien  écouter  de  h  part  du  roi 

authent.  d'Angleterre ,  leur  refufa  des  fauf-conduits. 

28  Juillet        Edouard  s'en  plaignit  au  Pape  avec  amertume,  dans  une 

1324.      Jettre  qu'il  lui  adrefîà  le  28  Juillet;  c  étoit  une  réponfè  à  la 

fy™r/  m  lettre  du  2  d\x  même  mois  foj,  dans  laquelle  le  Pape  repréfentoit 

(m)   II  le  dit  formellement  dans  fa  lettre  au  Pape,  du  28  juillet ,  dont  o* 
parfera  ci -après. 

(0)  On  lit  la  même  chute  dans  une  autre  lettre  du  Pape  à  Parchevêquç 
de  Cantorbery ,  Io  7  Juillet ,  qui  n'eft  poiin  imprimée* 

qu  il 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE.  665 

4ju'il  auroit  à  fe  reprocher  devant  Dieu  &  devant  les  hommes 
d'avoir  ioutenu  une  guerre  pour  s'oppofèr  à  la  punition 
d excès  qu'Edouard  jugeoit  lui-même  punifîables  ;'  qu'il étoit 
peu  convenable,  &  même  dangereux,  à  un  vaflal  de  s'oppofèr 
à  main  armée  à  l'exécution  des  Arrêts  de  Ion  fuzerain  ;  qu'il 
Aoit  moins  convenable  encore  de  dé(à vouer  (es  Ambafladeurs, 
du  nqpibre  defquels  étoit  fbn  propre  frère  le  comte  de  Kent, 
fur-tout  lorfquils  navoient  point  excédé  leurs  pouvoirs; 
mais  nous  avons  vu  que  leurs  inftruélions  fecrètes  leur 
défendoient  de  rien  terminer ,  fans  prendre  auparavant  les 
ordres  ultérieurs  d'Edouard  :  ainfi  le  Pape  fe  trompoit  à  cet 
égard.  Il  terminoit  fa  lettre  en  conciliant  à  Edouard  de 
convenir  d'un  jour ,  pour  s'aboucher  avec  le  roi  de  France  & 
pour  lui  faire  hommage ,  faflurant  qu'on  lui  donnerait  toutes 
iûretés  pour  fa  perfonne.  H  le  preflbit  enfin  de  lui  écrire 
promptement ,  ayant  prié  le  roi  de  France  de  fufpendre  les 
hoftilités  jufqu'à  fa  réponlè  (o). 

Edouard  ne  la  fit  pas  long-temps  attendre;  il  avoit  reçu 
la  lettre  du  Pape  le  20  juillet,  il  y  répondit  huit  jours  après,  Rymer.ihhi. 
&  tâcha  de  rejeter  tous  les  torts  fur  le  roi  de  France.  11  fou-  p* to6t 
tenoit  qu'on  ne  pouvoit  le  pourfuivre  pour  l'hommage  non 
rendu ,  les  fbmmations  pour  le  rendre  n'ayant  point  été  faites 
dans  Ion  duché  de  Guyenne,  comme  les  ioix  féodales  le 
preferivoient  ;  d'ailleurs,  il  ne  nioit  pas  qu'il  ne  fût  convenu 
amiabiement  d'un  jour  pour  rendre  cet  hommage ,  mais  il 
prétendoit  qu'il  n'auroit  pu  alors  paflêr  en  France  avec  fureté; 
il  difoit  qu'il  y  avoit  envoyé ,  ce  jour-là  même  ,  porter  fes 
juftes  excufès  ;  enfin  il  alléguoit  qu'on  avoit  devancé  le  terme 
dans  la  faifie  de  la  Guyenne  &  du  Ponthieu  ordonnée  fous 
le  prétexte  du  défaut  d'hommage  (p).  Quant  à  fes  autres 
différends  avec  le  roi  de  France ,  il  fe  fèrvoit ,  pour  établir 
fes  droits ,  des  mêmes  raifbns  que  j'ai  déjà  expofëes;  &  par 

^—  I  pi.  ■!  I  »^— —  t|  ||l  |   — — »— — 

(0)  La  lettre  du  Pape  au  roi  de  France  eft  rapportée  tout  au  long  par 
Odoric  Raynaldi ,  annal,  /?.  291  /  elle  eft  datée  du  2. 1  juin. 

(p)  Charles  ayoit  déclaré  aux  ambafladeurs  Anglois,  le  5  juillet,  qu'il 
avoit  ordonné  cette  faifie.  Voy,  ci-dtjj'us, 

Tome  XLL  ^PPP 
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rapport  au  défaveu  des-arrangemens  pris  par  le  comte  de  Kent 
&  les  autres  Ambafladeurs ,  il  obfervoit  que  leurs  pouvoirs 
étant  limités ,  ils  n'avoient  pu  iobiiger  par  les  engagemens 
qu'ils  avoient  pris  au-delà;  qu'il  n'avoit  pas  même  dû  les 
tenir,  dès  qu'ils  tendoiejit  à  le  dépouiller  des  droits  de  fa 
Couronne  :  il  expofbit  que  Ton  amour  pour  la  paix  l'avoit 
porté  à  envoyer  vers  ce  Prince  de  nouveaux  Ambafladeurs, 
parmi  lefquefs  il  avoit  nommé  Sully ,  accrédité  auprès  de 
lui  par  le  Pape  même ,  &  homme-lige  du  roi  de  France , 
revêtu  même  d  une  des  premières  charges  de  ce  Royaume;  il 
repréfentoit  que  rien  ne  prouvoit  mieux  là  bonne  loi ,  que  le 
choix  qu'il  avoit  fait  d'un  négociateur  auffi  peu  iiifped  au  roi  de 
France  ;   que  cependant  il  avoit  en  vain  fbllicité  des  laufs- 
conduits  pour  lui  &  pour  les  autres  Ambafladeurs  qui  étoient 
déjà  à  Douvres;  il  ajoutoit  que  ce  Prince  n'avoit  pas  même 
daigné  répondre ,  &  avoit  fait  tout-à-coup  arrêter  les  Anglois 
qui  fe  trouvoient  en  France  fur  la  foi  de  la  paix ,  hns  leur 
donner  un  délai  pour  fe  retirer ,  &  fans  faire ,  felon  lufage  f 
les  défis  qui  doivent  précéder  les  hoftilités  ;  que  k$  ports 
avoient  été  fermés  aux  Anglois  ;  que  dix  de  leurs  navires 
avoient  été  (aifis  dans  un  port  de  Normandie  :  il  concluok 
enfin,  qu'il  ne  lui  reftoit  à  employer  que  la  voie  des  armes; 
que  cependant ,  par  déférence  pour  le  Pape ,  il  envoyoit  de 
nouveau  vers  le  roi  de  France  ,  Sully ,  liijet  de  ce  Prince , 
pour  lavoir  s'il  étoit  polfible  de  tenter  encore  les  voies.de 
pacification. 
Synurt  au.      Edouard  avoit  en  effet  donné  un  iàuf-conduit  à  Sully, 
******         deux  jours  auparavant,  pour  fe  rendre  en  France;  &  il 

J^èjnnt  ravoît  chargé  *  ,ettres'  P5*  ïe^ue,ies  H  offert  de  remettre 

#s  u6%         le  château  de  Montpézat  au  roi  de  France,  qui  le  garderait 

jufqu'après  l'hommage  rendu  (q)  :  il  s'obligeoh  à  rendre 

cet  hommage  quinze  jours  après  la  S.1  Michel,  ou  tel  autre 

jour  qui  conviendroit  au  roi  de  France  ;  il  demandoit  qu'à 

(q)  C'étoit  la  propofitîon  que  les  Ambafladeurs  auxquels  le  ftuf-condurt 
avoit  été  refufé  par  le  roi  de  France,  étoient  chargés  de  faire,  comme  H 
réfukc  des  pouvoirs  qu'on  leur  avoit  donnés.  Voy,  ci-deffus. 
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ces  conditions  toutes  hoftilités  fiifient  fulpendues  ;  enfin  fi  le 
roi  de  France*ie  vouloit  pas  traiter  directement  avec  Edouard 
ou  (es  Plénipotentiaires ,  Edouard  propofbit  que  leurs  préten- 
tions refpeétives  fufient  difcutées  devant  le  Pape ,  &  qu'on 
s'en  rapportât  à  (à  décifion. 

Pour  prouver  que  ces  offres  n'étoient  pas  illufoires  , 
Edouard  fit  accompagner  Sully  par  un  Plénipotentiaire  auto- 
ri(e  à  remettre  au  roi  de.France  le  château  de  Montpézat, 
6c  à  exécuter  les  autres  articles  des  lettres  d'Edouard,  lis 
partirent,  &  Sully  rendit  compte  au  roi  de  France,  des 
propositions  qu'il  étoit  chargé  de  lui  faire  ;  mais  ce  Prince 
rejeta  tout ,  refufà  de  répondre  aux  lettres  d'Edouard  ,  ne 
voulut  pas  voir  le  Plénipotentiaire  qui  avoit  pafle  à  la  fuite 
de  Sully  ,  lui  fit  enjoindre  de  fortir  de  France  furie  champ, 
&  bientôt  après  (es  troupes  entrèrent  en  Guyenne. 

Les  deux  Puifîances,  depuis  quelque  temps,  pouvoient  fym.  P.  IÛ/$ 
fe  regarder  refpeéli vement  comme  en  état  de  guerre.  Edouard ,    z  i  Juillet 
dès  ie  2  i  Juillet ,  avoit  donné  ordre  de  (aifir ,  par  repréfailles,      1 324* 
les  biens  &  les  perfonnes  des  fujets  du  roi  de  France,  &  Lmr.ma&fcr. 
continuoit,  tant  fur  terre  que  fur  mer,  (es  préparatifs  pour      //-**•, 
fecourir  la  Guyenne ,  &  mettre  les  côtes  d'Angleterre  à  l'abri 
d'infultes;  mais  ces  préparatifs  fe  faiibient  avec   la  lenteur 
qu'entrainoient  néceffairement*  la  foibleffe  de  fon  caraélère , 
Ion  éloignement  pour  les  affaires ,  &  Ion  goût  pour  les  plaifirs.   fym.p.  *  */> 
Il  nomma  (on  frère  le  comte  de  Kent ,  pour  (on  Lieutenant  ,  r 

général  en  Guyenne;  il  ordonna  que  tous  les  navires,,  grands  du  28  Mta 
&  petits,  qui  le  trouvoient  dans  (es  ports,  fuflent  raflembiés      '**+ 
à  Portfmouth  fur   la  fin   d'Août  ;   il  enjoignit  à  tous    les  LI!^ma^u/^ 
Seigneurs  d'Angleterre  de  mettre  fur  pied  le  plus  de  troupes      ijij . 
qu'ils  pourraient ,  &  de  lui  en  envoyer  l'état.  Les  lettres  qui 
leur  furent  adreffées ,  contenoient  une  efpèce  de  manifefte , 
où  Edouard  expolbit  &  juftifioit  (à  conduite  de  la  même 
manière  qu'il  l'avoit  fait  dans  (à  lettre  au  Pape ,  dont  j'ai         .  m 

\J>     •  J \4T  3  Août 

parlé  ci-detius.  1324- 

Mais  tandis  qu'Edouard  fe  préparoit ,  Charles  agi  (Toit.  Dès     Du  ™!* 
le  3  du  mois  d'Août,  fon  oncle,  le  comte  de  Valois,  chargé  ™**f.miS' 

PPPP  *J 
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de  fkifir  la  Guyenne  &  le  Ponthieu,  déclarés  confifqués  faute 

d'hommage  f  étoit  entre  dans  rAgériois  à  la  tête  dune  nom-* 

breufe  armée ,  &  avoit  fcmrné  la  ville  dAgen  de  le  rendre» 

te  &  iç     Les  babîtans  prièrent  ce  Prince»  par  leurs  lettres  du  10  & 

1  'Jftl  du   i  c  du  même  mois  fr)  ,  de  leur  accorder  le  temps  de 

f.tîtBrtfa*  recevoir  la  reponle  du  comte  de  Kent,  a  qui  us  avoientccnt 

Z/*f**Mi  Pour  Jeman<:'er  4u  fecours*  Ce  qu on  lit  dans  les  Chroniques 

ii« Km.  '         de  Saint-Denys  neft  donc  pas  vraj t  qu Àgen  fe  rendit  à  la 

{première  fonimation ,  pour  le  venger  du  comte  de  Kent  qui 
'accablait  d'impôts t  &  qui  avoit  enlevé  la  tille  d'un  bourgeois 
de  cette  Ville. 

Le  comte  de  Kent ,  bien  loin  d'être  en  état  de  fecourir  cette 

ville  t  ne  pouvoit  même  tenir  la  campagne  ;  il  lut  réduit  à 

s'enfermer  dans  la  Reole,  où  le  comte  de  Valois  vînt  auttitot 

faffiéger ,  tandis  que  par  les  ordres  le  maréchal  de  Trie,  Pierre 

de  Cuguîères  fie  Alfunfe  d'EJpagne  f  fe  iaîlïlToient  des  autres 

places  de  la  Guyenne,  Pluiîeursie  fournirent  fans  coup  lérîr; 

fapmm*      Plailance,  &  quelques  châteaux  voihns,  lurent  détruits  dans 

le  cours  du  mois  d'Août.  A  la  vérité,  Charles  de  Valois  avoit 

inutilement  afliégé  Saint -Sever  ;   Hugues  de  Vers  ,  qui    y 

commandoit,  avoit  fait  rafer  un  moulin  de  pierre  qui  pouvoit 

favorifer  les  approches  des  François  t  &  la  Place  ne  tut  point 

Rimer  &y,  emportée*  Amanîeu  Du  Foflatavmt  défendu  Puy-Mirol  avec 

p*  ?V  le  même  avantage*  La  ville  de  Penne  t  5c  quelques  autres, 

avoîent  aufli  réhité;  mais  la  plupart  des  places  de  fAgénois» 

moins  attachées  au  roi  d'Angleterre,  cédèrent  facilement,  & 

Ztf&.mr&ta  ce  Pr"icef  avant  la  fui  de  Septembre,  avoit  appris  que  Port- 

4ijfSq*tt»>f.  Sainte-Marie,  Tenanges ,   Marmaude,   Sainte- Foi,  SaintCT 

y~<?  Bazileôc  Landiran  avoient  ouvert  leurs  portes  aux  François. 

1124.       ^e  22  ^u  m^me  mois,  le  comte    de  Kent  lui-même   fut 

AJiitmfcrùs    obligé  de  capituler  pour  la  Rcole,  &  fa  capitulation  fut  en 

4t  Bmtmt  ,   mcme-temps  un  Traité  de  trêve* 

M  1  éjjîk       ^e  TfaîK  portoit ,  que  la  place  feroït  rendue  le  lendemain , 
MUL  du  Rvû    ^^_ 

fr)  Ces  lettres  foin  feulement  citées  dans  du  THIet,  &  dans  le  numifcrit 
de  iiciliunt. 
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êc  que  de  ce  jour  jufquà  1  oétave  de  Pâques ,  c  eft-à-dire , 
julquau  14  Avril  de  Tannée  fui  vante,  il  y  auroit  trêve  entré 
la  France  &  l'Angleterre ,  durant  laquelle  chacun  garderoit 
(es  poflèffions ,  avec  cette  feule  exception ,  que  fi  les  villes 
de  Penne  &  de  Puy-Mirol  vouloient  fe  rendre  au  roi  de 
France  de  leur  propre  mouvement ,  elles  le  pourroient  (f) 
(ans  que  la  trêve  fût  enfreinte.  JLe  comte  de  Kent  s  obligeoit 
de  faire  (avoir  au  roi  de  France,  avant  Noël,  fi  le  roi 
d'Angleterre  agréoit  ce  Traité. 

Il  s'en  falloit  bien  que  ce  Prince  fût  difpofé  à  le  ratifier  ; 
il  le  regardoit  comme  une  trahifon ,  &  l'imputoit  à  l'arche- 
vêque de  Dublin.  Ce  Prélat ,  après  avoir  été  de  l'ambaflade  du 
comte  de  Kent,  étoit  demeuré  en  France  auprès  de  lui,  par 
ordre  d'Edouard,  qui  le  lui  avoit  donné  pour  conlèil.  Ce  /&»«v'*A 
Prince,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  Pape,  long-temps r*  '* 
après ,  accufbit  l'archevêque  d'avoir  déterminé  le  comte  de 
Kent  à  rendre  la  ville  &  le  château  de  la  Réole  qu'on 
pouvoit  défendre  (t). 

Edouard-  mécontent  du  comte   de  Kent ,  qui  d'ailleurs 
étoit  lié  par  le  Traité  qu'il  venoit  de  figner ,  nomma  pour  le 
remplacer  dans  le  commandement  de  Guyenne,  ce  même  Ltttr.monufcr* 
Raoul  Baflet ,  qui  avoit  été  la  première  caufe  de  cette  guerre ,  fy/l?fio*n 
&  à  qui ,  pour  plaire  à  la  France ,  on  avoit  ôté  la  commiflion 
de  (énéchal  de  Gafcogne,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut;  mais 
c'étoit  moins  un  Commandant  qu'il  falloit  en  Guyenne, 
que  des  troupes  «&  des  munitions.    Edouard  en  promettoit  3oSeptemb. 
toujours  &  n'en  envoyoit  point;  il  écrivit,  le  30  Septembre,      IJ24" 
aux  Seigneurs  de  ce  pays  qui  lui  reftoient  attachés ,  pour  les     *fï7.'  ** 
exhorter  à  lui  demeurer  fidèles  ;  il  leur  fit  paflêr  un  manifefte 
qu'il  les  chargeoit  de  publier  ;  & ,  ce  qui  étoit  plus  propre  à 
les  encourager ,  il  leur  annonçoit  de  puiflkns  fecours  préparés 

(f)   Elles  ne  fe  rendirent  point  ;  "elles  étoient  encore  fous  la  domination  * 
angloife  peu  avant  la  conclufion  de  la  paix.  Voy,  Ryiner ,  ubi  fuprà , p.  144. 

(t)  L'Archevêque  étant  dans  la  Réole,  s'étoit  déclaré  contre  les  Spenfer, 
favoris  d'Edouard  ,  au  point  de  les  aceufer  de  haute  trahifon  ,  proteitant  qu'il 
le  foutiendroit  par  le  duel,  fi  fa  dignité  ne  le  retenoit.  Rymer,  p.  ijé, 
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depuis  long- temps,  &  que  les  vents  fèuls,  dHbit-iI,.avoient 
jufqu 'ici  retenus  dans  (es  Ports. 
{f^t^H      Mais  il  lui  étoit  difficile  de  tenir  ces  promefles  ;  il  n'olbit 
Sept.  1324.    dégarnir  Ton  Royaume  pour  (ècourir  (on  Duché;  la  mer  étoit 
couverte  de  navires  françois  armés  en  guerre;  quinze  grands 
navires  étoient  fortis  du  (êul  port  de  Calais,  &  menaçoient  * 
le  nord  de  l'Angleterre.  Edouard  fut  obligé  de  leur  oppofer 
une  flotte  ;  il  fallut  qu'il  en  afîèmblât  une  autre  à  l'embou- 
chure de  la  Tamifê ,  pour  protéger  cette  partie  de  (es  côtes  : 
il  ne  put  donc  faire  partir  pour  la  Guyenne,  qu'un  fort  petit 

fymer,  ibid.  convoi ,  qui  tranfporta  à  Bordeaux  quelques  troupes ,  quelques 
munitions  &  quelqu'argent. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail,  ni  des  ordres  qu'il 
donna  en  Guyenne  pour  s'y  défendre^/  ni  des  précautions 
qu'il  prit  en  Angleterre  contre  le  parti  puHIant  des  mécontens, 
irrités  de  (es  complaifances  honteufes  pour  des  favoris  qui 
en  abufoient.  Ces  favoris  craignoient  fur-tout  la  Reine ,  & 
Ta  voient  rendue  fulpeéle  à  Edouard  :  elle  pouvoit  l'être,  moins 
comme  (beur  d'un  Roi  avec  qui  il  étoit  en  guerre ,  que  comme 
attachée  à  Roger  de  Mortimer ,  qui  ayant  eu  i'audace  d'ex- 
citer la  jaloufie  de  (on  maître,  &  le  bonheur  d'avoir  obtenu 
que  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui,  fût  changée  en 
un  fimple  banniflement ,  s'étoit  réfugié  en  France. 

Edouard  donna ,  dans  ce  temps-là  même ,  une  preuve  afiez 
publique  de  Ces  (bupçons  contre  la  Reine;  il  lui  avoit  accordé 

Pw<r,  $U.  des  domaines  fort  étendus ,  fitués  le  long  des  côtes ,  il  les  mit 
PtiJQ*         en  fa  main  ,  fous  prétexte  de  veiller  à  les  défendre;  il  fit  auffi 
faifir  les  revenus  que  les  Religieux  françois  polfédoient  en 
Angleterre  (x)t  &  ht  tranfporter  dans  les  terres  ceux  de  ces  Reli- 
gieux dont  les  monaftères  étoient  voifms  de  la  mer  ou  des  fleuves 

(u)   Je  pourrois  citer  à  ce  fujet,  |  fiaftiques  François  féculrers,  qui  ru- 
des lettres  manuferites  du  I."  &  du  I  rent  auffi  faifis.  On  voit  par  quelques 


14  oâobre  1  324., 

(x)  J'ai  une  Ordonnance  manus- 
crite fur  la  manière  dont  ces  Religieux 
dévoient  être  traités,  &  dont  dévoient 
être  administrés  les  biens  des  Ecclé- 


pièces  imprimées  dans  Rymerf/7.  a 4 
4?  1  /  j  ) ,  qu'on  afligna  aux  Moinei 
dix-huit  deniers  par  femaine  pour  vivre, 
&  <fix  fbus  par  an  pour  leurs  autres 
néceflîtés. 
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•navigables.  Toutes  ces  précautions,  qui  furent  prifes  dans  les    SeptcmT>rc 
mois  de  Septembre  &  d'Oétobre,  annonçoient  qu'Edouard  ne  &  0<3otr« 
comptât  pas  ratifier  la  trêve  fignée  par  le  comte  de  Kent,  dont        32+# 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  fût  inftruit  ,  quoique  par  la  fuite 
jl  ait  allégué  qu'il  n'en  avoit  eu  connoiflknce  que  vers  le  1 2  de 
Novembre,  plus  de  fix  femaines  après  qu'elle  fut  conclue. 

Le  Pape  cependant ,  toujours  occupé  du  foin  de  rétablir  la     fy***,  uu, 
paix,  avoit  fait  partir,  dès  le  2p  du  mois  d'Août,  Guillaume  P' infê.'autAtnt, 
archevêque  de  Vienne,  &•  Hugues   évêque  d'Angoulême. 
Ces  deux  Nonces ,  qui  d'abord  s  ctoient  retidus  a  la  cour  de 
France ,  pafsèrent  auprès  d'Edouard ,  &  le  déterminèrent  fans 
beaucoup  de  peine  à  envoyer  en  France  de  nouveaux  Pléni- 
potentiaires ,   dont  ils  avoient  prépaie  l'accès  ;  ce  furent  les 
évêques  de  Norwick  &  de  Winchefter,  Jean  de  Bretagne     Ry*",ftij. 
comte  de  Richemont ,  &  Henri  de  Beaumont  ;  leurs  paife-  h  '  '   ' 
ports  furent  expédiés  dès  le  1  2  Novembre,  &  le  même  jour,  12  Novemb. 
Edouard  fit  publier  dans  fes  ports  les  ordres  de  s'en  tenir  à      J324- 
la  fimple  défenfive.  Les  pouvoirs  des  Plénipotentiaires  furent 
fignés  le  1 8  :  il  y  en  avoit  de  plufieurs  fortes  ;  les  uns  pour  '   1 324. 
conclure  une  fimple  trêve  ;  les  autres ,  pour  une  paix  générale  ; 
d'autres ,  plus  amples ,  les  autorifoient  à  remettre  aux  mains 
du  roi  de  France ,  le  refte  de  la  Guyenne  &  le  Ponthieu  ;  à 
en  recevoir  enfuite  la  reftitution  ;  enfin  à  convenir  d'un  jouî 
&  d'un  lieu  où  Edouard  viendrait  en  perfonne  accomplir 
les  conditions  du  Traité  qui  feroit  conclu.  Leurs  lettres  de 
créance  portoient  qu'Edouard  les  envoyoit  par  condefcen-  hfirm^mlm. 
dance  aux  defirs  du  Pape  ;  &  prioit  le  roi  de  France  d'avoir 
^gard  aux  alliances  &  affinités  qui  font  entre  les  deux  Rois , 
au  proft  &  avancement  des  befognes  de  la  Terre-fainte ,  &  à 
la  paix  &  repos  de  la  Chrétienté. 

Leurs  inftruélions  font  fort  détaillées  ;  ces  fortes  de  pièces 
eu  le  fècret  des  négociations  eft  d'ordinaire  configné,  paroiflent 
d'autant  plus  mériter  d'attention ,  qu'elles  mettent  à  l'abri  du 
danger  des  conjectures. 

i.°  Les  Plénipotentiaires  dévoient  demander  la  restitution 
de  ce  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé  à  titre  de  confifcation 


Digitized  by 


Google 


67i  MÉMOIRES 

faute  d'hommage,  déclarant  que  le  roi  d'Angleterre  étdk  prêt 
derendrecet  hommage,  dès  qu'il auroit  un  faufcconduitfiiffiiànt. 
Si  le  roi  de  France  foutenoit  que  la  forfaiture  étoit  encourue, 
&  prétendoit  retenir  les  pays  confisqués,  iis  ne  dévorent  jamais 

Îr  confentir;  mais  fi  ce  Prince  promettoit  de  les  reftituer  après 
'hommage  fait,  ilspouvoient  fe  contenter  de  cette  promefle , 
pourvu  qu  elle  fut  appuyée  de  lettres  en  bonne  forme.  - 

2.0  Si  le  roi  de  France  parloit  de  cimenter  la  paix  par 
quelque  mariage,  ils  dévoient  tâcher  de  découvrir  quel  mariage 
il  auroit  en  vue,  &  prendre  un  délai  pour  en  informer  leur 
Cour  (y). 

3.0  Les  rois  d'Angleterre  avoient  d'anciennes  prétentions 
fur  les  évêchés  de  Limoges ,'  de  Cahors  &  de  Périgueux ,  en 
conféquence  d'un  Traité  de  I2jp  (1),  entre  Saint-Louis  & 
Henri  III;  fi  le  roi  de  France  demandoit  qu'on  renonçât  à 
ces  prétentions ,  ils  dévoient  répondre  qu'ils  en  écriraient  au 
Roi  leur  maître. 

4.0  Quant  aux  objets  primordiaux  de  la  querelle ,  fi  le 
roi  de  France  foutenoit  que  la  confifcation  du  château  de 
Montpézat  étoit légitime,  &  qu'il  avoit  le  droit  de  pofféder 
une  baflide  à  S.l-Sacerdos ,  ils  ne  dévoient  point  y  acquiefcer; 
mais  ils  pou  voient  propofer  qu'après  la  reftitution  des  chofes 
faifies ,  l'affaire  fût  portée  à  la  cour  des  pairs  de  France  :  ils 
dévoient  cependant  tâcher  de  pénétrer  fi  le  roi  de  France 
voudrait  fe  départir  de  fes  prétentions  à  prix  d'argent  f  avec 
déclaration  de  fa  part  que  ce  feroit  fans  préjudice  pour  l'avenir; 
s'ils  ne  pouvoient  rien  conclure  à  ce  fujet,  ils  dévoient  propofer 
l'arbitrage  du  Pape ,  non  comme  Pape ,  mais  comme  perionne 
privée* 

5.0  Sur  le  banniflèment  prononcé  contre  Raoul  B^Tet  & 


(y)  II  y  avoit  eu  un  mariage  propofé 
dès  le  mois  de  juin  1323  ,  entre  la 
fille  du  comte  de  Valois  &  le  fils  aîné 
jlmroi  d'Angleterre  (Rym.  /?.  76 ) s 
mais  à  la  fin  de  t  324.,  il  s'agiflbit  de 
marier  ce  même  Prince  à  la  fille  du 


roi  d'Arragon.  Ibîd,  p.  93  if  113.* 
(%)  On  peut  voir  ce  Trahé  dans 
le  tome  XXV III  des  manufcrits  de 
Brienne,  à  la  Bibl.  du  Roi,  ainfi  que 
les  Traités  fubféquens,  au  fujet  3e  ces 
mêmes  prétentions. 

les 
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les  autres  Officiers  du  roi  d'Angleterre  ,  ils  étoient  chargés 
de  prier  ie  roi  de  France  d'en  différer  l'exécution  jufqu'après 
lentrevue  des  deux  Rois  ;  &  fur  fbn  refus ,  d'infifter  fur  ce 
que  le  banniflêment  fut  exécuté  feulement  pour  la  Guyenne, 
&  fans  éclat  ,  dans'  l'efpérance  que  tout  feroit  pardonné  à 
¥  entrevue  des  deux  Rois. 

6.°  Par  rapport  à  l'hommage,  ils  dévoient  tâcher  de  décou- 
vrir adroitement  fi  le  roi  de  France  confentiroit  que  ie  roî 
d'Angleterre  remît  la  Guyenne  &  le  Ponthieu  à  Edouard  fon 
fils  aîné ,  qui  pour  lors  rendrait  l'hommage  demandé  ;  dans 
ce  cas ,  il  feroit  ftipulé  que  le  jeune  Prince  n'aurait  ni  gardien f 
ni  tuteur ,  ni  curateur  ;  ou  que ,  s'il  en  avoit  un ,  il  feroit  choifi 
par  le  roi  d'Angleterre.  Si  la  propofition  étoit  agréée  à  ces 
conditions ,  on  conviendrait  fur  le  champ ,  du  jour  &  du  lieu 
où  l'on  rendrait  l'hommage  ;  mais  fi  le  roi  de  France  ne 
vouloit  y  confèntir  qu'à  prix  d'argent,  les  Plénipotentiaires 
prendraient  un  délai  pour  confulter  leur  Cour. 

j.°  A  l'égard  du  Traité  conclu  par  le  comte  de  Kent  à 
la  Réoie ,  fi  le  roi  de  France  en  demandoit  la  ratification , 
ils  dévoient  répondre  que  le  roi  d'Angleterre  n'en  avoit  eu 
connoiflance  qu'au  moment  même  de  leur  départ  (  allégation 
qui  n'étoit  pas  vraifèmblable  )  ;  fur  ce  prétexte  ils  dévoient 
excufer  le  roi  leur  maître  de  n'avoir  encore  pu  prendre  de 
parti  à  ce  fujet.  Si  on  infiftoit  fur  cette  ratification ,  alors  ils 
feraient  fêntir  que  le  Traité  contenoit  des  articles  préjudi- 
ciables au  roi  d'Angleterre,  &  ils  propoferoient  de  les 
réformer ,  ou  d'abandonner  ce  Traité  &  d'en  conclure  un 
autre. 

8.°  Quelques  claufès  des  inftruélions  que  je  détaille  ici, 
regardaient  le  terme  des  délais  à  prendre  pour  l'hommage  # 
&  pour  la  trèie  qui  feroit  conclue,  fbit  par  la  réformation  du 
Traité  de  la  Réole  fbit  par  un  Traité  nouveau. 

5>.°  On  confentiroit,  s'il  le  falloit,  que  les  Seigneurs, 

(ûjets  du  roi  d'Angleterre ,  qui  s'étoient  déclarés  pour  le  roi 

de  France ,  fuflênt  compris  dans  le  Traité ,  pourvu  que  la 

claufe  fut  réciproque  ;  mais  il  étoit  expreffément  enjoint  d'en 

Tome  XLl.  Qq<H 
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exclure  les  bannis  d'Angleterre ,  &  fpécialement  Roger  de 

Mortimer. 

i  o.°  Enfin ,  û  le  roi  de  France  exigeoit  qu'on  le  dédom- 
mageât des  frais  de  la  guerre ,  on  s  en  rapporAroit  à  la  décifioa 
du  Pape. 

Toutes  les  finefles  qu'il  eft  aïfé  de  remarquer  dans  ce* 

longues  inftruétionf,  furent  en  pure  perte.  La  réponfè  du  roi 

de  France ,  que  rapporta  l'évêque  de  Winchefter,  fut  courte 

Mrum.authcnt.  &  tranchante  :  «  Qu  on  (buffrît  fans  obftacle  que  le  roi  de 

>»  France  mît  en  Ces  mains  le  refte  de  la  Gafcogne;  &  qu'Edouard 

»  fe  rendît  auprès  jde  lui.  Alors ,  s'il  lui  demandoit droit -,  il  le  lui 

»  feroit  bon  &  hâtif;  s'il  lui  reque'roit  grâce ,  il  feroit  ce  que  bon 

lui  fembleroit.  » 

Mais  les  fonces  du  Pape  avoient  fait  aux  plénipotentiaires 
Anglois  des  proportions  plus  douces,  dont  1  évêque  de  Win- 
chefler rendit  auffi  compte  à  Edouard.  Ces  Nonces ,  faiiânt 
fonction  de  médiateurs,  di/bient  que  le  roi  de  France  avoit 
demandé  d'abord  f  Agénois  &  le  Ponthieu  en  toute  propriété; 
&  qu'à  ces  conditions  l'Angleterre  confêrveroit  la  Guyenne 
telle  quelle  la  poffëdoit  avant  la  faifie ,  aux  charges  de  l'hom- 
mage accoutumé  ;  qu'enfuite  il  s'étoit  réduit  à  la  ceffion  de 
i* Agénois  feulement  ;  &  qu'enfin  il  étoit  difpofë  à  céder  quel-* 
ques  autres  terres  en  récompenfè  de  l' Agénois ,  aux  conditions 
que  le  roi  d'Angleterre  payerait  une  fbmme  d'argent  dont 
on  conviendrait. 

Ils  ajoutaient ,  que  fi  Edouard  envoyoit  en  France  la  Reine 
fa  femme  &;  fon  fils  aîné ,  ils  croyoient ,  ainfi  que  les  Miniftres 
de  France,  qu'il  obtiendrait  aifèmejit  par  cette  entremi/e?, 
la  reflitution  des  terres  fàifies,  &  des  délais  pour  l'hommage; 
qu'enfin  l'hommage  pourrait  être  re,ndu  par  fon  fils  aîné ,  en 
cédant  à  ce  jeune  Prince,  le  Ponthieu  &  iaQjyenne.  Nous 
avons  vu  que  ce  dernier  poi.nt  étoit  ce  qu'Edouard  lui-même 
defiroit  ;  ijiais  il  y  avoit  des  précautions  à  prendre  *  &  l'affaire 
étoit  délicate. 

Edouard  ,  après  avoir  mis  ces  divçJrs  articles  en  déli- 
bération ,  envoya  fa  réponfe  à  (es  Plénipotentiaire*  reftés  en 
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France  (x ).  Il  leur  manda  que ,  félon  I  avis  unanime  de  fbn  Ltxr*  mmmjcr. 
Confeil  ,  fbn  fiis  aîné  ne  de  voit  pafîèr  en  France  qn  après 
que  ies  négociations  pour  la  paix  fèroient  avancées;  qu'il 
ralloit  fàvoir  fi  la  Reine  y  allant  fans  (on  fils  ,  pouvoit  efpérer 
de  conclure  un  Traité  honorable  :  &  dans  ce  cas  il  falloit 
convenir  d'une  trêve  jufqu'à  la  Saint-Jean,  ou  du  moins 
jufqu'à  la  Pentecôte,  pour  négocier  le  Traité  pendant  ce  temps, 
après  lequel  la  Reine  retourneroit  auprès  du  Roi  (on  mari. 
On  entrevoit  ici  la  crainte  qu'Edouard  avoit  que  la  Reine  fa 
femme  ne  refiât  trop  long-temps  en  France  ;  &  les  fuites 
prouveront  affèz  que  cette  crainte  étoit  fondée. 

Le  roi  (^Angleterre  ajoutoit  que,  û  on  ne  vouloit  conclure 
aucune  trêve  avant  l'arrivée  de  la  Reine,  il  faudroit  au  moins 
avoir  des  lettres  du  roi  de  France,  ou  de  fes  Miniftres,  qui 
porteroient  promefîe  que  la  trêve  feroit  fignée  à  l'arrivée  de 
la-  Princeflê ,  &  de  plus,  que  cette  promellè  fût  certifiée  par 
les  Nonces.  Si  cependant  les  Plénipotentiaires  ne  pouvoient 
obtenir  une  promefîe  auffi  pofitive,ils  ne  laifferoient pas  décrire 
à  Madame  quelle  vienne  ,  pourvu  qu'ils  ayent  fur  ce ,  lettres 
des  Nonces ,  &  que  les  confeillers  de  France  les  mettent  en 
bonne  efpérance.  Alors  ils  feront  expédier  un  fauf-  conduit 
pour  la  Reine,  &  pour  tous  ceux  qui  feront  à  là  fuite;  mais 
ils  auront  foin  qu'avant  qu'elle  arrive  en  France ,  on  en  faflè 
fbrtir  le  Mortimer  &  les  autres  traîtreus  &  ennemis  du  Roi, 
pour* périls  &  déshonneurs  qu'à  lui  ou  aux  fiens  pourroient 
avenir  fur  chemin  (a).  Edouard  finifïbit  en  avertiflànt  fes 
Plénipotentiaires  que  la  Reine  alloit  partir  à  l'inftant  pour 
Douvres,  où  elle  attendrait  leurs  lettres.  Les  inquiétudes 
jaloufes  d'Edouard  au  fujet  de  Mortimer  ,  &  fbn  peu  de 
confiance  en  la  Reine ,  percent  fans  trop  de  myftère ,  dans 
toute  la  lettre  de  ce  Prince. 


/•;  CWicntl'évequedeNorwick 
&  le  comte  de  Richemont  :  Pévêque 
de  Wtnchefter  étoit  pafle  en  Angle- 
terre, comme  on  l'a  dit ,  &  on  ne 
Brloit  plus  depuis  long  -  temps  ,  de 
cari  de  Beaumont. 


(a)  II  paroit  qu'on  n'infifta  pas  fur 
ce  point ,  &  Moitîmer ,  ni  les  autres 
bannis  d'Angleterre  ne  quittèrent  pas 
la  France  ,  où  ils  s'étoient  réfugiés  ; 
c'étoient  les  relies  du  parti  du  comte 
de  Lancaftrc 

Qqqq  i'} 
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7  Février  Thomas  Aftèle  partit  ie  7  Février  1325,  avec  cette  réponfe 
J325-  du  roi  d'Angleterre.  On  lui  recommanda  de  faire  diligence, 
&  d'annoncer  le  retour  prochain  de  fÉvêque  de  Winchefter 
en  France ,  chargé  d'inftruélions  plus  amples  pour  les  Pléni- 
potentiaires ,  qui  cependant  dévoient ,  fans  les  attendre ,  hâter 
la  négociation  ;  de  forte  que  la  Reine ,  en  arrivant  à  Douvres, 
pût  y  apprendre  la  conclufion  de  la  trêve.  Si  on  balançoit  de  la 
ligner ,  fous  prétexte  qu'on  n'étoit  pas  certain  que  la  Reine 
arrivât ,  les  Plénipotentiaires  avoient  ordre  de  fe  donner  pour 
otages,  comme  garans  de  ion  arrivée. 

hj!rm.amktnt.      La  Reine  cependant  ne  partoit  pas.  Les  Plénipotentiaire! 

preflbient  encore  (on  départ  le  2 1  Février  ;  le^Nonces  le 

2 1  &  2  3    preflbient  aufli  :  le  Roi  leur  répondit  à  tous  le  2  3 ,  par  ïé  vêque 

Fév.  1325.  de  Winchefter.  Il  leur  écrivit  que  la  Reine  étoit  en  chemin, 
mais  qu'elle  n'avoit  point  encore  de  fauf-conduit ,  &  qu'ils 
travaillaflènt  promptement  à  l'obtenir.  Quoiqu'il  feignît  qu'elle 
étoit  partie,  il  paroît  quelle  ne  l'étoit  point;  il  la  chargea 
de  nouvelles  lettres  pour  fes  Plénipotentiaires  f  datées  du  y 
j  Mars  Mars  ;  il  leur  marquoit  qu'il  envoyoit  avec  elle  Guillaume 
1 325-  d'Ayremine,  avec  les  dernières  inftruélions  :  lui  avons  ouvert, 
difbit-il ,  le  fecret  de  notre  cœur ,  par  la  raifon  qu'il  fut  plus 
tard  devers  nous  ;  il  leur  annonçoit  que  ce  nouveau  Pléni- 
potentiaire devoit  négocier  conjointement  avec  eux ,  &  leur 
enjoignoit  de  ne  sien  faire  fans  (on  avis. 

Outre  ces  lettres ,  Edouard  leur  en  écrivoit  d'ofïenfiMes , 
datées  du  même  jour ,  par  lefquelles  il  leur  marquoit  qu'il  ie 
hâtoit  d'envoyer  en  France  la  Reine  fa  femme  fur  la  ferme 
efpérance  qu'eux  &  les  Nonces  lui  avoient  donnée ,  qu'elle 
conclueroit  un  Traité  honorable,  fans  perdre  terres,  hommes 
ou  domaines  pour  paix  avoir. 

La  Reine  avoit  aufli  Ces  inftruélions  :  on  y  répétoit  qu'elle 
paflbit  en  France  par  le  confeil  &  à  la  requête  des  Plénipo- 
tentiaires Anglois  &  des  Nonces  du  Pape.  Cette  affeélation 
de  le  répéter  fans  ceffe ,  Jèmbîe  annoncer  qu  Edouard  craigrtoit 
le  reproche  d'avoir  chargé  d'une  pareille  négociation  la  Reine 
(a  femme,  en  qui  tt  avoit  peu  de  confiance ,  &  qui  en  effet, 
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en  méritoit  peu  de  fa  part.  Ç'étoit  pour  cette  même  raifort 
'  qu'il  lui  prefcrivoit  de  ne  s'écarter  en  rien  du  plan  de  négo- 
ciation arrêté  avec  l'évêque  de  Winchefter  avant  fon  départ  -r 
d'exprimer  avec  le  plus  de  clarté  &  de  détail  qu'il  ferait 
poiïible,  les  articles  dont  elle  conviendrait;  de  ne  s'obliger 
à  payer  aucune  fournie  d'argent ,  s'il  n'en  revenoit  à  l'Angle- 
terre un  profit  manifefte  ;  de  ne  rien  terminer  définitivement 
iàns  en  informer  le  Roi  fon  mari  ;  &  s'il  y  avoit  apparence 
de  conclure  la  pabc ,  de  tâcher  d'obtenir  une  trêve  préliminaire 
jufqu'à  la  Saint-Michel. 

L  efpoir  d'une  pacification  prochaine  fufpendit  les  prépa-  * 
rati  fs  de  guerre  qui  avoient  duré  en  Angleterre  pendant  les' 
derniers  mois  de  1324  &  les  premiers  mois  de  1325.  Je 
n'en  rapporterai  point  les  détails  (b)  toujours  uniformes  ;  je 
parlerai  feulement  d'un  projet  de  reprendre  la  Réole  que  le 
comte  de  Kent  avoit  rendue.  Raoul  BafTet  étoit  à  la  tête  de  Ltm.manufct, 
ce  projet  ;  les  habitans  avoient  député  vers  lui  un  d'entr'eux  *SJ  &*jMt'' 
polir  Taflurer  de  leurs  bonnes  difpofitions.  Par  des  lettres  du 
5  Janvier >  qui  fans  doute  furent  alors  tenues  fecrètes ,  il  étoit 
ordonné  qu  on  leur  diftribueroit  fix  cents  marcs  fterlings  f 
fitôt  qu'ils  feraient  rentrés  fbusl'obéiflânce  du  roi  d'Angleterre. 
Mais  peut-être  la  crainte  de  nuire  au  fuccès  des  négociations, 
fit  abandonner  Cette  entreprife ,  qui  paraît  n'avoir  eu  aucunes 
fuites. 

Le  roi  de  France  avoit  fait  relâcher  les  fujets  du  roi  d'An- 
gleterre qu'il  avoit  fait  arrêter  ;  Edouard  en  ufa  de  même ,  le  8 
Février,  par  rapport  aux  fujets  du  roi  de  France.  Le  grand     FjtmrtiSid. 
embarquement  tant  de  fois  retardé,  &  qui  devoit  fe  faire  le**12*9 
14  Mars  ,  fut  encore  différé  par  Edouard  jufqu'au  17  Mai;     îJmMi. 
ce  Prince  donna  cependant  des  ordres  de  faire  partir  fùccef-  F9  i2*' 
fivement  des  détachemens  qui  pafsèrent  en  effet  par  petits 
convois  >  mais  trop  peu  nombreux  pour  devenir  redoutables. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  d'Angleterre  traverfà  la  mer;  ^-«^ 

(b)  On  les  trouve  dans  diverte  lettres  manufcrhcs  des  rhois  de  Décembre 
1324,  &  Janvier  13*5.  Voyez  auffi  fymer,  ibid.p.  tig  iïfuiy. 
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ai  Mars    elle  arriva  le  2 1  Mars  à  Poifly ,  où  étoit  le  roi  (on  frère.  Elfe* 
1 32ï*      écrivit  à  Edouard  le  dernier  du  même  mois  ;  Ces  lettres  furent 
Vii181*    Port^es  Par  i  évoque  de  Winchefter  &  Guillaume  d'Ayremine; 
elles  font  fort  longues ,  nous  les  abrégerons  ;  mais  comme  elles 
font  intéreflàntes  ,  nous  en  conferverons  les  propres  mots 
autant  qui!  nous  lèra  poffible.  On  doit  être  curieux  de  voir 
dans  quels  termes  cette  Reine  écrivoit  à  un  mari  dont  elle 
paroit  n'avoir  ménagé  la  confiance ,  vraie  ou  feinte  ,  qu  afin 
de  la  lui  rendre  funefte.  Elle  commençoit  ainfi  fa  lettre  : 
Ltnr.  nidnnjcr.      «  Très- doux  cœur  ,   deftat  en  dreit  des  bélbignes  par 
»  devers  nous ,  vous  plaife-t-il  (avoir ,  mon  très  doux  cœur  , 
» -je  vins  à  PoifTy ,  à  Monfeigneur  &  frère  le  roi  de  France  , 
»  le  jeudi  prochain  devant  l'Annonciation  Notre-Dame,  &  par 
»  l'avifement  de  ceux  de  votre  confeil ,  qui  étoient  devers  moi  , 
»  lui  priai  pour  les  béfoignes  pour  lefqueux  je  y  fus  venue  & 
»  lui  trouvai  dur. 
»      Finalement  me  refpondit  que  lui  plût  que  fon  Confeil 

w  &  les  vôtres  traitaffent  fur  lefdites  béfoignes &  ainfi 

>•  fut  fait;  &  en  le  trahis,  les  gens  mondit  frère  fe  tinrent  fi 
»  durs ,  qu'entre  eux  &  votre  confeil  ne  purent  accorder  en 
»  nulle  manière.  Sur  ce,  les  meflages notre  Saint  Père  le  Pape, 
»  qui  toujours  étoient  préfents  es  dites  béfoignes  t  &  bien  & 
*  diligemment  fe  portent  &  ont  porté  de  tout  îeur  povoir ,  qui 
»  virent  que  lefdites  béfoignes  furent  auffi  comme  à  rompre , 
»  commencèrent  à  traiter  avec  les  gens  de  Monfieur  &  frère  ; 
»  &  en  ce  Traité  vinrent  tant  de  doutes  &  changes  ,  que  ce 
»  qu  étoit  un  jour  en  efpoir  d'accord ,  fut  un  autre  jour  en 
»  défefpoir. 

»  En  dernier  lieu ,  lefdits  Mefîàges  le  Pape  traitèrent  aucunes 
»  chofes.avec  le  Confeil  mondit  frère,  auquel  trahis  votre 
w  Confeil  ne  vouloit  être,  par  certaine  caute;.  lequel  trahis 
»  vous  fera  reporté  par  levêque  d'Orange ,  afin  que  vous  en 
»  difiez  votre  plaifir ,  &  en  certifiiez  mondit  Seigneur  &  frère 
dans  le  mois  de  Pâques.  » 

C'était  un  projet  de  Traité ,  dont  nous  verrons  ci-après  les 
articles  qui  conceruoient  l'accord  général.   La  Reine  rend 
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compte  enfinte  de  ce  qui  s'étoit  pafle  au  fujet  de  la  trêve 
préliminaire  qu'elle  étoit  chargée  de  négocier.  Il  y  en  avoit 
une  conclue  par  le  Traité  de  la  Réole ,  Traité  que  le  roi  d'An- 
gleterre ne  vouloit  point  reconnoître;  elle  finifîbit  au  14. 
Avril ,  &  s'obfervoit  à  peu  près ,  fans  avoir  été  ratifiée  par 
Edouard  ;  c'eût  été  la  ratifier  que  de  la  prolonger;  il  falloit 
donc  obtenir  une  trêve  nouvelle  „  &  qui  ne  rappelât  point 
celle  qu'on  ne  vouloit  pas  avouer.  U  y  eut  fur  cela  de  grands 
débats  ;  les  Miniftres  du  roi  de  France  avoient  refulé  for- 
mellement ,  le  1 8  Mars ,  d'accorder  de  trêve  autrement  que 
comme  prolongation  de  la  trêve  flipulée  dans  le  Traité  de  la 
Réole.  «  Pai*  cette  caufe  (  pourfuit-elle  )  je  fus  en  volonté 
d'être  retournée  vers  vous  avec  toute  la  hâte  que  j'euflepu.  * 
Enfin  ,  on  reprit  les  tonférences ,  &  la  Reine  fit  tant  auprès 
du  Roi  ion  frère,  qu'elle  obtint  une  trêve  jufqu'au  p  Juin, 
à  commencer  au  14  Avril,  iàns  qu'il  fût  dit  que  c'étoit  une 
prorogation  de  la  trêve  précédente  ;  ainii  fa  négociation  réuffit 
à  cet  égard. 

Elle  favoit  avec  quelle  impatience  Edouard  defiroit  qu'elle 
revînt  auprès  de  lui;  il  lafouffroit  à  regret  dans  une  Cour  où 
ctoit  Mortimèr ,  qu'il  n'avoit  pu  en  taire  fortir.  C'étoit  une 
raifon  de  plus  pour  qu'elle  cherchât  à  y  prolonger  fon  iejour; 
mais  elle  avoit  eu  foin  de  s'excufer  fur  ce  que  le  Confeil  du 
roi  d'Angleterre  vouloit  qu'elle  reftât  encore  en  France  :  elle 
fe  juftifioit  auffi  de  n'avoir  pas  écrit  plus  tôt  au  Roi  ion  mari , 
<c  car ,  dit-elle ,  par  la  non-certaineté-&  la  variance ,  ne  pou- 
vions plus  tôt  écrire  à  vous  nulle  certaineté  ;  &  nous  ne  vous  « 
ofions  écrire  d'autres  choies  tant  que  nous  ne  vous  écrivions  « 
de  cette  béfogne.  Mon  très-doux  cœur,  le  Saint-Efprit  vous  « 
fauve  &  garde  toujours  par  fa  grâce.  »  Tel  eft  le  précis  de  « 
la  lettre  de  la  Reine  à  Edouard. 

L'évêque  de  Norwich  &  le  comte  de  Richemond ,  qui  Infrm.autkcau 
écrivirent  le  même  jour  à  ce  Prince ,  iè  référèrent  à  ce  que  lui 
màndoit  la  Reine  j  &  à  ce  que  lui  diroient  de  bouche  i'évêque 
de  Winchefter  &  le  iire  d'Ayremine,  porteurs  de  leurs  lettres. 
Us  demandoient  un  fàuf-conduit  pour  i'évêque  d'Orange  & 
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Sully  ,  &  envoyoient  le  Traité  de  la  nouvelle  trêve  t  qui 

ne  contenoit  d'autres  ftipulations  que  la  ceflàtion  d'hoftilités 

durant  l'intervalle  que  nous  avons  marqué. 

Avril  1 3*ç.      L'évêque  de  Winchéfter  &  le  lire  d'Ayremine  arrivèrent 

ptfTirî??*  auprès  d Edouard  dans  les  premiers  jours  d'Avril;  la  trêve 

1 8  Avril    qu'Us  apportoient  fut  ratifiée  &  publiée  le  1 8  du  même  mois. 

li2^      On  avoit  expédié  le  8  ,    le  lauf-  conduit  qu'ils    avoient 

demandé  pour  l'évêque  d'Orange  &  Sully,  qui  ne  tardèrent 

pas  à  pafler  en  Angleterre.  Ils  y  apportèrent  à  Edouard  une 

infltum>authtnu  lettre  de  l'archevêque  de  Vienne  f  datée  de  Paris,  le 4  Avril, 

à  laquelle  étoit  joint  un  projet  de  Traité,  rédigé  le  même  jour 

que  la  trêve  avoit  été  lignée.  La  Reine  l'avoit  annoncé  dans 

la  lettre  ,  en  ajoutant  qu'elle  n'avoit  point  eu  de  part  à 

cette  négociation,  qui  s'étoit  en  effet  paflle  feulement  entre  les 

Nonces ,  comme  médiateurs,  &  les  Minières  du  roi  de  France. 

L'archevêque  de  Vienne,  l'un  des  Nonces,  vantoit  fort  Je 

zèle  avec  lequel  il  y  avoit  travaillé  ,    conjointement  avec 

levêque  d'Orange ,  &  excitoit Edouard  à  accepte*\ce projet, 

en  le  priant  de  confidérer  les  [cônlequences  d'un  refiû.  Les 

articles  peuvent  ie  réduire  à  ceux-ci  ; 

1 ,°  Le  roi  d'Angleterre  ibuffrira  8c  procurera  que  tout  ce 
qu'il  tient  en  Guyenne  foit  mis  en  la  main  du  roi  de  France, 
qui,  pn  confidération  de  la  reine  d'Angleterre  fz  four, 
promettra  de  les  rendre  après  l'hommage  fait. 

2.0  Le  roi  de  France  gardera,  même  après  l'hommage, 
la  partie  de  la  Guyenne  dont  il  eft  actuellement  en  pofleflîon, 
fans  cependant  que-cette  claufè  lui  acquière  un  nouveau  droit; 
&  aux  charges  de  faire  juftice  fiir  cet  x>bjet ,  fi  on  h  lui 
demande  :  &  grâce ,  fi  c'eft  fon  plaifir. 

3..0  Dans  le  cas  où  le  roi  de  France  devroit  par  juftice 
feftituer  ces  terres,  on  difcutera  fi  le  roi  d'Angleterre  ne 
doit  pas  des  dépens ,  pour  l'avoir  empêché  d'aiïïirer  fon  fief 
(ceft-à-dire,  de  1  avoir  faifi  faute  d'homme)  ;  Çc.  s'il  eft  jugé 
qi/il  doive  des  dépens ,  la  reftitution  ne  fe  fera  qu'après  qu'ils 
feront  payés. 

Les  Noijce^  &  Sully  étaient  autorités  à  communiquer  ces 
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articles  au  roi  d'Angleterre  f  &  dévoient  rapporter  fa  réponfè  , 
un  mois  après  Pâques. 

II  fut  de  plus  déclaré  de  vive  voix  f  en  interprétation  de 
ces  articles ,  que  la  faifie  de  la  partie  que  le  roi  d'Angleterre 
tenoit  en  Guyenne ,  k  ferait  par  courtoifte ,  fans  force  d'armes, 
&  à  petites  gens  ;  que  le  roi  d'Angleterre  en  retireront  Ces 
troupes  ;  que  le  roi  de  France  la  feroit  gouverner  par  (es  Offi- 
ciers ;  qu'il  n'y  feroit  fait  aucune  détérioration  durant  la  faifie, 
&  que  les  fruits  perçus  par  le  roi  de  France,  feroient  déduits 
fur  les  dépens ,  s'il  en  étoit  dû  par  le  roi  d'Angleterre  dans 
le  cas  de  la  reftitution. 

Le  même  jour  que  ces  articles  avoient  été  dreffês ,  les  ^«««w»* 
Commiflàires  du  roi  de  France^  avoient  figné  deux  décla- 
rations ;  par  la  première ,  ils  sengageoient  d'obtenir  de  ce 
Prince ,  après  que  les  articles  auraient  été  agréés  par  Edouard, 
*me  promeffè  de  lui  reftituer,  dès  que  l'hommage  feroit  fait, 
les  terres  fàifiet  en  vertu  $e  ces  articles  ;  aux  conditions  que 
la  promefle  du  roi  de  France  refteroit  entre  les  mains  des 
Nonces  du  Pape ,  jufqu'après  l'exécution  de  la  iàifie  exécutée 
&  la  prédation  de  l'hommage. 

Par  la  feconde ,  ils  certifioieitf  que  l'intention  du  roi  de 
France  étoit ,  qu'après  l'hommage  rendu ,  &  les  terres  refti- 
tuées ,  il  ne  pourroit  rien  demander  pour  forfaitures  commifes 
précédemment ,  relativement  auxdites  terres. 

Tous  ces  aéles  ayant  été  communiqués  au  roi  d'Angleterre 
par  l'évêque  d'Orange  &  Sully  f  il  leur  répondit ,  le  3  Mai  f  3  Mai  122  j, 
que  (on  Confeil  partagé  entre  la  double  crainte  de  le  voir 
dépouillé  de  fes  droits ,  s'il  acceptoit  les  articles  propofes,  ou 
engagé  dans  une  guerre  facheufe ,  s'il  ne  les  acceptoit  pas , 
navoit  ofé  prendre  de  parti,  &  avoit  demandé  que  le  Parle- 
ment fut  affemblé  pour  délibérer  fur  des  objets  (i  importans  ; 

(e)  Côtoient  !c  connétable  Gaucher  de  Châtillonr ,  Alfonfèd'Efpagne ,  le 
Chancelier  de  Cherchemont ,  le  maréchal  deTrye  ,  le  lire  de  Noyers,  &  Hugues 
de  Chalençon  chantre  de  Clermont;  ils,  avoient  négocié  avec  les  Nonces, 
l'archevêque  de  Vienne  &  l'évêque  d'Orange  ,  qui  faifoient  fondions  dç 
Médiateurs. 
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cjue  pour  cela  il  étoit  néceffaire  que  le  roi  de  France  prolongeât 

la  trêve  :  en  effet,  cette  trêve  expiroit  dans  cinq  fèmaines. 

Il  ajoutoit  ce  qu'il  avoit  déjà  allégué  dans  d'autres  occafions  f 
qu'on  ne  pouvoit  lui  reprocher  le  défaut  d'hommage,  parce 
que  le  lieu  en  ayant  été  fixé  à  Amiens ,  &  le  terme  à  l'oélave 
de  la  S.1  Jean ,  au  jour  &  au  lieu  nommés  il  avoit  envoyé 
s'excufer  de  n'avoir  pu  s'y  rendre  en  perfbnne,  n'y  ayant  paj 
de  fureté  pour  lui  ;  &  qu'il  avoit  offert  de  le  prélènter  à  jouy 
&  lieu  convenables  f  dès  qu'il  auroit  des  furetés  fuffifantes  ;  il 
renouveloit  ces  mêmes  offres ,  &  foutenoit  par  ces  raifbns,  que 
le  roi  de  France  s'étant  emparé  indûment  d'une  partie  de  1% 
Guyenne  &  du  Ponthieu,  ne  devoit  pas  attendre  l'hommage 
pour  les  lui  reftituer;  cependant  il  déciaroit  que  pour  honneur 
&  révérence  faire  au  roi  de  France,  il  étoit  prêt  de  rendre 
l'hommage  ,  efpérant  qu'on  lui  feroit  droit  à  ce  fuyet  ,  û  on 
ne  s'accordoit  pas  à  l'amiable  dans  l'entrevue.  Cette  réponfè 
fut  remife  par  écrit  à  l'évêque  d'Orange  &  à  Sijly  ;  &  les  deux 
Plénipotentiaires,  l'évêque  de  Winchefler  &  le  fire  d'Ayre- 
mine ,  repartirent  pour  la  France,  avec  ordre  de  fè  conformer 
à  la  réponfè  d'Edouard. 

Mais  il  leur  avoit  été  renys ,  dès  le  2  Mai ,  des  inftruélions 

fècrettes  qui  les  autorifbient  à  confèntir  à  la  faille  de  tout  ce 

que  le  roi  d'Angleterre  poffédoit  encore  en  France ,  fi  on  np 

-  /*£'  '  '  vouloit  pas  recevoir  l'hommage  fans  cette  fàifie  préalable.  II 

ldm  ibid*   &Mut  niême  donner  par  la  fuite ,  à  eux  &  à  leurs  collègues, 

P*  jj7'         des  pouvoirs  plus  étendus  encore  ;  car  le  roi  de  France  ne 

3 1  Mai     voulut  rien  changer  au  projet  du  Traité.  Les  Plénipotentaires 

J325-      Anglois*  conjointement  avec  ceux  de  France,  fignèrent 

Idem,  îbu.    jonc  £  parjs  ^  |g  dernier  mai ,  un  Traité  conforme  à  tous  les 

1 3  Juin     articles  du  projet  %  &  le  roi  d'Angleterre  le  ratifia  le  1 3,  Juip 

1325.      fuivant. 

Comme  ce  Traité  renferme  quelques  détails  que  le  projet 
ne  contenoit  pas,  je  crois  devoir  les  indiquer  en  peu  de 
mots. 
fymer,  m.       \ .°  La  forme  félon  laquelle  le  roi  de  France  devoit  mettre 
en  fa  main  ce  que  le  roi  d'Angleterre  poffëdoit  en  Guyenne, 
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jftolt  cPy  établir  un  Sénéchal  non  fufped  au  roi  <f  Angleterre^ 
Ce  Sénéchal  devoit  gouverner  le  pays  f  &  nommer  les  Baillis  > 
Sergens  &  autres  Officiers  d'adminiftration  ;  mais  les  Châ- 
telains &  autres  gardes  des  maifbns  fortes  hors  des  jVilles  9 
commis  par  le  roi  d'Angleterre,  dévoient  refter  en  leurs 
places.  Les  gens  d'armes  des  deux  rois  dévoient  vider  le 
pays  ;  excepté  les  garnilbns  des  châteaux ,  qui  feroient  réglées 
par  le  Sénéchal  &  les  Châtelains ,  &  ne  pourroient  fortir  fans 
permiflion  du  Sénéchal. 

z.°  Tout  cela  devoit  être  exécuté  avant  le  i  5  Août ,  & 
il  étoit  (lipulé  que  ce  jour  le  roi  d'Angleterre  viendroit  à 
Beau  vais,  où  il  trouverait  le  roi  de  France,  &.lui  rendroit 
fon  hommage,  après  quoi  le  roi  de  France  lui  reftitueroit  les 
terres  nouvellement  faifies ,  &  le  comté  de  Ponthieu.  Quant 
aux  terres  dont  le  roi  de  France  s'étoit  emparé  ,  les  droits 
refpeélifs  dévoient  être  difcutés  ;  fi  ces  terres  étaient  reftituées, 
le  roi  d'Angleterre  payerait  les  frais  de  la  guerre  dans  le  terme 
d'un  an ,  fur  le  pied  qu'ils  feraient  évalués  ;  û  le  roi  de 
France  gardoit  les  terres,  il  faifbit  remife  des  frais. 

3.0  On  aboliflbit  les  forfaitures  paflees;  les prifbnniers ,  de 
part  &  d'autre ,  dévoient  être  délivrés  ;  &  fi  l'un  "des  rois  ne 
pouvoit  fe  rendre  à  Beauvais  au  jour  fixé  pour  l'hommage ,  il 
devoit  le  faire  (avoir  à  l'autre  le  plus  tôt  qu'il  ferait  poffible  (d), 


(d)  Rainaldi  a  prétendu  que  la 
tlaufe  qui  autorïfoit  le  roi  de  France  à 
garder  les  terres  de  Guyenne  dont  il 
Jtoh  en  pofleffion  lors  du  Traité , 
h'étoit  ni  claire  ni  précifè  ,  &  qu'elle 
«voit  été  rédigée  avec  adrefle  par  les 
minières  de  France ,  pour  tromper  le 
roi  d'Angleterre.  Cette  imputation  cft 
abfolument  faufle;  les  termes  de  la 
claufe  font  clairs  &  fans  équivoque  : 
après  avoir  (lipulé  la  refUtution  des 
terres  qui  feroient  livrées  au  roi  de 
France ,  en  vertu  du  Traité ,  il  eft  dit  : 
*  Mab  la  terre  que  le  roi  de  France 
»  tient  àpréjint  audit  Duché ,  ledit 
»  roi  de  France  la  tiendra paifiblemcnt 


par  tel  droit  comme  il  y  a,...  &  fi  ce 
le  roi  d'Angleterre  demande  droit  « 
au  roi  de  France  fur  la  terre  que  «c 
ledit  roi  de  France  tient  à  préfent  « 
audit  Duché ,  le  roi  de  France  le  « 
lui  fera  ...  &  en  cas  qu'il  fera  dit  « 
par  droit  que  ladite  terre  doive  de-  « 
meurer  au  roi  de  France .  • .  le  roi  « 
d'Angleterre  fera  tenu  à  payer  les  <c 
dépens.  »  II  étoit  donc  ftipulé  bien  clai- 
rement que  cette  partie  de  la  Guyenne 
devoit  refter  au  roi  de  France  jufqu'à 
ce  qu'un  Arrêt  eût  jucé  s'il  devoit  la 
reftituer.  Rayn,  arum,  année  j 27 / 
pag.  JJJ. 
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Rrmtt.  ihîd.  Le  lendemain  de  la  conclufioa  de  ce  Traité ,  le  terme  fixé 
pour  l'hommage  fut  reculé  de  quinze  jours.  Le  Traité  fut  ratifié 
par  Edouard  le  1 3  Juin;  &  ce  jour  même,  la  trêve  qui  devoit 
expirer  à  la  S.1  Jean ,  fut  prolongée  pour  un  mois. 

Dèflors  les  préparatifs  de  guerre  (e),  qui  avoient  continué 
en  Angleterre  durant  le  cours  des  négociations  ,  cefsèrent 
1^25.  abfblument;  &  le  10  Juillet,  les  ordres  pour  la  marche  des 
Lettr.  manu  fer.  trouPes  qui  dévoient  pafTer  en  Guyenne  furent  iblennellement 
du  lo  Met  révoqués. 

iJ2;*  Edouard  soccupoit  en  même-temps  du  foin  d  exécuter  les 

di  verfes  claufès  du  Traité  ;  il  ordonna  de  remettre  aux  François  f 
les  Places  qui  lui  reftoient  en  Guyenne.   Le  dernier  ordre 
adrefle  à  Henri  Sconore,  pour  rendre  le  château  de  Mont- 
1 1  Juillet    pézat ,  dont  il  avoit  la  garde ,  eft  du  11  Juillet  1325  (f)  ; 
!32î*      il  neft  donc  pas  vrai  (pour  le  remarquer  en  palfànt)  que 
£miT7Êt  ce  Château  ait  été  pris  &  rafé  par  le  comte  de  Valois  dès 
*3*s*  le  commencement  de  la  guerre ,  comme  I  ont  dit  d'anciennes 

chroniques  (g). 
Frocès-verhai      Le  roi  de  France ,  [en  vertu  du  premier  article  du  Traité , 
Wéiïî»€U  *Jef  zvolt  nornmc  fénéchal  de  Guyenne,  Henri  de  Sully.  Le  roi 
Guyenne ,  eu    d'Angleterre  lui  donna  de  fon  côté ,  une  commîffion  pareille  : 
Noy.  jjjj.    précaution  propre  à  prévenir  bien  des  difficultés.  II  en  donna 
1 3  Juillet    avi5>  le  1  ^  Juillet,  à  (on  frère  le  comte  de  Kent ,  qu'il  qualifie 
Letm  mliufcr.  toujours  du  titre  de  fbn  lieutenant  en  Guyenne ,  &   il  lui 
du  ij  Juillet  enjoignit  de  fbuffrir  cjue  ce  nouveau   Sénéchal   exécutât  le 
**  2J\  A      Traité.  Sully  ayant  été  trouver  le  comte  de  Kent  à  Bordeaux , 
1 325!"    k  fbmma  juridiquement  ,1e  14  Août,  défaire  fortir  de  Guyenne 
Prodsverhai  Jes  troupes  Angloifès.  Le  comte  répondit  qu'il  en  avoit  dé]ï 
iw/w/^  •  m  fait  embarquer  une  grande  partie ,  &  que  le  peu  qui  reftoit 
étoit  malade  :  à  fbn  tour  il  fbmma  Sully ,  de  faire  pareille- 
ment retirer  les  troupes  Françoifes ,  &  Sully  dit  qu'il  étoit 


(e)  Voy.  Lettres  manuferîtes  des 
18  mars,  2  &  iy  avril  132$;  & 

(f)  Il  y  avoit  déjà  eu  des  pouvoirs 
pour  cet  effet,  donnés  à  Jcanoconore, 


le   8  Juillet  1324.   Voy.  ci-deffus. 
(g)  Comîn.  deNangis,  Jpicil.  t.  XI, 
Pag~  7?>*  Chrofi.  de  Saint- Denys, 
fol.  iz/,  rcâo. 
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prêt  à  fç  conformer  en  cela  ,  &  en  toute  autre  chofê ,  aux 
articles  du  Traité. 

La  claufë  principale  étoit  l'hommage  qui  devoit  être  fait    Fymer,  ê/d, 
le  30  Août.  Edouard  partit  pour  aller  le  rendre,  mais  il  p*  [ */# 
tomba  malade  à  l'abbaye  de  Langedon   près  de  Douvres, 
d'où  il  écrivit  au  roi  de  France  ie  24  Août,  pour  s'excufer ,    2+ Août 
&  lui  envoya  levêque  de  Winchefter  &  Jean  de Burton ,  cha-      *  32  J* 
noine  d'Exceter,  pour  affirmer  par  ferment ,  s'il  en  étoit  befoin , 
la  légitimité  de  lexcufe. 

On  fè  fbuvient  que  les  Plénipotentiaires  d'Edouard  avoient 
été  chargés  ,  au  mois  de  Novembre  de  Tannée  précédente , 
de  tacher  de  s'alîurer  fi  le  roi  de  France  voudroit  recevoir 
l'hommage  du  fils  aine  du  roi  d'Angleterre ,  qui ,  en  ce  cas , 
feroit  fait  duc  de  Guyenne  &  comte  de  Ponthieu  ;  Edouard 
confèntoit  même  de  donner  une  fbmme  d'argent  pour  l'obtenir. 
Les-  -Nonces  du  Pape  avoient  infinué  que  le  roi  de  France 
pourroit  accepter  ces  propofitions.  On  n'en  avoit  plus  parlé 
depuis ,  mais  la  maladie  d'Edouard,  dans  le  temps  où  il  ailoit 
rendre  l'hommage  en  perfbnne,  fembla  réveiller  l'idée  de  ce 
projet;  la  reine  d'Angleterre  le  fit  agréer  au  Roi  fon  frère, 
en  promettant  que  le  jeune  Edouard  s  engagerait  au  payement 
de  fbixante  mille  livres  parifis.  Les  lettres  par  lefquelles  le 
roi  de  France  accepte  cette  propofition ,  font  datées  du  4 
Septembre  ;  deux  jours  avant ,  Edouard  avoit  déjk  cédé  à  (on 
fils,  le  comté  de  Ponthieu;  le  10,  il  lui  céda  le  duché  de  c0'/2*1* 
Guyenne.  Le  jeune  Prince  s'embarqua  pour  la  France,  le  1 2 , 
&  rendit  fon  hommage  le  14.  Tant  de  précipitation  &  de 
facilité  donne  lieu  de  croire  que  cet  arrangement  avoit  été 
préparé  fëcrètement,  &  que  la  maladie  du  roi  d'Angleterre 
pouvoit  bien  n'être  qu'une  feinte  pour  amener  un  prétexte. 
Au  refte ,  cet  expédient  plaifbit  fort  à  toutes  les  parties.  Le 
roi  d'Angleterre  avoit  toujours  eu  la  plus  grande  répugnance  à 
rendre  l'hommage  en  perfbnne  ;  la  Reine  avoit  de  fortes  raifbns 
d'attirer  fon  fils  auprès  d'elle;  &  le  roi  de  France  voyoit  volon- 
tiers la  Guyenne  &  le  Pondiieu  pafTer  aux  mains  d'un  Prince 
lbn  neveu ,  âgé  de  treize  ans  au  plus ,  &  qui  fèroit  gouverné 
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{>ar  une  mère  qui  avoit  plus  d'une  raifon  d9étre  favorable  2 
a  France  :  on  ne  prévoyoit  pas  que  ce  même  Prince  feroit 
dans  {a  fuite  le  plus  dangepeux  ennemi  que  la  France  ait  eu. 

L'hommage  étant  rendu,  &le  roi  de  France  voulant  exé- 
cuter de  bonne  foi  le  Traité,  adrefla  à  Sully,  le  24.  Septembre, 
i ordre  de  remettre  au  nouveau  duc,  les  terres  dont  Sully 
lui-même  venoit  de  prendre  poflèffion  au  nom  de  ce  Prince* 
Sully  avoit  ordre  de  retenir,  félon  les  claufês  du  Traité,  ie 
pays  conquis  par  le  comte  de  Valois  ;  mais  comme  les  droits 
refpedi  fs  à  cet  égard  dévoient  être  juridiquement  di/cutés , 
le  roi  de  France  déclara,  par  fès  lettres  du  2p  Septembre, 
que  dans  le  cas  où  cette  portion  du  duché  de  Guyenne 
lèroit  rendue  au  Duc ,  elle  feroit  cenfèe  avoir  été  comprifè 
dans  l'hommage  fait ,  fans  qu'on  fut  obligé  d'en  rendre  un 
hommage  particulier. 

La  reftitution  des  terres  faifies,  à  laquelle  le  roi  de  France 
confentoit,  ne  pouvoit  s'effeéluer  avant  que  le  jeune  Duc 
eût  paffë  l'obligation  des  foixante  mille  livres  promifês  par  le 
Traité;  il  y  fatisfit  le  2  Oélobre,  &  le  7  il  chargea  Olivier 
d'Ingham,  qu'il  avoit  nommé  fënéchal  de  Guyenne,  de 
demander  cette  reftitution.  Ingham  fit  Ces  fbmmations  à  Sully, 
le  10  Novembre,  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Sully  confèntit  à 
la  reftitution ,  aux  termes  du  Traité  :  c'eft-à-dire ,  en  retenant 
les  terres  conquifes  avant  le  Traité  même. 

Le  Traité  étoit  fi  pofitif,  comme  je  l'ai  fait  voir  (h}9  que  le 
roi  d'Angleterre  n'avoit  jamais  dû  compter  fur  une  reftitution 
totale  au  moment  de  l'hommage;  il  fe  plaignit  cependant 
amèrement,  quand  il  vit  que  le  roi  de  France  vouloit  /ê 
prévaloir  des  réfèrves  qui  avoient  été  ftipulées  ;  &  il  en  écrivit 
au  Pape  &  à  fès  Nonces ,  qui  étoient  déjà  partis  de  France» 
Quoiqu'il  eût  cédé  la  Guyenne  &  le  Ponthieu  à  fbn  fils  aîné , 
il  agifloit  comme  fi  ces  pays  étoient  encore  en  fa  main.  Il  s'y 
étoit  réfèrvé  un  droit  perfbnnel ,  en  déclarant  qu'ils  lui  feroient 
réverfibles  fi  fon  fils  mourait  avant  lui  ;    il  fe  prétendoit 


(h)  Voyez  ci-devant  jpage  68) ,  note  d, 
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d'ailleurs  ladminiflrateur  né  des  biens  de  ce  Prince  en  bas 
âge  :  &  nous  verrons  qu'il  en  prit  bientôt  le  thre. 

Edouard ,  que  la  moindre  menace  de  guerre  avoit  jufqu'alors 
intimidé  au  point  de  le  déterminer  à  fouicrire  à  toutes  les 
conditions  qu'on  lui  avoit  diétées  ,  étoit  changé  tout-à-coup, 
&  paroiflbit  réfblu  à  rompre  fur  le  plus  frivole  motif,  une  • 

paix  qu'il  avoit  tant  defirée.  11  méconnoiflbit  une  des  prin- 
cipales claufès  du  Traité  :  claufè  qui  avoit  fait  un  des  objets 
capitaux  de  la  conteflation ,  çlaufe  qui  étoit  formellement  & 
clairement  exprimée.  En  vain  écri voit-il  au  roi  de  France,     18  Mars 
qu'on    en    étend  oit  les    termes   en  trop  roi  Je  manière  à  fa    vl^i6*  > 
deshéritéfon.  J'ai  fait  voir  ci-deflus,   combien  cette  plainte  ub^juprà?' 
étoit   peu  fondée.    Qui   pouvoit  donc   porter   Edouard   à  t*  'Ss* 
recourir  aux  armes  pour  recouvrer  des  pays  qu'il  n'avoit  ofé 
défendre;  à  reclamer  fans  prétexte  contre  un  Traité  dont  if 
avoit  approuvé   le  projet  !    11  accufa  ks   Plénipotentiaires 
d'avoir  abufé  de  leurs  pouvoirs,  &  fbmma  Guillaume  d'Ay-  fy-m. ubîfîprà. 
remine  &  le  comte  de  Richemond ,  de  venir  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Mais  pourquoi  avoit -il   commencé  par 
ratifier  le  Traité!  pourquoi  l'avoit-il  exécuté!  Au  refte,  on 
-ne  doit  point  être  étonné  des  inconféquences  de  ce  Prince 
léger  &  inconfidéré ,  mais  on  doit  être  furpris  de  voir  des 
réiolutions  vigoureufès  dans  ce  Prince  foible;  &  il  falloit 
fans  doute  que  quelque  intérêt  bien  vif  fût  furvenu ,  pour 
donner  foudainement  tant  de  reflbrt  à  (on  ame. 

C'eft  que  levêque  de  Winchefler,  de  retour  en  France  vers 
la  fin  du  mois  d'août ,  lui  avoit  révélé  bien  des  chofès  :  il  lui 
avoit  appris  que  la  Reine  fa  femme  avoit  fait  contre  lui  des 
plaintes  au  roi  de  France ,  dont  elle  avoit  imploré  l'appui  ; 
qu'elle  ne  fe  conduifbit  que  par  les  confeils  de  Mortimer,  le 
plus  cruel  ennemi  d'Edouard  ;  qu'elle  ne  ménageoit  plus  rien, 
depuis  qu'elle  avoit  auprès  d'elle  le  jeune  Prince  (on  fils,  de 
J'elprit  duquel  elle  s'étoit  aifément  emparée  ;  qu'elle  s'étoit 
aflurée  du  fecours  du  comte  de  Hainault ,  en  lui  offrant  ce  fils 
en  mariage  pour  fa  fille  ;  qu'enfin  &  la  mère  &  le  fils  reftf- 
foient  de  retourner  en  Angleterre ,  ou  ne  fe  propolbient  d'y 
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revenir  que  Iorfqu'ils  fè  croiroient  en  état  d'y  donner  fa  ïoL 
Edouard  au  défêipoir ,  cherchoit  donc  ,  fous  le  prétexte  de 
conferver  (es  droits  fur  la  Guyenne ,  à  chagriner  le  roi  de 
France ,  à  le  forcer  de  lui  renvoyer  fa  femme  &  (on  fils  ;  & 
réclamoit  contre  un  Traité  qui  ne  lui  étoit  devenu  odieux 
que  depuis  qu'il  croyoit  devoir  le  regarder  comme  le  prix 
de  la  protection  qu'on  accordoit  à  (à  femme ,  aux  dépens 
de  (es  intérêts  (acrifiés. 
Leur,  mamijcr.      En  confëquence  f  il  avoit  adreffê,  dès  le  30  Septembre, 
^J'fy'™*'  des  lettres  circulaires  à  tous  les  feigneurs  d'Angleterre,  pour, 
leur  enjoindre  de  fè  tenir  prêts  à  partir  au  premier  ordre  avec 
les  contingens  qu'ils  dévoient  fournir;   quoiqu'il  leur  eût, 
peu  auparavant ,  mandé  le  contraire ,  en  leur  annonçant  une 
lettr.  manufcu  paix  prochaine.    Il  avoit  écrit  dçs  lettres  affèétueufes  aux 
du  iroMre  feigneurs  Gafcons,  &  avoit  ordonné  auxxommandans  Anglois 
F)***,  kttr.  en  Guyenne  ,  dy  refter  avec  leurs  troupes ,  jufqu'à  ce  que 
du  iS  Oflobre\z  totalité  de  la  Guyenne  lui  fût  reflituée;  il  fit  équiper  des 
p.S*/à     galères  à  Bayonne;  il  prenoit  le  titre  de  Gouverneur  de  la 
perfonne  &  d'adminiftrateur  des  biens  de  fon  fils  duc  de 
Lettr.  matmjcr.  Guyenne,  &  en  cette  qualité  il  enjoignit  au  fénéchal  Thomas 
4%".      Ingham,  d'emprunter  lur  les  revenus  du  Duché,  dix  mille 
livres  fterlings,  d'arrêter  les  perfonnes  fulpeétes,  &  de  les 
punir  félon  l'exigence  des  Cas.   II  pourvut  au  dédommage- 
ment des  Seigneurs  de  ce  pays  dont  le  roi  de  France  retenoit 
L*Jk\  ™m*%  *es  châteaux  »  &  plufieurs  l'envoyèrent  afliirer  de  leur  fidélité 
i\z6.     par  une  députation  expreffe.  Il  fit  publier  une  amniftiepour 
Lent,  manufcr. ceux  qui   s'étoient  précédemment  déclarés  contre  lui  ;   & 
**"//**""*  P^™  le$  nom$  des  perfonnes  qui  vinrent  en  foule  demander 
des  lettres  de  pardon  t  on  voit  ceux  de  Montaigu ,  de  Caumont , 
de  Gontaut  de  Biron ,  de  Galard  ,  de  Fumel ,  de  Durfort , 
&  prefque  tous  les  autres  grands  noms  de  la  Guyenne»  La 
révolte  ouverte  de  la  mère  &  du  fils  avoit  ramené  tous  les 
cœurs  vers  Edouard. 

La  mère  refufoit  hautement  de  retourner  auprès  d'un  mari, 
tant  qu'il  feroit  obfédé  par  d'indignes  favoris ,  dont  elle 
prétendit  qu'elle  avoit  tout  à  qaindre.  Le  fils,  dévoué  à  fa 
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mère ,  &  s'armant  contre  fon  père ,  des  bienfaits  qu'il  en 
avoit  reçus,  donnoit,  comme  duc  de  Guyenne,  des  ordres 
oppofês  à  ceux  qu'envoyoit  Edouard.  Son  père  le  lui  repro- 
choit  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivoit  au  mois  de  Juin  :  ce 
neft  pas  là  (  lui  difoit-ii  )  ce  que  ^ous  me  promites  quand  Rim  />.  160. 
je  vous  cédai  la  Guyenne ,  >à*  vous  doit  bien  remembrer  de  fi*-?"* 
la  manière  du  don,  &  de  votre reponfem  que  vous  nous  donnâtes 
à  Douvres. 

Mais  en  vain  Edouard  écrivit -il  les  lettres  les  plus  prêt- 
fàntes  à  fa  femme  &  à  fon  fils.  Il  avoit  imploré  les  fbllicitations     Rymtr ,  «*/ 
des  Pairs  de  France  f  celle  du  Pape  &  des  Cardinaux.   he^.o£r/c^ 
Pape  avoit  fait  partir  de  nouveau  (es  Nonces,  l'archevêque  deJousl'an'S^6* 
Brienne  &  févéque  d'Orange,  auxquels  il  avoit  joint  Jean  fy^f»  *S9* 
Grandifon,  pour  employer  leur  médiation  afin  de  rétablir 
la  bonne  intelligence  avec  les  deux  Rois ,  &  entre  Edouard 
&  la  reine   fa   femme.   On  fuppolè   aifément  qu'Edouard 
avoit  écrit  plufieurs  lettres  au  roi  de  France ,  fur  «les  objets 
qui  le  regardoient  aûifi  fpécialement  ;  il  me  fuffira  de  faire 
mention  de  la  lettre  qu'il  lui  adreflà  le  ip  Juin  1326:  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes.  N 

«  Veillez  remembrer  le  nient  convenable  pour  votre     ^juî* 
four  notre  femme,  p.ardevers  nous,  de  ce  quelle  fe  retraita    1326* 
fi  honteufèment  de  nous,  &  n'a  voulu  revenir  à  nos  man-c/**^'^' 
démens ,  &  fi  notoirement  a  attrait  à  fa  compagnie,  &  ahert  « 
à  notre  traître  &  ennemi  mortel  le  Mortimer,  &  aaufli  fait  « 
aherder  Edouard  notre  fils ....  à  fi  grand'  honte  de  nous  &  « 
de  tout  fon  fàng.  Dûfliez  bien  vouloir  par  honeur  de  vous  « 
&  de  nous ,  que  telles  chofès  fufîènt  dûement  adreffées.  » 
II  lui  demandoit  enluite  juflice  fur  la  partie  de  la  Guyenne 
qu'il  retenoit ,  &  finiflbit  par  ces  mots  :  «  pouvez  bien  fèntir 
de  nous ,  comme  de  tout  homme  de  notre  état ,  que  molt  « 
nous  eft  &  doit  être  gref ,  de  fi  honteux  dépits  &  grands  « 
dommages  fi  longuement  endurer;  ne  vraiment,  beau-frère,  « 
ne  le  pouvons  longuement  fouffrir.  » 

.    Cette  lettre  tint  lieu  d'une  déclaration  de  guerre.  Dès  le  Juillet  1326. 
commencement  de  Juillet,  Edouard  donna  ordre  à  fès  vaiflèaux  !*&&'**• 
Tome  XL  t.  Sfff 
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d  attaquer  les  François  par-tout  où  ils  les  trouveraient  :  H  ût 
arrêter  les  fujets  du  roi  de  France ,  &  faifir  leurs  biens ,  foit 
en  Angleterre ,  fbit  à  Jerzey  &  à  Guernezey.  Charles  en  fit 
autant  par  rapport  aux  Anglois ,  &  ne  tarda  pas  à  attaquer 
les  places  de  Guyenne ,  Qui  tenoient  pour  Edouard. 

•Mais  Charles ,  en  foutenant  fes  droits  légitimes ,  étoh  trop 
jufte  pour  aider  fà  fœur  dans  le  coupable  projet  qu  elle  avoit 
formé  contre  fbn  mari ,  &  dans  lequel  elle  avoit  entraîné 
ion  fils.  Cette  Princefle  ,  livrée  aux  confeils  de  Mortimer 
qui  avoit  fes  querelles  particulières  à  venger,  ne  pouvant 
elpérer  de  fecours  en  France,  alla  chercher  en  Haynault  ceux 
qu'on  lui  avoit  promis. 

La  iûite  des  évènemens  eft  connue ,  &  je  n  ai  point  de 
nouveaux  détails  à  y  ajouter  ;  je  me  contenterai  de  rappeler 
que  la  reine  d'Angleterre  emmenant  avec  elle  le  jeune 
Edouard  ,  accompagnée  du  comte  de  /Kent  qu  elle  avoit 
gagné,  fui  vie  par -tout  de  Mortimer  qui  1  avoit  feduhe , 
débarqua  en  Angleterre  avec  quelques  troupes ,  vers  la  fin 
de  Septembre.  Elle  venoit,  diioit-elle,  fecourir  un  Royaume 
en  proie  aux  oJieux  favoris  d'un  Prince  indigne  de  régner: 
on  la  crut,  &  on  la  fèrvit.  Edouard  ne  trouva  plus  d'amis; 
forcé  de  fuir  devant  fa  femme ,  il  fut  arrêté  le  20  Novembre, 
dépofé  au  mois  de  Janvier  fuivant,  &  fe  flatta  de  fâuver  fcs 
jours  en  confentant  que  fbn  fils  régnât  en  fà  place;  mais  après 
une  longue  détention ,  il  les  vit  finir  par  une  mort  atroce , 
dont  le  récit  fait  encore  frémir. 

La  révolution  qui  portoit  Edouard  III  fur  le  trône,  ne 
terminoit  point  les  différends  de  la  France  avec  l'Angleterre; 
mais  le  nouveau  Roi  eut  peu  de  peine  à  y  mettre  fin ,  parce 
qu'il  ne  s'agiffoit  que  d'exécuter  un  Traité  qu'il  ne  prétendoit 
pas  défàvouer. 

Dès  le  27  Janvier  1327,  les  Plénipotentiaires  furent 
nommés  ;  c'étaient  les  mêmes  qui  avoient  déjà  négocié  : 
l'évêque  de  Winchefter,  Guillaume  d'Ayremine  &  le  comte 
de  Richemont.  Les  Nonces  continuèrent  d'être  médiateurs, 
&  l'accord  final  fut  figné  à  Paris,  le  dernier  Mars,  Les 
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articles  en  font  rapportés  par  tous  les  Hiftoriens  ;  il  me  fuffit  J^^J^ 
donc  de  dire  ici  que  la  Guyenne  entière  &  le  Ponthieu  P,  t  s  s* 
furent  rendus  au  nouveau  roi  d'Angleterre ,  qui  s'obligea  à 
payer  au  roi  de  France  cinquante  mille  marcs  fterlings ,  par 
forme  de  dédommagement;  &  qu  on  accorda refpeétivement 
un  pardon  général  à.  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  ces 
querelles.  11  y  eut  cependant  onze  perlbnnes  (i)  exceptées 
de  ce  pardon  par  le  roi  de  France ,  qui  leur  remit  la  peine 
capitale ,  &  fe  contenta  de  les  bannir.  Le  roi  d'Angleterre 
s'obligea  de  leur  faire  garder  leur  ban ,  &  de  démolir  leurs 
châteaux  en  préfènce  d'un  commiflaire  François.  Le  Traité 
fut  ratifié  par  le  roi  d'Angleterre ,  le  1 1  Avril  fuivant  Ort 
n'y  parla  point,  &  on  ne  partait  plus  depuis  long -temps, 
ni  de  la  balHde  de  Saint-Sacerdos ,  ni  du  château  de  Mont- 
pézat :  ces  petits  objets ,  intéreflans  quand  ils  avoient  allumé 
ïa  guerre,  avoient  en  quelque  façon  difparu ,  lorlque  les  fuites 
de  cette  guerre  avoient  amené  fur  la  fcène  des  objets  plus 
importans.  Sans  doute  Saint-Sacerdos  &  Montpézat  furent 
compris  dans  le  nombre  des  poflefïions  reflituées,  car  je 
trouve  (k)  ces  lieux  poffêdés  parles  Anglois,  peu  d'années  après. 
Mais  je  trouve  auffi  (l)  que  la  conteftation  fur  la  mouvance 
des  droits  de  Saint-Sacerdos  duroit  encore  en '133  1  ;  que 
la  cour  de  France  avoit  de  nouveau  rendu  des  Arrêts  contre 
les  droits  prétendus  à  cet  égard  par  le  roi  d'Angleterre  ;  que 
ies  officiers  de  ce  Prince  en  Guyenne,  lui  ayant  fait  des 
remontrances  à  ce  fujet ,  il  avoit  arrêté  que  l'évêque  d'Hereford 
feroit  envoyé  en  France,  pour  obtenir  que  cette  affaire  reftât 


(i)  Olivier  d'Ingham  ,  Burton 
de  Foys  ,  le  fcigneur  de  Caumont, 
Arnaud  Durfort,  Arnaud-Guillaume 
del'Efcun,  Raimond  Durand,  Ber- 
trand Caillou  ,  Amanieu  du  Foflfat , 
Raimond  -  Bertrand  de  Saint  -  Foy 
&  Girard  de  Taftes.  Voy.  Lettres 
manuferites  du  i  *r  Juin  ij  2.y,  Leurs 
biens  confifqués  leur  furent  rendus  par 
le  roi  d'Angleterre ,  à  qui  le  Traite  de 
1 327  eu  abandonnoit  la  confifeation. 


Voye^  la   mime   lettre    mamifcrite* 

(k)  Voy.  la  pièce  manuferite  du 
20  Août  1  348, pour  S/  Sacerdos,  & 
la  pétition  ma  nu  (cri  te  de  Rainfroy  de 
Montpézat,  en  1 329 ,  pour  le  château 
de  Montpézat. 

(I)  Voyti  un  Mémoire  manuferit 
de  plaintes  &  demandes  formées  par  le 
roi  de  France  ,  drefle  vtts  Fan  1  3  3  1  # 
&  répondu  par  le  roi  d'Angleterre. 

s  f  f  f  ij 
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en  fufpens  r  comme  dangereufe  &  délicate ,  jufqu'à  l'entrevue 
des  deux  Rois.  L'expérience  avoit  en  effet  appris  quelles 
chaînes  de  malheurs  pouvoit  entraîner  après  foi  un  objet 
qui  par  lui-même  étoit  de  fi  petite  importance.  Au  refle ,  la 
baftide  de  Saint -Sacerdos  qui  avoit  été  brûlée,  ne  parort 
point  avoir  été  rétablie  ,  &  le  château  de  Montpézat ,  qui 
paroît  avoir  été  rafë  depuis  qu'il  avoit  été  remis  aux  mains 
du  roi  de  France,  n étoit  point  reconftruit  en  1*329,  lorfque 
celui  à  qui  il  appartenoit  alors,  demanda  au  roi  d'Angleterre 
à  être  indemnité  de  la  deftruélion  de  ce  château. 

Ainfi  finirent  les  querelles  qui  occupèrent  la  France  & 
l'Angleterre  (bus  Charles -le- Bel  :  elles  a  voient  commencé 
la  féconde  année  de  (on  règne  ;  il  ne  vécut  pas  dix  mois 
*  Il  mourut  après  les  avoir  terminées  *.  Il  fit  briller ,  durant  le  cours  de 
1  ja8.       ces  différends  ,  la  fermeté  &  la  modération  ,  la  juftice  &  la 
fkgefle,  qui  le  cara&érisèrent  toujours.  Il  n'abufa  ni  de  la 
fbiblefle  d'Edouard  II,  ni  de  la  jeunefle  d'Edouard  III,  ni 
des  troubles  de  l'Angleterre ,  pour  porter  (es  prétentions  au- 
delà  des  juftes  bornes  ;  mais  il  ne  laifïa  entamer  aucun  de 
{es  droits  ;  rien  ne  put  le  faire  reculer  d'un  pas ,  quand  il  fiit 
que  (lion  de  la  dignité  de,  fa  Couronne.  Il  fit  la  guerre  avec 
avantage;  &*ie  refula  point  la  paix,  dès  qu'il  put  la  conclure 
avec  honneur  :  fi  on  avoit  bien  connu  les  faits  que  je  viens 
Fr/fid.  Hm  ^e  raPPorter  »  on  n'eût  pas  fans  doute  reproché  à  ce  Monarque 
Wr.ckrou*      de  n'avoir  rien  fait  pour  fes  peuples\  ni  pour  fa  gloire* 
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MEMOIRE 

Sur  les  différends  de  la  France  avec  la  Caflïlle ,  fous  les 

Régences  des  Rois  de  France  Philippe  I II 

fr  Philippe  IV. 

Par   M.  de   Bréquigny. 

Les  différends  de  fa  France  avec  la  Caftille,  fur  la  fin  La 
du  xin/  fiècle ,  font  à  peine  indiqués  dans  nos  Hiftoires;  lj7<?T 
îls  remplirent  cependant  ,  non-feulement  le  règne  prefque 
entier  de  Philippe  III,  mais  encore  plufieurs  anilées  du  règne 
de  fon  fuccelleur  Philippe  IV,  &  occupèrent,  pendant  près 
de  trente  ans  ,  les  cabinets  de  la  plupart  des  Cours  de 
l'Europe  (a)* 

Je  me  propofe  de  développer  les  négociations  (ucceffives 
que  ces  longs  différends  occasionnèrent;  je  difcuterai  les 
droits  refpe&ifs  qui  en  furent  l'objet;  je  tâcherai  de  les 
apprécier ,  &  j  efpère  ,  avec  le  fecours  des  pièces  originales  r 
préfènter  le  tableau  fidèle  &  détaillé  de  toutes  ces  affaires,  afîèz 
mal  connues  jufquici.  Quoique  la  matière  n'offre  aucun  de 
ces  évènemens  éciatans ,  que  les  Hiftoriens  aiment  à  mettre 
fous  lei  yeux ,  elle  neft  pas  pour  cela  dépourvue  d'intérêt *r 
fi  on  eft  ému  par  le  récit  des  révolutions  &  des  guerre* 
qui  naboutitfènt  qua  délbler  les  États,  on  ne  fuit  pas  fans 
plaifir  la  marche  paifible  d  une  politique  bienfaifante  qui  en> 
établit  le  repos. 

Pour  expofer  clairement  le  motif  de  la  querelle  qui  fait 
îe  fujet  de  ce  Mémoire,  il  faut  remonter  un  peu  haut* 
Alfonfe  IX  h  roi  de  Caftille ,  mourut  en  1 2 1 4 ,  laiflant  ua 
11  1   .       1        .       .        .  .  »ii  ■• 

(a)  Les  Médiateurs  de  ces  différends,  furent  fucceflivement  les  papes- 
Jean  XXI ,  Nicolas  111 ,  &  Martin  IV  ;  le  roi  d'Angleterre  à  plufieurs  repriles> 
It  prince  de  SaJerne  ;  &  enfin  les  rois  d'Arragon  &  de  Portugal. 
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fils  &  plufieurs  filles;  le  fils,  nommé  Henri,  fat  (on  fucce£ 
feur;  Bérangère ,  Tune  des  filles ,  avoit  été  mariée  au  roi  de 
Léon,  nommé  aufli  Alfonfe  (b);  une  autre  fille  nommée 
Blanche ,  avoit  époufë  le  fils  aîné  du  roi  de  France 
Philippe  -Aogufte ,  à  qui  il  fuccéda  depuis  fous  le  nom  do 
Louis  VIH  (c). 

Bérangère  étoit  Taînée ,  quoique  I  opinion  contraire  ait  été 
fbuvent  loutenue  par  les  hiftoriens  François ,  &  qu  elle  fait 
même  adoptée  par  plufieurs  des  plus  célèbres  écrivains 
Efpagnols  (d)  ;  mais  Dupuy  (e)  a  démontré  Taîne/îê  de 
Bérangère,  &  je  ne  répéterai  point  ce  qu'il  *  dfr.  Cetoît 
donc  à  cette  Princefle  qu  appartenoit  la  Caftille  ,  fi  Henri 
ion  frère  mouroit  fans  enfans  ;  car  les  femmes  n'étoient  point 
exclues  de  la  fucceffion  à  ce  Royaume.        7  3*^ 

Mais  le  roi  de  Caftille,  mécontent  du  roi7Léon,  mande 
Bérangère ,  avoit ,  peu  avant  fa  mort ,  fubftitué  (es  États  i 
Louis ,  fils  aîné  de  Blanche ,  dans  le  cas  où  HeHri  mourroit 
Éms  poftérité.  Le  cas  arriva  en  12 17  ;  ainfi  la  fubftitution 
fut  ouverte  au  profit  de  Louis ,  fils  de  Blanche.  Ce  fut  lui 
qui  régna  par  la  fuite  en  France  f  (bus  le  nom  de  Louis  IX; 
mais  il  n  avoit  alors  que  trois  ans<  &  (on  grand-père  Philippe- 
Augufte ,  régnoit  encore. 

Quelques  feigneurs  de  Caftille  (ê  déclarèrent  pour  Louis. 
On  conierve  au  tréfor  des  Chartes  (f)9  les  lettres  de  neuf 
d'entreux  qui  demandoient  qu'on  leur  envoyât  feur  jeune 
Souverain ,  &  fe  faifoient  fort  de  le  faire  reconnoître  pouf 
roi  de  Caftille.  Ce  font  ces  lettres  qui  attellent  qu  Alfonle  IX, 
roi  de  Caftille ,  par  (à  dernière  volonté  «  avoit  ordonné  que 
»  fi  fon  fils  Henri ,  venoit  à  décéder  fans  enfans  f  le  Ûs  dç 


(b)  C'étoit  Alfonfc  VIII  dunom 
dans  la  fuite  des  rois  de  Léon. 

(c)  Outre  les  deux  filles  dont  je 
parle ,  le  roi  de  Caftille  en  avoit  deux  " 
autres  ;  Urraquequi  fut  mariée  à  Al- 
fonfe II  roi  de  Portugal,  &  Éléonore 
qui  époufa  Jacques  I.rr  roi  d'Arragon. 

(d)  Garibay  ,  tome  II,  jh  7/  fr 


fr  806,  Zurita,  Tarafe,  &c.  Ma* 
riana  ,  inexaâà  foo  ordinaire ,  fuppofe 
Blanche  tantôt  aînée,  tantôt  cadette 
de  Bwaogère, 

(e)  Uupuy  ,  Traité  des  Droits 
du   Roi. 

(f)  Tréfor  des  Ouïtes,  CafliBe, 
n.0 1. 
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Louis  &  de  Blanche  de  Caftille  lui  fuccéderoit  à  droit  héré- 
ditaire. »  Mais  la  plupart  des  ièigneurs  Caflillans  fe  décla- 
rèrent pour  Berangère  &  pour  fbn  fils  Ferdinand,  à  qui  elle 
céda  la  Couronne.  Philippe-Augufte,  dont  les  efforts  avoient 
été  inutiles  pour  foutenir  fur  le  trône  d'Angleterre  fon  fils 
aîné  f  qupque  les  Anglois  eux-mêmes  l'y  euflènt  appelé , 
craignit  fans  doute  de  s'engager  dans  une  guerre  nouvelle , 
pour  établir  fur  te  trône  de  Caftille ,  contre  le  vœu  de  la 
nation  ,  fon  petit-fils  f  à  peine  fbrti  du  berceau.  Ainfi  Ferdi- 
nand fut  proclamé  roi  de  Caftille  (g)  fur  l'abdication  de  fa 
mère,  le  3  1  Août  1217 ,.  fans  oppofition  de  la  part  de  la 
France. 

Après  la  mort  de  Philippe-Augufte,  en  1 22 3  ,  Louis  VIIIf 
fon  luccefïèur,  dont  le. règne  ne  dura  que  trois  ans,  fut, 
durant  ce  court  intervalle ,  trop  occupé  de  fès  guerres  contre 
les  Anglois  &  contre  le  comte  de  Touloufe,  pour  fbnger 
aux  droits  de  fon  fils  fut  la  Caftille.  Il  mourut  en  1226,. 
&  ce  fils ,  âgé  de  douze  ans ,  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de 
Blanche  fa  mère» 

Tout  devoit  rappeler  fortement  à  cette  Princefle  la  fubfti- 
tution  de  la  Caftille  ;  le  patrimoine  de  fès  ancêtres  en  étoit 
l'objet,  fbn  père  en  étoit l'auteur,  fbn  fils  en  devoit  recueillir 
le  fruit  ;  mais  les  circonftances  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
valoir  des  droits  qui  dévoient  lui  être  fi  chers  à  tant  de  titres; 
Louis  IX ,  devenu  majeur ,  fembla  lui-même  les  avoir  oubliés- 
Peut-être  ce  Prince,  qui  porta  fi  loin  le  fcrupule,  fur  la 
légitimité  de  fes  poflefîions ,  crut-il  qu'il  ne  pourroit  fans 
injuftice ,  réclamer  la  fiibftitution  d'un  Royaume ,  faite  contre  la 
volonté  des  fujets.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  poftérité  de  Berangère 
eut  tout  le  loifir  de  s'affermir  fur  le  trône  quAlfonlèlX 
avoit  voulu  tranfporter  à  la  poftérité  de  Blanche. 

Ferdinand,  roi  de  Caftille  au  droit  de  fa  mère  Berangère  (h)9 

(g)  Garibay ,  p.  7f4>  Ferreras  &  les  autres  hiftoriens  Espagnols. 

(h)  Berangère  avoit  éjpoufé  Je  roi  de  Léon ,  comme  je  l'ai  dit;  de  ce 
mariage  étoit  fbrti  Ferdinand ,  qui  en  1217  devint  roi  de  Caftille  fur  la  démifiion 
de  fa  mère;  &  en  1230  roi  de  Léon,  par  la  mort  du  roi  de  Léon  fon  père* 
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fut  au  (fi  roï  de  Léon  au  droit  de  (on  père ,  &  tranfmit  ces 
deux  Royaumes  à  fbn  fils  Alfonfe  IX.  Cette  augmentation 
depuiflance  avoit  rendu  d'autant  plus  difficile  la  réclamation 
d'une  fubftitution  oubliée  depuis  un  demi-fiècle;  mais  le 
Aoit  de  la  réclamation  n'en  fubfiftoit  pas  moins  ,  puifque  f 
pour  le  malheur  des  peuples ,  la  prefcription  n'ag>oint  lieu 
entre  Souverains.  Si  nous  en  croyons  les  Hiftoriens ,  Louis  IX 
réfblut  d'abandonner  l'effet  de  cette  fubftitution  ;  mais  n'en 
voulant  pas  perdre  absolument  le  fruit ,  il  n'y  renonça  qu'en 
faveur  du  mariage  de  Blanche  ,  l'une  de  fes  filles ,  avec 
Ferdinand  ,  fils  aîné  &  préfomptif  héritier  d' Alfonfe  X. 

Ce  mariage  fut  conclu  en  iz66 ,  &  les  Hiftoriens  affu- 
rent  que  la  renonciation  à  la  fubftitution  de  la  Caftille  y 
fut  ftipulée  ,  aux  conditions  que  ce  Royaume  pafleroit  au 
fils  aîné  fbrti  de  ce  mariage,  comme  un  bien  maternel;  de 
forte  que  ce  fils  en  hériteroit  fèul  après  la  mort  de  fbn  grand- 
père  &  de  fon  père ,  fans  qu'aucun  frère  pût  y  rien  prétendre, 
ce  que  l'on  entend  des  frères  de  Ferdinand.  Cette  cl&ufe  eft 
rapportée  par  Guillaume  de  Nangis ,  dont  je  cite  en  note 
les  propres  paroles  (i)  8c  elle  a  été  répétée  depuis ,  fans  autre 
garant ,  par  tous  les  Hiftoriens  modernes. 

Une  pareille  claufe  f  propre  à  prévenir  les  guerres  que 
pouYoient  exciter  des  droits  litigieux  dans  leur  principe  f  8c 
fi  long-temps  négligés ,  eût  été  bien  digne  de  deux  Princes , 
dont  l'un  a  été  mis  par  TÉglife  au  rang  des  Saints,  &  l'autre 
par  l'Hiftoire  au  rang  des  Sages  (k)  ;  mais  malheureulement 
ce  n'eft  qu'une  de  ces  conjectures  que  l'imagination  trop 


(i)  Blancha  tntjfafuit  in  Hijpa- 
paniam ,  Ferdinando  régis  Caftiliœ  pri- 
mogenito  defponfanda  tait  paéto  ;  <to 
quod  rex  fanéius  Franciœ  Ludoykus 
dcbebat  in  regno  Hijpaniœ  ratione  nia- 
tris  fuaf ,  jus  habere  [egitimum ,  quoi 
vuer  eorutn  primogenitus ,  de  ipfâ  Blan- 
cha poflmodlim  procreandus  ,  nuliius 
fraternitatis  fuccejjione prajudicium  in- 
ftreme,  avo  vel pâtre  morttjs  +  Caftillat 


regnum  pacifiée  obtinereî.  Nangius  Ut 
Spicil.  t.  XI,  p.  fj#.  Voyez  aufli 
les  Gertes  de  Philippe  111  dans  k 
Recueil  des  Hift.  de  Fr.  par  Duchefoe, 
t.  IV,  v.  $?o» 

(k)  Alfonfe  X  a  été  furnommé 
le  Sage  ;  il  auroît  mieux  mérité  d'être 
appelé  le  /avant,-  &  c'efl  peut-être  le 
vrai  fens  qu'on  doit  attacher  à  fou 
furnom  elfabio. 

fertile 
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fertile  des  Écrivains  invente  par  convenance  ,.  réalife  fans 
autorité,  &  que  iesaéles  démentent. 

Le  traité  de  mariage  de  Blanche  &  de  Ferdinand  exifte 
encore  >  ii  a  même  été  publié  (l) ;  ii  fut  figné  à  S.*  Germain- 
en-Laye,  ie  28  Septembre  1166  :  le  mariage  ne  fut  célébré 
qu'au  mois  de  Juillet  1 2 6p  f  parce  que  Ferdinand  navoit  pas , 
avant  ce  temps ,  lage  néceflaire  (m).  Toutes  les  conditions 
du  contrat  furent  exactement  exécutées  de  part  &  d'autre  j 
mais  la  clauie  citée  par  Guillaume  de  Nangis  ,  ia  cefTion  des 
droits  de  Louis  fur  la  Caltilie  en  faveur  de  faîne  des  fils  de 
Ferdinand ,  ne  faifoit  point  partie  de  ces  conditions  ;  ii  n'y 
en  a  pas  la  moindre  trace  dans  le  contrat* 

J'ajouterai  qu'il  n'en  eft  pas  non  plus  dit  un  feul  mot  dans 
les  pouvoirs  (n)  qui  furent  donnés  en  1266  par  ie  roi  de 
Caflille  &  par  fon  fils ,  pour  négocier  le  mariage.  Ainfi , 
non-feulement  on  ne  fit  pas  entrer  dans  le  Traité  la  claufe 
dont  il  s'agit  ;  mais  lorfqu'il  fut  négocié,  on  ne  longea  point 
à  l'y  faire  entrer.  Je  pourrois  oblèrver  que  cette  clauie  même, 
telle  quelle  eft  énoncée  par  G.  de  Nangis,  ne  préfente  pas 
un  fens  bien  clair ,  &  que  l'interprétation  qu'on  y  donne 
d'ordinaire ,  pouvoit  être  conteftée  ;  mais  après  ce  que  je 
yiens  de  dire ,  toute  difcufiion  à  ce  fùjet  feroit  fuperflue. 

La  vérité  eft  que  Louis  IX  traita  toujours  avec  Alfonfè  f 
comme  avec  le  légitime  Souverain  de  la  Caftille;  ainfi  f 
torfqu'en  1255  il  voulut  marier  Louis  (on  fils  aîné,  avec 
ia  fille  aînée  d  Alfonfe  (0) ,  il  ftipula  que  fi  Alfonfè  mouroit. 


(l)  II  eft  imprimé  dans  le  Spicilège 
de  Dachery,  tome  XII,  p.  }pj9 
d'après  la  copie  communiquée  par 
Vyon  d'Hérouval. 

(m)  Ferdinand  étoit  né  en  1 2  5  5 , 
leton  le  certificat  de  deux  Éyequcs , 
donné  en  1260,  &confèrvé  au  Tréfor 
des  Chartes ,  Ôajlille,  /?/  9. 

(n)  llsfontau  Tréfor  des  Chartes, 
Caftille,  n!  j  ;  ils  n'ont  point  été 
imprimés. 

(o)  Le  confrat  de  ce  mariage  eft 

Tome  XL/. 


au  Tréfor  des  Chartes  /Caftille,  n.°+) . 
G.  de  Nangis  n'auroit-il  point  confondu 
ce  contrat  avec  celui  de  Blanche  Sa  de 
Ferdinand  en  1266  ,  ne  confervant 
de  l'un  &  de  Tautrçcjuedesfouvenirs 
confus  !  cela  expliquerait  comment  il 
a  pu  imaginer  la  claufe  qu'il  a  fuppofée 
dans  le  contrat  de  1266,  Nos  anciens 
Chroniqueurs  n'écrivoient  fouvent  que 
fur  des  ouï-dire  ou  des  fouvenirs  \  on  * 
s'en  convaincra  aifément  en  comparant 
leurs  récits  avec  les  aétes  originaux. 

Jttt 
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fans  enfans  mâles ,  fa  fille  aînée  lui  fuccéderoit  fans  qu'AIfbn/e 
pût  difpoflr  d'aucune  portîbn  de  ks  États  au  préjudice  de 
cette  Princefîe  ;  &  cette  claufe  fut  confirmée  par  des  lettres 
particulières  du  Roi,  de  la  Reine,  des  Barons  &  des  villes 
de  Caftille*  Le  jeune  Prince  mourut  avant  que  le  mariage 
fut  célébré  ;  mais  il  refaite  du  Traité ,  que  Louis  IX  recon- 
noiflbit  que  la  Caftille  appartenoit  légitimement  à  Alfbnfe  , 
&  devoit  pafler  à  fes  fils  à  droit  d'héritage. 

De  même  lorfque  ,  onze  ans  après ,  Louis  conclut  le 
mariage  de  Blanche  là  fille ,  avec  Ferdinand  fils  aîné  d'Alfoniè  f 
il  ne  crut  pas  avoir  befbin  de  ftipuler  que  la  Caftille  pa/Ièroit 
à  la  poftérité  de  fa  fille  &  de  Ferdinand.  Il  penfà  que  ce 
fèroit  f  effet  nécelfaire  de  l'ordre  naturel  des  fucceifions.  II 
ne  jugea  point  utile  d'étayer  le  droit  des  fils  de  Ferdinand 
à  l'héritage  paternel,  en  rappelant  une  fuf)flitution  aban- 
donnée par  le  fait.  Il  ne  prévoyoit  pas  que  [es  efpérances 
fèroient  trompées  ;  il  n'imaginoit  pas  comment  elles  pourraient 
i  ctre  :  voici  cependant  comment  elles  le  furent. 

Ferdinand  mourut  en  1275  ,  avant  fon  père  Alfon/e  X> 
laifîànt  deux  fils  (p)  &  plufieurs  frères;  alors  on  prétendît 
que  Sanche,  celui  defès  frères  qui  étoit  devenu  faîne,  étoit 
aufli  devenu ,  félon  les  loix  de  Caftille ,  le  préfbmptif  héritier 
d'Alfonfè ,  à  l'exclufion  de  fès  neveux,  fils  de  Ferdinand  qui  ne 
vivoit  plus.  En  conféquence  Sanche  fut,  peu  après ,  reconnu 
pour  fbn  futur  fùcceflëur,  &les  Barons  lui  prêtèrent  ferment 
en  cette  qualité  (q).  Les  révolutions  qui,  depuis  quelques 
liècles  ,    avoient  agité  la  plupart  des   États  de  l'Europe  „ 


(p)  L'aîné  des  fils  de  Ferdinand 
fè  nommoit  Alfonfe,  le  fécond  ft 
nommoit  Ferdinand  comme  (on  père. 
JLes  Hiftoriens  le*  diftinguent  par  le 
furnom  de  Lacerda. 

(q)  Selon  la  plupart  des  hUtoriens 
d'Efpagne,  il  fembie  que  Sanche  ne 
reçut  les  fermens  des  Barons,  qu'en 
conféquence  de  la  décifion  des  États 
aflèmblés  par  Alfonfe  ;  mais  il  réfulte 
du  Traité  de  Victoria,  conclu  au  mois 


de  Novembre  1276 ,  &  dont  je  pan» 
lerai  plus  bas ,  que  Sancne  avoit  reçu 
les  fermens  avant  la  tenue  de  ces  États  » 
puifbu'il  fut  ftipulé  dans  ce  Traité , 
que  les  fermens  prêtés  feroïent  révo- 

Ïués ,  &  qu'en  fuite  on  affemblcroit  les 
Itats  pour  décider  quel  devoit  être 
Tordre  de  la  fucceflîon  au  royaume 
de  Caftille.  Vctyc^  ci-après  l'anal)  fe 
de  ce  Traite. 
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en  avoient  tellement  altéré  la  conftitutiqn  ,  que  pour  y 
maintenir  Tordre  de  la  fucceiîion,  les  Rois  crurent  long- 
temps devoir  faire  reconnoître  leurs  fucceffeurs  de  leur  vivant 
On  ceflbit  à  peine ,  en  France ,  de  prendre  cette  précaution 
qu'on  employoit  encore  en  Caftille. 

Louis  IX  étoit  mort  depuis  cinq  ans;  Philippe  III  fon  fils , 
Jui  avoit  (accédé.  Blanche ,  veuve  ,de  ferdinand ,  étoit  fœur 
de  Philippe  III;  elle  l'implora  çn  faveur  de  (es  fils  en  bas 
âge  ,  qu'Alfonfe  venoit  de  deshériter.  Philippe  fit  partir 
Jean  de  Brienne,  grand  Bouteiller  de  France  f  &  parent  du 
roi  de  Caftille  (r) ,  pour  aller  demander  juftice  à  ce  Prince. 
Nous  ne  favons  que  par  Guillaume  de  Nangis  (f)  les  détails 
de  cette  ambaflade  ;  mais  cet  Écrivain  paroît  fi  mal  inftruit 
de  toute  cette  affaire ,  que  nous  ne  nous  arrêterez  point  à 
ion  récit;  il  nous  fuffira  de  dire  que TAmbafTadeur  n'obtint 
irien  pour  les  fils  de  Blanche ,  &  que  tout  le  fruit  de  la 
jniffion  fut  de  ramener  cette  Princefle  en  France ,  où  elle 
jpafla  le  refte  de  fès  jours. 

Alfonfe  X  (butenoit  qu'en  afiitrant  la  couronne  à  Sanche 
Ton  fécond  fils ,  à  l'exclufion  de  fès  petits-fils  fortis  du  mariage 
de  Ferdinand  fon  aîné  &  de  Blanche,  il  setoit  conformé 
<aux  loix  de  Caftille  (i).  En  effet,  les  loix  que  la  Caftille 
«fuivoit  alors ,  étoient  les  anciennes,  loix  des  Vifigoths  (u) , 
&  ces  loix  déferaient*  les  fucceflions  félon  la  proximité  du 


(r)  Jean  de  Brienne  étoît  par  fa 
mère,  arrière-petit-fils  d'Alfonfe  IX, 
roi  de  Cailîllc  >  dont  AlfonfeX  def- 
cendoit  au  même  degré  par  fon  père. 
Ainfi  Jean  de  Brienne  étoit  coufin 
au  quatrième  degré  d'Aifonfe  X. 
Vay*Z  fa  généalogie  dans  l'Hift.  des 
Grands  Officiers  de  la  Couronne , 
totne  V /,  p.  ijj. 

(f)  Nangius,  GeflaPhillll, 
apud  Chefn.  ubî  fuprà. 

(t)  Cela  réfulte  du  Traité  de 
J270 ,  dont  je  parlerai  ci-deflbus. 


(u)  Ce  que  je  dls.de  la  Caftille, 
doit  auffi  s'entendre  du  royaume  de 
Léon,  u  Le  code  d'Efpagne  intitulé 
de  las  partidas ,  auquel  on  tra-  « 
vailloit  alors  ,.&  qu'on  publia  dans  ce 
la  fuite  fous  le  règne  d'Aifonfe  XI ,  « 
arrière-pçtit-fils  de  celui  dont  il  « 
s'agit  ici ,  n'avoit  point  encore  force  « 
de  loi  ;  ainfi  on  ne  fe  gouvernoit  « 
que  félon  les  loix  des  Goths  ou  « 
Wificoths  ».  Ferreras,  Hift.  d'Efp. 
fous  l'an  H76. 
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degré  (x);  ce  qui  étoit  fort  différent  des  loix  de  France,  félon 
lesquelles  la  repréfentation  avoit  lieu  (y).  Ainfi  en  France, 
les  fils  de  Ferdinand  auroient  fuccédé  à  Alfonfe  à  l'exclufion 
de  Sanche  leur  oncle ,  parce  qu'ils  auroient  repréfenté  leur 
père,  qui  étoit  frère  aîné  de  Sanche;  mais  en  Callille,  on 
préîendoit  que  Sanche  les  excluoit ,  parce  qu'il  le  trou^oit 
d'un  degré  plus  près  d' Alfonfe,  dont  il  étoit  ftls ,  &  dont  fkê 
neveux  n  etoient  que  petits-fils. 

Cette  raifbn  auroit  été  vainement  alléguée ,  fi  on  y  avok 
oppofj  la  fubiiitution  faite  à  Louis  IX  ;  mais  il  paroh  que 
Philippe  III  ne  réclamoit  pour  (es  neveux,  que  le  droit 
d'aîneile  de  leur  père.  Il  demandoit  la  preuve  de  la  différence 

3u'on  fuppofoit  entre  le  Droit  public  de  Caftille  &  celui 
e  France.  La  loi  des  Wifigoths  pouvoit  être  le  Droit  civil, 
&  non  le  Droit  public  de  la  Caftille.  On  ne  citoit  point 
d'exemples  :  &  le  Droit  public ,  qui  n'eft  d'ordinaire  que  la 
coutume  non  écrite /des  Nations ,  devoit  fe  prouver  par  des 
exemples;  à  ce  défaut,  il  devoit  être  conftaté  par  la  Nation 
même,  &  Philippe  III  le  demanda. 

Ce  qui  pouvoit  fonder  le  doute  qu'on  "avoit  là-defTus  en 
France,  c'eft  que  le  roi  d'Arragon  Jacques  I,  dont  Philippe 
avoit  époufè  la  fille,  venoit,  dans  ce  temps-là  même  (i J, 
de  faire  une  loi  dans  les  États  tenus  à  Lérida ,  laquelle  portok, 
quelefceptre  d'Arragon  ne  fortiroit  point  de  la  ligne  direde 
tant  qu'il  y  auroit  des  mâles ,  pour  pafler  à  la  collatérale. 
En  confcquence ,  il  avoit  fait  reconnoître  que  le  fils  de  fon 
aîné  devoit  fuccéder  à  la  Couronne  à  l'exclufion  des  oncles. 
Or,  les  loix  des  Wifigoths  n  etoient  pas  moins  l'ancien  Droit  de 
f  Arragon  que  de  la  Caftille.  II  eft  vrai  que  la  loi  nouvelle 


(x)  La  loix  des  Wifigoths  porte 
expreffément  :  omnem  hareditutem , 
oui  gradu  prœcedit ,  obt'meat.  Voyez 
les  loix  des  Wifigoths  dans  le  tome  IV 
delà  Colleét.  des Hiftor.  de  France  , 
livre  I  V  de  cette  loi,  titre  II, 
paragr.  /o. 

(y)  Le  Décret  de  ChiUfcbert ,  de 


Pan  J  3  £ ,  s'exprime  ainfi  :  «  JVepotes  % 
ex  filio  vel  filiâ,  ad  aviaticas  res   <c 
fie  ve nirent  in  hœreditatem  ,  tanguant    <c 
fi  pater   &    mater  vivi   fuiffent*  9 
Coilefl.  Hift.  Fr.  t.  IV,  p.  in. 

(Z)  Voytz  Ferreras,  HiJl,d'EJ]?. 
fous  l'anli/j. 
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ZêmMoit  y  déroger ,  puifqu elle  n'étoit  néceflàire  qu'autant 
qu'il  en  exiftoit  auparavant,  une  différente;  mais  au  moins 
autorifoit-elle  la  demande  formée  par  Philippe  III,  que 
l'ordre  de  la  fucceffion  au  royaume  de  Caftiiie  lût  conftaté 
par  les  États ,  &  c'eft  ce  qui  lui  fut  accordé  par  le  Traité 
qui  intervint  peu  après. 

Pour  faciliter  ce  Traité ,  Philippe  prit  les  armes ,  aflembla 
des  troupes  en  grand  nombre ,  &  manda  au  roi  d'Angleterre , 
Edouard  I ,  de  lui  amener  les  fecours  qu'il  lui  devoit  comme 
(on  Vaflal.  A  ce  bruit  de  guerre ,  le  Pape  fe  hâta  d'interpofer 
fes  bons  offices  pour  en  éteindre  les  premières  étincelles  : 
c'étoit  alors  Jean  XXI  ;  il  n'y  avoit  pas  encore  un  mois 
qu'il  étoit  monté  fur  le  trône  Pontifical ,  lorfqu'il  écrivit 
au  roi  de  France  (a) ,  pour  l'engager  à  terminer  à  l'amiable 
fes  différends  avec  Alfon/e ,  &  pour  lui  offrir  fa  médiation. 

Une  nouvelle  Croifade  réfolue  dans  le  concile  de  Lyon , 
occupoit  Philippe ,  que  les  affreux  malheurs  dont  il  avoit 
été  le  témoin  &.  prefque  la  victime ,  n'avoient  point  défabufé 
for  ces  funeftes  expéditions.  Les  Papes  éioient  fort  ardens  à 
protéger  des  entreprifes  fi  propres  à  augmenter  l'influence 
de  leur  pouvoir  &  à  en  reculer  les  bornes  ;  ils  s'emprefToient 
d'écarter  tout  ce  qui  pouvoit  retarder  l'exécution  de  ces 
projets  ;  &  parmi  les  maux  fans  nombre  que  les  Croifades 
causèrent ,  elles  produisent  au  moins  cet  avantage ,  qu'elles 
intérefsèrent  long-temps  les  Papes  à  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  prévenir  ou  pour  appaifer  toutes  les  querelles 
qui  s'élevoient  entre  les  princes  Chrétiens^ 

Le  Pape  écrivit  donc  à  Philippe,  fi-tôt  qu'il  apprit  (es 
préparatifs  de  guerre  contre  la  Caftiiie  ;  fa  lettre,  eft  du  1 5 
Oétobre  1276:  il  lui  marquoit,  qu'il  voyoit  avec  douleur 
la*  guerre  prête  à  s'allumer,  ce  qui  ne  pouvoit  que  retarder 
les  lècours  fblennellement  promis  aux  malheureux  Chrétiens 
de  la  Terre-fainte  ;  il  l'exhortoit ,  le  prioit ,  le  conjuroit'de 


(aj    Voye%  fa  lettre,  publiée  d'après  les  Manufcrtts  du  Vatican,  dans  les 
Annales  Eccl.  d'Odoric  Kaynaldi,  t.  XIV,  p**}/* 
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prendre  des  fentimens.  de  paix ,  &  f afliiroit  des  difpofrtions 
où  il  étoit  de  concourir  au  rétabliflêment  de  ia  bonne  intel- 
ligence entre  le  roi  de  Caftiile  &:  lui.  U  remit  cette  lettre 
à  Jean  de  Verceii,  Générai  des  Frères  Prêcheurs,  &  à  Jérôme 
d'Afcoli,  Général  des  Frères  .Mineurs ,  les  chargeant  d\en 
foll iciter  l'effet  :  mais  il  n'en  fut  pas  beibin. 

Dans  ce  temps-là  même,  le  comte  d'Artois  (b)  &  quelques 
autres  feigneurs  François  f  négocièrent  auprès  du  roi  de 
Caftiile,  un  Traité  qui  fut  figné  trois  fèmaines  après  la  date 
de  la  lettre  du  Pape.  Ce  Traité  avoit  deux  objets,  le  premier 
concernoit  la  Navarre ,  où  il  s  etoit  élevé  des  troubles  auxquels 
les  rois  de  France  &  de  Caftiile  avoient  pris  part.  Le  roi  de 
France  fbutenoit  les  intérêts  de  Jeanne  fa  coufine  (c) ,  devenue 
reine  de  Navarre  à  l'âge  de  trois^  ans.  Sans  entrer  dans  les 
détails  de  cet  autre  différend,  qui  nous  écarteroit  de  notœ 
fujet ,  nous  dirons  feulement  qu'il  fut  convenu  d'une  trêve 
pour  la  Navarre ,  jufqu'à  la  majorité  de  Jeanne. 

Le  Traité  avoit  pour  fécond  objet ,  les  droits  des  dis  de 
Ferdinand  à  la  fucceffion  de  leur  grand-père  Alfonfè  X ,  roi 
de  Caftiile  &  de  Léon.  Sur  cet  objet  Alfonfè  s'obligea, 
i .°  à  faire  révoquer ,  autant  qu'il  fèroit  en  fbn  pouvoir ,  les 
fërmens  prêtés  par  les  Barons  à  Sanche  fon  puiné ,  au  pré- 
judice des  fils  de  Ferdinand  fon  aîné  :  2.0  à  faire  afîêmbler 
avant  la  fête  de  Noël  1277,  fa  Cour  &  fes  Barons,* pour 
juger  qui  des  deux  devoit  fuccéder  aux  royaumes  de  Caftiile 
&  de  Léon  ;  ou  Sanche  fbn  fécond  fils ,  ou  l'aîné  de  fes 
petits- fils,  nés  de  Ferdinand  :  3.0  à  fbufîrir  que  le  roi  de 
France  envoyât  à  l'affemblée  telles  perfbnnes  qu'il  lui 
plairoit,  pour  y  défendre  les  droits  des  fils  de  Ferdinand 
fes  neveux  :  4.0  dans  le  cas  où  les  Barons  refuferoient  de 


(b  )  Robert  1 1 ,  comte  d'Artois, 
neveu  de  Louis  IX ,  &  coufin-germain 
de  Philippe  III. 

(c)  Jeanne  I ,  reine  de  Navarre , 
étoit  fille  de  Henri  I ,  roi  de  Navarre , 
mort  le  22  Juillet  1.274.1  &  de 
Blanche   d'Artois,    fœur  du  comte 


d'Artois,  dont  on  vient  de  parler. 
On  fait  que  Jeanne  fè  maria  par  la 
fuite,  en  1284.,  au  r°î  ^e  France 
Philippe  I V,  &  laifla  par  fit  mort  le 
royaume  de  Navarre  à  Louis  X9 
leur  fils  aîné. 
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révoquer  le  ferment  qu'ils  avoient  prêté  à  Sanche,  laqueftion 
de  fa  fucceffion  devoit  être  jugée  (  non  par  ces  Barons ,  dont  la 
décifion  feroit  fùfpede  ) ,  mais  par  ceux  des  Barons  &  Prélats  de 
Caftille  qui  n  auraient  point  encore  prêté  ferment.  Ce  Traité , 
qui  na  point  été  imprimé ,  eft  confervé  en  original  au  Tréfbr 
des  Chartes  (d)  ;  il  fut  conclu  à  Viétoria,  le  7  Novembre 
1276,  par  le  roi  de  Caftille  en  perfonne;  &  au  nom  du 
roi  de  France ,  par  le  comte  d'Artois ,  Gafton  de  Béarn  > 
&  les  chevaliers  du  Temple  Guillaume  de  Viliaret  &  Arnoul 
de  Vicemata. 

Obfervons  ici  la  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  que 
le  roi  de  France  n  appuyoit  point  le  droit  de  fes  neveux  fur 
la  fubftitution  faite  à  Louis  IX  par  Aifonfe  IX  ;  car  on  voit 
par  les  termes  même  du  Traité  (e)  f  que  ce  Prince  ne  formoit 
de  demandes  qu'à  raifbn  des  propres  droits  de  fes  neveux  , 
s  ou  ,  pour  parler  plus  exactement  ,  de  l'aîné  d'entr  eux , 
ratione  nepotis  fui  Alfonft  ;  que  les  droits  de  ce  neveu  étoient 
fondés  fur  la  primogéniture  de  fbn  père  Ferdinand,  fils  aîné 
du  roi  de  Caftille  Aifonfe  X ,  filii  Fernandi  noftri  quondam 
primogeniti  ;  &  qu'il  réclamoit  à  ce  titre ,  non  la  fucceffion 
fubflituée  d'Alfonfe  IX,  mais  la  fucceffion  totale  d' Aifonfe  X , 
comprenant  les  royaumes  de  Caftille  &  de  Léon  ,  de  regnis 
CafteUa  &  Legionis ....  quorum fuccefftonem  dicehat  ad  ipfum 
Alfonfum  pertinere.  11  demandok  donc  ces  deux  royaumes 
au  même  titre  &  fans  diftindion  de  droit.  Ce  nétoit  donc 
point  au  droit  de  la  fubftitution  faite  par  Aifonfe  IX,  qui 
n'ayant  jamais  poffëdé  le  royaume  de  Léon ,  navoit  pu  le 
faire  entrer  dans  cette  fubftitution. 

En  conféquence  du  Traité ,  dont  je  viens  de  citer  les 


(d)  Caftille,  «/  12.  II  y  a  une 
copie  de  ce  Traité  dans  les  manuscrits 
de  Colbert,  à  h  Bibliothèque  du  Roi , 
tome  1."  des  Traités  entre  la  France 
iT  t 'Efrogne  j  fil.  17. 

(e)  Voici  les  termes  zfuper  demanda 
quam  idem  Dominus  Rex  Francoruw 


illuflris ,  faciebat  de  regnis  Caftellœ  if 
Legionis,  ratione  nepotis  fui  A  Ifonfi , 
filù  Ferrandi,  noftri  quondam  primo- 
geniti ,  quorum  Jùcctftïonem  dicebat 
ad  ipfum  Alfonfum  pertinere  ;  çoncor- 
datum  èxtitit,  i?c. 
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articles ,  les  États  furent  aflembiés  (f)  à  Ségovie ,  &  déci- 
dèrent en  faveur  de  Sanche,  contre  le  fils  de  Ferdinand» 
Le  roi  de  France  ne  crut  pas  devoir  acquiefcer  à  ce  jugement* 
Nous  en  ignorons  les  raiibns  :  peut-être  Taflemblée  étoit-elle 
compofée  des  Barons  qui  avoient  prêté  ferment  à  Sanche , 
&  qui  ne  lavoient  pas  révoqué  ;  peut-être  les  gens  que  ie 
roi  de  France  devoit  envoyer  à  f  aflemblée  pour  y  défendre 
le  droit  de  fes  neveux ,  navoient-iis  pas  eu  Iç  temps  de  s  y 
rendre.  Ce  qui  donne  lieu  de  ie  préfumer ,  c'eft  la  précipi- 
tation avec  laquelle  cette  Aflemblée  fut  tenue ,  &  fe  hâta  de 
prononcer.  Le  délai  étoit  de  plus  d  un  an  (g)  après  le  Traité 
conclu  au  mois  de  Novembre  1276;  &  dès  les  premiers 
mois  de  1277  ,  non -feulement  le  jugement  étoit  porté, 
mais  Philippe  mécontent ,  avoit  repris  les  armes ,  ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire  qu'en  alléguant  l'inexécution  du  Traité. 

Le  Pape  en  ayant  appris  la  nouvelle,  écrivit  (h)  ie  3  Mars 
1 277 ,  à  Simon  de  Brie ,  fbn  Légat  en  France ,  pour  lui 
ordonner  d'empêcher  Philippe  &  tous  autres,  de  commettre 
aucunes  hoflilités  ;  i'autorilant ,  en  confequence  d'un  décret  du 
concile  de  Lyon  ,  à  employer  l'excommunication  &  même 
l'interdit ,  pour  forcer  les  Princes  à  vivre  en  paix  ;  &  recom- 
mandant de  n'avoir  aucun  égard  aux  privilèges  qu'ils  auroient 
pu  obtenir  des  Papes  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  ces  cenlures, 
Ainfi  les  Papes,  dans  ces  fiècles,  infultoient ,  en  quelque  forte, 
à  la  crédulité  des  Souverains,  en  révoquant,  félon  leur  fan- 
taifie,  des  privilèges  qu'ils  faiioient  bien  valoir  en  les  accordant, 
&  qu'ils  ne  iaiiïbient  ordinairement  fùhfifter  que  jusqu'au 
moment  d'en  faire  ufkge. 

Le  Pape  donna  des  ordres  fèmblables  à  fes  deux  Nonces^ 
Jean  de  Verceil  &  Jérôme  d'Afcoli ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  II  les  chargea  de  plus,  dans  le  cas  où  Philippe  fe 
croirait  lié  par  des  Traités  de  ligue  &  par  des  fèrmens  qui 

(f)  Voye^  Ferreras  ubi  Jiiprà,  &  les  autres  Hiftorîens  d'Efpagne. 

(g)  Depuis  Noël  1270,  jufqu'à  pareil  jour  1277.   VQy*Z  'c  Traité. 
(h)  Sa  lettre  eii  imprimée  dans  Raynaldi,  Annal,  t.  Xlrt  p.  2,58. 
(i)  Voy*l  les  lettres  &  les  réponfes  des  Nonces ,  dans  Raynaldi ,  ubijitprk. 
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lohlîgerolent  d'attaquer  le  roi  de  Caftille,  d*annuller  ces 
engagemens  :  refïburce  qui  n'a  guère  d  effet  qu'auprès  de 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  pour  manquer  à  leur 
parole.  Au  refte  f  ce  n'étoit  pas  (ans  motif  que  le  Pape 
ctoit  alarmé  des  ligues  que  le  roi  de  France  pouvoit  avoir 
formées  contre  Affonfè  ;  il  favoit  que  le  roi  d'Arragon  „ 
beau-frère  des  deux  rois  f  fè  déclaroit  contre  celui  deCaftille 
en  faveur  des  fils  de  Ferdinand  ,  auxquels  il  avoit  même 
accordé  un  afyle  à  fà  Cour. 

Les  Nonces  fè  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour 
appaifer  toutes  ces  querelles  f  ils  en  rendirent  compte  dans 
leurs  lettres  au  Pape;  mais  lorfque  ces  lettres  arrivèrent  à 
Rome,  Jean  XXI  ne  vivoit  plus:  il  avoit  été  écrafè  par  la 
chute  d'un  plafond ,  au  mois  de  Mai  1  zyy*  Le  fiége  Pontifical 
y^gua  fix  mois*  Cependant  les  négociations  des  Nonces 
continuèrent  fur  le  même  plan ,  par  l'ordre  du  Collège  des 
Cardinaux,  &  fitôt  que  Nicolas  III  fut  élu  (k)>  fbn  premier 
foin  fut  de  s'occuper  de  la  pacification  de  la  France  &  de 
la  Caftille.  Dès  le  lendemain  de  fbn  élection  il  afïèmbia  les 
Cardinaux  pour  délibérer  à  ce  fujet ,  &  fix  jours  après  il 
écrivit  au  roi  de  France  (l)  pour  le  porter  à  la  paix.  Il 
faifbit  fentir  à  ce  Prince  combien  il  avoit  à  cœur  de  la  lui 
procurer,  puifque  dérogeant  auxufàges  delà  cour  de  Rome % 
il  lui  écrivoit  fur  cette  affaire  ,  avant  d'avoir  notifié  fbn 
éleélion  (m)  aux  Souverajhs.  Il  écrivit  en  même-temps ,  &; 
dans  le  même  fens  (n)%  au  roi  de  Caftille,  aux  Nonces  § 
au  Légat  Simon  de  Brie.  Il  envoya  en  Caftille  Bentivenga, 
de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  fut,  peu  après,  évêque 
cTEugubio  ;  &  en  France ,  Jean  de  Viterbe ,  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Le  Pape  leur  recommandoit  à  tous,  de 


(h)   Le  2  5  Novembre  1 277.        I      (m)  Il  ne  la  nptifia  <jue  fjx  femaines 

s/ 1   t     «  '  n  '      il      t^  1  aPr*s  *  P*1"  ^c$  kttres  circulaires  (fatéet 

•    (lK  U.*  décembre.  Voyez  cette  L£  ,      janvîcr  l2?S„ 
lettre  imprimée  en  grande  partie  dans  1 
{jUynaldi,  ubi  fuprà9p*  273  •  \      (n)  Raynaldi  ubifuprà. 
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veiller  principalement  à  ce  qu'on  n'en  vint  pas  aux  hoftilités, 

qu'il  paroît  qu'on  n'avoit  point  commencées  (o). 

Ils  réuffirent  à  cet  égard  :  les  deux  rois  acceptèrent  la 
médiation ,  &  confentirent  à  un  Congrès  (p).  Les  Prélats 
médiateurs ,  qui  dévoient  y  aflifter  au  nom  du  Pape  f  étoient 
les  deux  Nonces  Jérôme  d'Afcoli  qui  avoit  été  fait  Cardinal  > 
&  Jean  de  Verceil  qui  avoit  été  élu  Patriarche  de  Jérufaiem. 
Le  Pape  leur  joignit  le  cardinal  Gérard  Bianchi.  Ils  nom- 
mèrent la  ville  de  Touloufè  pour  y  tenir  Jes  conférences. 
Le  roi  de  France  y  envoya  fes  Plénipotentiaires  ;  mais  le 
roi  de  Caltille  n'y  députa  que  pour  déclarer  qu'il  ne  pouvoit 
confentir  que  les  conférences  fe  tinflènt  à  Touloulè.  Tout 
cela  fe  paflà  dans  le  cours  de  l'année  12,78  f  &  l'occupa 
prefque  entière.  * 

Les  raifons  fur  lefquelies  le  roi  de  Caftille  appuyoit  fcn 
refus ,  étoient  i.°  que  Touloufe  appartenoit  au  roi  de  France; 
en  effet,  cette  ville  étoit  réunie  au  royaume  de  France  (q) 
depuis  fix  ou  fept  ans.  2.0  Que  c  étoit  un  lieu  trop  éloigné  de 
la  Caftille,  pour  que  les  Plénipotentiaires  puflènt  facilement  le 
confulter  au  befoin  ,  durant  les  conférences.  3.0  Que  d'ailleurs 
le  terme  fixé  pour  ces  conférences  lui  avoit  été  annoncé  trop 
tard ,  pour  qu'il  eût  le  temps  dé  donner  à  fes  Députés  le* 
inftruflions  fùffiiàntes. 

Il  étoit  aifé  de  s  apercevoir  que  les  deux  dernières  raifons 
n'étoient  que  de  vains  prétexte^  mais  on  ne  pouvoit  en 
dire  autant  de  la  répugnance  que  montrait  le  roi  de  Caftille 
à  confentir  que  le  Congrès  fe  tînt  dans  le  pays  de  fbn  ennemi* 
En  vain  le  Pape  répondoit^  qu'il  ne  s'agilfoit  que  d'un  Traité 
préliminaire  pour  convenir  d'une  entrevue  des  deux  Rois  ;  en 


(0)  Voyez  la  lettre  du  Pape  au 
roî  de  Caftille,  où  il  rappelle  toute 
la  fuite  des  négociations  touchant 
cette  affaire.  Elle  eft  imprimée  dans 
Raynaldi ,  ubi  fuprà ,  p.  306. 

(p)  Ibid.  Voye^  les  lettres  du  Pape 
aux  deux.  Rois ,  datées  du  29  No- 
vembre 1278 ,  p.  28 j* 


(q)  Les  lettres  pour  la  ftifie  Se 
la  réunion  du  comté  de  Touloufe  au 
royaume  de  France,  font  de  1271. 
Voyez  D-  Vaiffette,  Hiftoire  de  Lan- 
guedoc ,  tome  IV,  preuv*  col.  47. 

(r)  Fojyç  ces  lettres  dans  Ray  nakïïf 
p*  z8$. 
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Vaïn  il  ajoutait  qu'il  avoitpris  toutes  les  précautions  conve- 
nables pour  Ja  fureté  des  Plénipotentiaires  :  le  roi  de  Caftille 
paroiflbit  en  droit  d'exiger  que  les  conférences  fe  tintfënt  en 
pays  neutre.  Les  Prélats  médiateurs  eurent  égard  à  les  raifons  ; 
ils  nommèrent  pour  le  lieu  du  Congrès ,  la  ville  de  Bordeaux  t 
foumile  au  roi  d'Angleterre  comme  duc  de  Guyenne  ;  & 
i ouverture  des  conférences  fut  fixée  au  i.cr  Mars  1279  > 
terme  allez  éloigné  pour  que  le  roi  de  Caftille  n'eût  pas  lieu 
de  le  plaindre  de  la  brièveté  du  délai  :  car  ces  arrangemens 
furent  pris  dans  le  mois  de  Novembre  1278  ,  comme  on  le 
voit  par  les  lettres  du  Pape  aux  deu*  Rois,  datées  du  25)  de 
ce  même  mois  (f). 

11  les  y  exhortait  également  à  envoyer  au  lieu  &  au  temps 
indiqués ,  leurs  députés ,  revêtus  des  pouvoirs  néceflaires  ; 
mais  le  ton  des  deux  lettres  était  bien  différent.  Dans  la 
lettre  au  roi  de  France ,  le  Pape  témoignoit  combien  il  était 
latisfait  de  la  déférence  de  ce  Prince  pour  le  Saint-Siège  ,  & 
combien  il  était  mécontent  du  peu  d'égards  que  lui  avoit  montrés 
le  roi  de  Caftille,  en  refu/ànt  de  tenir  le  Congrès  àTouloulè. 
Sa  lettre  au  roi  de  CafMie  étoit  remplie  de  reproches  à  ce 
fujet ,  dans  les  termes  les  moins  ménagés. 

«  Vous  vous  êtes  plaint  (lui  difbit-il)  que  Touloufe  était 
\in  lieu  trop  éloigné  de  vous  ;  ne  fallbit-il  pas  que  les  Légats  . 
chargés  de  ma  médiation ,  vous  fuivifîent  dans  vos  marches 
contre  les  Maures?  ne  falloit-il  pas  qu'ils  facrifiaflent  leur  propre  « 
commodité  à  celle  de  vos  députes  ?  Quoi  de  plus  inepte  (t) 

qu'une  pareille  prétention  ! Quelle  différence  entre 

votre  peu  d'obéiflance ,  &  la  foumiffion  dy  roi  de  France  ! 
Certes  ,  s'il  ne  s'agifîbit  que  de  votre  propre  intérêt ,  nous 
nous  départirions  de  la  médiation  dont  nous  nous  ibmmes  < 
chargés.  » 

Tel  étok  le  ton  de  hauteur  que  les  Papes  ofbient  prendre 
en  écrivais  à  des  Souverains.    Mais  quel  étrange  langage 

m  ...  ■  !        1     ■  ■  ■  1    ■   1  ■  ■    1  ■  ■  ■    ■  ■  11  m 

(f)  V°y*Z  cc$  'cltres  dans  Raynaldi,  p*  28;, 

(t)  Nonne  ineptwnextitit.*,  t€Îocumtibiykimunpetert,ifc.  Raynaldî,/*,  zS^ 
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dans  la  bouche  d'un  Médiateur  !  i  aigreur  &  la"  partialité  qull 
annonçoit ,  étoient  li  révoltantes ,  que  fans  doute  le  roi  de 
Caftille  auroit  rompu  dès-lors  la  négociation ,  s'il  n'eût  eu  les 
plus  fortes*  raifons  d'éviter  la  guerre  avec  la  France.  Il  avoità 
fe  défendre  contre  le  roi  de  Maroc ,  qui  venoit  de  battre  fk 
flotte  &  de  faire  lever  le  liège  d'Algéfire  (u);  fes  propres 
États  étoient  agités  par  des  troubles  intérieurs  (x).  Il  confentit 
donc  au  Congrès  de  Bordeaux ,  &  les  conférences  furent 
ouvertes  le  i.    Mars  1279,  comme  on  en  étoit  convenu. 

On  prévoit  fans  doute  d'avance  quelles  n'aboutirent  à 
rien.  Les  médiateurs  au  nom  du  Pape  étoient ,  le  cardinal 
Bianchi,  &  le  patriarche  de  Jérufalem  Jean  de  VerceiV;  car 
le  cardinal  Jérôme  d'Afcoli ,  qui  jufqu'alors  avoit  négocié 
conjointement  avec  eux,  avoit  demandé  (on  rappel  (y). 
Ces  Prélats ,  après  avoir  inutilement  tenté  des  proposions 
de  paix  ,  fe  réduifirent  à  propofèr  une  trêve  ;  mais  ce  lût 
avec  aufli  peu  defuccès  (j).  Les  conférences  duroient  depuis 
trois  mois ,  &  ne  fervoient  plus  qu'à  aigrir  les  efprits.  Le 
Pape  rappela  les  Prélats  médiateurs ,  afin  de  délibérer  avec 
eux  fur  les  mefures  nouvelles  qu'qp  pourroit  prendre.  Ainfi 
la  rupture  des  conférences  ne  terminant  point  la  médiation  $ 
du  moins  les  hoftilités  demeuroient  fu/pendues. 

Le  Pape  fentit  que  pour  réuffir  il  devoit  employer  auprès 
du  roi  de  Caftille,  plus  de  ménagemens  &  de  douceur  qu'il 
n'avoit  fait  jufqu'alors;  il  lui  écrivit,  le  19  Février  1280, 
une  lettre  ane&ueufe,  dans  laquelle  il  le  conjuroit  de  ne 
plps  mettre  obftacle  aux  fecours  que  les  Chrétiens  de  la  Terre- 
fainte  follicitoientjavec  les  plus  vives  inltances,  &  de  confentîr 
au  moins  à  une  trêve  afTez  longue  pour  donner  le  loifir  d'exé- 
cuter  les  projets  formés  contre  les  infidèles.  La  lettre  fut 


(u)   Hiftor.  Hifpan. 

(x  )  Le  Pape  écrivoit  au  roî  de 
Caftille  le  a  3  Mars  1278  :  penfatis 
qitœ  mine  te  ac  régna  tua  fluéluationibus 
dijjidiofis  exagitant.  Raynaldi  ubifuprà 


(y)  V°y*t  'a  lettre^»  Pape  au  roi 
de  Caftille,  écrite  le^rJuin  1279, 
publiée  par  Raynaldi ,  p.  jo6. 

ft  )  /b/d.  Voyei  aufli  la  lettre  du 
Pape  à  l'archevêque  de  Tours  f  écrite 
le  19  Février  izio,  p.  jiy. 
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portée  par  un  chevalier  du  Temple,  du  nombre  de  ceux 
qui  étoient  arrivés  à  Rome  depuis  peu  pour  folliciter  ces 
fecours  ;  mais  Je  roi  de  Caftille  ne  vouioit  pius  d'un  médiateur 
auffi  fufpeét.  Il  s'en  préfenta  un  autre  fur  ces  entrefaites ,  & 
le  roi  de  Caftille  parut  d'abord  l'accepter. 

C'était  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I.cr;  il  étoit  à  la  vérité 
vaiïal  &  parent  du  roi  de  France;  mais  Alfonfe  lui  avoit  donné 
&  fœur  en  mariage ,  l'avoit  armé  chevalier  ,  avoit  tenu  (on  fils 
fur  les  fonts  de  baptême,  &ces  deux  derniers  liens  étoient  alors 
plus  refpeétés  que  ceux  du  fang.  Edouard  avoit  eu  defTein  d'in- 
terpofer  Ces  bons  offices  pour  concilier  les  deux  rois ,  dès  le  com- 
mencement de  leur  querelle  (a)  ;  il  reprit  ce  projet  dès  qu'il 
vit  que  les  négociations  du  Pape  devenoient  infruélueufes. 
Dès  le  22  Mai  précédent  (b)  le  roi  de  Caftille  avoit  confenti 
à  la  propofition  préliminaire  d'Edouard,  de  conclure  avec 
la  France  une  nouvelle  trêve  fur  le  pied  des  précédentes. 
Après  quelques  négociations  pour  en  fixer  la  durée  f  il  fut 
convenu ,  le  i.cr  Juin  (c)9  qu'elle  dureroit  jufqu'à  la  S.1  Martin 
d'hiver  de  l'an  1 282  ,  fi  le  roi  de  France  y  confentoit.  Mais 
déjà  le  roi  de  Caftille  étoit  dégoûté  de  ce  nouveau  médiateur, 
&  travailloit  fecrètement  à  s  en  procurer  un  autre. 

Il  s'étoit  adreffë  pour  cela  au  prince  de  Salerne ,  dès  le 
fi  5  Avril  1280  (d).  On  conferve  au  Tréfbr  des  Chartes 
un  aéte  du  22  Mai,  par  iequeiles  Ambafladeurs  qu'il  avoit 
envoyés  vers  ce  Prince,  rendent  compte  de  leur  miffion. 
On  fe  ibuvient  que  ce  même  jour  il  avoit  écrit  au  roi  d'An- 
gleterre pour  accepter  les  trêves  proposes  fous  fa  médiation; 
c'eft  qu'il  ne  vouioit  plus  de  celle  du  Pape,  &  qu'il  ne  pou  voit 


(a)  Lettre  manuferite  de  Philippe 
à  Edouard ,  que  j'ai  tranferite  fur 
l'original ,  à  la  tour  de  Londres.  Autre 
lettre  d'Edouard  à  Altonfè,  imprimée 
dans  Kymer,  t.  I ,  part,  il,  p.  157. 

(b)  Lettre  d'Alfonfe  à  Edouard  , 
écrire  le  22   Mai  1280.  Rymtr ,  vbi 

Jvprh,  p.  i  8+* 

(c)  Autre    lettre    d'Alfonfe    à 


Edouard,    écrite  le  t.cr  Juin  1280* 
Rymtr ,  ibid   p.  I$j. 

(d)  Voye%  ^ur  toute  c*Ke  négo- 
ciation ,  les  lettres  du  roi  de  France 
à  Edouard ,  &  celles  des  Ambafladeurs 
de  ce  Prince.  Rymtr,  ibid.  p.  I  #6* 
Voyez   auffi  au  Tréfor  des  Charte!. 
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encore  compter  fur  celle  du  prince  de  Salerne  ;  maïs  il  né 
tarda  pas  à  en  être  afluré. 

Charles,  prince  de  Salerne,  étoit  alors  le  fèul  fils  de 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples;  il  étoit  petit-fils  de  Louis  VIII 
&  de  Blanche  de  Caftille ,  dont  le  roi  de  France  Philippe  III, 
defcendoit  au  niême  degré.  Cette  Blanche  de  Caftille  étoit 
la  fille  du  roi  de  Caftille  Alfonfë  IX ,  lequel  par  confequent, 
étoit  bifaïeul  maternel  du  prince  de  Salerne ,  aufli-bien  que 
des  deux  rois  régnans  de  Caftille  &  de  France.  Ces  liens 
du  fang ,  qui  uniifoient  au  même  degré  les  trois  Princes , 
fembloient  défigner  le  prince  de  Salerne  comme  le  médiateur 
naturel  des  deux  autres  :  il  confentit  à  l'être;  il  partit  da 
Provence  où  il  étoit  alors,  &  arriva  à  Paris  le  24.  Juin, 
fuivi  des  AmbafTadeurs  du  roi  de  Caftille. 

Cependant  Edouard  fè  croyoit  de  bonne  foi  le  médiateur 
des  deux  rois,  &  ne  fedoutoit  pas  que,  (ans  l'en  prévenir,  ils 
en  choififtbient  un  autre.  Le  roi  de  France  l'en  informa  le 
z  de  Juillet  (e)  ;  fa  lettre  portoit,  que  le  prince  de  Saierne 
s'étant  rendu  à  Paris ,  à  ia  réquifition  du  roi  de  Caftille ,  il 
avoit  été  convenu  par  fbn  entremife,  que  le  2p  de  Septembre 
le  roi  de  Caftille  le  trouverait  à  Bayonne ,  le  roi  de  France' 
au  Mont-de-Marfan ,  &  le  prince  de  Salerne  à  Dax ,  pour 
traiter  de  paix  entre  la  France  &  la  Caftille  ;  qu  en  confé- 
quence  il  y  avoit  une  trêve  fignée ,  qui  devoit  durer  jufqu'à 
la  S/  Michel  1 28  1 ,  &  que  le  prince  de  Salerne  avoit  pouvoir 
de  prolonger  s'il  en  étoit  befbin.  Le  roi  de  France  finiffbit 
en  priant  Edouard  de  donner  des  ordres  pour  que  le  roi  de 
Caftille  fut  reçu  dans  Bayonne,  qui  appartenoit  au  roi  d'Art- 

fleterre.  Le  lendemain,  les  Ambafladeurs  d'Edouard  en 
rance  lui  confirmèrent  cette  nouvelle  (f)  avec  plus  de 
détails  ;  ils  lui  marquèrent  que  le  25  Juin  précédent ,  ils 
avoient ,  félon  leurs  inftruélions ,  prefïe  le  roi  de  France  fur 
la  médiation  offerte  par  le  roi  leur  maître.   Il  leur  avoit 

(e)  Lettre  d'Edouard  au  roi  de  France.  Rymcr,  ibid,  p.  i$6. 

(f)  Rymcr,  ibid.  * 
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répondu  d  une  façon  vague,  que  cette  médiation  n'étoit  point 
encore  établie  ;  mais  ii  leur  avoit  fait  dire  enfliite  qu'il  remer- 
cioit  le  roi  d'Angleterre  de  la  bonne  volonté,  &  que  le  roi 
de  Caftiile  avoit  remis  la  médiation  au  prince  de  Saierne. 
«  Nous  nous  apercevons  bien  (  ajoutoient  ies  Ambafladeurs  ) 
que  pfufieurs  du  Confèil  du  Roi  font  bien  aifès  du  mauvais  « 
procédé  du  roi  de  Caftiile  à  votre  égard  ,  en  préférant  à  votre  « 
médiation  celle  d'un  jeune  homme  qui  de  rien  ne  lui  eft  « 
tenu.  *>  Ils  obfervoient  que  d'autres  en  étoient  indignés ,  & 
de  ce  nombre  étoit  f évéque  de  Langres ,  Guy  de  Genève , 
de  la  maifon  des  comtes  de  Genève  attachés  par  divers  liens 
au  roi  d'Angleterre. 

Cette  lettre  étoit  écrite  en  commun  (g)  par  le  fire  de 
Craon  &  GeofFroi  de  Greinville.  Le  même  jour,  le  fire 
'de  Craon  en  avoit  écrit  une  autre  en  particulier,  dans  laquelle 
il  racontoit  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  en  fa  préfence  dans  le 
Confeil  du  roi  de  France.  Ce  Prince  y  avoit  fait  lire  la 
lettre  du  roi  de  Caftiile  au  prince  de  Saierne.  Le  roi  de 
Caftiile  lui  marquoit  que  fon  différend  avec  la  France  lui 
ttmuyoit  &  lui  pejoit;  qu'il  le  prioit  de  le  terminer;  &  qu'il 
aimoit  mieux  que  cette  affaire  fût  traitée  par  lui ,  qui  étoit 
coufin  du  roi  de  France,  que  par  Je  Pape,  le  roi  d'Angle- 
terre ou  tout  autre.  Craon  ajoutoit,  qu'il  avoit  entendu  quelques 
propos  tenus  contre  le  roi  d'Angleterre  à  des  gens  du  Conlèil, 
par  les  ambaffadeurs  de  Caftiile;  &  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  dit  qu'il  imaginoit  que  le  roi  de  Caftiile  étoit  fâché  du 
Traité  conclu  fans  lui  entre  la  France  &  l'Angleterre  :  c'étoit 
le  Traité  d'Amiens  (h),  conclu  au  mois  de  mai  127p. 
Voilà ,  fans  doute ,  la  raifon  pour  laquelle  le  roi  de  Caftiile 
avoit  éludé  la  médiation  d'Edouard,  qu'il  avoit  acceptée 
'd'abord. 


(g)   Rymtti  ibid. 

(h)  Ce  Traité  eft  imprimé  dans 
Jtymer  ,  p.  179.  Il  n'eit  daté  que 
du  2  3  Mai  1 279  ;  &  déjà  le  roi 
de  Caftiile,  qui  fans  doute  avoit  eu 


connoiftance  que  ce  Traité  fê  négo* 
doit  f  avoit  cefle  d'avoir  confiance 
à  Edouard,  &  avoit  recherché  la 
médiation  du  prince  de  Saierne. 
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Nous  avons  vu  que  le  roi  de  CaftiHe  devoît  réficfer  a 

Bayonne  durant  les  conférences  (i).  Les  ambafTadeurs  Anglois 

avoient  repréfenté  qu'il  ne  pouvoit  y  ctre  reçu  que  fur  un 

ordre  du  roi  d'Angleterre.   Us  avoient  craint ,  fans  doute  % 

que  le  roi  de  France,  comme  fuzerain  de  la  Guyenne,  ne 

prétendît  f  y  faire  recevoir  fur  fon  ordre  feul  ;  mais  nous 

avons  dit  que  le  roi  de  France  avoit  demandé  cet  ordre  a 

Edouard ,  qui  l'accorda  fur  le  champ  (k).  Edouard  ne  vouloit 

pas  qu'on  pût  I  accufer  de  mettre  obftacle  à  ane  paix  pour 

laquelle  il  avoit  offert  fe  médiation  ;  il  n'étoit  cependant  pas 

ïiifenfible  au-  peu  d'égards  que  le  roi  de  Caftilie  avoit  pour 

lui.  «  Vous  /avez  (écri  voit-il  au  roi  de  France  le  i  5  Juillet)  (i) 

»  que  nous  defirionS  fort  de  travailler  à  rétablir  la  bonne  intel- 

*  ligence  entre  vous  &  le  roi  de  Caftilie  ;  les  perfonnes  que 

»  nous  avions  envoyées  à  cet  effet  auprès  de  lui ,  y  font  encore, 

»  &  nous  efpérions  qu'il  nous  feroit  réponfè  ;  mais  fans  doute 

»  il  le  défie  de  notre  zèle ,  &  nous  décharge  des  foins  que 

nous  aurions  pris  volontiers.  »  On  ne  peut  exprimer  Iç 

reproche  avec  plus  de  modération* 

Edouard  étoit  encore  plus  circonfpeél  dans  fes  lettres  au 

prince  de  Salerne  (m) ,  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  donné 

Tes  ordres  pour  que  le  roi  de  CaftiHe  fût  reçu  dans  Bayonne. 

-  «  Sachez,  Sire  (n)  (lui  difoit-il)  que  nous  le  tenons  ii  pour 

P  notre  ami ,  que  nous  devons  vouloir ,  &  voulons  qu'il  {bit 


(i)  Voye^  la  lettre  de  Geoffroî 
de  Greinville  &  de  Jean  de  Grailly, 
dans  Rymer  ,   téi  fuprà* 

(h)  Lettre  d'Edouard  au  Sénéchal 
de  Gafcogne  &  aux  Maire  &  Jurés 
de  Bayonne.  Rymer,  ibid.  p.  187» 

(l)  Lettre  d'Edouard  au  rot  de 
France  le  15  Juillet  1280,  ibid. 
Nous  traduifons  cette  lettre  qui  eft 
en  latin  ;  quelques  autres ,  que  nous 
avons  citées ,  font  en  françois.  II 
paroît  que  dans  les  négociations  on 
ft  fervoit  alors  indifféremment  des 
cfcux  langues. 


(m)  Lettre  d'Édouarda  au  prince 
de  Salerne.  Rymer,  ibid.  " 

(n)  Le  titre  de  Sire  donné  au 
prince  de  Salerne  par  Edouard ,  ne 
fut  que  bien  long-temps  après  arTeâç 
aux  rois  feuls.  L  ufàge  de  le  réferver 
pour  les  rois ,  s'établit  infenfiblement, 
&  ne  paroît  avoir  été  confia  m  ment 
&  uniformément  fuivi  que  depuis  le 
règne  de  François  I.cr;  il  en  eft  de 
cet  ufàge  comme  de  quantité  d'autres  9 
dont  ii  eft  impoflibic  de  fixer  la  date 
avec  précifion. 
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reçu  &  honoré  en  tous  les  lieux  où  nous  avons  pouvoir;  &  « 
nommément  en  ce  cas ,  quand  il  vient  pour  fi  grand  bien  « 
comme  fera  à  toute  la  Chrétienté ,  fi  Dieu  plaift ,  la  paix  de  « 
lui  &.de  notre  très-cher  cou  fin  le  roi  de  France.»»  II  s'excufe 
cependant  de  fè  rendre  au  Mont-de-Marfàn  durant  les  confé- 
rences (o)9  comme  le  roi  de  France  l'y  avoit  invité;  il  ri  y 
aurait  pu  jouer  qu'un  rôle  défàgréable ,  ainfi  il  ne  prit  plus 
de  part  à  cette  affaire. 

Le  pape  Nicolas  III  n'y  en  prenoit  pas  davantage;  quoiqu'il 
ne  fe  fût  point  départi  de  fa  médiation ,  il  ne  la  fuivoit  plus 
depuis  long -temps  lorfque  la  mort  l'enleva  :  il  mourut 
d'apoplexie .,  4e  zz  Août  1280  (p) ,  environ  un  mois  avant 
l'ouverture  des  conférences  fous  la  médiation  du  prince  de 
Salerne  :  elles  commencèrent  le  zp  Septembre,  .comme  on 
en  étoit  convenu. 

Ce  Prince ,  qui  s'étoit  rendu  à  Dax ,  allok  fans  cefle  porter 
&  rapporter  des  propofitions  &  des  réponfès ,  tantôt  au  roi 
de  France  au  Mont-de-Marfàn ,  tantôt  au  roi  de  Caflille  à 
Bayonne.  Fatigué  de  ces  courfes  continuelles,  il  demanda 
que  les  deux  Rois  envoyafîent  auprès  de  lui  des  gens  de  leur 
Confeil ,  avec  lefquels  il  traiterait.  Après  avoir  travaillé  avec 
eux  durant  une  fèmaine  entière ,  fans  pouvoir  convenir  de 
rien,  il  alla  trouver  le  roi  de  Caflille,  pour  favoir  de  lui  fa 
dernière  réfolution;  il  n'en  put  obtenir,  pour  les  fils  de 
Ferdinand ,  que  le  royaume  de  Jaën ,  conquis  par  le  roi  de 
Caflille  fur  les  Maures,  en  1243.  II  n'étoit  compofe  que 
de  cinq  villes  :  on  confentoit  feulement  d'y  joindre  une 
certaine  étendue  de  terres,  mais  aux  conditions  que  le  tout 
relèverait  du  royaume  de  Caflille* 

Le  roi  de  France  rejeta  avec  indignation  cette  propofîtion 
que  lui  porta  le  prince  de  Salerne  ;  &  lui  déclara  qu'il  ne 
fe  contenterait  de  rien  moins,  pour  les  fils  de  Ferdinand, 
que  de  l'un  des  deux  royaumes ,  de  Caflille  ou  de  Léon  : 

fo)  Lettre  du  roî  de  France  à  Edouard,  le  7  Juillet  1280.  Fymer  ,ubifuprà. 
(p)   Raynaldi,  Annales  Eccl.tome  Xjytj>age  jzz9 

Tome  XLL  X  x  x  x 
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encore  voudroh-il  des  dédommagemens  pour  celui  qui  refte* 
roit  à  Sanche.  Après  cette  déclaration  il  partit  précipitamment , 
ie  20  Décembre.  Nous  apprenons  ces  détails  par  la  lettre  (q) 
que  Jean  de  Grailly ,  fénéchal  de  Gafcogne  9  écrivit  de 
Bayonne  à  Edouard,  le  24  du  même  mois.  Le  roi  de 
Caftille  &  le  prince  de  Salerne  partirent  quelques  jours  après* 
Ainfi  finirent  les  Conférences  f  qui  avoient  duré  environ 
cinq  fèmaines. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  toute  la  négociation  fut  établie 
fur  la  même  bjSe  qui  fondoit  le  Traité  du  7  Novembre  1 27  6t 
c'eft-à-dire ,  fur  le  droit  que  les  fils  de  Ferdinand  ,  comme 
repréfentant  leur  père ,  prétendoient  avoir  fiir  tous  les  États 
de  leur  grand-père  Alfonfe  X ,  &  non  pas  Amplement  fur  la 
ibbftitution  des  États  d' Alfonfe  IX ,  au  roi  de  France  Louis  IX  ; 
car  en  ce  cas,  comme  je  lai  déjà  dit,  ils  n auraient  réclamé 
que  la  Caftille  :  or  on  voit  qu'ils  étendoient  aufli  leurs  préten- 
tions fur  le  royaume  de  Léon.  La  queftion  rouloit  donc 
toujours  uniquement  fur  le  droit  de  repréfentation  que  le  roi 
de  France  réclamoit  pour  fes  neveux,  n'admettant  pas  la 
décifion  des  États  de  Ségovie ,  à  laquelle  le  roi  de  Caftille 
prétendoit  s'en  tenir.  Les  Médiateurs  propofoient  de  partager 
ïa  fucceffion  conteftée  ;  mais  les  offres  d'une  des  parties  & 
les  prétentions  de  i  autre  différoient  û  prodigieufement,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  ne  put  réuffir  à  les  concilier. 

Edouard  cependant  ne  défefpéra  pas  d'y  parvenir,  &  le 
mit  de  nouveau  fur  les  rangs ,  comme  médiateur*  Il  eft  bien 
Surprenant  qu'il  ne  fût  ni  rebuté  par  les  procédés  du  roi  de 
Caftille  à  ion  égard,  ni  dégoûté  par  le  peu  de  fuccès  des 
médiations  précédentes  ;  il  offrit ,  pour  la  féconde  fois ,  la 
fienne  au  roi  de  Caftille ,  dans  le  mois  de  Février  1281  (r). 
II  étoit  furvenu  quelques  difficultés  entre  Edouard  &  le  roi 
de  France,  au  fujet  de  l'exécution  du  Traité  d'Amiens.;  cette 
circonftance  contribua  fans  doute  à  faire  agréer  par  Alfonfe, 

(q)  Lettre  de  Jean  de  Grailly  à  Edouard.  Rymtr,  ibid,  p.  i$p. 

(r)  Lettre  d'Edward  à  Alfonfe,  le  a*  Février  1281.  Rymtr,  ibid.p*  /po. 
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!a  médiation  d'Edouard.  Celui-ci,  autorife  fuffifàmment  par 
le  roi  de  Caftilie,  députa  vers  le  roi  de  France,  au  commen- 
cement de  Juillet  (f) ,  pour  lui  propofer,  par  forme  de 
préliminaire,  de  prolonger  la  trêve  avec  la  Caftilie  ,  qui 
devoit  expirer  à  ia  Saint-Michel ,  fe  faifant  fort  du  roi  de 
Caltille ,  dont  il  avoit  les  pouvoirs. 

Mais  le  roi  de  France,  pour  cette  fois,  ne  vouloit  point 
'de  lentremife  d'Edouard ,  yraifemblablement  par  les  mêmes 
raifbns  qui  la  faifbient  accepter  par  Alfonfe.  Philippe  différa 
fa  réponfe  (t),  alléguant  qu'il  devoit,  avant  tout,  faire  exa- 
miner f  affaire  dans  fon  Confeil  ;  &  durant  ce  délai ,  ii  fe 
préfenta  encore  une  médiation  nouvelle ,  qui  lui  fournit  un 
prétexte  plaufible  pour  ne  pas  accepter  celle  d'Edouard. 

Cenouveau  conciliateur  étoitlefucceflèurdupapeNicoIas  HL 
Après  une  vacance  d'environ  fix  mois ,  on  avoit  enfin -élu,  le 
xx  Février  1281  ,  le  cardinal  Simon  de  Brie,  qui  prit  fe 
nom  de  Martin  IV.  C'étoit  ce  même  cardinal  qui  étant  Légat 
en  France ,  avoit  été  chargé ,  fous  fon  prédéceflêur ,  de 
travailler  à  ia  paix  entre  les  deux  rois  :  il  étoit  François  de 
nation (fyl,  il  avoit  été  chancelier  de  France,  &fon  attache- 
ment pour  fa  patrie  fè  manifefta  durant  toutfe  cours  de  fou 
Pontificat.  Philippe  n  avoit  garde  de  refufèr  un  tel  Média* 
teur  :  il  écrivit  donc  à  Edouard  une  lettre ,  que  je  traduirai 
en  grande,  partie ,  parce  qu'elle  n'a  point  été  publiée  ;  je  i  Vu 
tranlcrite  fur  l'original  confervé  à  ia  Tour  de  Londres» 

«  Votre  amitié  empreffée  à  nous  procurer  ia  paix ,  von* 
t  porté  à  nous  envoyer  Antoine  Bek  &  Luc  de  Tanay ,  « 
chargés  de  vos  lettres  de  créance ,  pour  nous  prier  d*  accepter  « 
votre  médiation  fur  nos  différends  avec  le  roi  de  Caftilie ,  « 
&  de  confentir  à  une  trêve  préliminaire.  Nous  vous  rendons  « 


(f)  Piprçj  les  lettres  d'Edouard  aux 
deux  Rois ,  le  3  JuiHet  >  &  fes 
inflruAions  à  fes  Arabaffadeurs  en 
France.  Rymer,  ubift/prà,  v.  194. 
(t)  Lettre  manuferite  do  roi  de 
France  à  Edouard,  du  6  Dec.  128 1, 


confervée  à  la  tour  de  Londres.  J'en 
donnerai  la  traduction  ci-après. 

(u)  Simon  de  Brie  étoit  d'une 
famille  noble  de  Touraine.  Voye^ 
Phiftoire  des  Cardinaux  François,  par 
Duchefnc,/?*  289. 

Xxxx  ïj 
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»  mille  giâces  du  zèle  avec  lequel  voui  vous  occupez  de  nos1 
»  intérêts  &  de  notre  gloire,  &  nous  fentons  toute  îaxonfiance 
»  que  nous  vous  devons ,  iôit  à  caufe  de  la  parenté  qui  nous 
»  lie ,  foit  i  caufe  de  votre  fidélité  dont  vous  nous  avez 
»  donné  tant  de  preuves.  Nous  avions  dit  à  vos  Ambafladeurs 
»  que  nous  leur  répondrions  fur  l'objet  de  leur  miflion ,  après 

»  que  nous  en  aurions  conféré  avec   notre  Confeif 

»  Mais  dans  l'intervalle,  nous  avons  reçu  des  lettres  du  Pape, 
»  par  lefqueiles  M  nous  requiert  avec  beaucoup  d'inftances, 
»  d'accorder  au  roi  de  Caflille  une  trêve  ,  durant  laquelle  il 
»  travaillera  à  rétablir  la  paix  entre  ce  Prince  &  nous.  Or,  J  avis 
»  de  notre  ConfeiLa  été  que,  s'il  sagifîbit  pour  cela  d'une 
t>  médiation ,  nous  ne  pouvions  nous  difpenfer  de-  préférer 
»  celle  du  Pape  à  toute  autre.  Les  chofes  étant  ainfi ,  il  ne  faut 
»  point  que  votre  Excellence  fè  donne  déformais  aucuns  foins  à 
ce  fujet.  »  Le  refte  de  la  lettre  ne  contient  que  les  compiimens 
de  ftile  :  elle  eft  datée  (x)  du  6  Décembre  1281. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit,  le  20,  au  roi  de  France, 
qu'il  je  fer  oit  volontiers  entremis ,  &  auroit  fon  honneur  garde  ; 
mais  qu'il  étoit  fort  aife  que  le  Pape  prît  ce  foin ,  efpe'rant 
que,  par-là ,  la  ckofe  viendroit  à  grand  bien.  Obfèrvons  en 
partant ,  comme  une  chofè  afîèz  fingulière ,  que  la  lettre  de 
Philippe  étoit  en  latin ,  &  la  réponfe  d'Edouard  étoit  en 
françois. 

On  eft  fatigué  de  cette  viciflitude  continuelle  de  média- 
tions fans  effet  ;  celle  de  Martin  IV  fut  fufpendue  prefque 
aufïï-tôt  qu'elle  fut  entamée.  Sanche  ,  mécontent  de  ce 
qu'on  mettoit  fans  ceflê  en  compromis  fès  droits  fur  la 
fucceflion  aux  États  de  fbn  père,  &  craignant  qu'Alfonfè, 
qui  avoit  confènti ,  dans  les  conférences  précédentes ,  à  en 
afTurer  aux  fils  de  Ferdinand  une  partie,  légère  à  la  vérité, 
ne  fe  prêtât  à  de  plus  grands  facrifices  dans  la  nouvelle  négo- 
ciation fous  un  médiateur  favorable  à  la  France,  réfblut  de 

w 

(x)  Ou  Samedi  après  la  Saint -André,  ce  qui  défignc  le  6  Décembre 
co  1281. 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉR  ATU  RE-  ?i7 

/emparer  d'avance  de  l'héritage  dont  il  appréhendait  d'être 
dépouillé.  Alfonfe  (y)  fe  vit  abandonné  en  un  infiant  de 
tous  fes  fujets,  qui  reconnurent  Ton  fiis  pour  leur  Souverain^ 
&  les  bons  offices  du  Pape  à  l'égard  d'Aifonfe,  fe  trouvèrent 
bornés  à  le  protéger  contre  un  fils  rebelle  (%).  Il  fit  menacer 
ce  fils  des  cenfures  eccléfiaftiques  ;  il  annulla  les  fermens  qu'il' 
s'étoit  fait  prêter  :  Alfonfe  de  fon  côté  employa  les  armes  de 
1  autorité  paternelle;  il  déshérita  Sanche  par  un  aéle  (a)  du» 
8  Novembre  i  a  8  2  ;  il  confirma  l'exhérédation  par  un  premier 
teflament  du  20  Avril  1283  ,  &  enfin  par  un  fécond  du» 
22  Janvier  1284  (b).  Par  ces  teftamens  il  tranfportoit  fk. 
fucceffion- aux  deux  fils  de  Ferdinand  l'un  après  1-autre,  & 
à  leurs  defcendans,  ou,  à  leur  défaut,  au  roi  de  France r 
voulant,  en  ce  cas,  que  fès  Royaumes  fu  fient  unis  au  royaume 
de  France ,  pour  n  en  être  jamais  féparés  ;  il  déclaroit  que 
ces  difpofitions  étoient  la  punition  de  la  révolte  de  fbn  fils  r 
&  le  prix  du  fecours  que  le  roi  de  France  lui  avoit  promis. 

Par-là  les  différends  de  Philippe  avec  Alfonfe  n  ayant  plus» 
de  motifs,,  la  médiation  du  Pape  demeurait  fans  objet;  mais* 
les  chofes  changèrent  bientôt  de  face.  Sanche  effrayé,  demanda 
pardon  &  l'obtint;  l'exhérédation  fut  annullée,  &  Alfonfe  le 
notifia  au  Pape,  le  23  Mars  1284  (c).  Sanche  envoya  aiv 
roi  d'Angleterre  une  copie  en  bonne  forme  de  la  lettre 
d' Alfonfe  au  Pape,  comme  d'un  titre  qui  le  réhabilitoit  dans 
fès  droits.  En  effet ,  Alfonfe  attefloit  dans  cette  lettre  K  qu« 
touché  du  repentir  finccre  de  fbn  fils,  il  lui  avoit  pardonné;, 
&  que  fi    dans  fa  colère  ,  il   avoit  fait*  quelques  aéles  au 


(y)  Voy*Z  'es  divers  Écrivains  de 
THiftoirc  d'Efpagne. 

fa)  Voyc^  Raynaldi,  ubi  fuprà, 
p.  p  r  /  /  &  en  cet  endroit,  les  lettres 
de  JVIartin  IV. 

•  (*)  L'afte  d'exhérédation  cft  im- 
primé en  entier  dans  Zurita ,  &  par 
extrait  dans  Raynaldi ,  p.  y^jê 

(b)  On  a  au  Tréfor  des  Chartes 
une  copie  des  deux  teftamens.  lis  ont 
été  imprimés  à  la  fin  de  la  Chronique 


Efpagnole  d'Aifonfe  X  ,  publiée  à 
Valladolid  en  15*4,  in-fol.  Le  pre- 
mier eft  daté  de  Tan  1  321  de  rcre. 
d'Eïpagne;  le  fécond,  ae  l'an  12221 
de  la  même  ère  :  il  y  a  quelque* 
méprife  dans  les  dates  que  Dupuy 
afllgne  à  ces  deux  teftamens ,  dans  fon- 
Traité  des  droits  du  Roi,  p.  10  S. 

(c)  Voye?  la  lettre  d'Aifonfe  ai* 
Pape ,  dans  Kymer ,  ubi  fuprà  ,p.2j* 

ùr  237. 
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préjudice  de  ce  fils#  il  iesrévoquoit  &  vouioh  qu'ils  fiiflêzrt 
regardés  comme  nuls.  II  ne  fùrvécut  à  cette  révocation,  que 
douze  jours  (d)9  &  Sanche  lui  fuccéda  fans  contradiction» 

Cetoit  cependant  Imitant  de  faire  valoir  les  droite  du  as 
de  Ferdinand ,  car  il  ne  sagiflbit  plus  de  régler  d avance  une 
fucceffion  éventuelle  ;  il  s  agiflbit  de  fe  mettre  en  poflefTion 
d'une  fucceffion  ouverte.  Mab  le  roi  de  France  entroit  en. 
guerre  avec  le  roi  d'Arragon,  &  cherchoit  à  ménager  le 
nouveau  roi  de  Caflille ,  qui  lui  avoit  promis  de  ne  point 
prendre  part  à  cette  guerre  (e).  D'un  autre  coté,  le  Pape 
reprenant  Ces  fondions  de  médiateur  (f) ,  exhortoit  fe  roi 
de  France  à  conclure  avec  la  Caflille  une  trêve  de  dix  ans. 
Mais  la  mort  enleva ,  prefque  ea  même  temps ,  le  papa 
Martin  IV  &  le  roi  de  France  Philippe  III  (g). 

Philippe  IV,  fils  &  iiiccefleur  de  Philippe  III,  fut  moins 
attaché  que  ne  1  avoit  été  le  Roi  fon  père,  aux  intérêts  des 
fils  de  Ferdinand.  Us  auraient  été  infailliblement  facrifîés  dans 
un  Congrès  tenu  à  Bayonne,  en  4  286  (h),  û  Sanche  avoit 
confenti  à  quitter  la  reine  Marie  de  Molina  fa  femme  , 
pour  époufer  la  fœur  du  roi  de  France.  Marie  étoit  proche 
parente  de  Sanche  (i)t  &  il  f  avoit  époufée  en  1 2.5  2 ,  (ans 
difpenfe  :  le  mariage  étoit  regardé  comme  nul ,  Se  les  Papes 


(d)  II  mourut  fc 4.  Avril  1284,. 

(e)  Je  fuis  le  récit  de  Ferreras, 
Auteur  mieux  inftruit  que  Mariana* 
pretyue  toujours  inexaét.  J'auroSs  eu 
de  fréquentes  occafions  de  relever  les 
fautes  oe  ce  dernier ,  fi  Je  n'a  vois  crains 
de  charger  ce  Mémoire  de  trop  de 
difcuflîons.  Sur  le  point  dent  îl  s'agit  » 
Mariana  (lib.  XlV,  cap.  ix)  dît 

Îu'Alfonfe  envoya  en  12$;,  à 
Wlippe  1 1 1 ,  des  Ambaflfadeurs  qui 
forent  fort  mal  reçus  &  renvoyés  avec 
mépris  ;  mais  ces  Ambaflàcleurs  ne 
pouvotent  être  mal  accueillis  :  ils  ve- 
noient  apporter  la  réponfè  à  la  prière 

Îue  le  roi  de  France  avoit  faite  au 
loi  leur  maître ,  de  «e  point  prendre 
parti  pouf  le  roi  d'Arragon ,  &  cette 


réporue  éioit  parfaitement  conforme 
i  ce  que  defiroit  Je  roi  de  France. 
Voyer  Ferreras  (t.  IVP  p.  jj*  de  U 
TrûdtiShn  franfoifo  ) [. 

(f)  Sa  Bulle  eft  enferrée  as 
Tréfor  des  Chartes.  Cafliffe,  nS  rj. 

(g)  Martin  IV  mourut  Je  28 
Mars  1285,  &  PhilippcIV,  le  6 
Oûobre  fuivanu 

/&J   Voyez  Ferreras. 

(i)  Marie,  fille  de  l'Infant  Alfoofc 
de  Molina ,  étoit  parente  de  Sanche 
au  troiftème  degré ,  &  alliée  de  ce 
Prince  auffi  au  troilïème  degré.  Voyez 
la  Bulle  de  légitimation  des  enfans  de 
Marie  6c  de  Ferdinand ,  dam  RayoaldL 
Tome  X1Vf  p.  jj  f. 
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âvbient  voulu  forcer  les  deux  époux  à  fe  fëparer  ;  mais  Sanch© 
aimoit  Marie,  refpeéloit  fes  fermens,  &  fe  flattoit  d'obtenir 

Sueique  jour,  la  difpenfè  qu'on  lui  avoit  refufëe  jufqu'alors* 
rejeta  la  proportion  du  roi  de  France,  &  le  Congrès 
fût  rompu. 

Cependant ,  les  fils  de  Ferdinand  en  fureté  dans  la  Cour 
du  roi  d'Arragon  ^ où  ils  étoient  depuis  vingt  ans,  inquiétoient 
Sanche;  il  auroit  defiré  de  les  avoir  en  fa  puiflance,  &  le* 
lit  demander  i  Alfonie  III  ,  qui  venoit  de  fuccéder  au 
royaume  d'Arragon  par  la  mort (k)  de  Pierre  III  fon  père; 
mais  Alfonfe  les  refufa  (l) ,  &  il  devoit  ie  faire ,  autant 
par  politique  que  par  générofité. 

En  1 2  8  8 ,  les  négociations  recommencèrent  avec  la  France,, 
touchant  les  prétentions  des  fils  de  Ferdinand.  On  conferve 
au  Tréfor  des  Chartes  (m),  les  pouvoirs  donnés  cette  année, 
à  ce  fujet ,  par  le  roi  de  Caltille.  Un  Traité  définitif  fut 
enfin  conclu  en  i*8p.  On  conferve  aufli  au  Tréfor  des 
Chartes  (n)  ce  Traité,  daté  de  Lyon,  le  13  Juillet  de  cette 
année,  &  la  ratification  de  Sanche,  datée  du  mois  d'Avril 
1 2p  o.  Ces  aéles  nom  point  été  imprimés ,  ainfi  je  lés  analyfèrai 
avec  quelque  détail. 

Les  articles  du  Traité  furent  arrêtés  par  4es  Plénipoten- 
tiaires des  deux  Rois  (0),  en  préfence  &  par  l'entremifc  du 
cardinal  de  Sainte- Cécile  (p),  Légat  du  pape  Nicolas  IV r 
&  dûement  autorifé.  Tous  les  objets  qui  avoient  fait  nakre„ 
ou  pouvoient  par  la  fuite  occafionner  des  différends  entre 
la  France  &  la  Caftille ,  y  furent  rappelés.  Les  principaux 


(k)  Pierre  III  étoit  mort  le  10 
Novembre  1285. 

(I)  Ferreras,  (bus  l'an  1287. 

(m)  Tréfor  des  Chartes.  Caftille 
n."  20  Ù*  21. 

(n)  Ibid.  n."  22  &  2f.  On 
trouve  la  copie  de  ce  Traité  dans 
les  manuferits  de  Colbert  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  r.  /  des  Traités  entre 
la  France  &  rEfpagne,y&/,  2j  iffuiv. 


(0  )  II  n'eft  fait  mention  d'aucun* 
pouvoirs  donnés  par  les  fils  de  Fer- 
dinand, relativement  à  ce  Traité. 

(p)  Le  Cardinal  de  Sainte-Cécil* 
étoit  Jean  Chollet ,  habile  Négociateur, 
qui  avoit  été  envoyé  Légat  en 
France  en  1283 ,  pour  y  prêcher  une 
croifade  contre  le  roi  d'Arragon.  Voyt^ 
Duchefne  ,  Hiftohre  des  Cardinaux 
Français,  p*  291* 
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étoient  les  droits  (ur  la  Caftille  t  non-feulement  réclamés  par 
les  fils  de  Ferdinand,  maïs  auffi  ceux  que  pouvoient  prétendre 
les  rois  de  France  en  leur  propre  nom  ;  on  y  régla  les  intérêts 
de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand,  privée  de  (es  droits  depuis 
la  mort  de  (on  mari  ;  enfin  on  y  comprit  tous  les  (èigneurs 
Caftillans  qui  avoient  été  chalfës  ou  dépouillés  de  leurs  biens 
pour  avoir  pris  le  parti  de  la  famille  de  Ferdinand  Parcourons 
îbmmairement  ces  divers  articles  (q). 

i.°  Le  roi  de  Caftille  cédoit  aux  fils  de  Ferdinand,  le 
royaume  de  Murcie  avec  toutes  (es  dépendances,  &  Villa-Réal 
évaluée  deux  mille  cinq  cents  livres  tournois  de  revenu  annuel, 
(ans  aucune  réfèrve  d'hommage  f  de  (buveraineté  ni  de  reflbrt. 
II  cédoit  de  plus ,  quatre  cents  Commanderies ,  telles  qu'on 
avoit  coutume  d'en  accorder  aux  Barons  de  Caftille,  &  (huées 
dans  le  voifinage  delà  Murcie,  aux  charges  d'un  (èrvice  qui 
feroit  réglé  par  les  deux  Rois ,  ou  par  le  Pape ,  s'ils  ne  pouvoient 
s'accorder ,  ou  enfin  par  le  collège  des  Cardinaux  en  cas 
de  vacance  du  Saint-Siège.  Si  lun  des  fils  de  Ferdinand 
mouroit  fans  enfans ,  fa  fucceffion  devoit  palier  au  (iirvivant 
ou  aux  hoirs  delcendans  de  lui  :  fi  tous  deux  mouraient 
(ans  poftérité  avant  Blanche  leur  "mère ,  cette  Princeflè  devok 
poffédçr ,  après  eux ,  ce  qui  leur  avoit  été  cédé ,  &  de  la 
même  manière  qu'il  leur  avoit  été  cédé ,  excepté  les  Comman- 
deries, qu'elle  ne  pofféderoit  qu'autant  qu'elle  ne  le  remarierait 
pas  ;  enfin ,  par  (a  mort ,  ou  par  celle  de  (es  fils  ou  de  leurs 
héritiers ,  toutes  ces  cédions  dévoient  ^tre  réurçies  au  royaume 
de  Caftille 

2»°  Dans  le  cas  ou  Sanche  mourrait  (ans  defcendans  % 
Alfonlè ,  l'aîné'  des  fils  de  Ferdinand ,  ou  (es  defcendans  t 


iq)  Ce  Traité  a  été  fort  mal 
connu  des  Ecrivains  qui  en  ont  parlé. 
Mariana ,  qui  l'a  place  on  1288,  n'en 
a  pas  fu  même  la  date.  Tout  ce  qu'il 
a  dit  à  ce  fujet,  e(l  plein  d'inexactitudes, 
&  il  s'en  embarraflbit  peu  ;  il  s'occupoit 
bien  .pi  us  de  i'açrémtnt  de  fa  narration, 
que  de  la  fidélité,  11  çft  fâcheux  que 


Vefly ,  qui  pouvoit  choifir  de  meilleurs 
guides,  aie  préféié  celui-ci  au  point 
de  tranferire  ,  fur  l'article  dont  il  s  agit, 
plufieurs  pages  de  fuite  &  mot  pour 
mot ,  de  la  Traduction  françoife  de 
l'Hiïloire  de  Marîana  par  le  P» 
Chaieruoo. 

dévoient 
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Revoient  fuccéder  au  royaume  de  Caftilie  ,  &  Sanche 
sobligeoit  d'obtenir  dès  lettres  de  tous  ies  corps  de  l'Etat, 
qui  confirmeraient  cet  article  ;  il  s'obligeoit  auffi  d'obtenir 
la  délivrance  des  fils  de  Ferdinand  ,  qui  étoient  demeurés 
au  pouvoir  des  rois  d'Arragon ,  dont  la  Cour  étoit  devenue 
pour  eux ,  plutôt  une  pri(bn  qu'un  afyle ,  &  de  ies  remettre 
aux  mains  du  roi  de  France.  Alors  ils  dévoient  ratifier  le 
Traité,  &  fi  après  lavoir  ratifié,  &  avoir  été  mis  en  pofleflîon 
des  choies  qui  leur  étoient  cédées  par  pure  confidération  pour 
le  roi  de  France,  ils  prenoient  les  armes  fans  nouveau 
motif,  contre  le  roi  de  Caftilie;  le  roi  de  France  sobligeoit 
a  fe  déclarer  contre  eux. 

3.0  Jufqua  leur  élargiflement ,  les  choies  cédées  dévoient 
refter  en  la  poffeffion  de  Sanche.  Comme  le  Traité  contenoit 
auffi  une  ligue  contre  le  roi  d'Arragon ,  il  étoit  à  craindre 
que  pour  en  empêcher  l'effet ,  il  ne  fe  portât  à  des  extrémités 
contre  les  fils  de  Ferdinand  ;  dans  ce  cas ,  le  roi  de  Caftilie 
étoit  obligé  de  pourfuivre  le  roi  d*Arragon  comme  fbn 
ennemi  capital. 

4.0  Les  fils  de  Ferdinand  s'engageoient  à  ne  point  porter 
les  armes  de  Caftilie  fans  brifure,  &  à  renoncer,  immédia- 
tement après  la  ratification  des  claufês  précédentes ,  à  tout 
autre  droit  qu'ils  pourraient  prétendre  fur  les  États  du  roi 
de  Caftilie,  à  quelque  titre  que  ce  pût  être.  Après  leur 
ratification  &  leur  renonciation ,  ils  dévoient  être  mis  en 
poffeffion  des  chofes  cédées  ;  &  tous  les  aétes  &  titres  de 
leurs  autres  prétentions ,  s'il  en  exiftoit ,  dévoient  être  livrés 
au  roi  de  Caftilie.  Si ,  après  leur  élargiflement ,  ils  refu» 
foient  de  ratifier  le  Traité,  le  roi  de  France  confentoit  de 
les  abandonner;  mais  s'il  n'étoit  pas  poffible  qu'ils  recou- 
vraflent  leur  liberté,  le  royaume  de  Murcie,  Villa-Réal,  & 
les  Commanderies,  dévoient  appartenir  à  Blanche  leur  mère. 

j.°  Alfonfe  ,   fils    aîné   de  Ferdinand  ,  *devoit   époufèr 

Ifabelle  fille  de  Sanche,  à  laquelle  on  conftituoit  une  dot. 

Le  roi  de  France  promettoit  de  s'employer  auprès   de   la 

cour  de  Rome,  afin  d'en  obtenir  les  difpenfès  nécçfîàires. 

Tome  XLI.  ^YW 
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foit  pour  contracter  le  mariage  d'Ifabelie ,  foit  pour  valider 
le  mariage  de  Marie  fa  mère  &  de  Sanche. 

6.°  Quant  aux  droits  de  Blanche,  veuve  de  Ferdinand, 
on  les  lui  reftituoit  tous;  &  les  deux  Rois  recevoient  en 
grâce  ceux  de  leurs  fujets  qui  avoient  pris  parti  contre  eux 
durant  leurs  différends. 

7.0  Enfin ,  en  confrdération  de  toutes  ces  chofes,  le  roi 
de  France  renonçoit ,  de  la  façon  la  plus  formelle ,  à  toute 
prétention  fur  les  États  de  Sanche,  foit  en  fon  propre  nom 
&  du  chef  de  fes  prédécefTeurs ,  foit  du  chef  de  Blanche  de 
Caftille ,  mère  de  S.1  Louis ,  fà  bifaïeule.  Remarquons  en 
paffant,  que  le  Roi  ne  cédoit  pas  fes  droits  aux  fils  de 
Ferdinand  ;  il  y  renonçoit  purement  &  fimpiement,  pour 
leur  iaifler  l'entier  &  libre  exercice  de  leurs  droits  propres. 

Cette  dernière  claufe  paroifîbit  ne  laiffer  aux  rois  de  France, 
aucune  efpèce  de  droits  fur  les  États  du  roi  de  Caftille  :  ce 
n'eft  cependant  pas  fans  fondement  qu  un  de  nos  plus  fàvans 
Publicités  (r)  afoutenu  que  ces  droits  ne  font  point  détruits; 
mais  il  n'en  a  pas  dit  la  vraie raifbn  :  ceft que  la  renonciation 
du  roi  de  France ,  ftipulée  dans  cette  claufe ,  étoit  attachée 
à  l'exécution  du  Traité,  relativement  aux  fils  de  Ferdinand, 
&  qu'il  ne  fin  point  exécuté  à  leur  égard  ;  car  il  eft  certain 
qu'ils  ne  furent  jamais  mis  en  poffeflion  ni  du  royaume  de 
Murcie,  ni  des  autres  objets  qu'on  devoit  leur  céder;  il  ne 
paroit  pas  même  qu'ils  aient  ratifié  le  Traité  dont  il  s'agit  : 
il  fut  ratifié  par  Sanche  en  Avril  125*0,  mais  feulement 
relativement  à  la  liquidation  des  droits  de  Blanche ,  portés 
dans  l'article  VI. 

H  eft  probable  que  le  roi  d'Arragon ,  devenu  l'ennemi  du 
roi  de  Caftille ,  empêcha  les  fils  de  Ferdinand  de  ratifier  les 
articles  qui  les  concernoient ,  &  les  porta  peut-être  enfuite  à 
renouveler  les  querelles  après  la  mort  de  Sanche ,  en  12^5. 
Ils  les  renouvelèrent  en  effet  alors,  fe  fondant  fur  l'illégiti- 
mité des  enfans  de  ce  Prince,  nés  de  fon  mariage  avec  Marie, 

(r)   Dupuy,  Droits  du  Roi,  p.  lop. 
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pour  lequel  on  n'a  voit  pu  obtenir  de  di/pen/es.  A  la  vérité  # 
cette  illégitimité  appeloit  à  la  fucceffion  de  Sanche  ,  Jean 
fon  frère;  mais  les  iîis  de  Ferdinand  (è liguèrent  avec  Jean, 
qui  confentit  de  partager  avec  eux  cette  fucceffion.  Le  roi 
d' Arragon  entra  dans  la  ligue;  6c  félon  le  partage  dont  ils 
convinrent ,  1  aîné  des  fils  de  Ferdinand  fe  ht  proclamer  roi 
de  CalHlle  ,  Jean  jfè  fit  proclamer  roi  de  Léon  ;  &  ils 
cédèrent  au  roi  d' Arragon ,  le  royaume  de  Murcie.  Tous 
trois  envahirent  à  la  fois  les  États  du  fils  de  Sanche  (f)  fon 
fuccefleur.  Le  jeune  Prince ,  âgé  de  dix  ans ,  aurait  infailli- 
blement fuccombé ,  fans  le  courage  &  les  taiens  de  la  Reine 
fa  mère  :  elle  fit  tête  à  tous  les  orages ,  &  obtint  enfin  du 
pape  Boniface  VIII,  une  Bulle  qui  légitima  fes  enfans  (t), 
&  anéantit  par-là  les  prétentions  de  Jean.  Dès-lors  la  ligue 
fut  diflbute;  &  les  fils  de  Ferdinand,  fans  appui  &  làns 
reflburce ,  eurent  lieu  de  regretter  de  ne  s'en  être  pas  tenus 
au  Traité  de  1289,  que  le  fils  de  Sanche,  paifible  poflêfîeur 
des  États  de  fon  père,  regarda  comme  annullé. 

Il  fallut  donc  arbitrer  de^nouveau  leurs  droits.  Les  rois 
<T Arragon  &  de  Portugal  prêtèrent  leur  entremife ,  ^c  ces 
nouveaux  médiateurs  parvinrent  ,  en  1305,  à  terminer 
irrévocablement  Cette  affaire,  qui  avoit  pris  tant  de  faces, 
&  paflë  par  tant  de  mains.  La  conclufion  en  fut  peu  avanta- 
geulë  aux  deux  frères  (u)  :  l'aîné  renonça  au  titre  de  Roi ,  & 
tut  contraint  de  fe  contenter  des  terres  qu'on  lui  affigna  jufqu  a 
la  concurrence  de  quatre  cents  mille  maravédis  de  revenu 
annuel,  aux  conditions  quellesferoient  mouvantes  du  royaume 
de  Caftille.  On  donna  à  fon  frère  le  revenu  d'Infant;  &  ils 
fe  trouvèrent  heureux  d'obtenir  des  conditions  fi  fort  au-deflbus 
de  celles  qu'on  leur  avoit  accordées  fèize  ans  auparavant. 

J'ai  expolë  fommairement  ces  deux  derniers  éyènemens , 

(f)  Il  fe  nommoit  Ferdinand ,  I  V.e  du  nom  ;  il  étoit  né  le  6  Décembre  1285. 
(t)   EUe  eft  imprimée  dans  les  Annales  de  Raynaldi,**  XI  V,p  JJ4,  &  cft 
datée  du  6  Décembre  1301  :  il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'elle  étoit  promifc. 
(u)   Kcj^iesHiftojresd'Efpagne. 
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parce  que  le  roi  de  France  s'en  mêla  peu.  Nous  voyons 
feulement  qu  en  1 3  09  il  négocioit  auprès  du  pape  Ciément  V, 
pour  procurer  aux  fils  de  Ferdinand  la  reftitution  des  ceflions 
qui  leur  avoient  été  faites,  &  que  le  roi  de  Caftiile  avoit. 
révoquées  fous  prétexte  de  quelques  mécontentemens  :  ceft 
ce  qu'on  apprend  par  les  inftruélions  (x)  qu'il  donna  celte 
année  à  fes  Ambafladeurs  à  Rome.  On  y  voit  aufli  qu'il 
avoit  fort  approuvé  l'arrangement  fait  en  1305.  Les  fils  de 
Ferdinand  le  fournirent  à  leur  fort:  on  les  vit,  par  la  fuite  , 
accepter  des  charges  dans  la  Cour  où  ils  avoient  prétendu 
régner f  &  l'un  deux  ne  dédaigna  pas  d'être  Grand-maître 
de  la  maifbn  du  fils  (y)  de  celui  qu'ils  avoient  prétendu 
dépouiller  des  droits  de  la  naiflance. 

Les  Hiftoires,  les  nôtres  fur-tout  (1) ,  font  remplies  de 
plaintes  amères  contre  i'injuftice  faite  aux  fils  de  Ferdinand; 
mais  il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  ces  plaintes  ne  font 
point  fondées.  En  effet,  les  fils  de  Ferdinand  ne  pou  voient 
le  prévaloir  de  la  fubftitution  de  la  Caftiile ,  faite  à  Louis  IX  9 
parce  qu'il  n'eft  pas  vrai  ,  comgie  on  l'a  cru  ,  que  cette  fubfti- 
tution leur  ait  été  cédée  par  le  contrat  de  mariage  de  leur 
mèrerïls  ne  pouvoient  réclamer  le  droit  d'aînefle  de  Ferdinand 
leur  père  ,  parce  que  les  ioix  de  Caftiile  ne  déferaient  point 
les  fuccelfions  aux  fils  de  i  aîné ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  l'héritier 
le  plus  prochain.  L'exhérédation  de  Sanche  leur  avoit  affûté 


(x)  Ces  inftruftîons  font  impri- 
mées dans  le  Spicîlége  de  Dachery  , 
t.  XII I ,  p.  jff.  Elles  furent 
données  à  Pierre  de  Parédo ,  Seigneur 
de  Chéza ,  Prieur  du  Ménil ,  envoyé 
pour  diverfes  affaires  auprès  du  Pape 
Clément  V  ;  elles  portent  que  le  Pape 
fera  fupplié  d'écrire  au  roi  de  Caftiile, 
pour  obtenir  au*il  rende  les  Terres  «Se 
Châteaux  qui!  avoit  cédés  aux  fils  de 
Ferdinand  par  un  Traité ,  dont  le  roi 
de  France  etoit  tres-content ,  &  qu'on 
avoit  depuis  feifis  au  nom  du  roi  de 
Caftiile.  Le  Pape  (Jcvoit  être  auffi 


prié  d'écrire  aux  rois  d'Arragon  Se 
de  Portugal,  pour  les  engagera  follidter 
la  même  chofe. 

(y)  D'AIfonfe  X I  du  nom ,  fik 
de  Ferdinand  I  V;  il  étoit  mpnté  fur 
le  trône  de  Caftiile  en  1312.  Le 
fécond  des  fils  de  Ferdinand  Lacerda  , 
fut  fait  Grand-Maître  de  fa  Maifon 
en  1 320.  Voyez  Ferreras ,  Trad*  Fran» 
t.  IV,  p*  J2i  &  32g. 

(7)  Mariana,  le  P.  Charenton, 
le  P.  d'Orléans  ,  l'Abbé  de  Vayraç  , 
Mézcray,  Daniel,  le  Cendre,  Veflj4 
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un  droit  v  mais  elle  avoit  été  prefque  auffi-tôt  révoquée.  Le 
Traité  de  1 285?  leur  avoit  adjugé  un  des  Royaumes  de  leurs 
ancêtres,  mais  ils  ne  voulurent  pas  s'en  contenter,  &  fe 
liguèrent  avec  ceux  qui  conteftoienlf  la  légitimité  des  enfans 
de  Sanche,  afin  de  partager  [es  États.  La  légitimation  accordée 
par  le  Pape  ayant  anéanti  ce  moyen,  les  fils  de  Ferdinand 
perdirent  les  avantages  que  le  Traité  de  1289  leur  avoit 
aflîirés.  II  ne  leur  reftoit  donc  qu'à  fblliciter  un  apanage  f 
&  on  ne  le  leur  refûfà  pas  ;  on  ne  leur  fit  donc  point 
injuftice.  II  fut  des  fiècles,  fans  doute,  où  l'intérêt  national 
ne  permit  pas  d'en  convenir;  mais  cet  intérêt  dépendant 
des  circonftances ,  a  difparu  avec  elles  ;  &  c  eft  ainu  que  le 
temps ,  fi  fouvent  accule  d'obfcurcir  la  vérité ,  lui  rend  au 
moins  le  fervice  d'emporter  avec  lui  les  nuages  dont  la 
politique  de  nos  ancêtres  s'eft  quelquefois  efforcée  de  la 
couvrir. 
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MÉMOIRE 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  DIJON,  en  iji3. 

Par  M.  le  Baron  de  Zur-Làuben. 

Lu  Af  Secousse,  dans  Ces  obfervations a  fur  le  traité  Je 
le  12  Août  J>Yi#  Bretigny ,  a  folidement  réfuté  les  aflertions  de  Rapia 
•  m*/  ,1  a  Toyras*  On  a  placé  dans  le  corps  diplomatique  de  DumonL 
des  infaiptioHs  les  dinçrens  traites  de  paix  de  la  rrance  avec  1  Allemagne, 
ï*AV?i.L€ttr'  1  Elp*gne  &  l'Angleterre  ;  mais  on  n y  trouve  b  qu'un  extrait 
hTjy.paruS9  imparfait  du  Traité  de  Dijon ,  de  i  $  1 3 ,  entre  Louis  de  la 
p.  t?s>  Amjf-  Trémoiile  &  les  Suifles  ;  &  cet  extrait  eft  ie  même  que 

'^lùnde  ce,uî  Clue  Vari,,as  avoit  inÇéré  dans  fon  Hiftoirec  de  Louis  XIL 
cette  Hiftoire ,  H  paroît  étonnant  que  Dumont  ait  puifé  dans  une  fburce 
tm:¥L'  .PartSt  auffi  iufpeéle  que  celle  cT un  Auteur  qui  na  eu  qu'une  célé- 
'  brité  momentanée  par  la  hardiefle  de  fes  réflexions ,  Se  Filiufion 
de  fes  prétendues  découvertes»  Au  refte,  le  Traité  de  Dijon, 
qui  contient  huit  articles ,  n'a  jamais  encore  été  imprimé  dans 
là  teneur  :  il  en  exifte  un  détail  incorreét  dans  les  historiens 
de  France,  d'Italie  &  d'Allemagne;  quelques-uns  en  ont 
publié  des  articles  qu'on  ne  lit  pas  dans  l'original.  Je  luis 
fâché  de  nommer  parmi  ces  Hiftoriens  un  confrère  dont  je 
refpeéte  d'ailleurs  l'érudition  ;  Se  ii  je  rapporte  à  la  fin  de 
ce  Mémoire  les  inexactitudes  dans  iefquelles  il  eft  tombé 
en  taifant  ie  détail  du  Traité  de  Dijon,  je  le  connois  Vrop- 
ami  de  la  vérité  pour  croire  l'oflenfer;  je  fiiis  même  per/ùadé 
que  s'il  eût  connu  laéte  original  dont  je  donne  ia  traduction, 
il  s'y  fut  entièrement  conformé  dans  fon  récit  hiftorique. 

Les  Suifies,  vainqueurs  à  Novarre,  avoient  pénétré  dans 
la  Bourgogne;  ils  firent  le  fiége  de  Dijon.  La  réiblution  (a) 
Se  la  prudence  de  la  Trémoiile  fauvèrent  la  ville  ,   &  peut- 

(aj  L'art  de  v&ifier  ladites, p.  $yi.  Paris,  1770,  in-fit. 
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être  même  le  Royaume;  car  il  étoit  en  danger  d'être  attaqué 
d'un  côté  par  l'Empereur  &  le  roi  d'Angleterre,  &  de  l'autre 
par  les  Suifiès,  que  rien  ne  pouvoit  empêcher  de  venir 
jufqu^à  Paris ,  après  la  prife  de  Dijon.  La  Trémoille  fait  un 
Traité  avec  les  Suifîes  &  les  engage  à  lever  le  fiége.  Louis  XII 
fe  plaint  de  la  Trémoille,  &  défavoue  le  Traité  de  Dijon. 
M.  l'abbé  Garnièr  (b)  a  rapporté  une  lettre  juftificative  de 
la  Trémoille  au  Roi;  elle  eft  datée  (c)  de  Dijon,  le  23 
Septembre  1  5  1 3  -*  ce  grand  Capitaine  s'exprimoit  ainfi  dans 
un  endroit  de  cette  lettre  :  Et  fi  vous  die9  Sire ,  que  je  vous 
ay  détrappé d'un  aujffi  gros  fait  que  jamais  Gentilhomme  tous 
deftrappa  ;  tant  que  je  vive ,  je  ne  feray  chofe  fans  vous  en 
advenir,  deujfe-je  perdre  votre  pays  &  la  vie  avecques  ;  car 
je  voys  bien  que  je  fuis  en  votre  malle  grâce  fans  l'avoir  dejfervy, 
&  pour  vous  avoir  faifl,  &  à  votre  dit  Royaume ,  plaifir  & 
prouffit;  &  fi  je  eujfe  aultremcnt.  fait ,  neujfui  à  ce  fie  heure , 
que  Auxonne ,  &  fujfent  lefdits  Souffles  en  votre  Royaume  plus 
avant  que  H9  eft  ledit  Duchié  (de  Bourgogne)  de  long  &  de 
large.  Je  youldrois,  Sire,  que  vouseuftiés  veu  ce  quej'ay  veu,  frc. 
François  I.cr,  quoique  vainqueur  des  Suifles  à  Marignan  9 
confirma ,  nommément  dans  la  paix  (d)  perpétuelle  avec  les 
Cantons ,  l'un  des  principaux  articles  du  Traité  de  Dijon,  celui 
qui  concernoit  les  frais  de  la  guerre.  Que  l'on  me  permette 
de  faire  ici  une  obfervation  fur  la  bataille  de  Marignan  ?  Le 
Traité  de  Dijon  eft  du  mois  de  Septembre ,  veille  de  la  fête 
de  la  Sainte-Croix,  1  5  13  ,  &  la  bataille  de  Marignan  (e) 


(b)  Hift.  de  France,  r.  XXII, 
f»joiÙ'j02;  Paris,  1-771  ,//*-/ 2. 

*    (c)     Manufcrits    de    Béthune , 
0/  84  64,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(d)  Recueil  des  alliances  de  la 
France  avec  les  Suifles,  p.  J2j; 
Berne,  1732 ,  «i-tf/ 

(e)  Le  Couronnement  du  roy 
François  I.ef  de  ce  nom ,  voyage  & 
tonquelte  de  la  duché  de   Milan, 


fait  l'an  151;,  cueillis  &  rédigés  par 
le  Moine  fans  froc.  Paris ,  1  c  1 9  p 
in-+.9  en  caraHères  gothiques,  livre 
très-rare.  L'Auteur ,  Huiflier  de  la 
Chambre  du  Roi ,  fut  témoin  de 
l'expédition  du  Milanés  en  1 5  1 5  : 
(on  détail  de  la  bataille  de  Marignan 
eft  très-curieux.  Voye%  aujfi  Stunwfii 
Chronicon  Heheticum ,  lib.  XIII, 
p.  463  ;  Tiguri,  1J4S,  in-foL  fig. 
Ccrmmci,  47  c* 
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qui  dura  deux  jours /commença  le  13  Septembre,  veille  de 

la  fête  de  la  Sainte-Croix,  1  5  1  5. 

Les  Hiftoriens  du  temps  comptent  parmi  les  malheurs  du 
règne  de  Louis  XII ,  celui  de  là  rupture  avec  les  Suiftes. 
François  I.cr  fçut  mieux  apprécier  la  valeur  de  l'alliance  de 
la  nation  Helvétique  :  il  eft  vrai  aufli  que  les  hiftoriens 
de  Suiiîè  ne  diflimulent  pas  non  plus  de  leur  côté,  que  les 
Cantons ,  en  perdant  leur  Allié  naturel ,  tirèrent  de  fbibles 
avantages  de  leurs  liaifbns  avec  les  ennemis  de  la  France. 
Au  relie,  cétoit  un  temps  nébuleux  où  la  politique  /a  plus 
raffinée  troubloit  l'Europe  ;  mais  fans  manquer  à  la  mémoire 
d'un  Roi  augufte,  ni  à  ma  Patrie,  je  pen(è  que  ce  Piince, 
que  Ion  fiécle  a  nommé  le  Père  du  Peuple ,  &  les  Cantons, 
ne  connoiflbient  pas  les  Véritables  refibrts  qui  préparèrent 
leur  rupture.  Venons  au  Traité  de  Dijon. 

Jean-Jacques  Scheuchzer  (f) ,  de  Zurich,  fî  connu  dans 
la  république  des  Leitres  par  lès  ouvrages  fur  la  Botanique  & 
les  pétrifications ,  &  par  Ces  voyages  des  Alpes ,  avoit  découvert 
l'original  de  ce  Traité  dans  la  maifon  d'un  payfan  nommé 
Tuggener,  àZoilickon,  fur  le  lac  de  Zurich;  il  en  fit  Tacqui- 
fition ,  &  en  envoya  d'abord  une  copie  à  (on  ami  M.  le 
préfident  Bouhier,  à  Dijon  (g);  bientôt  après,  fur  les  inftances 
de  ce  Magiftrat ,  il  lui  communiqua  l'original.  La  pièce  eft 
reliée  à  Dijon,  entre  les  mains  de  M.  le  préfident  Bouhier, 
&  elle  doit  s'y  trouver  parmi  les  collections  (h)  hilloriques* 
M.  Breitinger,  de  Zurich,  Savant  (i)  célèbre  par  Ces  connoif- 
(ances  dans  les  langues  Orientales  &  dans  les  antiquités ,  fe 
procura  depuis  une  copie  du  Traité  de  Dijon  par  un  de  fes 
concitoyens,  M.  de  Werdmuller  ^dit  Zum-Ockfen).  Celui-ci, 
<lans  un  voyage  à  Dijon,  prit  la  peine  de  copier  l'ade  original 


(f)  Mort  le  23  Juin   1733. 

(g)  Jean  Bouhier,  Préfident  au 
Parlcmen  t  de  Dijon ,  Savant  illuflre ,  de 
FAcad.  Franc,  mort  le  1 7  Mars  17+6. 
v    (h)   Dans  laiJ&Jîothèque  de  fon 

etît-fiis  j  M .  le  préfideiu  de  Bour- 
nnc,  à  Dijon. 


(i)  Chanoine  de  Zurich  ,  ce 
Savant  û  célèbre  par  Ces  vaftes  con- 
noiflances  dans  les  Langues  Orientales 
&  dans  les  Antiquités  Grecques  & 
Romaines ,  eft  mort  à  Zurich ,  le  1 5 
Décembre  1776 ,  à  Tige  de  foucante- 
quinze  ans  &  demK 

chez 
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chez  M.  le  préfident  Bouhier  ;  il  décrivit  même  les  douze 
fceaux  dont  le  Traité  eft  muni ,  &  à  fon  retour  à  Zurich  , 
il  donna  fa  copie  à  M.  Breitinger  :  ceft  à  ce  Savant  que  j  en 
dois  la  communication.  M.  Breitinger  m  en  fit  tenir,  en  1761, 
une  copie  avec  les  fceaux  défîmes.  M.  Schoeprïin  m'écrivit, 
la  même  année,  qu'il  avoit  auffi  une. copie  de  ce  Traité,  & 
qu'il  la  detfoit  à  M.  le  préfident  Bouhier  ;  il  s'emprefla  de 
me  la  communiquer  :  elle  eft  moins  correéle  que  la  copie 
faite  par  M.  de  Werdmuller,  &  la  defcription  des  (ceaux^y 
manque;  l'original  eft  fur  parchemin ,  &  écrit  en  Allemand. 

Valère  Anfelm ,  auteur  contemporain ,  a  donné  un  extrait 
du  Traité  de  Dijon  dans  fa  chronique  de  la  Suifle,  écrite  fur 
vélin ,  en  Allemand ,  &  qui  eft  dépofée  dans  ia  bibliothèque  de 
Berne.  M.  de  Sinner  (k)  a  bien  voulu  m'envoyer,  en  Août 
1 774 ,  la  copie  de  cet  Extrait  :  on  voit  qu' Anfelm  avoit  eu 
une  exaéte  connoiflance  de  ce  Traité  ;  il  en  a  confèrvé  ia 
teneur  dans  le  détail  des  huit  articles  qu'il  en  rapporte;  mais  il 
a  omis  de  parler  du  fire  de  Vergy  dans  le  fécond  article. 

Traduction  du  Traité  de  Dijon. 

•  Nous,  Louis  de  la  Trémoille,  premier  chambellan  du 
très-féréniffime,  très -chrétien  prince  &  feigneur,  feigneur 
Louis ,  roi  de  France ,  de  Sicile  &  de  Jérufalem  ,  mon 
très -gracieux  feigneur  ,  amiral  du  pays  de  Bretagne  &  de 

Guyenne (I) ,  comte  de  Benon,  vicomte  deThouars 

&  prince  de  Tallemond ,  lieutenant  général  &  gouverneur 
du  pays  de  Bourgogne  ;  &  nous ,  les  Capitaines  des  villes  & 
pays  de  ia  Ligue  confédérée  (m J;  favoir,  de  Zurich,  Henri 
[Wmckler;   de  Berne,  Jacques  de  Wattwyl;  de  Lucerne,. 


(h)  Bibliothécaire  de  Berne  ,  & 
aujourd'hui  BaiJIi  du  comté  deCerlier, 
canton  de  Berne  ;  c'eft  à  ce  Savant , 
il  diftiogué  par  fa  profonde  érudition  , 

Îu'on  doit  un  Catalogue  raifbnné  des 
Jlanufcrits  de  la  Biblîothèaue  deBerne. 
*  (l)  II  y  a.  ici  une  lacune  dans 
l'original. 

Tome  XLL 


(m)  LetetttdïiJerEydgnqJchaft; 
fc  Corps  Helvétique  a  porté  cette 
dénomination  dès  (on  origine,  & 
tous  fes  Membres  ont  été  connus  fous  ' 
le  nom  Eydgnofpn ,  mot  qui  fignifie 
Aflbciés  par  le  même  ferment  :  Eyd, 
ferment,  Gnojfen,  participons,  aflbciés, 
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»  Jean  Marti  ;  <fUri  ,  Henri  Erb  &  Henri  Im-Hof;  Je 
»Schweitz,  Jean  Flaeckly;  du  .haut  &  bas  Underwalden/ 
»  Ulric  Andacher ,  ammann  ;  de  Zoug  ,  Jean  Schwarzmurer  f 
»  ammann  ;  de  Glaris  9  Fridoiin  Gaiati  ;  de  Bâle ,  Léonard 
»  Grieb;  de  Fribourg,  Pierre  Taferner;  de  Soleure,  Daniel 
»  Babenberg  ,  avoyer  ;  &  de  Schaff haufen ,  Eberhard  de  Fulach  ; 
»  reconnoiflons  publiquement ,  &  fàifons  favoir  à  chacun , 
»  avec  ta  préfente  lettre,  que  s'étant  élevée  une  guerre  mortelle 
»  entre  la  fufdite  royale  Majefté  de  France  d  une  part  ,  & 
»  nous  les  Ligues  des  villes  &  pays  fufdits  de  l'autre  part,  au- 
»  point  que  nous  fufdit  de  la  Trémoille,  pour  la  fu&ite  royale 
»  Majefté  de  France  f  &  nous  fufdits  les  Capitaines  de  la  Ligue. 
»  confédérée  des  villes  &  pays,  pour  nos  Seigneurs  &  Supérieurs, 
»  nous  avons  été  dépêchés  avec  plein  &  entier  pouvoir  de 
»  pourfiiivre  de  plus  en  plus  les  attaques  ainfi  commencées  9 
»  &  les  troubles  de  guerre,  jufqu'à  une  paix  finale;  &  après 
»  que  ià-deflus  nous  bous  (bmmes  portés  avec  troupes  t  tant 
m  dedans  que  devant  la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne ,  nous 
»  avons  confidéré  des  deux  côtés  quel  dommage  H  pourroit  en 
»  réfulter;  &  là-deflus,  avec  bonne  &  mure  considération  y  & 
»  après  avoir  pris  lavis  de  nos  Confeils  &  Communes   (n)  / 

*  nous  nous  f  bmmes  réunis ,  accordés ,  pacifiés ,  &  nous  avons 
»  arrêté  dans  la  forme ,  manière  &  mefurè ,  comme  s  enfuit 

*  ci-après  :  * 

*  Premièrement  Que  le  fufdit  très-chrétien  roi  de  France  iê 

*  comportera  vis-à-vis  de  notre  Saint-Père  le  pape ,  de  manière 

*  que  s'il  tient  villes ,  châteaux  ,  pays  ou  fujets  de  TËglife,  il  fera 

*  toute  diligence  (ans  aucun  délai ,  pour  les  lui  reftituer  &  remettre. 


(n)  Je  traduis  ici  littéralement , 
vajerer  Ret  und  Gemeinden.  La 
Suiffe  eft  divifife  en  Cantons  arifto- 
cratiauts  &  démocratiques  ;  dans  les 
premiers ,  le  Confeil  çonftitue  le  Sou- 
verain; dahs  les  féconds,  l'Aflèmblée 
ou  la  Commune  du  peuple  décide 
en  dernier  reflbrt  des  affaires  d'État  : 
l'Armée  Suiffe    étoh  compoféc  de 


Capitaines  des  Cantons,  Villes  & 
Pays.  Le  contentement  au  Traité  de- 
voit  donc  être  énoncé  ,  fuivant  la 
nature  des  deux  {jouvernemens.  Lfcs 
Capitaines  des  Cantons  populaires 
avoient  avec  eux  des  Repré/êhtans  de 
leurs  Souverains  refpe<5Hfs,  pat  confia» 
quent  de  la  Commune  du  peuple. 
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En  fécond  tteu.  Nous ,  les  Confédérés ,  noiis  nous  ré/èrvons 
dans  le  préfènt  accord ,  les  Alliances  &  Traités,  d'union  que 
nos  Seigneurs  &  Supérieurs  ont  avec  la  Majëfté  Romaine 
Impériale  #  &  nous  y  tenons  compris  le  pays  de  la  haute 
Bourgogne  appartenant  à  la  Majefté  Romaine  Impériale,  & 
auflt  tous  les  autres  pays,  comté?  &  feigneurie?,  ville*  & 
châteaux  appartenant  à  la  Majefté  Impériale  &  à  la,  mailbn 
d'Autriche,  &  limitrophes  delà  France.  Nous  réfervons  auffi 
de  même  le  fëréniffime  (0)  prince. &  ieigneur  Ulric,  duc 
de  Wirtemberg ,  notre  gracieux  &.  .cher  ieigneur  &  confé- 
déré, &  Ses  pays  &  itijets,  comme  auffi  le  ieigneur  de 
Vergy  (p) ,  &  fes  pays.  &  Sujets ,  &  de  même  tous  ceux 
qui  nous  ont  fuivis  dans  cette  expédition ,  &  qui  nous  ont 
montré  &  donné  fecours  &  affift^nce  ;  &  en  cas  que,  ceux 
qui  ont  été  avec  nous  dans  cette  expédition,  aient  des  biens 
en  France,  ils  ne  doivent  y  fournir  aucun  dommage;  le 
prêtent  Traité  d'accord  doh  les  en  garantir,  en  leur  confer- 
vant*  la  propriété  de  ce  qui  leur  appartient» 


(0)  Den  durchluchtigen  ,  hochge- 
bornen  fur/leh  uni  herren ,  j'omets  ici 
fc  titre  hochgebornen  de  haute  naifiànce, 
fi  familier  dans  le  ftile  des  Chancelleries 
de  l'Empire ,  vis-à-vis  des  Princes , 
Ducs,  Margraves,  &c 

(p)  Guillaume  de  Vergy,  Che- 
valier de  l'Ordre  de  Savoie,  Sénéchal 
Su  Maréchal  de  Bourgogne ,  &  Lieu- 
tenant général  des  pays  &  duché 
de  Gueldres  &  comté  de  Zutphen, 
<jui  mourut  en  1520,  comblé  de 
gloire.  Voyti  (a  vie , pawts  2 8 p—j 2  8, 
dans  l'Hiftoire.  généalogique  de  la 
Maifonde  Vergy  par  André  Duchefne. 
Paris ,  1 62  j  ,  in-fol.  fig.  On  y  trouve 
fis  lettres  de  Combourgeoifie  avec  les 
Cantons  de  Berne  (en  1492),  & 
de  Fribourg  (en  1505  )9pa2*  104, 
Duchefne   a 


Juin  1  j  1 3  ,  par  laquelle  l'Empereur 
Maximiiîen  établit  *  fbn  Coufin  , 
Guillaume  de  Vergy,  Capitaine  général 
de  cinq  cents  chevaux  pour  ftrvir 
avec  les  gens  des  Ligues  des  Svyches 
fes  confédérés  contre  le  roi  de  France; 
Duchefne  a  encore  copié  /p,  324)  , 
la  promefle  du» même  Maximilien, 
en  date  du  25  Juin  1  y  1  3,  au  même 
Seigneur  de  Vergy  qu'il  vouloit  en- 
vQyeren  France  aype  fes  confédérés M 
les  gens  des  Ligues  des  Suyclies,  pour 
faire  la  guerre  au  roi  de  Fratice  ;  il 
le  qualifie  de  Lieutenant  général,  £t 
Capitaine  général  de  fes  Gens  d'armes  , 
&  lui  promet  en  (on  nom  &  en  celui 
du  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  ne  fera 
aucun  Traité  ni  Appointèrent  avec 
le  roi  de  France ,  que  ledit  Seigneur 
de  Vergy  ne  Joie  reftitué  de  tout  ce 


jo8,  jt6  ^ —    J20.  _      .     „  0, 

aufli  rapporté  ( pag.  322  — jij  )A  au' il  aura  perdu,  ou  a  ce  conjprins  audit 

la  patente  datée  de  Worms  le  22  •  irai  fié  if  bien  ajfeuré. 
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•»      En  troifième  lieu.  Le  duché  de  Milan ,  les  viHet  &  fèigneu- 

*  ries  de  Crémone  &  d'Afti  avec  toutes  dépendances,  doivent 
»  fervir  &  refter  entre  nos  mains  de  nous  les  Confédérés;  & 
»  la  fufdhe  royale  Majefté  de  France  fera  tenue  de  les  évacuer 
»  &  d  en  retirer  tous  ceux  des  Tiens  qui  font  dans  les  châteaux 
»  de  Milan  &  de  Crémone  ,  &  cela  préfentement ,  fans  aucun 
»  délai;  &  doivent,  ceux  qui  fe  trouvent  ainfi  dans  les  fufdits 
•»  châteaux,  en  fortir  avec  leurs  biens  (q) ,  chevaux ,  cuirafiês 
»  &  armes;  &  d  ailleurs  ils  y  laifferont,  (ans  en  rien  changer, 
•>  tout  ce  qui  appartient  auxdits  châteaux ,  comme  canons  ou 
»  autre  chofe.  Bien  entendu  que  les  fufdits  en  fortaat  ain/i, 
»  auront  leur  fauf- conduit  libre  &  fur ,  jufqu  aux  lieux  de  leurs 
«>  garnilbns  (r);  &  le  fufdit  roi  de  France ,  (es  héritiers  &  defcen- 
»  dans,  ne  doivent  avoir,  ni  former  en  aucune  manière, 
»  aucune  prétention ,  répétition ,  ni  aucun  droit  fur  ledit  duché 
m  de  Milan ,  ni  fur  les  châteaux  &  lèigneuries  de  Crémone 
»&d'Afti. 

»  En  quatrième  heu.  Sa  royale  Majeflé  de  France  ne  devra 
»  tirer  du  pays  des  Ligues,  aucuns  fantafllns  fans  le  contentement, 
»  le  fu  &  le  vouloir  de  la  majeure  partie  des  Cantons. 
»  En  cinquième  lieu.  Nous,  de  la  TVémoille,  nous  devons 
»  &  voulons,  pour  notre  Roi,  donner  aux  fufdits  Confédérés, 
»  pouf  leur  retour  dans  Feur  pays ,  quatre  cents  mille  écus  à 
»  couronne,  &  leur  cautionner  &  délivrer  cette  fbmme  dans  la 
»  ville  de  Zurich ,  (ans  aucuns  coûts  &  dépens  des  Cantons  ; 
»  favoir ,  la  moitié  dans  les  quatorze  jours  prochains ,  &  ¥  autre 
m  moitié,  le  jour  de  Saint-Martin,  le  plus  prochain  delà  date 

*  du  prêtent  infiniment.         • 

»      En  ftxième  heu.  Nous,  de  la  TrémoîUe,  nous  voulons  & 
»  devons  f  pour  notre  roi ,  donner  au  fufdit  duc  de  Wirtemberg, 


(q)  Mit  if  hab,  ros ,  harnafch, 
vnd  verine.  Le  mot  Allemand  harnafch 
cft  l'étymologie  àtharnois  eir  François; 
on  entend  auffi  en  Allemand  par 
harnifch,  une  cuirafîe. 

(r)  An  ir  gwarfami.  Le  mot 
gwarfami  fignifie  proprement  aJpsmbUt 


définfive  ,  fatni  aflemblée  ,  g war, 
garde  ou  défenfe.  Le  verbe  François 
ajfembltr  dérive  Atfainlen  ;  gwarandia, 
mot  fi  ufité  dans  les  monumens  du 
moyen  âge  ,  a  /à  racine  dans  le  mot 
tudefque,  gwar,  garde ,  défenft. 
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qai  a  été  en  campagne  avec  les  Confédérés ,  pour  (es  frais,  et 
huit  mille  écus  à  couronne,  &  aux  autres  Nobles  à  cheval  &  « 
gens  d'Artillerie  qui  ont  été  auffi  avec  eux ,  deux  mille  écus  « 
à  couronne.  « 

Enfeptième  Heu.  II  a  été  convenu,  au  fujet  des  prétentions  « 
des  gens  de  guerre  des  feigneurs  des  Ligues ,  que  ceux  <c 
d'entre  eux  qui  ne  pourroient  pas  fe  défifter  de  leurs  prê-  « 
tentions  contre  le  Roi,  ils  doivent  en  rechercher  judiciairement  « 
fà  royale  Majefté ,  &  peuvent  procéder ,  ainfi  qu'on  en  eft  « 
auffi  convenu  ci-devant  dans  la  diète  (f).  « 

Finalement.  Nous  ,  de  la  Trémoîlle ,  nous  réfèrvons  dans  « 
cet  accord ,  en  place  de  noire  gracieux  Seigneur  le  Roi  de  « 
France ,  notre  très-Saint-Père  le  Pape ,  &  tous  ceux  avec  « 
qui  fa  royale  Majefté  eft  en  alliance  &  union.  Parefllemen*  « 
nous  f  les  fufdits  capitaines  des  villes  &  pays  des  Ligues ,  * 
nous  réfèrvons ,  à  caufe  de  nos  Seigneurs  &  Supérieurs ,  pour  et 
leur  part,  notre  très-Saint-Père  le  Pape,  le  Saint  Empire  « 
Romain ,  &  tous  ceux  avec  qui  ils  font  en  alliance  &  union,  ce 
Et  puifque  Nous,  de  la  Trémoilie,  pour  le  Roi  notre  Seigneur,  « 
&  les  héritiers  &  defeendans  de  fa  royale  Majefté  ;  &  nous ,  « 
les  fufdits  Capitaines  des  villes  &  pays  des  Ligues ,  pour  •* 
nos  Seigneurs  &  Si^périeurs  &  leurs  defeendans,  nous  avons  «• 
accepté  de  bonne  volonté  cet  accord ,  &  tout  ce  qui  eft  porté  « 
ci-defîiis ,  &  nous  avons  déclaré  de  le  garder  &  obferver  fur  ce 
notre  honneur  &  bonne  foi ,  Nous ,  le  lufdit  de  la  Trémoilie,  ci 
avons  appendu  notre  propre  feel  au  préfènt  inftrument ,,  « 
conjointement  avec  nous  les  capitaines  fufdits  des  Ligues,  «« 
favoir ,  Henri  Winckler ,  Jacques  de  Wattenwiî,.  Jean  Marti ,  « 
Henri  Erb  ,  Jean  Fieckli ,  Jean  Schwarzmurer,  Léonard.  « 
Grieb ,  Pierre  Taferner ,  Daniel  Babenberg  &  Eberhard  «• 
de  Fulach ,  qui  avons  tous  attaché  publiquement  nos  propres  « 
fceaux  au  préfènt  inftrument  expédié  en  double  exemplaire  « 


(f)  Wic  v$r  ç/  tagen  ouch  abgcredt  ift.  On  difbit  anciennement  tagen ,  tenir 

tournée,  diète;  tag  fieoifieyW,  journée  \  on  dit  même  en  Suifièpourdéfigne* 
1  convocation  d'une  otète  ,  tagfatymg. 
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yniforme  :  Se  comme. nous,  les  fufdits  Ufrîc  Andacher  * 
d'Underwalden,  &  Fridolin  Gaiathé  de  Claris,  nous  n'avons 
pas  nos  propres  (ceaux,  nous  avons  tous  deux  prié,  lavoir, 
Uiric  Andacher,  lefufdit  Henri  Erb  d'Uri,  &  moi  Fridolin 
Gaiathé  le  prud- homme  Marc  Mad,  du  confeil  de  Claris, 
d  appendre  aufli  publiquement  cy  leurs  {ceaux  pour  nous  & 
nos  Seigneurs  &  Supérieurs.  Donné  &  pafle  au  camp  devant 
Dijon ,  ville  de  la  haute  Bourgogne,  la  veille  de  la  Sainte-Croix, 
en  Septembre,  Tan  de  l'incarnation  de  Jéfus-Chrift  mil  cinq 
cents  &  treize  (t)+  « 


(t)  Cetafte  eft  muni  dedouzefceaux 
*n  cire,  de  forme  ovale;  le  premier, 
qui  eft  le  plus  grand ,  offre  l'ecu  écar- 
fclé  de  Louis  de  la  Tfémoilk ,  aux 

Çemier  &  quatrième  quartier  de,  Ar 
rémoilk;  au  deuxième,  de  Thouars; 
&  au  troifième  de  Craùn  :  Vécu  eft 
Ibutenu  par  deux  lions.  Les  fceau* 
fui  vans  (ont  plus  petits ,  &  leurs  Ié- 

Î[endes  font  en  caractères  gothiques; 
e  premier  de  ces  fceaux,  eit  celui  de 
Henri  Wincklor ,  capitaine  de  Zurich  : 
on  lit  encore  dans  les  bandelettes  au* 
deflus  de  l'écu ,  H.  Wincklerj  ce  fceau 
eft  à  demi  rompu  :  on  y  voit  un  écu 
antique  de,  •  •••  .  h  la  croix  de*  .  .  » 
ayant  le  pied  terminé  par  un  croijfant 

Ânvtrjêjte On  fait,  par  l'Hit 

joire  (à)' de  Zurich,  que  ce  Henri 
Winckler  étpit  du  Grand -Conftil  de 
cette  ville  dès  Pan  14.89;  qu'il  fut 
député  de  fon  Canton  en  1  ç  1* ,  pour 
rétablir  Maximiliop  Sfbrce  dans  •  le 
duché  de  Milan,  &  qull  étoit  en 
1 5  1 6  Bailli  de  Horgen  ,  fur  le  lac 
de  Zurich. 

Le  troifième  fceau  AMChé  au  TraJté 
de  Dijon ,  eft  celui  de  Jacques  de 
Wattewil,  d'une  des  premières  mai- 
ions  de  Berne,  fluauteur  de  toutes  les 

(d)  Leu  ,  bourguemahre  de  U  république  de 
Zurich ,  Di/lion.  hiftorkiue  de  bSuttlc.  tom»  XIX, 


branches  de  ce  nom  »  qui  exïftent  & 
Btrne  &  dans  le  comté  de  Bourgogne  :, 
cet  écu  eft  de.  .  J  .  à  trois  demi  -  vols 
fenefires,  pofés  2  tV  1;  heaume  fermé, 
tourné  à  gauche,  &  reJi?uiTé  don 
demi -ange  de.  . .  •  fans  bras,  mais 
armé  de  deux  vols  de .  .  .  lambrequins 
de. .  .  #  On  lit  en  caractères  gothiques 
à  Pentour  du  fceau ,  S.  •  .  Iac.  . . 
WATTEWIL.  L'hiftoire  de  la  SuifiV 
détaille  les  fèrvices  fmportans  que 
Jacques  de  Vattewile  rendit  à  û  patrie  ; 
Avoyer,  ou  Chef  de  la  république  de 
Berne  en  1  5  1  a  ,  il  fut  envoyé  cette 
année  à  Milan ,  pour  y  rétablir  Max** 
milien  Sforce  ;  il  çutft,  eji  15 13» 
Capitaine  de.  deux  mille  Cent  cent* 
hommes'  de  /on  Canton  au  lïége  de 
Dijon  ,  &  en  I  ç  t  5  ,   Capitaine  de 

Suatre  mille  hommes  dans  le  Milanès  * 
fut,  la  même^année  député  pour 
faire  U  paix  avec  François  J.er  rot  de 
France  ;  il  étoit  chevajicr  de  /éditeur 
de  huit  terres  confidéraWes ,  entre 
autres  de  Burgijjtein  I? de  Wattenwtil: 
'xe -fut -loi  qui  avançai  dans  le  canton 
dç  Berne*  la  nouvelle  reforme  de  h 
Religion. 

l^e  guattièmefecau  eft  celui  de  JeajL 
Martin  ou  Marti,  capitaine  de  Lu- 
cerne  :  U  n'a  ni  heaume  4  ni  lambre- 
quins;, il  eft  de.  .  „  à  la  croix  de.  .  « 
P,^^  ^;p  Zwid>Ii7^>-f '««•"«m^  1  ^  le  pied  termine  par  une  croix 
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Les  hiftorieiu  de  Suifle  paroiflent  avoir  le  phij  exactement 

parlé  des  conditions  du  Traité  de  Dijon  ;  M.  le  baron  d'Ait, 


feneftre  .  .  .  On  y  lit^N'entour  du 
fceau  fur  des  bandelettes ,  Hanns 
Marti 9 1  jus  c'eit -à-dire,  Jean 
Marti y  151 1.  M.  Leu  fait  mention 
dans  fon  Dictionnaire  hiilorique  de  la 
Suifle  (tom.  XII ,  p.  $27:  Zurich, 
I757,  ûi-4.9  en  Allemand  )  de  deux 
Jean  Marti ,  de  *  Lucerne  ,  vivans 
dans  le  même  temps»  Jean  Marti , 
tréfbrier  de  la  république  de  Lucerne 
en  1 5  04. ,  &  bailli  du  comté  de  Willi- 
fàu  en  1  5  1 1  ;  &  Jean  Marti,  bailli  de 
Xricns  en  14.80  ,  confeiller  d'État  en 
15191  &  bailli  du  pays  Entlibuch 
en  1 523. 

Le  cinquième  fceau  a  pour  légende  r 
H  El  Ni  Erb  ;  c'eft  celui  de  Henri 
Erb,  capitaine  du  canton  d'Urî,  le 
même  qui  aida,  en  1  y  17,  à  rafer  le 
château  de  Lngano,  &  dont  le  fils, 
Romain  Erb,  étoit  en  1 5  $3  ,  bailli  de 
h  province  libre  de  l'Argetf  :  fbn  fceau 
ri 'apoint  d'heaume  ni  de  lambrequins; 
il  euprefque  effacé,  &  il  n'offre  que  le 
haut  d'une  croix  (Leu,  ibid.  tom.  VI, 
j>.j8j;7L\indi,  1752 ,  in*+.*)> 

Le  fixième  fceau  eft  également  fans 
heaume  &  fans  lambrequins;  il  eft 
de, . .  h  la  croix  de. . ,  dont  le  pied 
eft  recourbé  à  dextre. . .  La  légende, 
fur  les  bandelettes  ,  eft  effacée  :  je 
Croîs  que  c'étoh  celle  du  fceau  de 
Jean  Fleckli,  capitaine  de  Schweitz, 
Canton  qui  fuit  pour  le  rang  celui 
d'Uri ,  dont  étoit  Henri  Erb.  En  1 5  r  o 
Jean  Fleckli  ou  Flaeckli,  de  Schweitz , 
étoit  bailli  du  comté  de  Sargans  (  Leu , 
ibid.  tom.  Vil ,  p.  146;  Zurich, 
J753,  m-*.V. 

Le  feptième  fceau,  qui  tû  de  cire 
verte,  a  heaume  &  lambrequins.  La 
tëgende  des  bandelettes  porte  :  H  AN  S 
SCHWARZMURER;  c'étoit  l'écu 
de  Jean  Schwarzmurer,  amman  ou 
chef  de  la  ville  &  canton  de  Zug  : 


Técu  eft  de.  •  •  au  majfacre  &  col 
de  cerf  en  prof l  de. .  .  rehaufle  d'uiv 
heaume  fermé,  dextre,  couronné,  fur 
lequel  eft  la  tête  d'un  cerf  de.  .  0m 
l'écu  eft  orné  de  lambrequins.  De  pa- 
reilles armes  de  Schwarzmurer,  (ont 
gravées  dans  la  chronique  Helvétique 
de  StoumpfApfl^.  / f6,  édit.de  Zurich 
1548  ,  in-foL  en  Allemand)  ;  elles 
font  blafonnées  dans  Y  Armoriai  de 
l'Empire  9  par  Jean  Sibenmachcr , 
imprimé  (in-8.9  pag.  147)  à  Nu-* 
remberg  en  1612  ,  &  dans  la  Science 
des  -Armoiries  ,  [ter  Pierre  Palliot 
(pag.  +;/;  Dijon,  1660,  in -fit. 
fig.)  :  ces  armes  étoient  d'or,  au  maf* 
facre  &  col  de  cerf  en  profil  de  fable  , 
cimier  rehaufle  d'une  tête  de  cerf  de 
fable,  tournée  à  gauche  ,  lambrequins 
d'or  &  de  fable.  La  famille  de  Schwarj? 
maurer (Leu ,  ibid. tom,  XV, p.  SJJ* 
jf+;  Zurich,  1760,  «1-4//,  & 
dite  par  corruption  Schwarzmurer  r 
originaire  de  la  ville  de  Zurich  ,  & 
iliuftre  dans  les  faftes  de  cette  repu* 
blique  ,  étoit  dîvifée  en  plusieurs 
branches,  dont  l'une  s'établit  à  Zug9 
vers  la  fin  du  quinzième  fiécle.  Jean 
Schwarzmurer  étoit  ajnman  ou  chef 
du  canton  de  Zug  dés  l'an  1  jo8  ;  il 
remplit  cette  charge  pendant  neuf  ans: 
les  hiftorieas  de  Suifle,  Stettler  (b)  > 
Graflcr  (c) ,  &c.  en  parlent  avec  de 
grands  éloges-  En  1 5 1 2 ,  Iorfque  les 
Subies  rétablirent  Alaxhnilien  Sforce 
dans  Milan,  il  fit,  au  nom  des  Can- 
tons ,  le  difeours  au  Duc  &  à  la 
Nobleflè  du  Milanès  ;  il  étoit  l'un  des 
capitaines  de  Zug,  à  la  bataille  de 
Marignan  en  1 5  1  5  :  il  fut  à  Berne 

(l)  Stettter,  Annales  Btmenfis,  pars  prima  , 
p.  47  5  de  5 6  5.  Bernât  i  617,  in-fol.  Germanie)* 

(e)  Wurftifen,dtitt  &  Chroniquedc  Bile,/.  VU, 
cap.  IV,  p.  $o#;  &  Gralfcr,  Heroes  Hehetim. 
Bafilea ,  i  6  14. ,  in-a'Jig.  p.  i  9 1  ,  fc  trompent  t 
lerfijulU  font  Sdxwutmver,  aronuo  de  Scbweitif 
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avoyer  de  Fribourg ,  les  a  extraits  d'après  Michel  Stettfer, 
(Annales  B trnenf es ,  pars  prima ,  p.  $oy9   508)    dans  Ton 

—  Hiftoire 


en  Décembre  1516,  l'un  des  deux 
Ambafladeurs  que  le  corps  Helvétique 
envoya  à  Paris  pour  Iceller  ,  en  la 
préfcnce  du  Roi ,  le  Traité  de  la  paix 
perpétuelle  qui  avoit  été  conclue  à 
Fribourg  en  Suiflè  le  29  Novembre 
de  la  même  année. 

Stettler,  écrit  que  Schwarzmurer 
refta  à  Paris  jufqu'à  Pâques  iSi7> 

Îu'il  en  revint  avec  Ton  collègue  rierre 
alck ,  avoyer  de  Fribourg  ;  qu'a  leur 
départ ,  le  Roi  les  combla  de  Ces 
bienfaits  ;  que  Schwarzmurer  mourut 
à  Berne,  dans  Tété  de  cette  année,  & 
que  le  bruit  courut  qu'il  avoit  été 
empoifonné.  Werncr  Steiner,  de  Zug, 
dont  j'ai  la  Chronique  manufaitc  (d), 
&  qui  vivok  dans  le  même  temps , 
dit  que  ce  Landamme  mourut  à  Berne 
au  commencement  de  Juillet  IJ17» 
&  que  malgré  la  chaleur  de  l'été, 
Ton  corps  fut  tranlporté  à  Zug  pour 
y  être  inhumé.  Steiner  nous  apprend 

Sue  Schwarzmurer  étoic  natif  de  Zu- 
ch  ;  il  en  parle  avec  éloge  ,  (ans 
taire  fes  défauts.  On  voit  à  Zurich, 
fur  la  façade  de  l'hôtel-de-ville ,  le 
bulle  fcutpté  de  ce  Landamme,  parmi 
ceux  des  Chefs  les  plus  illuftres  de  la 
JSuifTe.  « 

Léonard  Grieb,  capitaine  At  Bile , 
fcclla  le  traité  de  Dijon  après  Jean 
Schwarzmurer  ,  de  Zug  ;  mais  (on 
fetau  n  exifte  plus.  Ce  Grieb  ©toit 
un  Savant  diftingué  dans  l'Univerfité 

(éf)  Stcmmmographia  Heheria ,  IoituXXXIÏ, 
£67.  <8  6t  78 ,  méuntfcJn-foL  Tugii  m  Hbiïot. 
Zur-Lamti*n** 

(t)  Wurftifen «Chronique Affcmandede Bâle, 
/.  Vlf.cap.iV ,  pag.  $oy&  foS;Blk.  i  jSo, 
Iqfol.  Griller,  Aras  Helveti*,  p.  i  9  o  &  t  9  *  , 
ÉaAlt* ,  1  6 14.,  #0-4  ///.  Gtrmankè. 

Loi ,  Dirt.  hift.  <fc  la  Suifle ,  r«*v  /X, ?*?*** 
jat/Zurith,  *7S*J*-iI 


de  Bâle  (e)  ;  il  fut  tribun  de  cette 
ville  en  1  ^  04.  ,  &  employé  dans 
diverfes  diètes  du  corps  Helvétique  : 
il  étoit  en   1  5  12  ,    l'un  des  dépurés 

Pour  remercier  le  pape  Jules  II,  pour 
épée  ,  le  chapeau ,  &  les  étendards 
honorifiques  que  ce  pontife  avoit  en- 
voyés aux  Cantons  ,  comme  aux 
défenfeurs  du  Saint-Siège  ;  ce  fut  lui 
qui  rit ,  au  nom  des  Cantons ,  \e  remer- 
ciaient au  Pape.  Jules  II  lui  accorda 
par  un  bref,  aue  Iorfqu'un  citoyen 
de  Bâle  devienoroit  do&eur ,  H  pour* 
roit  jêtre  ea  même  temps  chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville.  J'ai  la 
copie  du  difeours  que  Léonard  Grieb 
prononça  devant  le  Pape ,  au  nom  de 
tous  les  Captons  ,  à  Rome ,  le  24 
Novembre  1  ç  1,2  ;  il  eft  en  latin  ;  /e 
l'ai  trouvé  dans  la  Chroniaue  manuA 
crite  de  Gilles  de  Tfchoudy,  Landamme 
du  canton  de  Claris ,  qui  yivoit  alors, 
&  que  l'on  regarde  comme  le  plus 
exact  des  hiftonens  de  la  Suiflè;  ce 
difeours  laconique  eft  plein  de  force' 
&  de  majeité.  Cafpar  Lang,  de  Zug, 
l'a  aufli  inféré  dans  fon  hiftoir?  Ecclé- 
ûaftiquede  la  Suiflè  (tam.  J,p.  ç+tt 
949;  Einfidlen,  1692,  in-fol.Jig. 
Gtrmankè)  $  d'après  un  livre  imprimé 
à  Venife  en  1569.  Chrétien  Wurf- 
tifen ,  a  fait  graver  dans  fa  chronique 
de  Bâle  les  armes  de  Grieb  (th.  Vif, 
chap9iv,p.coS)s  il  rapporte  encore 
(  Ibid.  liv.  VII»  chap.  Vi,  p.  jrj) 
que  Léonard  Grieb  fut ,  en  ijij9 
capitaine  des  Bâlois  au  fîége  de  Dijon  ; 
&  il  décaille  le  Traité  qui  fait  l  objet 
de  cette  diflèrtation. 

Le  huitième  fpeau  du  Traité  de 
Dijon ,  eft  .celui  de  Pierre  Taftrner, 
en  françois  Tavernier ,  capitaine  de 
Fribourg  ;  il  eft  de,  #  # . .  .  à  V étoile, 

Je 
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Hiftoîre  Helvétique ,  (Tom.  Vil ,  p.  62 . —  64;  Fribourg  en 
Suitfè,  175  1 ,  in-8.  ).  Si  M.  iabbé  Garnier  eût  connu fbn 


de. . .  .  coupé  de* . .  ♦  heaume  fermé , 
tourné  à  droite ,  rehouffé  de  deux 
trompes  de  tournois  </r .  .  .  .  .  Iambre- 

Îuins  de.  , .  on  lit  fur  les  bandelettes 
>etkr  Tafern  er.  Pierre 
Tavernier  é4oit,  en  1506,  du  petit 
Confèil  de  Fribourg  (  Leu ,  Di<5l. 
hift.  de  la  Suîflè,  tome  VII,  p»  377; 
iX  tome  XVIII ,  p*  34  )•  Bernard 
Tavernier  étoît,  en  1532,  prévôt  de 
Saint-Nicolas  à  Fribourç ,  &  chanoine 
de  Soleure  :  cette  famille  eft  préfen- 
tement  éteinte. 

Le  neuvième f ce  au  eft  celui  de  Daniel 
Babenbcrg,  avoyer  ou  chef  du  canton 
de  Soleure  :  on  lit  fur  les  bandelettes , 

JDa  ni  EL  Ba le  dedans  de 

Técu  eft  effacé  ,  le  heaume  paroît 
encore  ;  il  eft  tourné  à  droite  &  grillé , 
&  on  le  voit  rehaufle  d'une  croix  pen- 
chante. Daniel  Babenberg ,  fut  avoyer 
de  Soleure  depuis  r  5  00  jufqu'en  1517, 
date  de  fà  mort  (  Leu ,  ibid.  tome  II, 
}>.*}&  tome  XVII >  p.  296 ,  299, 
&  j 07)  :  il  commandoit ,  le  4.  Avril 
14.99  ,  les  Troupes  de  Soleure  au 
combat  de  Bruderholtz  contre  l'armée 
de  la  Ligue  de  Souabe  :  Haffner  en  parle 
avec  diftincTion  dans  la  chronique  de 
Soleure  (f). 

Le  dixième  fceau  eft  celui  d'Éberhard 
de  Fulach,  capitaine  de  Schaffhaufèn  : 
on  litfur  les  bandelettes .  • .  Hartvon 
FuLAC.  .  .    14SJ;  l'écu  eft  de  .  .  . 

parti  de au  croiffant  de .  .  .  . 

contourné;  le  heaume ,  tourné  à  droite 
&  grillé,  eft  furmonté  d'un  demi -vol 
Jèneftre  de.  .  .  .  les  lambrequins  font 
de.  .  .  •  Pierre  Palliot  blafonne  ainfi 
les  armes  de  Fulach,  en  Suiflè  (g)  : 

(J)  Part.  1  ,p.  41 1  ,  if  part.  //,  p.  ryj 
èf  202.  Soleure,  1666  tin-j.'jîg,  en  allemand. 

(g)  Science  des  armoiric*,  p*  224.  Sibenrîia- 
ther ,  Armoriai  de  l'Empire,  p.  201 ,  N uremberg , 
.•605. '«-*.*&  r 

Tome  XLI. 


d'or  au  lion  de  gueules  ,  parti  d'azur 
au  croiffant    contourné  a argent.   On 
voit  dans   la  chronique  de  Stoumpf 
(tome  II,  p.  79  ),  à  -peu  -près  les 
mêmes  armes  de  Fulach  :  la  Maifbn 
de  ce  nom ,  Tune  des  plus  anciennes  & 
des  plus  illuftres  de  ScharThaufèn  , 
s'éteignit  à  Dieflenhofen  en  Turgovie , 
dans  Te  XVIl.e  fiècle;  M.  Leu  (Ibid. 
tome  VII,  pag.  469  —  471;  Zurich  , 
1753,  //7-^. °)  ,  en  a  donné  un  extrait 
généalogique ,  &  il  parle  d'Éberhard. 
de  Fulach.  Bucclin ,  dit  qu'il  mourut 
en   1  5 44  ;  ce  bénéddîn   de  Wein- 

?;arten ,  a  aufli  donné  les  Tables  généa- 
ogîques  de  la  maifon  de  Fulach ,  de- 
puis Tan   1270  (h). 

L'onzième  fceau  attaché  au  Traité 
de  Dijon ,  offre  pour  légende,  Hein  M 
ErB;  l'écu,  fans  heaume  Sa  fans 
lambrequins  ,  préfente  le  haut  d'une 
croix ,  dont  le  pied  eft  un  triangle 
renverjede.  .  .  Henri  Erb ,  capitaine 
du  canton  d'Uri,  appofà  une  féconde 
fois  ton  feel  à  ce  Traité ,  pour  Ulric 
Andacher  ,  qui  l'en  avoit  prié  ;  ce 
dernier  fut  Landamme  du  canton  d' Un- 
derwalden-le-bas ,  es  années  1  5  10 
&  1  5  1  5  (  Leu ,  ibid.  tome  I,  pt  2  13; 
iT  tome  XVIII,  p.  6j7,  6jSj  : 
la  famille  paflbit  pour  l'une  des  plus 
anciennes  dans  la  magiftrature  de  ce 
Canton. 

Le  douzième  fceau  n*a  pas  de  lé- 
gende, du  moins  elle  eft  effacée;  l'écu 
antique,  fans  heaume  <Sc lambrequins, 
offre  de.  .  .  .  au  croiffant  tourné  à 
droite,  &  il  eft  rehaufle  d'un  croiffant 
renverfé,  duquel  s'élève  une  gerbe  de 
fleurs  àçs  prés.  Je  foupçonneaue  ce 
fceau  étoit  celui  de  Marc  Maa ,  3u 
confeildeGIaris ,  que  Fridolin  Galathé 

/h)  Conftantia  Sttnmat «graphie a ,  p.  4.7,  4,8) 
calcem  Cfircn,  Confiantiemfis  ;  Francofurtt  aji 
Maman*  iC6y,in^f'fy. 
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ouvrage  9  II  fe  fût  épargné  d'ajouter  avec  Amelot  de  h 
Houflaye  (u),  au  Traité  de  Dijon,  des  articles  qui  ne  s  y 


ou  Golan ,  capitaine  de  ce  Canton , 
avoït  prié  de  Iceller  le  Traité  en  fon 
nom.  Marc  MadouMaad,  (Leu, 
ibid.tome  VlII,p.  jySt&tome  XII, 
p.  409)  ,  avoit  été,  en  1502  & 
1 5  1  o,capitaine-protefleurde  l'abbaye 
de  Saint-Gall  ;  il  tut  Landamme  du  can- 
ton de  Glarh  en  1  j  1 5  &  1 523  ,  & 
député,  en  1516,  pour  conclure  la 
paix  perpétuelle  avec  le  rot  de  France; 
jl  fut  encore  député,  en  1  f  26  ,  à  la 
*difpute  de  la  Religion  ,  à  Bade  en 
Argeu.  Mad  ou  inaad  défigne,  en 
vieux  Allemand  ,  un  pré ,  watt* 

Fridolin  Galati,  qui  pria  le  con- 
seiller Mad  de  fceller  rx>ur  lui  le  Traité 
de  Dijon ,  étoit  d'une  famille  distin- 
guée du  canton  de  Claris  (  Leu,  ibid. 
tome  VI II,  p.  16 ,iq;  Zurich,  1 7  J  4, 
in-sfS)  /  deux  de  ion  nom  avoient 
été  tués  pour  la  liberté  de  leur  patrie, 
Wakher,  en  13 88,  à  la  bataille  de 
Nefels,  &  Jacquin  à  celle  de  Baie, 
en  1444.  Fridolin  Galati,  capitaine 
au fiége de  Dijon  en  1^13,  mena ,  en 
1521 ,  une  compagnie  de  Glaronoîs 
au  fervice  du  pape  Xeon  X ,  &  paflà 
la  même  année  a  la  tête  d'une  com- 
pagnie au  fervice  du  roi  François  I.crj 
il  fe  trouva  aux  fiéges  de  Bapaume , 
Landrecies  &  d'Hekiin  ;  (on  nls  Gaf- 

Îard  Galati ,  capitaine  au  fervice  de 
'rançois  I.er,  en  1 537  &  1  C43 ,  eut 
pour  fils  le  célèbre  Gaipara  Galati , 
qui  contribua  beaucoup  par  fa  valeur, 
à  la  victoire  d'Arqués  ;  Henri  IV 
Thonoroit  d'une  aftedion  fîneulière. 
Galati  a  été  le  premier  colonel  du  ré- 
giment des  Gardes-Suites;  H  vécut 
)  ufqu'en  Juillet  1619,  qu'il  mourut 


à  Paris  :  on  voit  fon  portrait  à  Badev 
en  Argeu ,  dans  la  (aile  où  fe  tient  la 
Diète  générale  extraordinaire  des  treize 
Cantons  Se  co-Aliiés  du  corps  Helvé- 
tique. Galati  étoit  l'oiade  de  fon 
temps. 

On  ne  trouve  pas ,  dans  le  nombre 
des  fceaux  attaches  au  Traité  de  Dijon  f 
celui  de  Henri  Im-hof,  capitaine  d'ITrf, 

Îui  approuva  cependant  l'accord  avec 
lenri  £rb ,  autre  capitaine  du  même 
Canton  ;  apparemment  il  fe  contesta 
du  fceau  de  fon  compatriote  (  Leu , 
ibid.  tome  X,  p.  22 j,  227.  Zurich, 
1756,  in-4  /  );  (à  famille  eft  une  def 
plus  illuftres  du  canton  d'Uri.  Henri 
Im-hof  ou  Im-hoof,  dont  il  eft  là 
queftion ,  étoit ,  en  1 J 1  o ,  bailli  du 
comté  du  Rhintal  ;  il  fut  tué  en  1 5  1  $ , 
à  la  bataille  de  Marignan.  Les  Hifto* 
riens  fi)  parlent  avec  grand  éloge  de 
Waltner  Im-hof,  Landammeduûntoa 
d'Uri ,  tué  à  cette  bataille.  Philibert 
de  la  Mare  ,  Concilier  au  parlement 
de  Dijon ,  pofledoit  parmi  lès  rrunuf- 
crits  de  fa  bibliothèque,  l'hiftoire  (k) 
du  fiége  de  Dijon  par  les  Suifles ,  l'as 
1 5  1 3  ,  <5c  le  Traité  fait  avec  eux  par 
Louis  ffiigntur  de  la  Trimoille.  Jl  cite 
auffi  dans  ton  catalogue  des  hiftorienj 
de  Bourgogne  (  I),  le  dejffîn  d'une 
pièce  de  tapijjerie  de  haule-hee  qui  efi 
en  tiglife  de  Notre -Dame  de  Dijon $ 
en  laquelle  eft  repréfenté  le  fiége  mis 
devant  Dijon  par  les  Suijjes,en  /j  ij* 

(i)  P<mhtt  Jovms,  lil.  XV.BjLp.iMit 
Bafïtae  f  1  y  78 ,  in~jol.  Graftr,  Htms  Hehetia, 

(k)  Avec  preuves.  Lamart,  Rifhrirenm  B*r~ 
gundi*  ctnfpeaus ,  p.  28;  Dhitme,  1 6  8  9,à^é  * 


•    (u)  Obfervadons  hiftoriques  3c  politiques  fur  les  Traités  des  Princes  dans 
le  receuil  des  Traités  de  paix,  &c  par  Frédéric  Léonard,  tome  J,  p.  i7+ê 
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trouvent  pas.  Je  vais  indiquer  (es  additions  &  omîffions; 
ï amour  de  la  vérité  eft  le  feul  motif  de  mes  obfèrvations. 

M.  fabbé  Garnier  dit  que  les  Suifles  ftipulèrent  dans  le  Hijl.deFrancet 
Traité  de  Dijon,  que  le  Roi  aboliroit  le  concile  de  Pife,  J^^i; 
enverroit  des  députés  à  celui  de  Latran ,  &  (e  réconcilierait 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Traité  ne  parle  cependant  ni  du 
concile  de  Pife ,  ni  de  celui  de  Latran  ;  il  porte  fimplement 
que  le  Roi  fera  au  Pape,  (ans  délai,  la  reftitution  de  tous 
ies  pays  fujets  de  l'Églife. 

M.  i  abbé  Garnier  dit  qu'il  eft  flipulé  dans  le  Traité , 
que  le  Roi  ferait  droit  à  l'empereur  Maximiiien  &  à  l'archiduc 
Charles ,  fur  leurs  prétentions  au  duché  de  Bourgogne  , 
fuivant  le  jugement  des  arbitres  qui  feraient  nommés  de  part 
&  d'autre ,  pour  régler  cette  conteftation.  On  a  maintenant 
(bus  les  yeux  la  teneur  du  Traité;  y  a-t-il  le  moindre  veftige 
de  ce  qu'on  vient  de  lire! 

Suivant  M.  l'abbé  Garnier ,  le  Traité  porte ,  que  le  Roi 
renoncerait  en  faveur  de  Maximiiien  Sforce,  à  tous  les 
droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  duché  de  Milan  &  le  comté 
d'Aft  :  qu'il  évacuerait  les  châteaux  de  Milan  &  de  Crémone  # 
&  promettrait  de  ne  plus  conferver  aucune  prétention  fur 
l'Italie. 

M.  l'abbé  Garnier  me  permettra  de  lui  répondre ,  que  le 
Traité  original  ne  dit  pas  un  mot  de  Maximiiien  Sforce, 
îl  ftipule  feulement  que  le  Roi  remettra  fans  délai,  entre 
les  mains  des  Cantons ,  le  duché  de  Milan  &  ies  villes  & 
feigneuries  de  Crémone  &  d'Aft;  il  n'y  a  rien  en  général 
de  l'Italie  :  Louis  y  eft  qualifié  roi  de  Sicile.  On  ne  voit  pas 
dans  le  cours  du  Traité ,  que  la  Trémoiile  renonçât  pour  lui 
à  ce  titre.  La  fbrtie  des  garniibns  des  châteaux  de  Milan  & 
de  Crémone  eft  prefcrite ,  le  canon  refiera  dans  les  châteaux 
évacués.  Tout  cela  a  été  omis  par  le  Continuateur  de  M.  fabbé 
.Vefly.  Il  en  eft  de  même  de  l'article  IV  du  Traité ,  portant 
défeniè  au  Roi  de  tirer  de  la  Suifle  des  gens  de  guerre, 
(ans  le  confenteraent  de  la  majeure  partie  des  Cantons. 

Le  Traité  de  Dijon  portoit  encore,  fuivant  M.  l'abbé 
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Garnier,  que  le  Roi  payerait  aux  Suifles  ,  tant  pour  les 
frais  de  Ja  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  fblde  ou 
de  penfions ,  quatre  cents  mille  ducats ,  &  huit  mille  à  Ulric 
de  Virtemberg;  mais  le  Traité  ne  parle  pas  d'anciens  arrérages 
de  (bide  ou  de  penfions ,  comme  éteints  par  la  fomme  de 
quatre  cents  mille  ecus  à  couronne ,  fixée  par  l'accord  9  pour 
te  retour  des  Suijfes  dans  leur  pays.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ducats,  mais  déçus  à  couronne  ;  l'article  de  deux  mille 
ecus  à  couronne  pour  les  autres  Nobles  qui  avoient  fuivi  les 
Suifles ,  eft  totalement  omis ,  ainfi  que  l'article  VU ,  qui 
renvoie  à  la  forme  judiciaire  les  gens  de  guerre  Suifles  qui 
ont  des  prétentions  contre  le  Roi.  Les  réferves ,  tant  pour 
le  Roi  que  pour  les  Cantons ,  exprimées  dans  le  dernier 
article  du  Traité ,  font  également  paifées  fous  filence  :  elles 
paroiflent  cependant  importantes,  fur- tout  celle  du  Pape  au 
nom  du  Roi  &  des  Cantons  (x). 

(x)  On  pcnftra,  fins  doute,  de  même  d'autres  pièces  originales  que  je 
joins  ici,  toutes  relatives  au  Traité  de  Dijon  celles  m'ont  été  communiquées 

(>ar  M.  l'abbé  Foucher ,  (avant  Académicien A  qui  travaille  à  l'Hiftoire  jéoéa- 
ogique  de  la  maifon  de  la  Trémoille. 

I.  Compte  de  M!  Jean  Sapin ,  jadis  Receveur  général  de  Bourgogne 9 
a  caufe  de  l'emprunt  que  le  feu  Roy  Louis  XI 1 que  Dieu  abfoille ,  ordonna 
être  fait  au  duché  de  Bourgogne  &pays  adjacents ,  pour  aider  à  fournir 
le  paiement  de  certaine  grant  fomme  promife  aux  Ligues  des  Suifles  par 
le  traitté  de  paix  &  appointement  fait  avec  leur^  Députés  tenons  lefege 
devant  la  ville  de  Dijon,  au  mois  de  feptembre  l'an  mil  cinq  cent  & 
treize. 

II.  Copie  des  Lettres  patentes  de  haut  &  puiflânt  prince  Af.* 
de  la  Trémoille,  Lieutenant  général  &  Gouverneur  pour  fe  Roy 
en  Tes  pays  de  Bourgogne  &  adjacentz ,  par  lefquelles  appert  qu'il 
a  commis  &  ordonné  noble  homme  maiftre  Jean  Sapin  Confeiller 
du  Roy  notre  Sire,  &  jadis  Receveur  général  de  fes  finances 
efditz  pays  de  Bourgogne,  à  prendre  &  recevoir  par  manière 
d'emprunt ,  des  manans  &  habitans  d'iceux  pays  &  autres  erreon- 
voifins  tant  eft  général  qu'en  particulier,  toutes  &  chacunes  les 
fommes  "de  deniers  qui  par  eux  pourront  être  preftées,  pour 
aider  à  fournir  partie  de  la  fomme  de  quatre  cent  dix  mil  éçm  foIf 
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promîfe  Se  accordée  aux  Commis  &  Députez  des  Suides  tenant  le 
îiege  devant  la  ville  de  Dijon  au  mois  de  Septembre  i  5  1 3  ,  par 
certain  traitté  &  appointement  avec  eux  par  mondit  S/  le  Gou- 
verneur. 

Louis,  feigneur  de  la  Tremoille ,  comte  de  Guines  &  de  Benon , 
Vicomte  de  Thouarz,  prince  de  Talmond,  baron  de  Craon  &.de 
Sully ,  Confeiller  &  premier  Chambellan  ordinaire  du  Roy  notre 
Sire ,  Lieutenant  général  &  Gouverneur  pour  ledit  Seigneur  en  Tes 
pays  &  duché  de  Bourgogne ,  Mafconnois ,  Âuxerrois  &  adjacentz , 
à  M.e  Jean  Sapin  Concilier  du  Roy  notredit  Sire,  &  Receveur 
général  defdites  finances  efdits  pays  de  Bourgogne ,  falut  &  dilec- 
tion.  Comme  pour  parvenir  au  bien  &  fureté  deldits  pays  de  Bour- 
gogne &  autres  pays  &  feigneuries  du  Roy  noftredit  Sire ,  &  obvier 
à  la  deftruétion  d'iceux ,  mefmement  de  cerfe  ville  de  Dijon  qui  étoit 
affiegée  par  les  Suifles  &  autres  ennemis  d'icelui  Seigneur ,  ait  été 
ce  jourd'huy  fait  &  conclu  certain  traîné  &  appointement  de  paix 
perpétuelle  entre  nous ,  pour  &  au  nom  du  Roy  noftredit  Sire  d'une 
part  ;  &  Mefle."  des  Ligues  ou  leurs  Députez  d'autre  part ,  par 
lequel  traitté  ledit  fiege  a  été  levé  &  toute  guerre  &  hoftilité  pacifiée, 
moyennant  la  fomme  de  quatre  cent  mille  écus  qui ,  entre  autre  choie , 
a  été  promile  6c  accordée  payer  à  nofdits  Seigneurs  des  Ligias  à 
certains  briefs  termes ,  félon  qu'il  eft  bien  &  amplement  déclaré  audit 
traitté  pour  rentretennement  duquel ,  &  pour  faire  le  premier  payement 
foit  expédient  &  trez-neceflàire  de  finir  &  trouver  promptement  la 
fomme  de  deux  cent  mil  écus  par  forme  d'emprunt  fur  les  manans  & 
habitans  des  villes  &  lieux,  tant  de  cefdits  pays  de  Bourgogne 
qu'autres  circonvoifins  9  &  de  ce  qui  fera  par  eux  ,  pour  ce  prefté 
au  Roy  noftredit  Seigneur ,  leur  bailler  lettre  Si  feurté  pour  leur 
rembourfement.  Sç avoir  ,  vous  faifons,  que  nous  ce  confideré, 
confians  de  vos  feience,  expérience,  loyale  prud'hommie  &  bonne 
diligence ,  vous  avons  commis  &  ordonné ,  commettons  &  ordonnons 
par  ces  préfentes,  &  vous  avons  donné  &  donnons  pouvoir  de 
prendre  &  recevoir  par  forme  d'emprunt  defditz  manans  &  habitans , 
tant  en  général  qu'en  particulier ,  toutes  &  chacunes  les  fommes  de 
deniers  qui  par  eux  pourront  eue  pour  ce  preftées  au  Roy  noftredit 
Seigneur ,  pour  icelles  convertir  &  emploier  par  vous  au  payement 
de  partie  de  ladite  fomme  de  quatre  cent  mil  écus ,  (eion  que  par 
iceluy  Seigneur  fera  mandé  &  ordonné.  Et  fur  ce  faire  &  bailler 
à  ceux  qui  feront  ledit  preft  de  lettres  de  récepiflTé  des  fommes 
qu'ils  lui  délivreront,  Promettant  par  icelles,  les  en  rem- 
bourfer  des  deniers  qui ,  pour  ce  faire ,  lui  feront  ordonnés  & 
appointez  par  le  Roy  noftre  dit  Seigneur  ;   de  ce  faire  ,  &  de? 
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dépendances ,  tous  avons  donné  &  donnons  pouvoir  ,  coramiffîort 
Se  mandement  efpéciaL  Donné  audit  Dijon  f  le  treizième  jour  de 
Septembre,  Tan  1 5  13  ;  ainfi  ftgtié  DE  la  Trémoille. 

IIL  LETTRE  de  Louis  de  la  Tremoille au  Roi  Louis  XII, 
aufujet  du  Traite' de  Dijon,  du  2$  Septembre  1  frj  (a). 

Sire,  tant  &  fi  très-humblement  que  faire  puis,  à  votre  bonne 
grâce  me  recommande. 

Site  9  plaife  vous  fçavoir  que  J'ai  veu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu 
m  eferipre ,  par  iefqueiles  Je  voys  que  treuvez  le  Traidé  de  paix  fiât 
entre  vous  &  Meilleurs  des  Ligues  mervettieufement  étrange.  Par 
ma  foy ,  Sire ,  comme  je  vous  ay  ces  jours  paflez  efeript,  S  eft-iL 
Mais  la  maulvaife  protifion  qui  eftoit  par-deçà  &  anfli  pour 
conferver  &  garder  votre  pays  &  Royaume ,  par  l'advis  &  confiai  des 
gens  de  bien  eftans  ici  avecques  moy ,  j'ay  efté  contrainû  de  le  faire* 

Sire  s  vous  m'efcripvez  que  je  ne  devoye  consentir  audit  Tonde  9 
la  dudbié  de  Millans.  Sire ,  regardez  l'article  que  avez  envoyé 
à  Monf.  de  Lorraine  (b) ,  duquel  m'avez  envoyé  le  double,  par 
lequel  eft  dit,  que  on  accorde  auxdits  Souilles,  les  chafteaulx 
de  Iftiilant  &  Crémonne ,  &  que  vous  déporterez  de  la  querelle 
dudit  Millant ,  je  vJus  envoyé  le  double  dudit  article,  vous  fuppiiant 
le  voir  &  lire. 

Sire,  quant  i  Àft,  comme  je  vous  ay  efeript,  voyant  lefdhs 
Souilles  ce  que  leur  ay  dit  n'avoir  de  vous  pouvoir  de  le  bailler, 
ne  confentir ,  quand  vous  leurs  enverriez  cent  mille  efeus ,  &  vous 
exeufer  envers  eulx ,  de  ne  pouvoir  fitoft  trouver  le  demeurant,  & 
que  feriez  diligence  de  le  treuver  &  envoyer.  II  me  lêmbie  que 
l'on  trouveroit  quelque  bon  moyen  de  faire  quelque  bonne  choie 
avec  eulx  dudit  Aft.  Et  Sire,  l'on  a  veu  aultrefiois  des  Roys  qui 
ont  quidé  leurs  %querelles  pour  les  grans  affines  qu'ils  «voient , 
Iefqueiles  par  après ,  au  bout  de  leurfdites  affaire* ,  ont  reprinfes  te 
après  reconquises, 

Stre,  à  la  conquête  que  vous  feiftes  de  la  Duchié  *f  tous 


(m)  Elle  fe  trouve  aufli  dans  les  ma- 
na(crtts  de  Béthune,  n.°  8 ±6+  ;  M.  l'abbé 
Garnier  en  a  donné  des  fragmens ,  pas 
toujours  exads  ;  Hifi.  4t  />•  ton*  XJitt, 

f.  fOi  ,  J02. 

(b)  Antoine ,  duc  de  Lorraine  &  de 
Par  depuis  Décembre  1308»  jufau'à  (a 
mort  en  1 744,  fils  du  grand  René  II ,  fi 


célèbre  par  Tes  victoires  fur  le  duc  de  Bour- 
gogne, &  qui  fe  montra  cornlammenc 
Sdek  ami  &  allié  des  Cantons.  On  fait 
«nie  les  Suides  avoîent  été  les  mftrumens 
de  Ton  rétablidement'dans  le  duebe  de 
Lorraine.  Tables  fénéakgiqmts  des  arguées 
MûifoM$  4?  Autriche  &  de  Lcrramt  t  jwr 
M.  le  Baron  de  Z»LauieM,f%  zj  1  ~*JJS 
Taris,  1770  f&-/#^ 
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kiflates  aux  Vénitiens  Crémone  &  la  Giradade;  néantmoings,  par 
aulcre  moyen  (c )  >  l'avez  reconquife  :  ainfy  pouvez-yous  faire  de 
cecy  ;  car  je  ne  fuis  aucunement  obligé  de  le  vous  faire  ratiffier  , 
par  quoy  pourrez  toujours  prendre  querelle  &  a&ion  fur  ce  que 
n'avois  de  vous  pouvoir  ne  puiflance.  Je  n'ai  voulu  envoyer  vos 
lettres  que  leurs  efcripviez  pource  que  leurs  mandiez  m  avoir  donné 
puiflance  de  befoingner#avec  eulx. 

Sire ,  il  vous  plaira  veoir  le  moyen  comme  Ton  pourra  fere  avec 
eulx  pour  les  garder  de  rompre  ;  car  s'ilz  congnoiflent  que  on  ne 
leur  veuille  tenir  promeffe  ,  fe  rejoindront  avec  l'Empereur ,  & 
retourneront  plus  puiflânts  que  auparavant  :  ne  puis  veoir  que  l'on  • 
puifle  entrer  avecques  eulx  en  diffi mutation ,  que  on  ne  leur  envoyé 
quelque  argent. 

Sire ,  vous  m'efcripvez  que  voulez  aflembler  Meilleurs  de  votre 
Sang  &  le  parlement  de  votre  Royaume  avant  que  accorder  ledit 
Traidé  ;  la  chafe  eft  bien  longue ,  mais  )e  vouidroys  bien  que  l'eufllez 
feh  ;  car  je  fuis  feur  qu'il  n'y  a  tel  ny  qui  ne  dife  que  je  vous 
ay  bien  loyaument  fervy ,  &  je  croyz ,  Sire ,  que  bien  le  congnoiflez. 

Sire,  au  regard  de  foniffier  cette  ville  *  ,  foyez  leur  que  *  Dîjorç 
Meilleurs  de  Saint- Vailier  (à) ,  d'Aubigny  (e  )  &  moy,  mettrons 
toute  peine  de  ce  faire  ;  mais  c'eft  la  plus  mal-aifée  à  fortifier  que 
fiift  oncques  ville  par  l'advis  de  tous  les  gens  de  bien  qui  y  font» 
Sire,  il  vous  plaira  advifer  par  tous  les  moyens  que  l'on  pourra 
envoyer  devers  lefdits  Souilles ,  &  me  advertiflèz  de  votre  vouloir. 
Car ,  Sire,  je  feray  le  tout  de  ce  qu'il  vous  plaira  moy  commander; 
&  de  ce  que  j'ai  fait,  Sire,  n'acculez  moy  feu! ,  mais  par  l'advis  & 
confeil  de  tous  les  gens  de  bien  eftans  avec  moy,  penfant  vous 
avoir  fait  bien  gros  fervice. 

Stre,  il  vous  plaira  envoyer  groflê  puiflance  de  par-deçà;  car 
foyez  feur,  Sire ,  que  vous  aurez  lefdits  Souifles  &  l'Empereur  fur 
vos  bras  avant  la  fin  du  mois  qui  eft  commencé,  fi  on  ne  left* tient 
promeflè  ;   &  fi  mettez    en  cette  ville  *   V  ou  vu  /  hommes      *  Jdem. 


(c)  En  1 509  :  ce  fut  ft  même  innée 
que  le  roi  Louis  XII  gagna  en  perfonne 
là  bataille  d'Agnade!  ou  de  Giaraddada 
far  les  Vénitiens,  le  14  Mai.  Voyez  les 
fofles  des  Rois  de  I*  Mai/on  d'Orléans  &  de 
teue  de  Bourbm  depuis  /  4^7,  par  le  P*  du 
Londel,p,  10 — /  /;  Paris,  1 697,  /«-  8f 

On  appelle  Ghkrra  d'Addn,  un  diftriét 
du  Milanez  entre  Bergame  &  Lodi;  c'eft 
là  où  on  trouve  Agnadelh. 

(d)  Jean  4e  Poitiers ,  feigneur  de  Saint* 


Vailier ,  marquis  de  Cortone ,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Dauphiné  & 
grand  fénéchal  de  Provence  ;  père  de  (a 
célèbre  Diane  de  Poitiers,  ducheflè  de 
Valentinois,  mort  en  ij)9*  &*&*  de 
Nantfoty,  Généalogies  hiftoriques  des  Afai- 
Jons  Souveraines ,  tom.  IV,  p.  47  S  t  479  ; 
Paris,   1738,  iu-jfSfg* 

(e)  Robert  Smart    d'Aubigny,  créé 
maréchal  de  France  en  15 ij,  &  mort 
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d'armes  ,  &  VI."  hommes  de  pied ,  on  fe  effayera  de  la  garder. 
Mais,  Sire,  en  la  bande  que  nous  avyons  que  je  vous  ay  mandé 
efcript,  quelque  chofe  qui  vous  en  femble,  &  à  Meilleurs  eftans 
par-delà  ,  l'on  ne  vous  a  pas  faid  petit  fervice. 

Sire ,  je  n'envoyrai  point  devers  lefdits  Souifles  ,  que  je  n*ay  ouy 
ce  que  me  dira  le  Gouverneur  (f)  d'Orléans  de  par  vous  ;  &  û  vous 
die ,  Sire ,  que  je  vous  ay  détrappé  d'un  anfli  gros  fait  que  jamais 
Gendlhomme  vous  détrappa  ;  tant  que  je  vive ,  je  ne  feray  chofe 
fans  vous  en  advertir ,  deufle-je  perdre  votre  pays  &  la  vie  avecques  ; 
car  je  voys  bien  que  je  fuis  en  votre  malle  grâce,  (ans  l'avoir 
deflervy ,  ôl  pour  vous  avoir  fài&  &  à  votre  dit  Royaume  plaiOr  & 
prouffit;  &  u  jeeufle  autrement  fait,  n'euffiez  à  celle  /retire  que 
Auxonne;  &  fuflent  lefdits  Souifles  en  votre  Royaume  plus  avant 
que  n'eft  ledit  Duchié ,  de  long  &  de  large;  je  vouldrois,  Slrc$ 
que  eufliez  veu  ce  que  j'ay  veu. 

Sire ,  à  telle  fin  que  voyez  le  vouloir  que  a  K Empereur  de 
retourner ,  je  vous  envoyé  une  lettre  que  m'a  efcript  un  homme 
qui  tous  jours  m'a  adverti  de  toutes  chofes  véritables. 

Sire,  vous  m'efcripvez  que  MM.  le  Marefchal  (g)  &  d'Àubigny 
demeureront  avec  moy  ;  Sire ,  ce  m'eft  un  gros  réconfort  ;  mais 
mondit  fieur  le  Marefchal  s'en  va  parrdevers  vous ,  lequd  vous 
dira  beaucoup  de  chofes. 

Sire ,  les  compaignies  de  MM.  de  Duras  (h)  8c  de  Gambres 
ne  font  payées,  lefquelles ,  pour  cefte  caufe,  on  ne  peut  fère  tirer 
en  avant  ;  ôc îbrçt  vers  Lyon  les  compaignies  de  Provence. 

Sire ,  il  vous  plaira  envoyer  argent  pour  extraordinaire  ôl  pour 
payer  les  pyonniers ,  nous  avons  cuidé  tout  perdre  ;  &  ne  penfez 
pas ,  Stre ,  que  on  fe  puifle  ayder  de  ceulx  de  cefte  ville  ,  car  tous 
eftoient  dernièrement  cachez  es  caves  >  &  s'en  eftok  allé  la  plus 
grant  part. 

Sirt,  il  faut  que  je  vous  efcripve  encore  ung  coup  du * 

qui  en  tous  les  empars  &  aultres  chofes  pour  votre  fervice ,  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  efté  au  monde  poflible  de  faire  ;  &  y  a  raerveilleufement 
travaillé  :  à  cefte  caufe ,  il  vous  plaira  efcripre  au  Receveur  général 


(f)  Lance  lut  du  Lac  ;  il  avo'u  amené 
un  corps  de  troupes  à  la  Trémoille.  Voy. 
Mémoires  de  l'Academe  de  Dijon,  tome  L9* 
fft  +2  if  f  4  ;  Dijon  ,  1769  ,  in- S*  fig. 

(g)  Vraifcmblableraem  Jean -Jacques 
Trivulcc  de  Milan  ,  crée  maréchal  de 
france  en  1 500 ,  mort  en  Dec.  1518. 

(h)  Je  crois  que  c'étoit  Jean  de  Dqr- 


fort ,  (êjgneur  de  Duras,  qui  commandent 
cinquante  lances  à  (a  bataille  de  Ravenne , 
le  1 1  Avril  1  $  1  a  »  qui  fut  gouverneur  de 
Crème  en  Lombardie  ia  même  année ,  où 
il  foutint  le  fiége,  &  qui  mourut  à  Orme- 
zan  en  Aftarac ,  le  1  a  Avril  1 5  a  o.  Diâiw 
delà  Noblefe ,  par  Ai,  la  Chef*aye-éesBtHSm 
tomt  V,  p.  ?jj  ;  Paris ,  177a  ,  «a--// 
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3e  (k  penfion  qui  lui  a  été  rugniée ,  qui  lui  en  foit  baillé  quelque 

Eartie  ;  car  je  vous  advife ,  Sire ,   que   toutes  Tes  raaifons  om  été 
ruflées ,  &  perdu  ce  qu'il  avoit  dedans. 
Sire,  je  prie  notre  Seigneur  qui  vous  doine  très -bonne  vie 
&  longue.  A  Dijon,  le  xxili»*  jour  de  Septembre.* 

Votre  très-humble  3c  très- 
obéiflànt  fubgct  &  fervîteur 

D£    LA    TRÉMOILLE. 

Sufcrîpttcn,  au  Roy,  mon  Souverain  Seigneur. 

ÏV#  Lettres  Patentes  du  Roy.  Le  25  de  Septembre  1513- 

Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France.  A  notre  très- 
cher  &  amé  coufin  le  fieur  de  la  Trémoille ,  notre  Lieutenant 
général  &  Gouverneur  de  nos  pays  &  duché  de  Bourgogne; 
A  LUT  &  dileétion.  Comme  puis  peu  de  jours  en  çà  les 
quantons  des  Ligues  appelés  SuiHes ,  (oient  defeendus  en  notre 
pays  4e  Bourgogne  ,  à  grand  nombre  de  gens  en  armes ,  &  comme 
de  vingt-fept  à  trente  mule  hommes  de  ladite  Nation ,  fans  les  autres 
leurs  adhérans  &  alliez ,  avec  bonne  &  groffe  bande  d'artillerie  ; 
&  après  avoir  prifes  aucunes  petites  Places  &  Chateaulx  à  l'entour 
de  notre  vilie  de  Dijon,  font  venus  mettre  le  fiége  devant  ladiue 
ville ,  &  icelle  battue  de  leur  ditte  artillerie ,  jufques  à  livrer  l'aflàut. 
Et  confidérant  par  vous  le  grand  péril  ëc  dangier  en  quoy  eftoit , 
lion-feulement  ladite  Ville  ,  mais  le  refte  de  nofdits  pays  de 
Bourgogne  &  Champaigne ,  qu'ils  avoient  délibéré  &  euffent  pu 
piller ,  brulïer  &  détruire ,  &  de  là  tirer  plus  avant  en  notre  Royaume , 
parce  que  fi  promptement  n'euft  été  poflible  trouver  gens  pour 
combattre  fi  groffe  puiffance  qu'ils  eftoient  enfemble  ,  avez  fait 
quelque  Traitté ,  appointement  avec  eux  par  façon  qu'ils  fe  font 
retirez  de  nofdits  pays  de  Bourgogne ,  moyennant  entre  autre 
chofe  la  fomme  de  quatre  cent  dix  mille  écus  fol ,  par  vous 
à  eux  promifè ,  payable  à  deux  termes ,  à  fçavoir ,  eft  ia  moine 
dedans  la  fin  de  ce  mois ,  &  l'autre  moitié  dedans  la  fèfte  S/  Martin 
prochaine.  Et  parce  que  à  i'occafion  des  autres  grandz  &  quafy 
infupportables  charges  &  dépens  que  avons  cy-devant  fupportées 
&  avons  encore  à  fupporter ,  ainfi  qu'il  eft  notoire ,  pour  obvier 
&  réfifter  aux  dampnéesftmachinations  ,  confpirations  ât  entreprifes 
que  le  roy  *  d'Angleterre  &  autres  nos  ennemis  &  adverfaires ,  fes  *  Henri  VTQ% 
adhérans  &  alliez  i  ont  fàiétes  contre  nofditz  Royaume ,  Pays  & 
Seigneurie  où  ils  font  préfentement  defeendus  à  groffe  puiflance 
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ôl  armée,  il  ne  nous  feroit  poflîble  fatisfàire  &  fournir  à  hdittt 
fomiije ,  mais  nous  faut  aider  par  néceflité  ôl  contrainte  de  nos  bonnes 
Villes ,  Ôl  principalement  de  celles  de  nofdits  pays  ôc  duché  de 
Bourgogne  ,  qui  en  ce ,  ont  principal  intéreft ,  de  quelque  bonne 
Tomme  par  gianiere  de  preft  que  leur  ferons  rembourler  :  autrement 
ne  nous  feroit  poflîble  pour  le  préfent  y  donner  ordre  ;  mais  pourroit 
tomber  cette  chofe  en  plus  grand  inconvénient  que  devant  ;  peur 
lequel  preft  demander  ôl  requérir  ,  mefmement  à  nos  Villes  de 
notredit  pays  de  Bourgogne ,  Mafconnois ,  Auxerrois  &  B.r-fur- 
Seyne  ,  qui  font  de  votre  gouvernement  ,  foit  befoin  députer 
perfonnages  d'autorité,  cognoiflâns  la  faculté  d'icelles  villes ,  6c  aufix 
entendent  nos  affaires  pour  leur  en  faire  remontrance.  Sfœvrir  vous 
faifons  que  Nous ,  ce  confidéré  ,  &  que  plus  convenablement  ne 
fçaurions  pourvoir  de  perfonnage  que  de  vous ,  cognoiffant  ce  qui 
eft  requis  en  cette  matière.  Pour  ces  caufes  ôl  autres  à  ce  nous 
mouvans  ,  vous  avons  commis ,  député  ôl  ordonné  ;  commettons , 
députons  &  ordonnons  par  ces  préfentes  ,  pour  remontrer  aux 
villes  de  nofditz  pays  ôl  duché  de  Bourgogne  l'affaire  tel  qu'il 
eft  ,  ôl  dont  ils  peuvent  être  aflez  advertis  &  leur  requérir  qrçe  pour 
furvenir  &  aider  à  icelui ,  ils  nous  veuillent  prefter  jufques  à  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus ,  Ôl  icelle  delpartir  &  efgaJler  par 
les  villes  de  nofditz  pays  jÔl  duché ,  comtez  de  Malconnois , 
Auxerrois  ôl  Bar-fur-Seyne ,  félon  les  facilitez  &  puiffance  de 
chacune  d'icelles ,  ainfi  que  adviferez  ôc  cognoitrez  qu'ils  pourront 
porter ,  ôl  leftfites  fomraes  à  quoi  lefdites  Villes  feront  par  vous 
taxées  &  égallées  pour  fournir  ladite  fomme ,  fài&es  recevoir  ôl  mettre 
promptement  ez  mains  de  notre  amé  ôl  féal  confeiller  ôl  receveur 
général  de  nos  finances  dudit  pays  de  Bourgogne,  M.e  Jean  Sapin, 
au  jour  que  auflî  fera  par  vous  avifé  ;  lequel  notre  Receveur  général 
leur  en  baillera  fa  quittance  ôl  récépiflfé ,  en  vertu  defquelies  les  ferons 
appointer  &  rembourfer  defdites  fommes  que  ainfi  ils  prefteront  : 
ôl  en  outre ,  confidérant  que  ne  pourriez  pour  aller ,  &  vous  trans- 
porter ,en  toutes  lefdites  Villes,  vous  donnons  pouvoir  de  envoya*, 
commettre  ôl  députer  ez  Villes  où  ne  pourrez  aller  pour  faire  lefcfittes 
requettes  ou  remontrances ,  tel  ou  telz  perfonnages  que  vous  cognoi- 
trez qui  feront  pour  ce  faire,  ôl  généralement  de  faire  en  cette 
matière ,  tout  ce  que  adviferez  &  cognoitrez  qui  fera  être  à  faire  pour 
le  bien  de  la  chofe ,  &  en  manière  que  ladite  fomme  puifle  venir 
franchement  dedans  les  termes ,  Ôl  ainfi  ^ie  favez  qu'il  eft  requis. 
Et  pour  ce  qu'il  fe  y  en  pourroit  trouver  aucuns  qui ,  ignorant 
nofdites  affaires ,  pourroient  faire  difficulté  de  nous  faire  lefdites 
aydes  &  prefts ,  Nous ,  confidérant  l'urgent  bèfoin  &  néceflité  qui 
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en  eft ,  &  l'inconvénient  qui  en  pourroit  advenir  à  toute  la  chofe 
publique  du  pays ,  s'il  n'étoit  promptement  pourvu  en  cène  matière, 
voulons  que  à  ce  faire  ,  vous  contraigniez  ou  faites  contraindre  tous 
ceulx  qu'il  .appartiendra,  &  pour  ce  feront  à  contraindre  royaulment 
&  defàid,  nonobftant  oppofition  ou  appellation  quelconques ,  pour 
iefquelies  ne  voulons  être  différé  de  ce  faire,  vous  avons  &  aufli  à  vos 
commis  &  députez,  donné  &  donnons  pouvoir,  autorité ,  commifljon 
&  mandement  fpécial.  MANDONS  &  commandons  à  touz  nos  Jufti- 
ciers,  Officiers  &  Sujetz  que  à  vous  les  commis,  &  dépuifz  en  ce 
fkifant,  foit  obéy,  preftent  &  donnent  confeil ,  confort,  ayde  & 
prifons,  fe  métier  eft  &  requis  en  font.  Donné  à  Amiens,  le 
2.  j.c  jour  de  Septembre ,  Tan  de  grâce  1513,  &  de  notre  règne  I* 
feizième;  ainfy  figné  par  le  Roy,  Téveique  de  Paris,  les  Heurs 
de  Graville ,  admirai  de  France ,  &  du  Bouchaige ,  les  gens  des 
Finances  &  autres  préfens ,  &  Gedoyn. 

Y.  Lettre  miffm  du  Roy,  à  M.  de  la   Trémoille. 

Mon  Cousin,  Je  vous  envoyé  un  pouvoir  &  commiifion  à 
tous  adreflant  pour  requérir  aux  villes  de  mes  pays  à  duché  de 
Bourgogne ,  que  pour  ayder  à  fournir  à  la  fournie  qui  a  été  promiie 
aux  Suitfes,  par  le  Traitté  n'aguière  fàwft  avec  eulx,  ils  me  veuillent 
preller  jufques  à  la  fomme  de  cinquante  mille  efcus,  &  d'icelles 
fàides  le  département  par  lefdittes  villes  félon  leurs  facultez  & 
puiflances ,  &  que  advifèrez  &  cognoitrez  que  chacun  pourra  porter. 
Et  pareillement  j'efcris  lettres  auxdittes  Villes  pour  faire  ce  que  vous 
leur  direz ,  ou  mandrez  &  ordonnerez  en  cette  matière  :  &  pow  ce 
que  fçavez  &  entendez  mieux  que  nul  autre  lefdittes  affaires,  je  vous 
prie  que  m'y  lerviez  &  portiez  à  ceux  defdmes  Villes  efquelles  vous 
pourrez  aller ,  «Se  aux  autres,  envoyé»  gens  pour  leur  faire  remon- 
trance de  melHittes  affaires ,  &  requérir  qu'ils  me  preftent  lefdittes 
fommes  que  advifèrez ,  revenant  le  tout  à  ladite  fomme;  mais  il  faut 
que  ce  foit  à  payer  promptement,  pour  quoy  faites -y  comme  il  eft 
requis*;  &  faides  recevoir  les  deniers  qui  en  viendront,  par  mon 
receveur  général  de  Bourgogne  qui  eft  par  -  delà  :  toutes  fois  je 
n'entendz  que  faites  aucunes  diltributions  des  deniers  qui  viendront, 
jufques  à  ce  que  par  moy  autrement  en  ait  été  ordonné  ;  Se  fur  ce 
je  vous  mande  mon  vouloir,  &  à  Dieu,  mon  Coufin,  qui  vous  ait 
en  là  garde.  Efcript  à  Amiens,  le  vingt-huitième  jour  de  Septembre; 
sàïifif/gné  LOYS  ,  6c  Gedoyn;  &  furperferitt ,  à  mon  Coufn  . 
le  fieur  de  la  Tremoille ,  mon  Lieutenant  général  &  Gouverneur  de 
^Bourgogne. 
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•    VI.  Ordonnance  du  Gouverneur. 

LoYS,  fèigneur  de  la  Trémoille,  comte  de  Guynes  &  de 
Berfon ,  vicomte  de  Thouars ,  prince  de  Talmond ,  baron  de  Craon 
&  de  Sully ,  confeiller  &  premier  chambellan  du  Roy  notre  fire, 
lieutenant  général  &  gouverneur  pour  ledit  S/  en  ion  pays  & 
duché  de  Bourgogne  &  y  adjacentz.  Comme  le  Roy  notre  S/  nous 
ait  envoyé  certaines  lès  Lettres -Patentes,  par  lefquelles  &  pour  les 
caufes  y%ontenues ,  nous  eft  mandé  que  pour  fournir  la  fomme  de 
quatre  cent  mille  ecus ,  accordez  par  ledit  S/  aux  S.,s  des 
Ligues,  en  traittam  Tappointement  d'entre  le  Roy  notredit  Seigneur 
Si  iefditz  des  Ligues ,  ayons  à  remontrer  aux  villes  defclits  pays  de 
Bourgogne,  les  grandes  charges  qui  de  préfènt  luy  convient  fup- 
porter  ,  au  moyen  des  guerres  &  divifions  eltant  en  fon  Royaulme  , 
dont  ledit  pays  peut  allez  élire  advérty  ,  ôc  les  requérir  que 
attendu  ce  que  dit  eft  ,  ils  veuillent  prefter  audit  Seigneur  julques  à 
la  fomme  de  cinquante  mil  efcus  ,  &  icelle  Ibmme  faire  recevoir  par 
notre  bien  aimé  M.e  Jean  Sapin ,  receveur  général  dudit  Seigneur 
en  fondit  pays  de  Bourgogne:  &  pour  ce  que  prélentement  ne  nous 
ièroit  bonnement  poflible  vacquer ,  ne  nous  tranfporter  par  les  villes 
de  ce  pays  ne  autres  contenus  en  icelui  mandement ,  obftant  ce  que 
ledit  Seigneur  nous  a  mandé  d'aller  par-dtvers  luy.  Par  quoy  foit 
expédient  pour  lefdittes  remontrances  faire,  y  commettre  &  députer 
quelquç  bon  perfonnage  leur  &  féable  au  Roy  &  à  nous,  nous 
confians  à  plain  des  lens ,  fuffifance  ,  loyauté  ,  prud'hommie  Se 
bonne  diligence  de  notre  trez-cher  &  trez-amé  Jean  (ï) ,  feigneur 
d'Aumont  &  d'Eftrabonne ,  à  iceluy  pour  ces  caufes  &  autres  à  ce 
nous  mouvans ,  avons  commis  &  fubrogé  ;  &  par  la  teneujr  de  ces 
prélentes ,  commettons  &  fubrogeons  a  faire  les  remontrances  & 
autres  chofes  requifes  &  néceflàires  audit  mandement  patant  ;  &  à 
ce  fujet  cuide  donner  mandement ,  en  cas  que  aucuns  voulliflent 
différer  payer  les  fommes  à  quoy  ilz  feront  impofés  ,  pou*  les 
contraindre ,  &  ce  nonobltant  oppofitions  ou  appellations  quel- 
conques pour  lefquelles  ne  voulons  eftre  différé.  Mandons  & 
recommandons  à  tous  les  Jufliciers ,  Officiers  &  Subje&s  du  Roy, 
que  à  vous  obéyflent  &  entendent  diligemment  ez  chofes  t  ou  c  h  ans 
&  regardans  le  fài&  de  votre  fufditte  liibrogation  ;  de  ce  faire  les 
circonftances  &  dépendances  &^n  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné 


(i)  Jean  fire  d'Aumont ,  baron  de  Couches ,  d'Eftrabonne ,  &c  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Bourgogne.  Dtdwwh  de  iaJMotirfe,  par  M*  fa  Çhtjnsgi} 
dts-Boist  u  l,  f,  jj$;  Paris,  iyyo9  m-ff. 
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par  le  Roy  mondit  Seigneur,  vous  avons  donné  &  donnons  par 
cette  route,  telle  &  lemblable  puiflànce ,  comme>Iedit  Seigneur  nous 
a  donné  par  fôn  mandement ,  auquel  ces  préfentes  (ont  attachées. 
Donné  à  Dijon,  le  premier  four  d'Oétobre,  l'an  mil  cinq  cent 
&  treize.  Àinfi  Jigni  DE  LA  TrÉMOILLE  ,  &  de  Ton 
Secrétaire  N.  DE  Peresse. 


Nota,  M.  Le  baron  de  Zur-Lauben  avoit  terminé  ce  Mémoire  par  l'éloge 
&  par  l'extrait  d'une  DifTertation  de  M.  Richard  de  Ruffey,  Préfidem  hono- 
raire à  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  ,  3c  vice- chancelier  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Elle  eft  imprimée  fous  le  titre  tfEjfni  hiftorique  fur  le  Jiége  de 
Dijon,  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie  ;  JDijon,  1769  ,  in-$%*  p.  jjt 
&  a  voit  été  lue  dans  la  féançe  académique  du  9  Janyitf  17$  !• 
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ÉC  L  AI  RC  IS  SEM  EN  S 

SUR 

LE   TRAITÉ   DE    DIJON. 

Par  M.  l'Abbé  Garnier. 

CE  Traité,  fi  I  on  peut  ainfi  nommer  un  aéte  conclu  par 
des  Minières  fans  pouvoirs ,  &  dèiavoué  par  toutes  tes 
Puifîànces.  intérellées ,  a  long-temps  échappé  aux  recherches 
des  .Savans  ;  Variilas  fut  allez  heureux  pour  s'en  procurer 
une  copie ,  &  il  en  donna  l'extrait  à  la  fuite  de  Ion  hifloire 
de  Louis  XII.  C  eft  uniquement  cet  extrait  de  Variilas  qui 
a  été  inféré  dans  le  recueil  des  Traités  de  Léonard ,  dans  la 
grande  colleélion  de  Hollande  &  dans  le  corps  Diplomatique 
de  Dumont.  Lorfque  je  me  difpofois  à  publier  une  nouvelle 
hifloire  du  règne  de  Louis  XII,  M.  le  baron  de  Zur-Laubenf 
Aiîbcié- Étranger  de  l'Académie,  m'avertit  que  la  minute 
allemande  de  ce  Traité  le  confervoit  dans  une  bibliothèque 
particulière  de  Bourgogne,  &  eut  la  bonté  de  m'en  promettre 
une  traduction  littérale;  mais  quoique  je  lui  eulïè  rappelé 
deux  ou  trois  fois  cet  engagement,  des  occupations  d'un  autre 
genre,  des  voyages  en  Suiilè  s'opposèrent  toujours  au  defir 
qu'il  a  naturellement  d'obliger.  ^Prelîë  de  publier  la  fuite  de 
l'Hifloire  de  France,  &  n'ayant  plus  aucune  efpérance  de 
recevoir  aflez  promptement  le  lecours  dont  on  m'avoit  flatté, 
n'ofant  prendre  confiance  <jans  une  pièce  produite  par  un 
Auteur  auffi  juftement  fufpeét  que  left  Variilas  ;  mais  confia 
dérant,  après  tout ,  qu'il  n  etoit  point  queftion  d'un  de  ces  titres 
qui  fondent  les  droits  des  Nations  &  alïurent  la  tranquillité 
des  Peuples,  mais  d'un  aéle  radicalement  nul,  enfanté  par  le 
befbin  du  moment,  &  condamné  à  périr,  pour  ainfi  dire  en 
naiffant,  je  crus  que  je  ferois  excufable  fi  ,  en  combinant  avec 
les  témoignages  des  Hiftoriens  contemporains,  un  affez  grand 
nombre  de  pièces  manulçrites  relatives  à  cette  négociation  M 
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mil  fè  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  je  parvenols  à 
donner  un  réfultat  qui  préfentât,  non  la  lettre  &  les  propres 
expreflions ,  mais  le/prit  &  les  principales  dilpofitions  de  ce 
,Traité.  Trois  ans  après  la  publication  du  règne  de  Louis  XII, 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben  a  lu  à  l'Académie ,  la  traduction 
littérale  du  Traité  de  Dijon ,  avec  des  obfèrvations  où  il  me 
reproche  un  grand  nombre  d'aduitiorrs  &  d'omiflions  impor- 
tantes. Je  vais  parcourir  chaque  chef  de  ces  reproches,  non 
pour  juftifier  les  fautes  qui  peuvent  m 'être  échappées,  car  H 
eft  bien  plus  fimple  de  les  corriger ,  mais  pour  montrer  en 
quoi  elles  confiitent  &  ce  qui  a  dû  y  donner  lieu* 

Les  Suiflès,  depuis  le  règne,  de  Louis  XI,  étoient  en 
|K>(Teflion  de  fournir  de  l'infanterie  à  ia  France,   &   cette 
infanterie  étoit  regardée,  fans  contredit ,  comme  la  meilleure 
Wle  l'Europe  ;  ils  avoient  puifïimment  contribué  à  toutes  les 
\  conquêtes  que  les  François  avoient  faites  en  Italie  ;  mais 
coiïnoiflant  leur  fupériorité,  8t  fentant  le  befoin  qu'on  a  voit 
d'eux,  ils  commençoient  à  (è  rendre  difficiles,  exigeans  & 
indociles ,  &  à  l'expiration  des  Traités  ,  ils  demandèrent , 
moins  comme  une  grâce  que  comme  une  dette ,  une  aug- 
mentation de  penfion  &;  de  folde.  Louis  XII ,  déjà  mécontent 
'des  infractions  qu'ils  avoient  faites  aux  derniers  Traités ,  & 
juftement  choqué  du  ton  dont  leurs  Ambafladeurs  venoient 
de  lui  parler,  les  accabla  de  reproches ,  &  les  renvoya  avec 
mépris.  Cette  occafion  parut  favorable  aux  Puiflànces  qui 
defiroient  fabaiflèment  de  la  France  :   d'un  côté  ,  le  pape 
Jules   II  parvint  à  s'attacher  les   Suiflès   à  des  conditions 
infiniment  moins  avantageulès  pour  eux  que  celles   qu'ils 
étoient  les  maîtres  de  renouveler  avec  la  France ,  &  dont  il$ 
fe  plaignoient  ;  de  l'autre  côté  f  l'empereur  Maximilien ,  ami 
plus  dangereux  que  l'ennemi  le  plus  déclaré,  oflroit  à  Louis  XII 
,  autant  de  Lanfquenets  qu'il  voudroiten  employer,  &  à  la  moitié 
meilleur  marché  que  les  Suiflès.   Cette  rupture  fut  prefque 
également  préjudiciable  aux  deux  PuilHinces   :   les  Suiflès , 
malheureux  dans  les  premières  entreprifes  qu'ils  tentèrent  fur 
le  duché  de  Milan ,  &  réduits  à  la  dernière  misère  au  milieu 


Digitized  by 


Google 


75*  MÉMOIRES 

de  leurs  montagnes  ,  qui  ne  fourniflbient  pas  à  îeur  !ubû£ 
tance  f  tentèrent  de  renouer  avec  la  France ,  &  envoyèrent 
de  nouveaux  Ambaffadeurs  ,  qui  parlèrent  avec  moins 
d'arrogance  que  les  premiers.  Louis  ne  les  trouvant  pas 
encore  aflèz  dociles ,  ou  peut-être  aveuglé  par  (es  premiers 
fuccès,  méprifa  ces  avances,  &  connut,  trop  tard,  la  faute 
qu'il  venoit  de  commettre»  Après  la  bataille  de  Ravenne, 
iorfquil  comptoit  déjà  la  moitié  de  l'Europe  liguée  contre 
lui ,  il  apprit  que  l'empereur  Maximilien ,  pour  lequel  ii 
s'étoit  facrifié,  &  dont  il  fui  voit  les  perfides  confèils,  venoit 
de  retirer  tous  fes  ianfquenets,  &  étoit  à  la  tête  de  fes  ennemis. 
Les  François  afloiblis  par  leur  victoire  &  privés  d'infanterie , 
ne  fè  trouvèrent  point  en  état  de  réfifter  à  une  nouvelle 
ïncurfion  des  Suifles  dans  le  duché  de  Milan  ;  jetant  donc 
à  la  hâte  des  garnifbns  dans  les  Places  ies  plus  fortes ,  ils 
évacuèrent  le  pays  pour  repaffer  en  France.  C'eft  dans  ces 
circonftances  que  Louis  tenta  de  fe  réconcilier  avec  ies 
Suifles  ,  &  leur  adrefla  ,  à  Ion  tour,  le  maréchal  de  la 
Trémoille  &  d'autres  Ambafladeurs,  Les  Suifles,  enorgueillis 
de  leurs  fuccès,  décorés  par  le  pape  Jules  II,  du  titre  dç 
défendeurs  de  i'Eglifè  Romaine  &  rançonnant  à  difcrétion 
le  duché  de  Milan,  qu'ils  régiflbient  fous  le  nom  du  jeune 
Maximilien  Sforce,  firent  efluyer  mille  oiitrages  aux  Ambafla- 
deurs ,  &  s'ils  daignèrent  enfin  leur  donner  audience ,  ce  ne  fut: 

2ue  pour  leur  prefcrire  des  conditions  onéreufes  &  humiliantes, 
•es  relations  de  ces  Ambafladeurs  fê  confêrvent  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  parmi  les  Manufcrits  de  Béthune,  iu°  84.66, 
&  07.  Louis,  fans  s  étonner  de  forage  qui  grondoit,  pour 
ainfi  dire ,  fur  fà  tête,  fe  hâta  de  faire  paflèr  une  nouvelle  armée 
en  Italie;  il  en  confia  le  commandement  à  laTrémoiJ/e,  qui 
fut  battu  à  Novarre  >  &  forcé  de  revenir  fur  fès  pas. 

La  France  étoit  dans  le  danger  le  plus  imminent;  Henri  VIII 
i  attaquoit  du  côté  de  la  Picardie  avec  l'élite  des  troupes 
d'Angleterre,  groflies  de  toute  la  cavalerie  des  Pays -bas; 
pne  autre  armée  ,  non  moins  formidable,  compofèe  de 
£uiffes,  d'Allemands  &  de  Francs-Comtois,  devoit  percer  par 

la  Bourgogne 
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la  Bourgogne  &  fè  réunir  à  la  première ,  fous  les  murs  de 
Paris.  L'empereur  Maximilien  s'étoit  d'abord  chargé  de 
diriger  la  marche  de  cette  féconde  armée,  puis  efpérant 
de  tirer  un  meilleur  parti  des  forces  Angloifès  ,  il  s'étoit 
fubftitué  le  fire  de  Vergi ,  &  n'avoit  pas  rougi  de  fè  mettre 
lui-même  à  fa  (bide  de  Henri  VIII  en  qualité  de  Général. 
Louis  XII ,  obligé  de  réunir  toutes  fès  forces  contre  la  grande 
armée  que  deux  Souverains  commandoient  en  perfbnne, 
navoit  pu  laifler  à  la  Trémoiile ,  pour  défendre  la  Bourgogne, 
que  les  débris  de  l'armée  battue  à  Novarre.  La  Trémoiile  en 
diftribua  une  partie  dans  Auxonne,  Saint-Jean-de-Lône  &  le 
château  de  Taiart ,  afin  d'arrêter  les  Suides  devant  ces  places 
fortes  s'ils  prenoient  le  parti  de  les  affiéger ,  &  de  leur  couper 
les  vivres  s'ils  les  laiiïbient  derrière  eux  ;  &  avec  le  refte  de 
fa  gendarmerie,  il  travailla  fans  relâche  à  fortifier  Dijon,  qui 
n'étôit  couverte  que  d'une  fimple  muraille.  L'armée  ennemie 
marcha  droit  à  Dijon ,  &  après  avoir  pratiqué  une  brèche 
à  la  muraille,  elle  livra  i'afTaut.  Heureufement  les  SuifTes,  qui 
compofbient  la  principale  force  de  cette  armée  ,  n'étoient 
pas  fort  entendus  dans  l'art  d'attaquer  les  Places  ;  ils  furent 
xepoufTés.  La  Trémoiile  voulant  eiïayer  û  cet  échec  n'auroit 
jien  rabattu  de  leur  fierté ,  leur  députa  quelques  Officiers  de  fa 
garnifbn,  qui  avoient  entretenu  d'anciennes  liaifons  avec  ceux 
d'entre  eux  qui  avoient  vieilli  au  fervice  de  France.  Les  confé- 
rences s'établirent ,  mais  les  demandes  des  Suilîès  parurent  fi 
exorbitantes, ,  qu'on  fè  fëpara  fans  rien  conclure.  La  relation 
de  ces -conférences  fe  confèrve  à  Dijon  &  au  cabinet  de  la 
bibliothèque  du  Roi ,  parmi  les  manufcrits  de  Béthune.  Le. 
lendemain  les  batteries  recommencèrent,  &  les  SuifTes  livrèrent 
un  nouvel  allaut ,  qui  ne  réufïit  pas  mieux  que  le  premier. 
La  Trémoiile,  qui  ne  s'aveugloit  point  fur  le  danger  de  fa 
pofition ,  fit  fortir  de  nouveaux  députés  ,  qui  furent  fuivis 
d'un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  vin.  Il  y  avoit 
dans  l'armée  des  Suifles ,  plufieurs  Capitaines  qui  regrettoient  . 
au  fond  du  cœur  le  fervice  de  France,  &.n  avoient  point 
adopté  l'injufte  prévention  de  leurs  compatriotes;  d'autres 
Tome  XLL  C  c  c  c c 
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étoient  indignes  de  n'entendre  point  encore  parler  des  com- 
mitfaires  Anglois  qui  avoient  dû  pafler  en  revue  leurs 
compagnies  &  acquitter  leur  (bide  aufli-tôt  que  l'armée  entre- 
roit  fur  les  terres  de  France;  ils  commencèrent  à  craindre 
de  Ce  trouver  fans  fubfiftances ,  û  le  fiége  iè  proJongeoit  ;  les 
têtes  s'échauffèrent ,  &  fons  conftdérer  que  ta  Trémoille 
xitivoit  point  de  pouvoirs  du  Roi ,  qu'eux-mêmes  n'étoient 
point  fuffifamment  autorités  pour  ftipuler  au  nom  de  leurs 
Cantons  refpeélifs ,  ils  rédigèrent  en  des  termes  vagues  qui 
fignifieroient  autant  ou  fi  peu  qu'on  voudroit,  ie  Traité provi- 
fionnel  dont  M.  le  baron  de  Zur-Lauben  vient  de  nous 
communiquer  la  traduction  littérale. 

Le  premier  article  porte  que ,  «  le  Roi  Très  -  Chrétien  fe 

»  comportera  vis-à-vis  de  notre  très-Saint-Père  le  pape,  de 

»  manière  que  s'il  tient  des  Places  de  i'Égliiè,  il  fera  toute 

diligence  pour  les  lui  remettre.  »  II  elt  d'autant  plus  difficile 

de  déterminer  lefens  de  cet  article,  qu'on  fait  très-certainement 

que  Louis  XII ,  loin  d'envahir  le  territoire  de  l'ÉglHè,  Favoit 

prodigieufement  étendu,  &  qu'il,  ne  pofledoit  plus  en  Italie 

que  deux  ou  trois  châteaux,  fur  lefquels  le  Pape  ne  formoit 

aucune  prétention.  Je  conviens  qu'il  n'eft  plus  queftion  dans 

cet  article,  comme  dans  les  négociations  précédentes,  de 

forcer  le  Roi  à  fe  défifter  du  concile  de  Pife  pour  adhérer  à 

celui  de  Latran;  on  auroit  cependant  tort  d'en  conclure  que 

les   Suifles  eu  fient  entièrement  renoncé  à  cette  prétention 

fingulière,  puifque  même  après  l'abolition  du  concile  de 

Pile ,  &  après  la  célèbre  journée  de  Marignan ,  ils  exigèrent 

encore   pour  condition  préliminaire  de  leur  réconciliation- 

avec  la  France ,  que  le  Roi  abolit  dans  fes  États  la  pragma- 

tique-(kn<5lk>n  qui  avoit  été  déférée  comme  fchiCnatique  ait 

concile  de  Latran.  C'eft  un  fait  avéré  par  les  regiftres  du 

Parlement  &  le  Traité  de  Dupuy,  fur  la  pragmatique  &  ie 

concordat,  imprimé  parmi  les  preuves  des  libertés  del'Egliie 

Gallicane. 

Le  fécond  article  «  réfèrve  les  Traités  d'alliance  &  d'union 
»  que  les  Cantons  ont  ayee  l'Empereur,  &y  déclare  compris. 
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les  pays  de  haute  Bourgogne  &  tous  les  autres  pays ,  terres  « 
ou  feigneuries  appartenantes  à  la  majefté  Impériale  &  maifon  « 
d'Autriche  &  limitrophes  de  la  France.  »  Ce  font  encore  des 
expreffions  vagues  qui  n  offrent  aucun  fèns  déterminé.  Le 
duché  de  Bourgogne  proprement  dit,  étoit-il,  comme  je  l'ai. 
avancé  dans  mon  hiftoire,  du  nombre  des  pays  réfèrvés 
par  le  Traité  à  l'Empereur!  Ii  eft  certain  que  ce  Duché, 
réuni  à  ia  Couronne  après  ia  mort  de  Charles-Ie-Téméraire , 
a  été ,  pendaçt  plus  d'un  fiècle ,  la  pomme  de  difcorde ,  fi 
jofè  ainfi  mexprimer,  entre  les  Maifbns  de  France  &  d'Au- 
triche; que  c'étoit  à  la  fbllicitation  de  l'Empereur  qui  portoit 
le  nom  &  les  armes  de  Duc  de  Bourgogne ,  que  les  Suifîès 
y  étoient  entrés  ;  que  c'eût  été  pour  lui ,  &  non  pour  eux  qu'ils 
l'auroient  conquis ,  s'ils  avoient réuffi  à  l'enlever  à  la  France; 
qu'ayant  manqué  leur  coup,  &  di&ant  encore  des  loix,  le 
pays  qu'ils  réfervent  doit  plutôt  s'entendre  de  celui  qui  étoit 
l'objet  de  la  guerre ,  que  de  ceux  fur  lefquels  il  n'y  avoit 
point  de  conteftation  ;  &  qu'enfin  on  ne  peut  au  moins 
douter  que  Dijon ,  la  capitale  du  Duché ,  ne  fut  comprife 
dans  la  réfèrve ,  puifqu'à  la  date  du  Traité  il  eft  parlé  de 
Dijon  comme  d'une  place  de  la  haute  Bourgogne,  c'eft-à-dire, 
de  la  Province  la  plus  expreffëmentréfèrvée.. 

On  ftipulc   dans  le  troifième  article  f  ce  que  le  duché  de 
Milan  f  les  villes  &  feigneuries  de  Crémone  &  d'Aft  avec  « 
toutes  leurs  dépendances  ,   refteront  entre   les  mains  des  « 
Suiflès  ;  que  le  Roi  Très-Chrétien  doit  retirer  les  garnifbns  « 
qu'il  confèrve  dans  les  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan  ;  « 
que  ni  lui  ni  (es  héritiers  &  defeendans  ne  doivent  confèrver  « 
aucune  prétention  f  droits  ni  répétition  fur  les  duchés  de  « 
Milan ,  les  châteaux  &  feigneuries  de  Crémone  &  d'Aft.  » 
J'ai  avancé  que  le  Roi  renonceroit  en  faveur  de  Maximilien 
Sforce,  à  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  duché 
de  Milan  &  le  comté  d'Aft;  qu'il  évacueroit  les  châteaux  de 
Milan  &  de  Crémone ,  &  qu'il  promettroit  de  ne  confèrver 
aucune  prétention  fur  l'Italie.  M»  le  baron  de  Zur-Lauben 
obferve  qu'il  n'eft  pa$  même  queftion  de  Maximilien  Sforce 
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dans  le  Traité  ;  mais  ii  me  permettra  de  lui  demander  à 
quel  titre  les  Suifles  ftipuloient  pour  le  duché  de  Milan  ,  en 
quelle  qualité  ils  y  étoient  entrés!  n'étoit-ce  pas  comme 
ftipendiés  ou,  fi  Ton  veut,  comme  auxiliaires  de  Maximilien 
Sforce,  auquel  ils  ne  difputoient  point  ce  duché  :  or,  quelle 
différence  y  a-t-ii  entre  remettre  à  Maximilien  Sforce  les 
places  fortes  du  Duché  ou  les  remettre  à  fes  (bldats  î 

Les  articles  V  &  VI  du  Traité,  ftipufent  quatre  cents  mille 
écus-couronne  en  faveur  des  Suifles;  huit  mille  en  faveur 
d'Ulric  de  Wirtemberg,  qui  s'étoit  joint  à  eux  avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  ;   deux  mille  à  partager  entre  les 
Gentilshommes   volontaires  &  les  gens  de  l'artillerie.  J'ai 
dit  que  le  Roi  payeroit  aux  Suifles ,  tant  pour  les  frais   de 
la  guerre  que  pour  d'anciens  arrérages  de  fblde  ou  de  penfions , 
quatre  cents  mille  ducats ,  huit  mille  à  Ulric ,  duc  de  "Wur- 
temberg. H  eft  clair  qu'à  l'exemple  des  hiftoriens  du  temps  r 
)e  n'ai  mis  aucune  différence  entre  les  ducats  &  les  écus- 
couronne  ,  &  que  je  me  fuis  fèrvi  de  la  première  dénomi- 
nation comme  plus  généralement  répandue;  aufli  n'eft-ce 
point  fur  cette  dénomination  que  roule  le  principal  reproche 
de  M.  le  baron  de  Zur-Lauben;  il  trouve  mauvais  que  j'aie 
fait  entendre  que   les  quatre  cents  mille  écus  promis   aux 
Suifles  fuflènt  deftinés ,   en  partie  ,   à  l'acquit  d'anciennes 
dettes  réclamées  par  cette  Nation  :  cependant  il  ne  niera 
pas  que  les  Suifles  ne  réclamaflent  de  prétendues  dettes  dont 
la  France  ne  reconnoiflbit  pas  la  légitimité;  on  en  a  la  preuve 
dans  un  grand  nombre  d'aétes  qui  fe  confervent  parmi  les 
manufcrits  de  Béthune.  Nous  n'en   citerons  que  deux  :  le 
premier  eft  une  proteftation  latine  de  deux  Commiflaires 
que  le  Roi  avoit  envoyés  en  Suiiïe  avant  que  la  rupture 
éclatât ,   avec  des  pouvoirs  pour  tranfiger  fur  les  plaintes 
des  Cantons,  &  qui  revinrent  fans  rien  conclure,  parce  qtie" 
les  demandes  qu'on  leur  fit  leur  parurent  exorbitantes  :  le 
fécond  eft  une  inftruélion  donnée  au  marquis  de  Rothelin 
&  à  Mbrvilliers ,  préfident  du  parlement  de  Bourgogne ,  où 
Ton  lit  avec  fiirprife,  que  les  Suifles  exigeoient  que  le  Roi 
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continuât  te  payement  de  leurs  pendons  depuis  qliïls  avoient 
rompu  ouvertement  avec  la  F/ance ,  &  qu'il  payât  ia  iblde 
des  troupes  qui  avoient  forcé  les  François  à  évacuer  le 
Milanès.  Or,  lorique  deux  Puiflànces  qui  font  en  guerre 
1  une  contre  l'autre  ,  concluent  un  Traité  de  paix  ,  il  eft 
naturel  qu  elles,  tranfigent  fur  les  objets  qui  les  avoient  fait 
recourir  aux  armes  ;  il  eft  donc  à  préfumer  que  les  quatre 
cents  mille  écus  ftipulés  dans  le  Traité ,  ne  furent  pas  accordés 
aux  Suifles  uniquement  pour  leur  retour  dans  leur  pays,, 
niais  encore  pour  l'acquit  des  dettes  vraies  ou  faufles  qu'ils 
répétaient  contre  la  France* 

Telles  font  les  additions  qui  m'ont  été  reprochées  par 
mon  favant  Confrère  :  elles  ne  méritent  point  le  nom  d'ad- 
ditions ,  puifqu'elles  n'ajoutent  rien  d  eflentiel  au  Traité , 
qu'elles  n'en  altèrent  aucune  des  conditions  eflentielies ,  & 
qu'elles  font  fidèlement  extraites  de  pièces  relatives  à  cette 
affaire ,  &  non  moins  authentiques  que  le  Traité  ;  ce  font 
plutôt  des  explications  &  des  éclairciflemens  qu'il  eft  fouvent 
utile  &  quelquefois  indiipenfable  de  fournir  aux  leéteurs,. 
ou  peu  attentifs  ou  peu  inflruits  ;  car  il  eft  des  cas  où  en 
^'attachant  trop  rigoureufèment  à  la  lettre  ,  on  rifqueroit 
d'égarer  (es  ledeurs  i  citons  -  en  un  exemple  tiré  ^ie  ce 
même  Traité.  Dans  le  troifième  article  où  l'on  ftipulé 
l'abandon  du  duché  de  Milan  de  la  part  des  François ,  & 
l'évacuation  des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan ,  il  n'eft 
point  queftion  ,  ainfi  que  l'a  obfervé  M.  de  Zur-Laubenf. 
du  jeune  Maximiiien  Sforce,  fon  nom  ne  paroît  dans  aucun 
article  du  Traité  :  en  voyant  donc  les  Suifles  ftipuier  feuls 
pour  ce  duché ,  &  exiger  qu'on  remette  en  leurs  mains  les 
fbrterefles,  combien  de  ledeurs  n'auroient-ils  pas  jugé  que  les 
Suifles  s'en  regardoient  comme  propriétaires ,  ou  qu'ils  avoient 
le  projet  de  s'en  emparer  ;  cependant  un  pareil  fbupçon 
feroit  injufte  &  injurieux  à  la  nation  Helvétique,  qui  ne 
fbngeoit  qu'à  affermir  fur  le  trône  le  jeune  Maximiiien 
Sforce  fbn  allié:  la  meilleure  preuve  qu'on  puifle  donner 
quelle  ne  ibngea  jamais  à  le  dépouiller ,  c'çft  qu'en  effet 
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elle  ne  le  dépouilla  point;  car,  quelles  forces  auroit-fl>eu  £ 
lui  oppofer.  J'avouçrai  cependant,  par  rapport  aux  deux 
premiers  articles ,  que  s'il  eût  été  en  mon  pouvoir  de  me 
procurer  une  copie  du  Traité,  je  me  fèrois  renfermé  dans 
ïes  expreffions  vagues  dont  fe  font  fervis  les  rédacteurs, 
foit  à  deflèin ,  (bit  par  incapacité  ;  car  il  eft  bon  d  obfèrver 
que  ces  Capitaines  ,  métamorphofos  en  Miniftres  plénipo- 
tentiaires ,  ne  fà  voient  peut  -  être  pas  figner  leur  nom  : 
paflbns  maintenant  aux  omiffions. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  me  reproche,  i.°  d  avoir 
pafle  fous  filence  l'article  qui  défend  au  Roi  de  lever  des 
foldats  Suifles  fans  le  contentement  de  la  majeure  partie  des 
Cantons  :  z.°  de  n'avoir  pas  dit,  en  parlant  de  l'évacuation 
des  châteaux  de  Crémone  &  de  Milan  ,  que  les  François 
en  fortiroient  avec  armes  &  bagages ,  &  iaifleroient  feulement 
le  canon  qui  appartenoit  à  ces  Places  13.°  d'avoir  fopprimé 
les  deux  mille  écus  à  couronne,  ftipulés  en  faveur  des 
Gentilshommes  volontaires  &  des  Officiers  de  l'artillerie: 
4.0  d'avoir  omis  l'article  VII  >  qui  renvoie  à  la  forme 
judiciaire  les  particuliers  Suifles  qui  auront  quelques  pré- 
tentions à  faire  valoir  contre  le  Roi  ;  &  enfin  l'article  dernier, 
qui  rgferve  au  Pape  une  place  dans  le  Traité ,  tant  de  la 
part  du  Roi  que  de  celle  des  Cantons  :  ces  omiffions  #  Se 
for-tout  les  dernières ,   lui  paroiflent  importantes. 

Ma  réponfe  fera  courte.  Je  n'ai  point  parlé  de  la  défenfe 
de  tirer  des  foldats  Suifles  fans  l'aveu  de  la  pluralité  des 
Cantons,  parce  que  ce  règlement  de  police  intérieure, 
intéreflant  pour  le  corps  Helvétique  ,  ne  l'étoit  pas  éga- 
lement pour  la  France  ,  qui  n'a  jamais  prétendu  ayoir  le 
droit  de  tirer  des  foldats  de  cette  Nation  qu'en  vertu  des 
Traités  d'alliance ,  ni  empêcher  que  les  Cantons  ne  puniflènt 
à  leur  volonté,  ceux  de  leurs  fujets  qui  contrevenoient  à 
leurs  règlemens.  J'ai  fupprimé  les  conditions  de  l'évacuation 
des  châteaux  de  Crémone  &  de  MHan ,  parce  qu'elles  ne 
contenoient  rien  que  de  très-ordinaire ,  £c  que  d'ailleurs  ces 
châteaux  ne  furent  point  évacués  en  vertu  du  Traité.  Je 
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n'ai  point  fait  mention  des  deux  mille  écus  promis  aux 
Gentilshommes  volontaires  &  aux  Officiers  d'artillerie,  parce 
que  THiitoire  ne  fe  charge  point  de  ces  menus  détails ,  à 
moins  qu'ils  ne  tiennent  à  de  plus  grands  intérêts  f  qu'ils 
n'aient  été  loccafion  ou  la  caufè  de  quelque  événement 
mémorable.  J'ai  gardé  le  filence  fur  l'article  VII,  qui 
permet  aux  particuliers  Suides  de  faire  valoir  dans  les  tri- 
bunaux de  la  Juflice  leurs  prétentions  contre  le  Roi  ,  tant 
parce  qu'il  ne  donnoit  aux  Suifîes  aucun  droit  dont  ils  ne 
fiifîènt  déjà  en  poflçffion  par  des  conventions  antérieures, 
que  parce  qu'il  eft  notoire  que  nos  Rois  n'ont  fermé  l'entrée 
de  leurs  tribunaux ,  ni  aux  étrangers  en  temps  de  paix ,  ni  à 
leurs  fujets  qui  ont  quelques  demandes  à  former  contre  eux  : 
enfin ,  j'ai  omis  l'article  qui  réfèrve  au  Pape  une  place  dans  le 
Traité ,  tant  de  la  part  du  Roi  que  de  la  part  des  Cantons, 
parce  que  cette  réièrve  étoit  alors  une  chofe  fi  ordinaire, 
qu'on  ne  trouvera  pas  un  feul  Traité  entre  des  Puiflances 
Catholiques ,  où  elle  ne  (bit  formellen^ent  énoncée. 

Si  de  pareilles  omiffions  dévoient  être  regardées  comme 
autant  de  prévarications  dans  le  genre  hiftorique,  j'avouerai 
(ans  peine  que  je  me  regarderais  comme  infiniment  coupable. 
Le  (çul  règne  de  Louis  XII  renferme  plus  de  trente  Traités 
de  paix  ou  de  Ligues  ofîènfives  &  défenfives  ;  de  ces  trente 
ou  quarante  Traités ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  beaucoup 
plus  important  que  le  Traité  de  Dijon ,  qui  ne  foit  trois  ou 
quatre  Ibis  plus  étendu  :  en  prenant  le  parti  d'analyfer  en 
détail  tous  les  articles  qu'ils  renferment,  en  y  joignant  un 
précis  non  moins  inftruétif  &  fouvent  plus  intcreflant  des 
négociations  qui  les  ont  précédés  ou  fuivis  f  le  feul  article 
.  des  négociations  fous  ce  règne  r  auroit  facilement  rempli 
trois  ou  quatre  volumes  ;  mais  comme  cet  article  doit  être 
en  proportion  avec  les  autres,  comme  la  guerre,  la  légifla^ 
tion ,  les  finances ,  les  intrigues  dont  la  cour  9e  Louis  XII 
lui-même  ne  fut  pas  exempte,  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  l'Hiftoire ,  &  y  tenir  d'autant  plus  de  place 
qu'elles  ont  eu  une  influence  fouvent  plus  grande  &  tou- 
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jours  plus  direéte  que  la  politique,  fur  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  fa  Nation  ;  il  s'enfuivroit  que  j'aurois  dû  donner 
douze  ou  quinze  volumes  fur  ce  règne  ,  &  m'écrier  avec 
Perfe ,  quis  leget  hœc  !  II  ne  fuffit  pas  qu'un  fait  foit  vrai , 
qu'il  foit  neuf,  c'eft-à-dire,  qu'il  ait  été  ignoré  par  les 
Hiftoriens  précédens  ;  qu'il  ait  excité  la  curiofité  &  les 
recherches  desSavans,  pour  qu'il  acquière  le  droit  docuper 
une  grande  place  dans  l'Hiftoire ,  il  faut  de  plus  qu'il  porte 
un  caraétère.  particulier  qui  le  diftingue  de  la  foule  des 
évènemens  ordinaires,  &  qu'il  préfente  quelque  objet  d'uti- 
lité ou  d'inftruétion.  Sous  ce  point  de  vue ,  c'eft  la  conduite 
delaTrémoilie,  qui,  avec  une  poignée  de  foldats  découragés, 
défend  contre  une  armée  formidable,  une  grande  province 
toute  ouverte,  qui  méritoit  d'être  expofëe  dans  le  plus  grand 
détail  :  les  conditions  Hlufoiresdu  Traité  de  Dijon  ne  vou- 
ioient  qu'être  indiquées,  &  quoiqu'elles  n'ocupent  qu'une 
page  dans  l'hifloire  du  règne  de  Louis  XII,  peut -être 
aurois -je  encore  mieux  fait  de  les  réduire  à  cinq  ou  fi* 
lignes ,  en  ne  particularifant  que  la  renonciation  au  duché 
.de  Milan ,  &  les  quatre  cents  mille  écus  promis  aux  Suifles , 
les  deux  feules  conditions  Spécifiques  &  fondamentales  de 
xe  Traité* 
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"MÉMOIRE 

SUR 

JDESNOMSDE  PEUPLES  et  DE  VILLES, 

Dont  le  Fragment  du  xcif  livre  de  Tite-Live,  trouvé 
dans  un  Manufcrit  du  Vatican  ,  de  t ancienne 
Bibliothèque  Palatine  9  fait  mention, 

Par  M.  d'Anville, 

CE  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire  appartient  à  i'Efpagne, 
qui,  dans  ce  que  fournit  l'ancienne  Géographie,  eft 
chargée  d'un  grand  nombre  de  pofitions.  Il  fumt,  pour  en  *773 
prendre  quelquidée,  de  feuilleter  Ptolémée,  &  dy  voir 
avec  beaucoup  de  Nations  particulières ,  un  dénombrement 
encore  pius  confidérable  des  Villes  attribuées  à  chacune  de 
ces  Nations*  Pline  y  ajoute ,  par  le  détail  qu'on  lui  doit , 
des  départemens  juridiques  (bus  le  nom  de  Conventus,  formés 
par  Taflociation  de  plufieurs  Villes  ,  dont  les  principales 
donnent  le  nom  qui  diftingue  les  départemens  ,  ce  qui  n'a 
pu  prendre  une  pareille  forme  qu'après  i'établifîèment  de  la 
domination  Romaine  dans  joutes  les  parties  de  ce  continent 
fans  diftinélion ,  &  les  écrivains  Efpagnols  appliquent  à  ces 
Conventus  le  terme  de  Chancellaria.  On  fait  combien  les 
nations  Ibériennes  apportèrent  de  répugnance  en  differens 
temps,  longa  fera  bella  Numantia ,  à  fubir  le  joug  que 
Rome  vouloit  leur  impofèr ,  &  qui  fut  une  fuite  de  la  riva- 
lité de  puiflance  entre  Rome  &  Carthage.  Plus  dç  deux 
fiècles  s'étQient  écoulés  depuis  l'entrée  des  armes  Romaines 
en  Efpagne,  jufqu'à  l'entier  aiïerviflement  des  Cantabres  & 
des  Aftures  fous  Auguftç,  Caitaber  fera  domitus  caiertd , 
•  ■   »  ... 

*  Ce  Mémoire  fe  trouve  ici  hors  de  fa   claflê,   pour  avoir  été  remis 
ttop  tard.  £ 
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comme  on  lit  également  dans  Horace.  Le  détail  de  ces  guerres-- 
multiplie  les  pofitions  de  lieu  \  &  en  n'omettant  point  ce  que 
l'Itinéraire  Romain  fait  rencontrer  fur  les  voies  militaires,  les 
recherches  que  demande  un  grand  nombre  de  lieux  pour  par- 
venir à  les  reconnoître ,  peuvent  donner  beaucoup  d'exercice 
dans  l'étude  de  l'ancienne  Géographie,  fan*  ibrtir  des  limite» 
de  i'Efpagne. 

Ce  qu'on  doit  au  Fragment  eft  une  expédition  de  Sertorius  r 
&  débute  par  le'fiége  &  la  prife  d'une  ville  nommée  Coutrebia, 
dont  Tite-Live  avoit  déjà  fait  mention  au  fujet  d'un  évé- 
nement antérieur,  &  dansfon  XL.e  livre  :  eJJe  eu  également 
citée  dans  plufieurs  autres  Hiftoriens,  qui  ont  parlé  des  guerres 
des  Romains  en  Efpagne.  Selon  ce  premier  récit ,  une  armée 
Romaine,  après  avoir  traverfë  les  terres  des  Carpetani,  qu'oit 
fait  avoir  occupe  la  partie  feptentrionale  de  la  nouvelle 
Caftille,  arrive  à  Contrebia  chez  les  Celtibères,  qui  avoient 
fecouru  cette  place ,  dont  la  perte  leur  caufa  un  grand  dommage  : 
per  Carpetaniam ,  ad  Contre  biam  du  fia  Jégiones.  Or,  je  vois  le 
dôéte  Ambrofio  de  Morales  nous  indiquer,  dans  fes  recherches 
fur  les  anciennes  villes  d'Efpagne ,  les  vertiges  d\ine  de  ces 
villes  à  l'entrée  précifëment  de  ce  qui  étok  Celtibérie ,  en  fbrtant 
des  terres  limitrophes  eri  Carpétanie.  Le  lieu  eit  aéluellement 
appelé  Santavér,  &  jen  ai  trouvé  la  poftfion  dans  une  Carte 
Efpagnole  particulière  de  l'évêché  de  Cuenca,  qui  ayant  été 
inconnue  aux  Géographes  (  confine  leurs  ouvrages  m'ont 
permis  d'en  juger)  fait  un  canton  remarquable  en  Efpagne,. 
dans  la  première  des  trois  parties  de  ma  Carte  de  l'Europe , 
où  j'aurois  fort  defiré  qu'il  en  fût  de  même  dans  la  vieille 
Caftille  &  Léon.  Un  lieu  qui  ne  figure  plus  qu'aux  yeu.\^ 
d'un  Savant  fur  ce  qui  intéreffe  l'antiquité ,  n'a  pas  trouvé 
de  place  dans  une  Carte  trop  générale  :  mais  r  je  déf/gnerai 
ion  emplacement  fur  la  rive  gauche  d'une  rivière  nommée 
Guadiela ,  vers  fon  embouchure  dans  le  Tage ,  auquel  cette 
rivière  porte  plus  d'eau  que  le  fleuve,  encore  peu  éloigné 
de  fa  fburce,  n'en  a  lui-même  au-deflus*  de  ce  confluent.  II* 
luit  dire,  que  Morales  en  parlant  des  yeftiges  qui  font  à* 
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Santavér  ,  n'en  fait  point  l'application  à  la  pofition  4e  Contrebia, 
comme  il  fait  ailleurs ,  &  d'un  autre  lieu ,  à  l'égard  d'Ergavica , 
qui  étoit  une  ville  confidérable  des  Cehibères  hors  du  fujet  que 
je  me  fuis  propofë  de  traiter.  Mais  on  peut  dire  ici  ,  qu'il  ne 
paraît  point  de  fituation  plus  convenable  à  cette  ancienne 
place  de  Contrebia,  dont  il  eft  queftion  particulièrement. 

Après  avoir  fbutenu  un  fiége  de  quarante -quatre  jours , 
«elle  capitule ,  &  Sertorius  ayant  enfuite  vaqué  à  l'arrangement 
des  affaires,  prend  /à  route  vers  i'Ebre ,  ad Hibtrum  $umen > 
«&  le  difpofè  à  hiverner  fecundum  oppidum  <juod  Coffra 
jElia  vocatur.  Cette  ville  de  Caftra  JElia  paroît  inconnue; 
&  on  verrait  peut-être  quelque  difficulté  à  la  confondre  avec 
£aftra  Caci/ia ,  dont  il  eft  mention  dans  Pline ,  <ainfi  que 
d'un  autre  lieu  de  Caftra  Ju/ia,  que  fon  nom  peut  faire  juger 
poftérieur  au  temps  de  la  guerre  de  Sertorius  en  Efpagne. 
îa  difficulté  ferait  de  s'écarter  «fort  au  loin ,  &  jufqu  en 
Lufitanie.  Car,  c'eft  en  cette  province  qu'il  eft  parlé  de  Caftra 
Cari/ia  dans  Pline ,  &  conformément  à  une  place  que  l'Iti- 
néraire Romain  lui  affigne  fur  la  grande  voie,  que  la  beauté 
de  (on  pavé  fait  appeler  camino  de  Plata,  ou  via  Argentea, 
«entre  Mérida  &  Salamanque  ;  &  le  lieu  qui  fur  la  trace  de 
<ette  voie ,  &  dans  la  diftance  convenable  à  partir  de  Méirida, 
eft  appelé  Caflerés  (  ou  Cacérés ,  félon  l'ufage  aéluel  d'écri<e 
<e  nom  )  paroît  conferver  une  dérivation  de  celui  de  Caftra. 
11  ferait  au  refte  vrailemblable  que  Sertorius  pouvoit  avoir , 
^en  cas  de  belbin  ou  de  convenance  dans  (es  affaires ,  une 
retraite  affrirée  en  Lufitanie,  puifqu'on  fait  par  l'hiftoire  qu'il 
y  avoit  ramafTé  les  forces  qui  lui  firent  entreprendre  & 
commencer  la  guerre.  Le  Fragment  fournirait  même  de  qudi 
autorilêr  cette  conjecture  ,  dans  un  endroit  où  Sertorius 
paroifïânt  balancer  entre  difîerens  partis ,  il  eft  queftion  de 
îa  Lufitanie,  an  ad  Rufitaniam  fe  convertat;  car,  la  méprife 
fur  la  lettre  initiale  eft  évidente.  Mais ,  pourfuivons  fur  ce 
qui  nous  eft  donné  par  rapport  à  i'objat  que  je  me  fuis 
propofè  dans  ce  Mémoire. 

Uu  détachement  eft  envoyé  chez  les  Ilurcaoms ,  ou  en 
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Ilercaonîe  (  comme  on  lit  dans  un  autre  endroit ,  &  pfife 
correctement  )  pour  protéger  la  partie  maritime ,  ad  tuendam 
regionem  maritimam,  &  pn  les  connoît  comme  ayant  habité 
à  la  droite  de  l'embouchure  de  l'Ebre.  Toute  notion  nous 
manque    (&  ce  défaut  de  lumière  peut  être  pardonnable) 
fur  le*  Hiberones  &  Autalcones ,  dont  il  eft  enfuite  parlé  comme 
ayant  follicité  du  fecours  auprès  de  Sertorius ,  lorfque  les  villes 
des  Celtibères  étoient  attaquées ,  cùm  oppugnarentur  Celtib. 
urbes.  Pour  ce  qui  eft  de  Sertorius ,  il  fait  route  avec  tçanquii- 
Jké ,  &  fans  cauier  aucun  dommage  au  pays ,  le  long  de  l'Etre, 
prater  Hiberum  amnem ,  per  pacatos  agros  quietum  exercitum, 
fine  ullius  noxd,  duxit.  Et  ce  qui  fuit  fans  interruption  nous 
apprend ,  que  partant  de-là ,  profeflus  indè ,  il  arrive  dans  le 
territoire  de  trois  peuplades  particulières,  où  il  agit  au  contraire 
comme  en  pays  ennemi ,  in  Burfaonum  ,  &  Cafuantinorum , 
&  Graccuritanorum  fines  ,   evaftatis  omnibus ,  proculcatifque 
fegetibus  ;  &  il  faut  s  arrêter  ici  fur  le  texte  du  Fragment , 
.  avant  que  d'être  conduits  plus  loin  iCalagurris,  ou  Calahorra~ 
Les  noms  qu'on  vient  de  lire  répondent  à  des  villes ,  qui 
(ont  citées  ainîi  comme  limitrophes  dans  le  diftrid  de  chacune 
d'elles  en  particulier.  La  dernière  n'a  point  encore  trouvé 
fa  place  dans  l'ancienne  Géographie  ;  &  parce  qu'il  n'en  eu 
pas  de  même  des  deux  autres,  elles  ferviront,  &  fur-tout  la 
jeconde  en  fjtuation  immédiate,  à  la  faire  connoître.    On 
trouve   Cafcantum ,  félon  fa  vraie  leçon  dans  Ptolémée  ;  & 
Pline  nous  donne  l'ethnique  de  cette  ville  fous  la  forme  de 
Cafcantenfes.  On  lit  Cafcantum  avec  la  qualité  de  municipe, 
dans  une  médaille  de  Tibère  citée  par  Cellarius.  Le  Fragment, 
qui  par  des  lacunes  de  mots ,  &  même  de  lignes ,  ne  nous 
eft  parvenu   que   dans  un  état  d'imperfeélion  r  &  qui  eft 
manifeftement  incorreét  par  l'altération  de  quelques  lettres, 
dans  des  noms  propres  mieux  connus  d'ailleurs,  donneroit 
une  leçon  irrégulière  du  même  nom  de  Cafcantum.  Or ,  on 
wconnoît  Cafcante,  à  environ  quatre  lieues  de  Bprja,  &  au-deià 
de  Borja  en  partant  du  voifinage  de  l'Ebre,  félon  la  route 
^<jue  Sertorius  avoit  fuivie  (comme  il  eft  dit  ci-defTus)  poûjr 
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arriver  jufqué-Ià.  D'après  ces  circonftarices ,  qui  ne  voit  , 
qu'en  lifànt  Buriaones ,  au  lieu  de  Burjaones ,  quoiqu'on  iifè 
de  même  dans  Pline ,  mais  par  la  réforme  d'une  feule  lettre  f 
fur  laquelle  il  auroit  été  facile  à  des  Copifles  defe  méprendre, 
qui  ne  voit ,  dis-je ,  qu'il  eft  ici  queftion  de  Borja ,  qui  eft 
une  ville  dans  cette  contrée,  &  non  pas  un  lieu  demeuré  trop 
obfcur ,  comme  il  en  eft  à-peu-près  également  de  Cafcante! 

Les  Graccuritani  fiiccèdent  aux  Cafcantini  ou  Cafcantenfes. 
Une  Ville  qui  dans  Ion  étabiitfement  portoit  le  nom  pure- 
ment Ibérien  à'Iliturcis,  avoit  pris  le  nom  de  Gratchurris  ou 
Graccuris  fans  h ,  car  on  le  trouve  écrit  ainfi  diverfèment. 
Elle  devoit  ce  nom  à  Tiberius  Sempronius  Gracchus,  comme 
un  monument  que  ce  Romain,  père  des  Gracques ,  Tiberius 
&  Caius,  avoit  voulu  laiffer  de  fa  viétoire  fur  les  Celtibères. 
l*es  opinions  font  partagées  fur  la  pofition  de  cette  Ville ,  ce 
qui  demande  qu'elles  fbient  fbumifes  à  un  examei^rigoureux. 
Oihénart ,  critique  judicieux ,  jette  les  yeux ,  dans  fa  notice 
ntriufque  Vafcoma ,  veteris  &  medii  #vi ,  fur  l'emplacement 
qu'occupe  Alfaro  ,  lieu  affèz  confidérable ,  à  la  rive  droite 
ou  méridionale  de  i'Ebre  au-deflus  de  Tudeia,  &  près  de  la 
jonélion  de  rio  Alamo  avec  ce  fleuve»  Or,  j'accède  à  cette 
opinion,  &  voici  ce  qui  m'y  détermine*  La  pofition  de 
Graccuris  nous  eft -donnée  fur  une  voie  Romaine,  qui  depuis 
Pallantia ,  ou  Palencia  dans  le  royaume  de  Léon ,  tendant 
à  Cafaraugufla ,  Saragoce ,  s'approche  du  cours  de  I'Ebre , 
dont  elle  ne  quitte  point  le  voifinage  depuis  Calagurris  ou 
Calahorra,  &  fur  laquelle  Cafcantum  fè  rencontre  auffi,  & 
à  la  fuite  de  Graccuris  ,  de  môme  que  Graccuris  fuivoit 
Calagurris ,  comme  il  convient  au  local  pofitif.  C'eft  ce  que 
la  combinaiibn  qu'on  peut  faire  de  deux  endroits  de  l'Itiné- 
raire qui  fè  rapportent  à  la  même  voie,  met  en  évidence* 
La  fbmme  de- deux  diftances  particulières  entre  Graccuris 
&  Cafaraugufla,  xx vin  &  xxxvi  dans  l'Itinéraire,  eft 
Lxiv ,  &  je  trouve  que  la  Carte  Efpagnole  de  l'Aragon 
parLabana,  &  qui  eft  defix  feuilles,  fait  compter  16  lieues 
entre  Saragoce  &  Alfaro.  Or  ,  félon  le  réfuitat  que  donn» 
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.mon  Traité  xïes  Mefures  itinéraires  (p.  144)  d'une  éwli»* 
4ion  de  la  Lieue  commune  d'EJpagne  fur  le  pied  de  19  au 
.degré,  ou  d environ  4  milles  Romains,  il  en  réfuite  que 
«les  1 6  lieues  le  rapporteront  aux  64  milles  de  l'Itinéraire 
Romain,  Cette  convenance  n'étant  point  recherchée  par 
(ménagement  fur  la  circonftance  qui  fe  préfente  ici ,  il  nous 
eft  permis  de  conclure,  que  Graccuris  prend  indubitablement 
la  pafition  à  Alfaro  :  &  c  eft  l'emplacement  que  j  ai  eu  en 
vue  dans  la  feuille  occidentale  de  ïQrbis  Romanus ,  préféra- 
iblement  à  un  autre, 

11  eft  à  propos  de  s'arrêter   un   moment  fur  fa   pofrtion 
intermédiaire  de  Graccuris  à  Saragoce.  Son  nom  eft  Bal/h 
dans  l'Itinéraire,  autrement  Bellifo,  félon  une  autre  leçon, 
.que  Surita  voudrait  préférer ,  en   y   remarquant  quelque 
analogie  avec  le  nom  de  Belfmum,  qui  eft  celui  d'une  ville 
.des  Celtibères  dans  Ptolémée ,  &  que  je  vois  être  rapportée 
à  JBorja,  dans  un  écrit  que  Labanaa  joint  à  la  Carte  d'Aragon 
.dont  j'ai  parlé.  San(bn»a  pris  la  même  pofition  dans  la  Carte 
de  l'ancienne  Efpagne  :  mais ,  les  Buriaones  n'a  voient  point 
encore  pris  leur  place  ;  &  on  ne  verra  aucun  rapport  entre 
leur  nom    (  qui  eft  aflez  évidemment  celui  de  Borja  )  & 
Belfmum.  On  peut  convenir  qu'il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de 
même  à  l'égard  de  Balfio  ,  ce  qui  eft  propre  à  nous  faire 
j-econnoître  une  ville  des  Celtibères,  ieparéraent  de  celle  des 
Muriaones.  En  conûdérant  le  local ,  cette  pofition  .tombe  fur 
un  lieu  nommé  Malien ,  ou  Maillen  ielon  la  prononciation 
Efpagnole ,  qui  mouille  les  deux  //.  La  diftance  à  l'égard  de 
Graccuris  d'un  côté  ,  &  de  Saragoce  de  l'autre ,  eft  inégale 
^-peu-près  en  proportion  de  ce  qu'indique  l'itinéraire,  C  eft 
-un  lieu   diftingué    au-de(îus  des  plus  communs  par  leur 
.grand  nombre,  &  près  duquel  un  pont  fur  une  petite  rivière 
nommée  la  Huecha  donnoit  palfage  à  la  voie-,  qu'une  branche 
particulière,   qui  failoit  la  communication  de  Turiafo ,   ou 
Taraçona,  avec  Saragoce,  rencontroit  au  même  lieu  ;  &  de4à 
vient  que  Balfw  eft  répété  deux  fois   dans  l'Itinéraire.    Je 
prouve  4*ps  tes  Annules  de  la  Couronne  d- Aragon  ?  composes 
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par  Surita ,  qu'il  eft  parié  de  Malien  fous  I  an  1 1 27,  en-  ces» 
termes ,  mando  (el  Rey)  a  poblar  el  lugar  de  Malien  ;  fur 
quoi  il  faut  remarquer ,  que  dans  ie  temps  des  guerres  entre- 
les  Chrétiens  d'Elpagne  &  ie*  Maures ,  où*  la  dévaluation 
des  places  frontières  étoit  fréquente ,  1  exprefiion  de  populare 
eft  placée  par  les  Chroniqueurs  pour  déligner  un  rétabiifle- 
ment  de  population  ,  &  pius  communément  que  pour  une 
fondation  primitive» 

Mais,  ce  n'eft  pas  aflez  d avoir  montré  la  pofition  qui 
convient  à  Graccuris  :  il  faut  encore  faire  voir ,  qu'on  s'eft  égaré 
dans  une  autre  opinion ,  qui  eft  celle  de  plufieurs  auteurs 
Efpagnols.  Placer  Graccuris  à  Agréda,  c'eft  l'enlever  à  une 
route  prolongée  dans  le  voifinage  de  i'Ebre ,  en  remontant 
depuis  Saragoce  dans  un  grand  efpace  ;  c  eft  tranfporter  cette 
même  ville  fur  une  autre  route  écartée  dans  les  terres  ,  & 
qui  conduifoità  Numance.  Sur  cette  voie,  à  xvn  milles  de 
Turiafo ,  félon  l'Itinéraire ,  une  ville  que  Ptolémée  attribue  à» 
la  nation  des  Pelendones ,  étoit  diftinguée  par  le  nom  d'Au* 
guflobriga,  &  dominoit  en  ce  canton ,  comme  les  inscriptions 
de  plufieurs  colonnes  milliaires ,  dont  le  numéro  elt  relatif  à; 
fcur  diftance  de  cette  ville,  le  témoigne  fans  équivoque  : 
car,  on  fait  aflez  qu'il  en, étoit  ainfi  à  l'égard  des  villes  qui 
avoient  la  prérogative  de  capitale  dans  un  territoire  particulier. 
Cette  ville  n'eft  plus  connue  que  par  quelques  veftiges  dans  un 
petit  lieu  nommé  Muro ,  &  Agréda  doit  fbn  agrandiffement 
à  la  décadence  d'une  ville  voiftne,  comme  à  fa  fituation  fur 
une  route  qui  donne  entrée  dans  la  Caftille  ,  pour  arriver 
par  ce  côté-là  à  Madrid ,  qui  n'eft  devenu  au  refte  le  fejotnr 
îe  pius  ordinaire  des  Rois  qu'après  Valladolid  ,  &  depuis 
trois  à  quatre  cents  ans.  Il  eft  à  propos  d'obferver,  qu'une 
route  qui  de  Cafcantum  (  que  nous  avons  trouvé  fur  la  voie 
qui  conduit  à  Graccuris)  tourneroit  fubitement  vers  Agréda, 
formeroit  par  cette  grande  déviation ,  un  angle  prefque  droit  ; 
êc  quoique  par  la  fuite  nous  ayons  à  rencontrer  des  polirions 
qui  fe  foutiennent  dans  l'alignement ,  ayant  un  rapport  de 
continuité  avec  celui  qui  nous  a  conduit  à  Graccum ,  l'angle 
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dont  on  vient  de  parler  feroit  fiiivi  d'un  autre  à-peu-près 
égal,  pour  reprendre  la  voie  à  Calagurris*  Le  P.  Hardouin  dans 
une  note  fur  Pline  (p.  142  du  premier  vol.  de  l'e'dit.  in-fol.) 
croit  avoir  décidé  la  queftion  en  faveur  d'Agréda,  fur  ce 
que  des  Martyrs  appelés  Graccuritani ,  font  inicrits  dans  le 
Martyrologe  fous  le  nom  de  Martyres  de  Agréda  ;  comme  fi 
quelques  reliques  qui  ont  pu  être  transférées  dans  le  lieu 
d'un  grand  patïage,  &  une  dévotion  établie  en  confëquence, 
défignoîent  indubitablement  une  identité  de  lieu.  Combien 
alléguerait -on  d'exemples  qui  démentiroient  cette  opinion? 
Cellarius,  (Tome  LeT ,  p.  1 13)  s'en  rapporte  fur  ce  point 
au  P.  Hardouin.  Il  fait  plus  dans  le  jugement  qu'il  porte , 
que  par  l'Itinéraire  Graccuris  s'écarteroit  autant  de  l'Ebre 
vers  l'occident ,  que  Ptolémée  le  fait  au  contraire  vers  l'orient. 
Mais ,  en  reconnoifTant  beaucoup  de  favoir  &  de  littérature 
dans  Cellarius ,  en  convenant  qu'on  lui  eft  redevable  d'un 
ouvrage  confidérable  fur  la  Géographie ,  &  très-utile,  on  peut 
iui  refufèr  le  témoignage  d'avoir  été  habile  en  Géographie. 

Le  Fragment,  dont  il  eft  queftion  de  faire  ufage  pour 
notre  objet  particulier,  pourfùit,  fans  aucun  mot  intermé- 
diaire, après  ce  qui  a  été  rapporté  des  Buriaones ,  Cajcantini* 
&  Graccuritani ,  en  difant;  ad  Calagurim  Naftcam ,  fociorum 
urbem ,  venit ,  tranfgrejfufjue  amnem  propinquum  urbi ,  ponte 
faâo ,  pofuit  caflra.  La  diftinétion  de  fociorum  urbem ,  qu'on 
peut  remarquer  ici  ,  fait  voir  1  afFe&ion  des  peuples  en 
E/pagne  partagée  en  cette  guerre ,  &  pourquoi  Sertorius  en 
agit  différemment  d'un  canton  de  pays  à  un  autre.  Quant  au 
nom  de  la  ville  que  nous  rencontrons,  il  fe  lit  communément, 
&  de  mêmp  qu'ici ,  Calaguris  dans  les  anciens  mo  nu  me/75, 
mais  non  pas  univerfellement;  car  on  trouve  auffi  Calagurris, 
&  la  leçon  de  l'Itinéraire  eft  Caîagurra.  Il  fèmble  même 
que  la  lettre  qui  fubfjfte  double  dans  le  nom  aéhiel  de 
Çalahorra,  &  de  même  dans  celui  de  Loharré  à  I  égard  d'une 
autre  Calagurris  que  celle  dont  il  s'agit ,  témoigne  un  ufage 
habituel  de  cette  prononciation.  L'Elpagne  avoit  deux  Cala* 
gurris ,  diftinguées  entre  elles  par  des  furnoms;  celui  de 
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Nafica  vient  de  paroître,  l'autre  étoit  Fibularenfts ;  &  on 
voudrait  ne fe  point  méprendre  dans  leur  application  à  lune 
pu  à  l'autre  de  ces  Calagurris.  Dans  Pline  (lib.  III)  les 
Calaguritani ,  qui  Najfni  cognomindntur t  précèdent  immé- 
diatement les  Ilergetes  &  les  Ofcenfes ,  qui  repréfentent  Lérjda 
&  Huefca,  &  c'eft  dans  les  confins  de  cette  dernière  ville 
vers  le  nord  ,  que  Loharré  eft  une  Calagurris.  Delà  vient 
que  Surita  paroît  fe  déclarer  pow  celle-ci  fur  le  fîirnom  de 
Nafiici ,  difant  enfuite ,  Fibularenfts  ex  Càlagurri  Vafconum  • 
ce  qui  tombe  fur  Calahorra.  M.  de  Marca  opine  au  contraire* 
quoique  fans  produire  quelque  preuve  particulière  ;  &  fbn 
nom  feul  détermine  Ceilarius.  Mais ,  cette  preuve  qui 
manquoit ,  nous  eft  fournie  par  le  Fragment ,  puifqu'il  eft 
manifefte  que  Sertorius  ne  s  y  trouve  point  tranlporté  dans 
un  grand  éloignëment  de  l'Ebre,  près  d'Huefca  au  pied  des 
Pyrénées.  On  ne  trouve  aucun  moyen  de  favoir  à  laquelle 
des  deux  Calagurris  appartient  l'honneur  d'avoir  donné  la 
naiffance  à  Qumtiiien» 

Le  lendemain  ,  pofiero  die ,  de  f arrivée  à  Calagurris  , 
Sertorius  envoie  fbn  Quefteur  in  Arvacos  &  Cetindones , 
pour  y  faire  des  levées  &  ramaflèr  des  grains.  Les  Arevaci 
ou  Arevaca ,  formoient  une  grande  nation  fur  le  fleuve 
Durius ,  ou  Duéro ,  au  nord  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
tépare  la  vieille  Caftille  d'avec  la  nouvelle.  Le  nom  qui  dans 
le  Fragment  fe  lit  Cerin Jones  ,  par  méprife  fur  deux  lettres 
confbnnes,  ne  peut  être  que  celui  des  Pelen Jones ,  qui  lùr. 
les  limites  des  Arevaques ,  étoient  Celtibères  de  nation , 
dans  les  terres  où  le  Duéro  prend  fa  iburce ,  peu  au-de(ïous 
de  laquelle  étoit  fituée  lafameufeNumance,  in  Pelendonibus 9 
comme  le  dit  Pline,  plutôt  .que  chez  les  Arevaques  félon 
Ptolémée.  On  a  été  Jong-tenps  à  fg  méprendre  confidéra- 
blement  fur  le  lieu  qu'occupoit  cette  ville  f  en  voulant  que 
Zamora  fut  Numance.  Morales  dit  avoir  vu  un  titre, privi- 
legio ,  de  plus  de  600  ans  au  delfûs  du  temps  où  il  écrivoit, 
qui  étoit  celui  du  règne  de  Philippe  fecond ,  ce  qui  remonte 
Mi  dixième  fiècle,  pajr  lequel  il  paroît  qu'on  tenoit  pour 
Tome  XL /.  Eeeeç 
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confiant  &  avéré,  que  Zamora  era  la  antigua  Numanaa;  & 
il  n  eft  pas  étonnant  que  des  Chroniqueurs  poftérieurs ,  & 
entre  autres  Leu  évoque  de  Tuy ,  dans  Je  treizième  fiècle  9 
aient  écrit  de  même.  Ii  eft  vrai  que  Zamora  fut  une  place 
très-dilputée  entre  les  princes  Chrétiens  &  tes  Maures  ;  mak 
fi  elle  eft  voHine  du  Duéro,  comme  Favok  été  Numance, 
ceft  vers  te  milieu  du  cours  de  ce  fleuve,  qui  eft  d'environ 
Il  20  lieues,  &  confëquerftnent  de  60  du  lieu  de  fon  ori- 
gine ,  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  ce  que  Pline  paroît  donner 
à  entendre  en  dHant,  ortus  (Durius)  in  Pekndonièus ,  frL 
juxta  Numantiam  Jagfus.  Cinés  de  Sépulvéda  eft  ie  premier, 
qui  dans  une  de  les  lettres  ait  indiqué  f emplacement  de 
Numance ,  comme  étant  un  peu  au  -  deflus  de  la  viUç  de 
Soria,  près  d'un  pont  nommé  Garrahi.  Dans  un  Traité,  où 
il  s'agit  de  définir  les  limites  du  royaume  de  Navarre,  (bus 
Je  règne  de  Sanche  fùrnommé  le  Grand  ,  &  dont  la  date 
levient  à  l'an  1  o  1 6 ,  ii  eft  dit  fur  ces  limites ,  vers  le  Duéro, 
ibi  eft  Garrahe  civitas  anîïqua  deferta  ,  ce  qui  défignoit 
Numance,  fans  la  faire  connoître  par  Ion  nom»  On  peut 
croire  qu'il  exifta  un  lieu  quelconque  de  Numance  depuis 
la  deftruélion  de  cette  place,  qui  avoit  donné  tant  d exercice 
aux  armes  Romaines,  puifque  l'Itinéraire  Romain  en  fait 
une  manfion  fur  une  voie  militaire  ;  &  je  remarquerai ,  que 
cet  Itinéraire  failant  compter  95  milles  entre  Cœfaraugufta 
A:  Numamïa,  lorfque  Strabon  parle  de  cette  diftance  comme 
étant  de  800  ftades,  ii  ne  doit  paroitre  de  diverfké  damr 
ces  indications  qu'autant  qu'un  compte  rond  comme  ii  le 
montre  dans  Strabon ,  peut  fbuffnr  de  réduélion  dans  une 
compensation  rigoureufè  des  milles  &  des  ftades,  par  laquelle 
le  nombre  des  ftades  fournirait  100  miHes;  &  on  ne 
rencontre  pas  toujours  d'aufli  près  en  pareille  combinaifbn. 

La  célébrité  de  l'objet  dans  ce  qui  peut  paroître  une 
cKgreCion  la  rend  excufàble.  Sertorius  en  détachant  foii 
Quefteur  ,  lui  ordonne  de  rabattre  ertfuite  fur  une  place , 
que  l'on  vouàroit  fort  pouvoir  découvrir  :  ad  Contrebiam  9 
fna  Leucada  appellatur,  prater quant  urbem  commodiflimus  ex 
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'Berombw  tranfttus  erat  in  quamcumque  partent  dncere  exefl- 
citum  fiatuiffet.  On  voit  au  premier  coup-d'œH ,  que  cette 
Ccntrtbia  eft  très- différente  de  celle  qui  a  fait  un  premier 
article  de  difcuffion  dans  ce  Mémoire,  &  de  laquelle  nous 
nous  trouvons  actuellement  très -écartes.  Il  fèmble  mêmef 
«pe  c'eft  par  l'intention  de  la  faire  diftinguer,  qu'on  a  mis 
ici  r  qua  Leucada  appellatur.  En  citant  les  Berones,  de  chez 
leiqueis  k  pofokm  de  Comrebia  ouvrait  un  paflage  à  larmée 
*ie  Sertorius  de  quelque  côté  qu'il  voulût  la  conduire ,  la 
narration  fournit  un  moyen  de  déterminer  le  canton  auquel 
il  convient  d'appliquer  tes  recherches.  La  connoiflance  qu'on 
a  d'une  ville  nommée  Tritium,  que  Ptolémée  indique  appar- 
tenir aux  Berones ,  établit  cette  nation  dans  ce  qu'on  appelle 
la.  Rioxa,  fur  la  droite  de  l'Ebre,  au-deflus  de  Caiahorra 
immédiatement,  &  comme  un  progrès  dans  l'expédition  de 
Sertorius  le  demande.  En  cette  Province  aiïèz  reflerrée  en 
étendue,  un  petit  lieu  conferve  le  nom  de  Tritio  près  de  la 
ville  de  Najera,  qui  par  fa  proximité,  &  un  état  d'exiftence 
plus  apparent ,  eft  Tritium  dans  quelques  Chroniqueurs ,  & 
notamment  Sampir  évêque  d'Aftorga,  qui  parlant  d'Ordofio 
fécond,  fils  d'Alfonfè-Ie-Grand,  &  régnant  au  commencement 
du  neuvième  fiècle,  s'exprime  ainfi:  cœpitfr  opprejpt  Naje* 
ram,  qua  ab  antique  Tritio  vocabatur.  Le  paflage  de  la  voie 
Romaine  en  ce  canton  nous  eft  indiqué  par  le  furnom  de 
la  Calçada,  que  porte  la  ville  nommée  San -Domingo,  à 
quelques  lieues  au~de-Ià  de  Najera,  vers  le  couchant. 

Comme  il  eft  queftion  ici  de  trouver  une  place  confïdé-* 
rable ,  je  crois  devoir  jeter  les  yeux  fur  celle  qui  dans  un 
temps  du  moyen  âge  figure  fous  le  nom  de  Cantabria,  Ce 
nom  paroîtroit  aufft  celui  d'une  contrée ,  &  il  eft  joint  au 
nom  de  Pamphna ,  qui  défigne  la  Navarre ,  dans  un  titre 
de  l'an  982  du  règne  de  Sanche  Abarca,  qui  par  conquête 
s  agrandit  de  ce  côté- là  ;  &  il  eft  fait  mention  de  Cantabria 
fous  le  titre  de  Ducatus,  dans  Thiftoire  écrite  par  Rodéric, 
archevêque  de  Tolède.  L'étendue  de  ce  Duché  reflèrrok  au 
nord  de  l'Ebre ,  la  Caftille  dans  fon  état  primitif,  &  appelé? 
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CaftelJa  vetula.  Sur  la  droite  du  fleuve ,  ou  au  midi ,  il 
comprenoit  la  Rioxa  ,  à  Nagerenfe  urbe  ufque  ad  Tutelam , 
comme  on  lit  dans  l'ouvrage  très-eftimable  du  P.  de  Moret 
fur  la  Navarre*  Cette  Cantabrie  étoh  ainfi  très-différente  du 
pays  qu'occupoient  les  anciens  Cantabres  ,  &  qui  fous  lesTois 
Goths  formant  un  Gouvernement ,  dont  avoit  été  pourvu 
le  père  de  Pelage,  où  du  fondateur  d'un  royaume  en  Afturie, 
eft  décrit  par  Sandoval ,  dans  ce  qu'il  a  intitulé  Anotaciones 
facadas  de  efcrituras  antiguas.  On  le  voit  circonfcrit  dans 
{es  limites ,  conformément  à  ce  qui  convient  à  l'ancienne 
Cantabrie,  comme  adjacente  à  la  mer  dans  une  partie  des 
Afturies,  en  donnant  pour  réfidence  au  Gouverneur  la 
Çiudad  de  Ce'a,  fituée  fur  le  penchant  des  montagnes,  fort 
au  loin  à  l'égard  de  la  ville  de  Cantabria.  Quant  au  titre 
de  Duché ,  donné  à  ce  Gouvernement ,  il  n'en  eft  point 
queftion ,  vu  qu'il  étoit  inconnu  dans  la  monarchie  des  Goths, 
ce  purement  Romain. 

Il  faut  donner  connoiflànce  de  la  pofition  de  Cantabria* 
Dans  les  Additions  à  la  Poblacion  de  Efpana  de  Rodrigo 
Mendez  Silva,  qui  ont  été  publiées  en  1748 ,  elle  eft  indi- 
quée en  la  ribera  del  Hebro ,  entre  Logroho  y  Viana  :  &  en 
effet  je  la  vois  ainfi  placée ,  &  en  lieu  éminent ,  dans  une 
grande  Carte  de  la  Navarre  par  Jofeph  de  Horta ,  &  non 
dans  aucune  autre,  parce  qu'il  n'en  fubfiite  que  quelques 
veftiges ,  ayant  été  ruinée ,  au  rapport  de  l'auteur  des  Addi- 
tions ,  par  le  roi  Leûvigilde  en  572.  Or,  dans  cette  fituation 
on  reconnoît  une  place,  qui  au-delà  de  Calagurris ,  par  une 
marche  ultérieure  dans  l'expédition  de  Sertorius  &  en  attei- 
gnant pofitivement  les  limites  des  Berones,  pou  voit  ouvrir 
l'entrée  de  différens  cotés  dans  les  parties  adjacentes ,  félon 
que  le  fragment  s'en  exprime  d'une  manière  préci/ê ,  pra- 
terquam  urbem  commodiflimus  ex  Beronibus  tranfitus  in  quam- 
cumque  partem.  Je  m'abf tiendrai  volontiers  de  ce  que  j'eftime 
n'être  pas  néceflaire ,  qui  eft  de  chercher  à  convertir  le  nom 
de  Contrebia  en  celui  de  Cantabria,  quoique  ce  dernier 
paroiffe  déplacé.  On  trouveroit  toutefois  bien  des  exemple* 
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Iqu'on  fe Toit  fondé  fur  des  interpolations  plus  violentes  que 
ne  feroit  celle-ci.  Combien  citeroit-on  de  dénominations 
particulières  ,  qui ,  par  leur  reflèmblance  avec  un  nom  plus 
connu  & -familier,  ont  été  confondues  dans  fulàge  avec  ce 
même  nom!  Pour  ce  qui  regarde  le  furnom  de  Leucada , 
on  peut  demander  s'il  étoit  Grec,  ou  Ibérien. 
1  Après  d'afiez  longues  difcuffions,  il  nous  refte  peu  de 
chofe  à  dire  pour  arriver  au  terme  de  ce  que  donne  fe 
Fragment.  Sertorius  envoie  un  Général  de  la  cavalerie  à 
Ségovie ,  &  in  Vacreorum  gentem  (  lifez  Vaccaorum)  qu'on 
fait  avoir  été  placés  fur  le  Duéro,  &  fur  PifueFga  &  Coca, 
qui  fè  rendent  dans  ce  fleuve  ;  en  ordonnant  à  cet  Officier 
de  le  joindre  à  Contrebia.  Pour  lui  en  perfbnne  fperUmcorum 
agrum  (  dont  le  nom  ne  paroît  pas  fans  quelque  altération  ) 
in  confinio  Vironum  pofuit  cafira.  Or,  fr  nous  pouffons  au-delà 
de  Contrebia,  nous  trouvons  fur  le  bord  de  i'Ebre  Brionés, 
qui  dans  une  bouche  Efpagnole  fera  Vrionés,  avec  une  grande 
analogie  à  la  dénomination  que  donne  le  texte,  fans  autre 
diverfité  que  la  tranfpofition  d'une  lettre.  Et  il  y  a  un  avantage 
à  remarquer  dans  la  connoiffance  qu'on  vient  d'acquérir  de 
iVrionés  en  avant  de  Contrebia  ;  c'eft  de  mettre  des  bornes 
au  canton  de  pays  dans  lequel  il  convenoit  précifément  de 
faire  la  recherche  de  cette  ville  entre  deux  polirions  données, 
fdont  Calagurris  a  été  la  première,  comme  Vrionés  eft  la 
féconde,  luné  vers  l'entrée ,  l'autre  vers  lafbrtie  de  ce  canton. 
Sertorius  ne  mettant  point  d'interruption  dans  fa  marche , 
part  le  lendemain  à  la  tête  d'une  troupe  légère ,  &  précédant 
Je  gros  de  fbn  armée ,  il  arrive  devant  une  place  nommée 
Vareia,  la  plus  forte  du  pays ,  &  dont  la  pofition  conviendra 
précifement  à  celle  de  Haro ,  fur  le  même  bord  de  I'Ebre , 
à  quelques  lieues  plus  haut  que  firionès.  Le  nom  aduel  de 
cette  place  eft  celui  d'une  ancienne  maifbn ,  qui  a  donné  à  la 
Bilcaye  &  au  Guipufcoa  des  Seigneurs,  fournis  à  des  devoirs 
à  l'égard  de  la  couronne  de  Navarre ,  avant  que  la  Caftille  fe 
rendît  dominante  en  ces  provinces  fous  le  règne  d'Alfonfe  IX, 
£u  commencement  du  treizième  fiècle#  Pour  ne  rien  omettre  f 
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il  faut  dire»  que  le  nom  d'Autric.  .  .,  qui  Êins  ïtre  écrit 
CQmpIettement  ,  termine  ie  Fragment ,  eft  celui  des  Àuirigonts, 
qu'on  lait  avoir  habité  dans  le  voiûnage  de  l'Ebre,  au- 
deflus  des  Berones  ,  en  pénétrant  d'un  autre  côté  julqu  au 
rivage  de  la  mer  dans  le  voifinage  des  Cantabre*.  Voilà  ce 
que  la  curiofité  excitée  par  la  découverte  d'un  ancien 
monument  jn'a  fait  écrire  pour  le  ibumettfteau  jugement 
de  l'Académie. 


F(N  du  Tome  quarante -unième. 
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